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M.  Roux  DE  Rochelle,  Président  de  la  Commission 
centrale. 


Messieurs  , 

Les  hommages  rendus  à  la  mémoire  de  M.  le  général 
Bernard»  le  jourmêmeoù  nous  suivions  vers  la  tombe  sa 
dépouille  mortelle  »  nous  ont  rappelé  ses  longs  et  ho- 
norables services.  Il  appartenait  à  ses  colli'guos  ol  aux 
compagnons  de  ses  travaux  de  le  louer  les  premiers  ; 
mais  la  direction  d'une  partie  de  ses  éludes,  cl  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  géographie  vous  ont  fuit 
penser  que  nous  lui  devions  aussi. un  tribut  d'eslimc 
et  de  regrets ,  et  vous  i^vez  daigné  me  cliarger  d'êlre 
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ici  l'organe  de  vo8  sentiments.  Je  viens ,  messieurs , 
m'acquilter  d'un  si  juste  devoir. 

Simon  Bernard  naquit  le  29  av^il  ijryOi  à  Dole, 
département  du  Jura.  Son  aptitude  aux  sciences 
exactes  se  développa  de  très  bonne  heure;  elle  fut 
cultivée  par  Tabbé  Jantet,  bon  mathématicien  et  ha- 
bile professeur,  qui,  retenu  dans  sa  ville  natale  par 
l'estime  dont  il  y  jouissait,  se  serait  aussi  fait  remarquer 
sur  un  plus  vaste  théâtre.  1»^%  progràfi  d^  jeune  Ber- 
nard furent  assez  rapides,  assez  remarquables  ,  pour 
qu'il  fût  reçu  à  l'École  polytechnique  avant  l'âge  de 
seize  ans  et  par  exception.  Il  y  puisa  les  lumières  que 
cette  école  a  consta^nu^ent  répandvies  ^ur  Routes  les 
branches  des  hautes  sciences;  et  ses  études  se  terminè- 
rent par  un  brillant  concours  à  la  fin  de  1 79G.  Appelé 
à  choisir  un  état,  et  noblement  épris  de  la  gloire  mi- 
litaire ,  il  préféra  l'arme  du  {çénie.  Ce  genre  de  service 
convenait  d'ailleurs  a  ses  penchants  studieux  ,  ^  cette 
intelligence  supérieure ,  à  cette  justef^e  de  vue^  do^t  il 
donna  ensuite  tant  de  preuves  dans  les  diverses  situa- 
tions de  sa  vie. 

Nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les  premières 
campagnes  de  cet  officier  :  d'autres  pratpur^  les  ont 
appréciées  dignement,  et  nous  nous  bornons  à  signa- 
ler ,  dans  sa  carrière  militaire ,  Tépoque  qui  eut 
le  plus  d'influence  sur  son  avenir,  celle  où  sa  valeur, 
ses  connaissances  étendues,  et  les  grands  travaux  qu'il 
avait  faits  pour  fortifier  Anvers ,  lui  valurent  le  grade 
de  colonel  du  génie  et  les  fonctions  d'aide-de-camp 
de  Tempereur.  Les  opérations  de  181 3  allaient  com- 
mencer. Napoléon,  parti  de  la  capitale  lo  i5  avril, 
allait  au-devant  des  ennemis;  il  cherchait  à  rejeter 
au  centre  de  l'Europe  le  théâtre  do  la  guerre;  il  espé- 
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rail  reprendre  «ucccssiveipept  les  lignes  de  TEllbe  ^  de 
la  Vislule,  du  Niémen;  et  lorsque  |  favorisé  par  de 
premiers  succès  qui  ^mbiaient  en  préparer  de  plus 
décisir^t  il  uiarquait  par  les  victoires  de  Lulzen  et  de 
Wurt^en  sa  marche  triomphale  jusqu'à  Dresde,  le  co- 
lonel Bernard  assistait  à  ccq  l^riilantes  journées.  Vlne 
Qliute  dans  un  r^viix,  près  de  Zittau,  lui  fracassa  la 
jaiçbe  le  16  aqùt  On  dut  le  transporter  a  Jergaii,  et 
il  put  du  u)pin^  concourir  par  son  habileté  à  la  dé^ 
fcqse  de  ceUe  place  quand  les  ennemis  vinrent  en 
faire  le  siâg^f  h^  prise  de  Tqrgau  ,  qui  résista  jusqu'à 
l'époque  011  tQU4  Jef  approv^sionnen^ents  lui  manquè- 
rent, lui  permit  de  revoir  son  pays,  où  il  était  chargé 
d'apporter  1^  capitulation  »  xxx^i^  sa  fracture  s'était  re- 
nouvelée ;  il  regretta  de  ne  poqvoir  prendra  part  aux 
périls  de  oet^  dqi^oureuse  campagne  de  )Ki4  »  ^i^ 
rempcreur,  cerné  par  d'innombrables  armées  qui 
avaient  enval^i  la  France ,  fut  réduit  à  leur  disputer 
pied  il  pied  le  tq^ritoire  sacré  et  si  long-temps  inviola- 
ble,  vit  coniui^er  so^  forceti  dans  plusieurs  inutiles 
victqir^Si  etapr^^  avoir  défait  séparément  les  troupes 
enneipie^y  dut  ôtre  enfin  accablé  par  leur  réunion  «  ^t 
signa  la  çapi(ulfition  d^  Fontainebleau. 

Ces  conventions  fragiles  qui  allaient  confiner  Napo- 
léon dans  nie  d*Elbe  ne  terminèrent  pas  les  malheurs 
de  la  pairie  :  elle  était  destinée  à  subir  en  i9i6  toutes 
les  calamités  d*qne  nouvelle  invasion. 

Le  colonel  Bernard  rejoignit  les  aigles  de  Napoléon 
dès  quMt  apprit  son  retour  en  France  ;'il  se  rattacha  sans 
espoir  à  la  fortune  d^un  chef  qui  ne  devait  plus  se  nele- 
ver  que  pour  un  inst'mt,  et  courut  partager, ' après 
quelques  premiers  succès,  les  glorieux  dangers  elles  dé- 
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sastres  de  la  journée  de  Waterloo.  Ayant  servi  l'empe- 
reur jusqu'à  ses  derniers  revers,  it  rcsla  fidèle  à  sa  dis- 
grâce; et  quand  Napoléon  eut  été  deux  fois  précipité  du 
trône,  le  général  Bernard ,  plein  de  ces*  grands  souve- 
nirs ,  chercha  un  exil  volontaire  et  passa  au  service  des 
Etats-Unis.  C'est  sur  cette  partie  de  sa  vie  que  nous 
avons  été  à  portée  de  recueillir  quelques  détails;  ils  ne 
sont  point  étrangers  aux  études  de  votre  Société ,  et  les 
nombreux  travaux  de  cet  ingénieur  sur  différentes 
parties  du  territoire  américain  ont  eu  pour  résultat  d'en 
perfectionner  la  géographie ,  d*en  faciliter  les  commu- 
cications,  d'entourer  de  nouveaux  moyens  de  défense 
un  si  riche  et  si  vaste  pays. 

Un  des  premiers  et  des  plus  importants  travaux  du 
général  Bernard  est  la  reconnaissance  géodésique  qu'il 
eut  à  faire  pour  ouvrir  des  routes  de  communication 
entre  Washington  et  la  Nouvelle-Orléans,  &  travers  des 
contrées  dont  une  grande  partie  était  encore  occupée 
par  des  nations  sauvages.  Quand  il  eut  à  explorer 
foutes  ces  régions  incultes,  à  franchir  des  ravins  ,  a 
traverser  des  fleuves  sur  des  radeaux  faits  à  la  hâte  , 
ou  dans  des  pirogues,  ou  sur  des  tiges  d'arbres  renver^ 
ses  qui  se  croisaient  de  l'un  à  l'autre  bord ,  M.  le  ma- 
jor Poussin,  son  aide-de-camp»  l'accompagnait  et  l'as- 
sistait dans  des  marches  et  des  travaux  si  pénibles.  Cette 
distance,  d'environ  quatre  cents  lieues  de  France,  fut 
parcourue  quatre  fois  par  nos  intrépides  voyageurs  ; 
ils  essayaient,  ils  suivaient  plusieurs  directions  dilTé- 
rentes  qui  arrivaient  toutes  aux  mêmes  points  par 
leurs  extrémités,  afin  que  le  gouvernement  fédéral 
pût  choisir  et  adopter  les  lignes  de  communication 
qui  lui  paraîtraient  préférables  sous  les  rapports  mi- 
litaires, politiques  et  commerciaux.  Les  obstacles  qu'ils 
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rencontrèrent,  les  sinuosités  qu'ils  curent  à  suivre 
dans  leur  voyage»  le  firent  durer  quinze  mois  ;  et  dans 
ces  longues  excursions  ils  eurent  souvent  à, réclamer 
rhospitalité  des  sauvages.  Le  général  Bernard  fut 
même  entouré  de  leurs  soins  pendant  une  maladie 
grave  qui  menaçait  ses  jours.  Les  Indiens  curent  re- 
cours à  leurs  herbes  et  à  leurs  simples  peur  le  soula- 
ger  ;  leurs  sachems  invoquèrent  en  sa  faveur  le  Grand 
Esprit;  et  soit  que  la  Providence  exauce  nos  vœux  sous 
quelque  nom  qu'on  Timplore  et  quelque  erronées 
que  puissent  être  les  opinions  de  ses  adorateurs,  soit 
que  la  nature  eût  alors  ti*iompbé  du  mal  »  le  général 
revint  à  la  vie,  et  retrouva  la  force  de  surmonter  toutes 
les  difficultés  de  son  entreprise. 

Pour  mieux  apprécier  l'utilité  géographique  de  ses 
voyages,  et  les  nombreuses  obsei*vations  locales  qui  en 
résultèrent,  reportons-nous  à  l'époque  où  la  plus 
grande  partie  de  ces  contrées  était  inculte,  où  la  hache 
n'avait  pas  encore  abattu  d'immenses  forêts,  où  les  bas- 
fonds  étaient  envahis  par  les  eaux ,  qui  n'avaient  quel- 
quefob  aucun  écoulement.  Les  territoires  du  Kentu- 
cky,  du  Tennessee,  de  l'Alabama,  du  Mississipi,  n'é- 
taient occupés  qu'en  partie.  Leurs  établissements  agri- 
coles, dispersés  dans  les  lieux  les  plus  accessibles,  et 
sur  les  rives  des  grands  fleuves  qui  portent  ces  diffé- 
rents noms,  ne  remontaient  pas  jusque  vers  leurs  sour- 
ces, et  dans  les  régions  montagneuses  de  la  chaîne  des 
Apalaches  :  c'était  surtout  dans  ces  dernières  contrées 
qu'il  détenait  difficile  de  s'ouvrir  un  passage.  Des  na- 
tions indiennes,  encore  redoutables,  occupaient  toutes 
les  terres  où  n'avait  pas  pénétré  la  culture  :  ici  les 
Chérokées,  les  Kreeks,  les  Séminoles;  là,  les  Chocklas 
et  les  Cbikasas. 
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Ces  nations,  quoique  trop  peu  nombreuses  pour 
couvrir  d'aussi  vasles  territoires  ,  répandaient  du 
moins  de  toutes  parts  leurs  chasseurs  cl  leurs  aven- 
turiers :  quelques  sentiers  se  trouvaient  tracés  par  les 
pieds  des  sauvages  dans  les  forêts  qu'ils  fréquentaient 
le  plus ,  et  ces  vestiges  dirigèrent  quelquefois  nos  deux 
voyageurs  ;  ils  les  avertissaient  des  directions  qui  pa- 
raissaient les  plus  praticables,  et  l'on  pouvait,  en 
s'aîdant  encore  de  la  boussole  ou  du  cours  du  soleil, 
orienter  sa  marche,  et  tendre  incessamment  vers  le 
but  que  l'on  cherchait. 

D^ùlleurs  ne  perdons  point  de  vue  que  l'habitude  de 
faire  des  reconnaissances  forme  le  coup-d'œil  et  faci- 
lite la  justosse  des  observations;  le  pays  que  l'on  vient 
d'étudier  dispose  h  connaître  celui  qu'il  reste  h  par- 
courir :  les  teintes  de  la  couleur  des  forêts,  les  brouil- 
lards qui  s  élèvent  sur  d*humides  vallées,  renchatae- 
ment  des  montagnes,  leurs  ramifications,  leurs  for- 
mes indiquent  la  présence  et  le  courant  des  eaux ,  les 
escarpements  du  terrain,  l'eDtrée  des  passages  les 
plus  accessibles.  En  s'avançant  ainsi  à  travers  des  ré- 
gions inconnues,  nos  deux  explorateurs  y  rencon- 
traient à  chaque  pas  de  nouvelles  oécasiops  de  décou- 
vertes ;  ils  pouvaient  fixer  la  position  des  sources ,  la 
direction  des  vallées ,  l'étendue  des  forêts.  Leurs  ob- 
servations sur  la  fécondité  du  sol,  sur  la  nature  et  le 
gisement  des  terrains ,  sur  la  facilité  d'établir  entre 
eux  des  communications,  permettaient  d'étendre  de 
proche  en  proche  les  défrichements  et  la  culture. 

La  géographie  de  ces  contrées  prenait  alors  nais- 
sance; elle  avançait  progressivement;  elle  seule  pouvait 
être  la  base  des  nouveaux  établissements  que  l'on  allait 
former;  et  lorsque  d'aventureux  spéculutewre  venaient 
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fdfidêr  8«r  û%%  torrilôirei  cjer  ftnnet,  det  haipeaaK 
qui  d««àl«nt  ta  changer  uq  jour  an  opulaotei  ciléi»  ila 
éiaieiii  déjA  éolairéa  al  guidés  dans  lai^rs  desseins  par 
teike  recottuaissanœ  première;  ils  avaient  soga  lee 
yeux  la  car(e  muelle»  où  dçs  noms  de  lieux  pourraient 
ensuite  se  placer. 

1<H  nous  peu? oqs  apereevaiv  les  modifioationa  8U(>- 
cessives  que  reçoit  la  géographie  d*une  contrée  par 
l-effel  du  tfiavail  des  hommes.  Lei|  paya  que  parcou- 
faieni  les  ^buf  sauvages  étaient  restés  les  mêmes  ;  les 
fnrèla  courraient  toua  les  terrains  où  pouvaient  ai 
défelopper  œs  grands  végétaux  i  des  prairies  nalurelles 
oeeupaient  de  vastes  plaines  ;  la  fie  de  ohaaseur  faisait 
négliger  la  eulture ,  al  il  fallait  laisser  aux  bêtes  fauves 
lea|<a  {irofende^  retraites.  Mais  du  jour  où  les  défrlcbef- 
tnenlucommenoaol,  où  la  charrue  creuse  i|es  premiers 
sUloaSy  Paspect  de  la  terre  n'est  plus  le  même;  elle  se 
découvre ,  #a  régularise  le  qours  des  eaux  i  quelques 
digues  a'élèf  ent  et  d'autres  disparaissenti  le  sol  change 
de  relief  I  la  main  d'œurre  le  façonne  dans  tous  les 
sens;  U  semble  qun  l'l|omme  pétrifse  à  son  tour  le 
limob  dont  U  Ait  formé. 

L'étiide  de  ces  différentes  époques  de  la  géographie 
est  a*ba  doqte  très  digne  d'intérôti  en  y  remarque 
rempteiâte  des  progr^  de  la  civilisation»  et  après  en 
avoir  observé  lis  traits  le^  plni  simples  dans  plusieurs 
cartes  du  général  Bernard ,  qui  n*pvait  à  relraof r 
qo'uné  longue  suite  de  distances  »  qui  ne  rencontrait 
que  dee  faritê ,  des  montagnes ,  des  lieux  incultes ,  on 
pasus  à  d^aotres  defqriptions  des  mômes  pays»  où  un 
peuple  agrioulte^r»  apportant  avec  lui  toute  la  civilisa- 
tfon  d'Burope,  a  élevé  et  fixé  ses  habitations,  où  l'op 
peut  iirfMe  tout  k«yatème  de  la  4îatributinn  dea  eaux. 
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tel  que  les  hommes  l'ont  perfectionné  »  et  où  se  trou- 
vent indiquées  toutes  les  lignes  de  leurs  communica- 
tions. Si  la  géographie  ancienne  du  vieux  continent 
nous  offre  les  ruines  de  quelques  florissants  empires» 
celle  des  États-Unis  ne  peut  peindre  que  la  terre 
dans  sa  nudité;  elle  ne  nous  montre,  par  intervalle, 
que  les  vestiges  informes  de  quelques  anciens  monu- 
ments. 

C'est  aussi  à  Tépoque  de  ces  voyages  que  nous  de- 
vons placer  de  nombreuses  études  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle,  faites  par  le  général  Bernard  ,  sur  les 
différents  points  qu'il  avait  à  parcourir.  Quelques 
livres  et  quelques  instruments  de  petite  dimension 
étaient  la  plus  précieuse  partie  d'un  faible  bagage 
qu'il  portait  souvent  lui-même.  Si ,  après  de  longues 
marches  à  pied ,  il  n'était  pas  encore  vaincu  par  la 
fatigue  et  le  sommeil»  il  revoyait  les  anciens  cours  de 
son  instruction,  et  développait  encore  la  vaste  et  endue 
de  ses  connaissances.  Il  pouvait  plus  assidûment  se 
livrer  à  ce  travail  dans  les  moments  de  repos  que  luj 
laissaient  ses  navigations  sur  quelques  grands  fleuves  . 
et  lorsqu'il  avait  b  les  parcourir  sur  un  radeau  de  peaux 
de  buffle,  tendues  et  attachées  par  les  angles  à  deux 
solides  perches  qui  s'unissaient  en  croix  par  le  milieu, 
ce  voyageur,  occupé  des  livres  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
ou  des  mesures  et  du  tracé  de  ces  cartes  géographi- 
ques^  étendait  paisiblement  la  série  de  ses  recherches  ; 
tandis  que  les  Indiens, conduisant  cette  frêle  embarca- 
tion, se  laissaient  aller  à  la  dérive ,  ou  surmontaient  h  la 
rame  la  résistance  des  eaux,  ou  appuyaient  leurs  grap- 
pins sur  le  sol  et  dans  les  sondages  qui  avaient  peu  de 
profondeur.  En  s'abandonnant  avec  confiance  à  ses 
conducteurs  sauvages  mais  inoflenaifs»  il  cherchait  à 
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éTciller  leur  inteUigence  »  et  leur  apprenait  à  rendre 
moins  imparfaite  la  forme  de  leurs  pirogues  et  de  leurs 
autres  embarcations* 

Nous  devons  aux  reconnaissances  qui  furent  faites 
par  cet  habile  ingénieur  et  parle  digne  compagnon  de 
ses  travaux  y  plusieurs  caries  qu'il  a  offertes  depuis  à 
la  Société  de  géographie  :  les  unes  sont  relatives  à 
l'ouverture  de  cette  grande  ligne  de  communication  t 
les  antres  aux  projets  de  canaux  qui  devaient  s'ouvrir 
d'Orient  en  Occident  à  travers  les  Florides.  Nous  avons 
aussi  le  plan  des  travaux  qui  furent  commencés  en 
1894  par  le  général  Bernard»  pour  ouvrir  un  canal  et 
une  route  de  communication  entre  le  cours  du  Poto- 
mac  et  celui  de  l'Ohio. 

Le  projet  de  ce  canal  avait  déjà  été  formé  par  le 
général  Washington,  fondateur  de  la  ville  fédéiiale  qui 
porte  son  nom.  Il  reconnaissait  la  nécessité  d'uniji*  par 
de  nouveaux  liens  les  États  de  Test  et  de  Touest  »  et  de 
multiplier  entre  eux  les  rapports  d'intérêt,  de  corn*- 
merce,  d'association  et  de  commune  défense.  Ce  qui 
n'était  alors  que  la  pensée  et  le  vœu  du  législateur  de- 
vait être  soumis  ensuite  à  la  rigueur  des  calculs  ;  il 
fallait  reconnaître  si  ce  plan  était  possible  »  si  la  chaîne 
des  Apalaches  n'y  opposerait  pas  d'invincibles  ob- 
stacles »  si  les  frais  du  travail  pourraient  être  compen- 
sés par  les  avantages  de  cette  communication. 

Cet  examen  entraînait  des  reconnaissances  et  des 
explorations  difficiles  dont  le  général  Bernard  fut 
chargé  :  il  fallut  traverser  plusieurs  fois  la  contrée  et 
la  chaîne  des  montagnes»  chercher  quelle  serait  la 
meilleure  direction  du  canal  entre  les  deux  points  où 
le  Potomac  et  l'Ohio  cessent  d'être  navigables  »  ob- 
server, tous^^  les  cours  d'eau  dont  on  pourrait  disposer 
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potir  rcnd#à  ce  canal  inUrissabla  #  et  fejoeïioaltre  ûUùn 
ai  l'ob  pourrait  lui  ouvrir  une  route  souiarraiiie  i  tira* 
vers  les  AUéghanys. 

Hais  lonqu'ua  travail  n  compliqué  »  ai  pédible  eut 
éU  terminé»  et  que  le  goùverneineat  Céderai  y  eut 
donné  son  approbalioii»  il  restait  à  le  faire  également 
accueillir  pat*  lea  deux  Chambres  da  congrès ,  ^iû  aèu^ 
les  pouvaient  voter  les  dépeùaes  de  son  eiécutilm.  Le 
g^iiéral  Bernard  prit  le  sage  parti  d'aller  entrèèeniv 
des  opérations  qu'il  avait  £aitei  chacun  dés  mecalitiea 
Lm  plua  éclairés  du  Congrès»  Accomfiagné  du  nia^or 
Podasin  »  il  allait  leur  dérouler  èei  plat»  >  leur  faiiêm 
ap^écieir  ata calculs,  leur  adomettra  loua  lea  noyenc 
qu'il  avait  conçus  pour  obtenir  des  piiaas  d'cau^^  poot 
cneuaer  dea  bassina  et  des  bitz  da  pariage^  p^iir  çalAu- 
lèr^  d  apirèa  leé  peuJteé  du  tértaiit ,  la  ûomlxm^  iâ  cbitfea 
ai  la  poaition  de»  éclusesé 

Q»  tuà,  lorsqile  k  plopért  deémémfensa  du  congrift 
ewant  eompléUiAàent  éckirci  lelira  doulaa  sur  k  posât* 
bilité  du.trayailt  sur  la  luatesée  dea càkfub  ef  V'imp&tf' 
tadce  des  réaaltata  »  que  Tadoption  d'un  ù  beau  ptùy^^ 
§ài'  aOooeasiveilient  proposée  à  là  Chambre  dea  mptiir» 
aentiâEita  et  à  <2eUe  du  séi^t  »  qui  toutea  deurantèffiftà^ 
rént  le  gouveriiement  fédéral  à  cantribderf  o<ta«m 
principal  acËonaatre  ^  ailâ  tnavatii  qA  cBâient  être 
commencée  verà  les  deux  extréilûtéa  de  catl#  ligne  de 
cdminunioatton* 

Le  coo{;r6s  avaii  regardé  uii  tel  préfet,  oonattie  îbfeé* 
resaMt  la  CoàCèdération  eottèrcà  (pAOi^uc  le  cea*) 
ii*eliit  é  traverser  que  quelques  territoîrec  ;  car  il  £aoî« 
liéail  actasi  leardatiott  dea  auirca  Ëtata  plus  éloigtkéai 
tout  a'etiohchie  dans  la  pfoapérttè  d'utsa  pRandU  n»^ 
làan I  cutattc  pconnoc tk*y  ma kriàmi  dka ccpcoQa» 
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rent  ki  uiles  aiii  aulrod  4^3  |àV4otog93  mutueU  ;  et  çt^ 
fut  par  06  motif  que  d'autre»  irava^ux  d'amélioration  ^ 
qoi  aemblaieDt  n'offrir  qu'une  utilité  locale,  furent 
alora  encduragés  par  le  gouvernement  fi^déral  lui4 
même.  Le  général  ficrnard  et  son  Adèle  aide^-de** 
camp  eurent  souvent  à  concourir  à  re^éouiion  de  çea 
grands  deMèins:  diacvDede  leurs  explorations  exigeait 
que  le  relief  du  sot  fût  étudié  et  .mesuré  aveo  soini  et 
c'est  iûi  l'occasion  de  remarquer  que  plus  les  lignes  do 
communication  se  multiplient ,  plus  il  devient  néoef* 
saira  d'observer  toutes  lea  ondulations  du  jberraiii  et 
tous  ks  accidents  de  sa  surface.  On  ^9t  forfié  d'y  avopjr 
égard  daos  la  plupart  dea  appUqatipns  de  la  gévgra-r 
phta  •  danb  lé  tracé  des  otiemips  de  fer*  et  dana  celui 
des  tmnauz  de  navigation* 

Un  rapport  que  nous  ayoDa  présenté  le  f  6  mai  1 834  $ 
sur  las  travant  de  ce  genre  i  entrepri^s  et  exécutés  aun 
Étata-UniAi  et  sur  h  bel  ouvrage  publié  à  cette  ocqa* 
MOU  par  M*  le  major  JPou^sin,  nous  dispense  d'anely^ 
ser  de  nôavtou  tous  les  services  lpe^dux%  aux  Américaii^f 
par  k  i^aéral  Bernard  et  par  soa  eélé  colUbprateurj* 

Larqu'après  avoir  acCoo^pU  dans  Irsura  voyages  de 
si  pénibles  reoonsiaissaQoea»  ils  furent  rendus  l'on  et 
Taolra  à  des  iiccupalions  plus  hédentairesé  kurs  trsh 
vaux  ne  diminuèrent  point,  mais  ils  avaient  changé  de 
naioret  il  rastoit  a  faciliter  Texéeution  dés  plans  qui 
avaient  été  dressés  «  â  su  rendre  compta  de  la  natuce 
des  ierraiu  «  de  toutes  les  différences  de  niveau  »  dets 
aavrages  d'art  à  oonstivire  ^  du  vôlutne  des  eaux  doQt 
«D  poimnatt  disposer  dans  tous  ces  projets  de  naviga- 
tioii«  Les  recbereheS  déjà  faites  sur  la  tnpograpbiie 
dosÉtats^Unis  s'éleadaient  dé  jour  en  jour  :  on  traçait 
d  awfaoaa  4igDfii  de  ctefMoiiuaicaUotu  ieà  îTàoroina  de  £er 
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commençaient  à  s'ouvrir  dans  plusieurs  directions; 
d'autres  systèmes  de  canalisation  étaient  formés  par  le 
gouvernement  fédéral  ou  par  les  différents  États  de 
l'Union  ;  et  dans  chacune  de  ces  grandes  enti*eprises  le 
général  Bernard  était  souvent  consulté  ;  il  avait  étudié 
ces  différents  projets  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
détails  :  son  opinion ,  ses  lumières  devenaient  une  au- 
torité; on  ne  le  quittait  point  sans  être  plus  éclairé  sur 
les  plans  que  l'on  avait  conçus  et  sur  les  moyens 
d'exécution. 

Souvent  nous  avons  joui  de  ses  utiles  entretiens , 
et  nous  avons  pu  reconnaître  que  son  assiduité  au  tra- 
vail ne  nuisait  à  aucune  de  ses  relations  sociales.  Une 
sage  distribution  du  temps  lui  permettait  de  suffire  à 
tous  SCS  devoirs  :  il  en  consacrait  une  partie  à  l'instruc- 
tion de  ses  enfants.  Ses  amis,  je  veux  dire  une  société 
nombreuse  qui  le  chérissait^  lui  dérobaient  souvent 
quelques  heures  :  il  aimait  à  se  livrer  ù  leurs  intimes 
épanchements ,  à  diriger  leurs  vues  vers  quelques 
travaux  d'intérêt  public,  vers  ceux  dont  l'utilité  pou- 
vût  être  reconnue  par  tous  les  partis ,  quels  que  fus- 
sent leurs  dissentiments  sur  la  tendance  et  la  marche 
politique  de  leur  gouvernement ,  et  sur  les  limites  à 
tracer  entre  le  pouvoir  central  et  les  différents  États  de 
l'Union. 

Cet  officier,  employé  par  le  gouvernement  fédéral , 
conmie  briga.dier  général  du  génie  et  membre  du  bu- 
reau des  améliorations  intérieures,  avait  été  chargé  de 
lier  entre  eux  plusieurs  points  importants  des  côtes 
maritimes,  soit  par  des  ouvrages  de  fortification,  des- 
tinés à  se  protéger  mutuellement,  soit  en  prolongeant 
à  travers  les  terres  une  ligne  de  canaux  de  navigation , 
qui  fût  parallèle  au  littoral,  et  qui  permit  de  soustraire 
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aux  accidents  de  la  mer  les  convois  que  Ton  aurait  à 
faire  circuler  sur  cette  longue  étendue  de  rivages.  Ces 
travaux  devinrent  encore  plus  considérables ,  lorsque 
les  État-Unis  eurent  fait  l'acquisition  des  Floridcs  ;  ils 
se  développèrent  sur  ce  nouveau  littoral  comme  sur 
celui  de  Tancien  territoire ,  et  les  Américains  purent 
prolonger  leur  système  de  navigation  intérieure  à  tra^ 
vers  les  Florides  et  le  long  du  golfe  du  Mexique. 

Cette  partie  des  travaux  du  général  Bernard  et  du 
bureau  des  ingénieurs^  chargés  de  la  défense  des  côtes 
maritimes,  se  trouve  développée  avec  étendue  dans  les 
rapports  qui  furent  présentés  au  congrès,  le  s4 
mars  i8!26,  le  5  mars  1827.  et  le  28  février  de  l'année 
suivante.  Nous  joignons  ici  ces  trois  documents,  où 
toutes  les  branches  d*un  si  grand  travail  sont  analysées, 
et  nous  les  déposons  dans  les  archives  de  la  Société  de 
géographie ,  comme  un  témoignage  des  services  ren- 
dus par  notre  compatriote.  On  peut  particulièrement 
remarquer,  soit  dans  ces  rapports,  soit  dans  les  cartes 
et  les  plans  dressés  ou  recueillis  par  le  général  Ber- 
nard ,  l'explication  des  ouvrages  entrepris  dans  la 
baie ,  et  à  l'entrée  même  de  la  Délavvare,  pour  y  ou- 
vrir un  nouveau  port  vers  le  cap  Henlopen  ,  et  pour  y 
mettre  les  navires  en  sûreté,  par  de  fortes  digues,  des- 
tinées à  briser  en  hiver  le  choc  des  glaces  et  l'impétuo- 
sité des  vagues. 

Le  général  Graliot,  descendant  d'une  famille  fran- 
çaise, et  commandant  du  génie  militaire  aux  Etats-Unis, 
prit  une  honorable  part  à  l'exécution  des  grands  tra- 
vaux de  fortificalion  qui  furent  entrepris  sur  toutes 
les  frontières  de  terre  et  de  mer.  Son  union ,  son  bon 
accord  avec  le  général  Bernard  était  celui  de  deux 
bommes  qui  s'estimaient  ;  ils  aimaient  à   se  prêter 
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IpuluôUoiiient  le  secours  de  leurs  lumiorcs  dans  Iqus 
services  ù  rendre  à  la  confédération;  et  le  mnjor  géné- 
ral Macomb  ,  commandant  en  chef  de  l'armée  améri- 
csino,  faUait  mettre  &  leur  disposition  tous  les  offi- 
ciera h  employer,  et  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
proléger  de  si  importants  travaux.  Cette  émulation 
poMr  le  bien  public  fut  souvent  remarquée  aux  États- 
Unis  :  elle  avait  concouru  à  leur  indépendance ,  elle 
avança  les  progrès  de  leur  prospérité. 

Quoique  le  général  Bernard  ne  sût  pasTanglais  lors-^ 
qu'il  arriva  en  Amérique,  il  s'était  ensuite  assez  per- 
fectionné dans  l'étude  de  cette  languepour  la  parler,  et 
pour  s'en  servir  habituellement  dans  sa  correspondance 
eidatis  ses  rapports.  Il  avait  senti  qu'afm  de  bien  con- 
naître un  pays  et  de  pouvoir  développer  tous  les 
moyens  de  le  servir,  il  ne  faut  jamais  s'exposer  h  ces 
informations  incomplètes,  à  ces  erreurs  qu'entraînent 
Inévitablement  les  méprises  et  les  incertitudes  d'ex- 
pressions. L'usage  de  cette  langue  rendit  plus  faciles  et 
plue  intimes  toutes  ses  relations  avec  les  autorités  et 
«tec  les  citoyens.  On  lui  sut  gré  de  ses  efforts  pour  se 
mêler  davantage^  par  la  nature  de  ses  éludes  et  par 
9on  lapgage,  à  la  nation  hospitalière  qui  lui  avait  ac- 
cordé une  si  juste  conriance. 

Les  travaux  du  général  Bernard,  soit  pour  la  pros- 
périté des  Étals-Unis,  soit  pour  leur  défense,  furent 
constamment  appréciés  par  le  gouvernement  fédéral  et 
put  le  congrès  :  Us  Tétaient  par  toutes  les  classes  de  la 
populatioti,  et  11  se  mêlait  toujours  un  sentiment  d'cs- 
llitio  personnelle  â  l'opinion  que  l'on  avait  de  ses  ser- 
vices, car  on  avait  constamment  remarqué  la  droiture 
de  son  ùme,  l'aménité  et  la  simplicité  de  ses  manié- 


(  >9) 
res ,  toutes  les  qualités  qui  font  aimer  et  considérer 
les  hommes. 

Et  comment  aurail*il  pu  ne  pas  inspirer  les  mëines 
sentiments  à  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  aux 
Étals-Unis?  Toutes  les  légations  de  France  qui  s'étaient 
succédé  en  Amérique  depuis  1816  l'afalent  accucilH 
avec  la  haute  estime  qu'il  méritait  si  bieù;  elles  lui 
savaient  gré  de  ses  services  envers  les  États-Unis,  et 
d'une  oonddite  si  propre  à  honorer  le  nom  français. 
Ses  compatriotes  de  toutes  les  classes  aimaient  à  se 
manier  de  lui  :  ils  se  félicitaient  de  la  cotisidétatiôû 
dont  ils  le  voyaieût  revêtu  ;  ils  rendaient  hommage  à 
ses  vertus,  à  son  mérite,  à  la  dignité  de  son  caractère; 
i Ja  élaienl  sûrs  de  le  trouver  digne  Français  dans  toutes 
les  ocoasioris  où  il  fallait  se  montrer  tel  ;  et  nous  al- 
iBons  à  rappeler  ici  le  témoignage  d'affection  et  dé 
respect  fpi'il  reçut  d'eux ,    dans  une  fête  publique 
que  le  gonvemement  américain  fit  célébrer  à  la  fin 
de  1 83o.  ToBS  les  Français  établis  dans  k  cité  fédérale 
avaient  été  invités  à  celte  cérémonie  solennelle  :  ils 
désirèrent  se  rallier  autour  d'un  drapeau  dont  le  gou- 
vernement français  avait  fait  présent  à  Washington  , 
depuis  près  de  quarante  ans  :  le  ï'résident  des  Etats- 
Unis  le  leur  confia,  et  ils  prièrent  le  général  Èernard 
de  porter,  â  la  tête  de  leur  cortège,  ce  symbole  d'hon- 
neur, dé  gagé  de  leur  âltaclienïenl  à  la  patrie.  Nousle 
vîmes ,  fier  d'arborer  un  pavillon  sous  lequel  il  avait 
autrefois  re^a  4'h(^^orgtilea  bles^res,  précéder  coauBe 
awi  jours  de  combat  le  corps  qui  l'avait  él«  pc^MP 
chef,  et  rendre  ensuite  au  gouvernement  américain  ce 
sî|^  de  ValUmc^  forKiéê  depuis  loog^lemps  eatre  les 
dt«ji  fmkftUêi 
Ce  général  devait  bientôt  tHidit  sa  pn\t^  f  îl  y  fiit 

s. 
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appelé  el  retenu  par  la  bienveillante  estime  de  S.  M. 
Louis-Philippe,  qui  le  choisit  pour  aide-de-camp  ,  et 
le  nomma  successivement  lieutenant-général,  pair 
de  France,  ministre  de  la  guerre.  Sa  carrière  aux 
États-Unis  avait  été  remplie  par  d'éclatants  services  » 
et  il  était  revenu  consacrer  à  son  pays  le  reste  de  sa 
▼ie  ;  il  acheva  de  la  consumer  dans  les  pénibles  travaux 
d'un  minbtère  où  son  courage  et  son  zèle  luttèrent  en 
vain  contre  la  défaillance  de  ses  forces  et  contre  les 
progrès  d'une  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tom* 
beau.  Il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  ces  éminen- 
tes  fonctions  y  et  ne  vint  occuper  le  poste  de  gouver- 
neur d'un  des  palais  du  roi  que  pour  y  mourir. 

Le  souvenir  du  général  Bernard  sera  toujours  cher 
aux  amis  de  la  patrie  comme  à  ceux  de  la  science , 
et  vous  élevez,  messieurs,  un  monument  en  son  hon- 
neur, par  les  solennels  regrets  que  vous  doiyiez  à  sa 
perte  »  et  par  le  haut  rang  où  vous  placez  les  impor- 
tants travaux  d'un  homme  si  recommandable. 


Note  sur  des  degrés  d'altitude  exprimant  les  hauteurs 
relatives,  indépendamment  de  toutes  les  mesures  linéai- 
res ,  comme  les  degrés  de  latitude  et  de  longitude  ex- 
priment  les  positions  ;  par  M.  Alph.  ^^  Candollb  (i). 

Les  géographes  et  les  naturalistes  sont  depuis  long- 
temps d'accord  sur  la  convenance  de  désigner  la  si- 
Ci)  Cette  Dote  a  été  lue  à  la  Société  de  phytiqae  et  d'histoire  naturelle 
dt  Genève  en  décembre  i834.  Le  tableau  de  la  fia  a  été  complété  depnîa 
an  moTiB  d'obitryationt  plw  réMUtci. 
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tuatlon  d'un  lieu  par  ses  trois  coordonnées,  la  latitude» 
la  longitude  et  Télévalion  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  A  cet  égard,  il  ne  s'élève  aucune  discussion,  et 
cependant  on  continue  à  laisser  presque  toujours  de 
côté  l'élément  de  la  hauteur.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  les  déterminations  manquent  dans 
bien  des  cas,  ou  sont  fournies  par  le  moyen  impar- 
fait du  baromètre ,  c'est  bien  plutôt  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  on  exprime  les  hauteurs.  Les  uns  se  servent 
de  pieds  français  ou  anglais,  les  autres  de  toises,  on 
enfin  de  mètres:  de  telle  façon  que  les  chiffres  obtenus 
dans  différents  pays  sont  peu  comparables  et  se  fixent 
difficilement  dans  la  mémoire.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  situations  géographiques ,  si ,  au  lieu  de  se 
servir  des  degrés  de  latitude,  on  comptait  en  lieues, 
en  milles,  en  toises  ou  en  mètres,  à  partir  ou  des  pôles 
ou  de  Téquateur. 

Un  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris , 
M.  Costaz ,  a  attiré  l'attention  de  ce  corps  savant  sur 
la  convenance  de  substituer  une  mesure  du  genre  des 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  aux  mesures  linéai- 
res actuellement  employées  pour  les  hauteurs  (i).  Il 
propose  des  espaces  appelés  Régians,  dont  le  point  de 
départ  serait  le  niveau  de  la  mer.  Il  les  définit  de  la 
manière  suivante  :  i  Prolongez  un  rayon  delà  terre  au- 
delà  du  niveau  de  l'Océan  ;  puis ,  par  des  points  à  dis- 
tances égales  sur  cette  ligne ,  faites  passer  des  surfaces 
sphériqnes»  concentriques  à  la  surface  de  la  memOn 
obtient  ainsi  une  suite  de  calottes  sphériques,  quel'au- 

(i)  Mémoire  sur  une  nouvelle  maaière  d'exprimer  les  hautenrs  abso- 
loct  des  positions  géographiques,  lu  le  7  janvier  1 833  à  TAeadémie  royalo 
des  fcieDees  de  Fins  et  i  la  Société  de  géographie.  Brochure  in- 8.  Bull. 
Soe.féog;c»,iv»«xi8. 
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tesr  nomme  des  régions.  La  distance  de  l'une  à  Taolre 
e#t  la  cent-millième  partie  du  diamètre  terrestre ,  la 
terre  supposée  sphérique. 

P^s  lors,  il  est  aisé,  suivant  M.   Costai»  de  dé- 
simer  la  hauteur  d'un  point,  en  disant  dans  quelle 
fé^on,  et  si  Ton  veut  plus  d'exactitude  »  dans  quelle 
fraction  de   région  il   se   trouve.    Cette    désignation 
géographique   serait  le  degré  d'altitude  ou  l'altitude 
du  lieu»   analogue    aux  latitudes  et  longitudes.   On 
dirait  par  exemple  que  Madrid  est  dans  la  4'  région» 
TËtnà  dans  la  25%  le  Mont-Blanc  dans  la  37*  1  le  pic  le 
plus  élevé  de  Tllimalaya  dans  la  6i%  ele»  Chaque  ré* 
^00  se  trouve  égale  à  isy'^ySa.  Pour  donner  les  frac- 
tions, l'auteur  propose  de  diviser  la  régiop  en  cen- 
tièmes qu'il  Vkomtmstèges,  et  qu'il  subdivise,  d'après  la 
nomenclature  métrique  en  centistèges  ,  etc.   Ainsi,  le 
Mont-Blanc  se  trouve  être  à  S;'"»  77 '*'»^  j6«~'* 

On  doit  reconnailro  que  celte  forme  est  plus,  simple 
et  plus  favorable  aux  comparaisons  que  celle  qui  con- 
siste à  fixer  une  hauteur  par  des  pieds  anglais  ou  fran* 
çais,  des  toises»  des  mètres,  ejc.  Elle  donne  en  outre 
line  certaine  analogie  avec  les  degrés  de  latitude  et  de 
longitude,  analogie  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  mais 
qui  est  plus  apparente  que  réel)e ,  comqie  nous  allons 
le  démontrer  tout-à-l'heure. 

M.  Costaz  expose  fort  bien  les  inconvénients  du 
mode  usité  et  les  avantages  généraux  de  la  piélhode 
qii'il  propose ,  mais  il  aurait  pu  ,  ce  nie  semble , 
cUoi^ii'  une  meilleure  unité  de  mesure.  Qu'importe  , 
en  effet,  que  celte  unité  soit  une  fraction  du  diamètre 
terrestre?  A  moins  d'ôlre  astronome,  on  ne  3p  rappt'lle 
pas  la  grandeur  du  diamèlre  moyen  de  Ifi  terre,  et  on 
ne  s*avisc  jamais  di:  comparer  une  monlqgne  à  ce  diamè* 
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ti-eqdenosscnsncnousiuotili'iinlpns.  Onenitil'ailleiirt 
quti  !os  plus  hautes  moDlagnet  sonl  i-c)nlîvemont  h  lu 
lerre  comme  li>s  nspériléa  do  la  peau  d'une  orange  A 
l'orungc  cllo'iiième.  H.  CosLae  suppose  que  celte  me» 
sure  fondée  sur  les  dimensioDS  du  spliëroîde  tei-rcBiN 
serait  gânôralemeDt  adoptée;  mais  le  mètre  n'est^ll 
pas  aussi  utie  fraction  d'une  partis  de  la  terre?  Cvi 
pendant  il  n'est  pas  adapta  par  jta  diverses  natioH 
policées,  pas  même  dans  le  calcul  des  bauletirs  qui  mI 
fait  cependant  par  des  hommes  iastruits.  Il  en  sérail 
de  même,  ce  me  semble,  de  la  nouvelle  unité  propo- 
sée par  M.  Costa?,  qui,  «près  tout,  n'est  qu'une  nou> 
felle  unité  linéaire  analogue  au  mètre.  Il  no  Faut  pat 
se  flatter  que  la  dÎTÎsion  commode  en  régions  et  cen* 
lièmes  de  ré(;ion  sufûse  pour  faire  adopter  générale^ 
ment  unlel  système.  Pourobtenirruniformité  si  dési- 
rable .  il  faudrait  proposer  un  système  fondé  sur  la 
nature  des  objets  à  comparer,  une  échelle  indépea* 
danle  des  mesures  de  tous  les  peuples,  et  non  un» 
mesure  noovolle  plus  ou  moins  perfectionnée. 

Une  réflexion  sur  les  degrés  de  latitude  me  fer* 
comprendre.  Bi  ces  degrés  ont  été  généralement  adop- 
tés, c'est  que  l'eapnee  à  mesurer  est  évidemment 
compris  entre  duux  exlrËraes ,  les  pôles  et  l'équaleur. 
Vo'tlà  deux  points  indépendants  de  toute  nalionalilét 
de  toute  Ihéorie  ,  d'après  lesquels  on  a  pu  constrùiri 
une  éckaile  at  établir  des  degrés,  qui  soOt  autre  choss 
que  des  unités  de  mesures  linéaires,  Ils  sont  poiJt 
tes  distances  d'un  pèle  à  l'équateur,  ce  que  son 
le  roaùmum  et  le  minimum  d'humidité  pour  Up 
quantités  diverses  d'humidilc  atmosphérique.  En  ua 
mot,  afe«  deux  points  fUoA,  on  petit  construire  une 
éobello  doal  les  degrés  ne    sont  plus  une  mesuré 
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arbitraire  comme  les  pouces  ,  pieds  ou  mëlres.  Une 
fois  récliollc  établie  diaprés  la  nature  des  choses  ,  loul 
le  monde  l*sdmet ,  pour  faciliter  les  comparaisons. 
Un  point  intermédiaire  étant  donné  en  degrés  de  Vé- 
cbelle ,  on  se  fait  immédiatement  une  idée  précise  de 
ta  position  relativement  à  d'autres.  Ainsi  on  comprend 
bien  mieux  où  est  une  fille,  quand  on  tous  dit  qu'elle  est 
sous  le  lo**  degré  de  latitude,  que  si  Ton  vous  dit 
qu'elle  est  h  un  certain  nombre  de  lieues  ou  de  mè- 
tres de  l'équateur  ou  de  l'un  des  pôles. 

Le  système  de  M.  Costaz  n'est  pas  une  échelle,  car 
il  ne  part  que  d'un  seul  point  naturel,  savoir  le  niveau 
de  la  mer.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  diamètre 
moyen  de  la  terre  peut  être  considéré  comme  échelle, 
car  les  montagnes  se  trouvent  au-delà  de  ce  diamètre 
et  font  saillie  en  dehors  de  la  surface  moyenne. 

En  voyant  combien  le  niveau  de  la  mer  a  été  re« 
connu  aisément  par  tous  les  physiciens  comme  base 
des  déterminations  de  hauteur ,  on  est  porté  à  cher- 
cher un  autre  point  naturel  qui  puisse  servir  de  limite 
supérieure  à  une  échelle.  Or,  ce  second  point  existe 
dans  la  nature ,  c^est  le  sommet  de  la  plus  haute  monta- 
gne  du  globe,  II  est  tout  aussi  bien  un  maximum  fixe  et 
naturel,  que  le  niveau  de  l'Océan  est  un  minimum. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  toutes  les  hauteurs  du  monde 
habitable  se  trouvent  réparties  comme  elles  le  sont 
sous  le  point  de  vue  de  la  position  entre  l'équateur  et 
l'un  des  pôles.  Je  suis  surpris  que  l'on  n'y  ait  pas 
pensé  jusqu'à  présent,  et  que  l'on  n'ait  pas  vu  quel 
parti  on  peut  tirer  de  deux  points  extrêmes  aussi  na- 
turels. 

Je  proposerai  donc  de  diviser  l'espace  compris  entre 
le  niveau  de  la  mer  et  la  plus  haute  montagne  en  cent 
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degrés  d*{i/fittif/e.  Chaque  degré  se  subdiviserait  en 
dixièmes,  cenlicmes  et  millièmes,  selon  le  degré  de 
précision  que  Ton  voudrait  atteindre.  On  aurait  ainsi 
lous  les  avantages  de  la  méthode  proposée  par  M.  Cos- 
(az,  et  d'autres  bien  plus  grands,  h  cause  de  la  supé- 
riorité incontestable  d'une  échelle  sur  une  mesure 
linéaire  quelconque. 

Lorsqu'on  dirait,  par  exemple >  qu'une  montagne 
atteint  le  4o*  degré  d'altitude,  le  premier  écolier  venu 
qui  saurait  que  le  maximum  de  Téchelle  est  cent,  se 
représenterait  de  suite  la  relation  qui  existe  entre  la 
hauteur  de  la  montagne  dont  il  s'agit  et  la  plus  haute 
sommité  du  globe.  Le  rapport  serait  de  l^ojioo.  Telle 
autre  montagne,  le  Mont-Blanc  par  exemple,  étant 
à  61*,  le  rapport  serait  de  61/100,  chiffre  également 
facile  à  comparer  avec  le  maximum  et  avec  la  pre- 
mière des  montagnes  mentionnées.  Aujourd'hui,  lors- 
qu'on dit  qu'un  point  est  à  1200  mètres  ou  5ooo 
pieds  anglais  au-dessus  de  la  mer ,  peu  de  gens  ont 
assez  de  mémoire  et  de  connaissances  préalables  pour 
comprendre  nettement  ce  que  c'est  qu'une  telle  éléva- 
tion., Ils  ont  lu  peut-être  que  la  plus  haute  montagne 
du  globe  a  85,ooo  et  quelques  pieds  anglais,  mais  il 
faudrait  pour  eux^tronsformer  cette  valeur  en  pieds 
français  ou  en  mètres,  pour  que  la  comparaison  fût  ai- 
sée. Ils  se  trouvent  dans  le  même  vague  d'esprit  que  si 
on  leur  mentionnait  un  point  comme  étant  à  800 
lieues  ou  à  800  milles  de  l'équatcur,  au  lieu  de  leur 
dire  simplement  le  degré  de  latitude. 

Un  second  avantage  du  système  que  j'indique  sur 
celui  de  M.  Costaz,  c'est  que  toutes  les  nations  admet- 
traient volontiers  une  échelle  fondée  sur  la  nature  et 
appropriée  au  but  qu'on  se  propose.  Il  est  clair  qu'on 
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mesure  lial)iluollcmonl  dos  haulcurs  romprisos  cnlro 
le  niveau  de  la  mer  et  le  sommet  de  la  plus  haute 
montagne  du  globe ,  et  que  Ton  compare  plus  volon- 
liers  ces  liauleurs  entre  elles  qu'avec  le  rayon  terrestre 
ou  avec  toute  autre  quantité  analogue. 

Si,  dans  quelque  but  exceptionnel ,  on  voulait  par- 
ler de  hauteurs,  au-dessus  des  plus  hautes  monta- 
gnes ou  de  profondeurs  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'indiquer  des 
degrés  au-dessus  de  loo  et  au-dessous  de  o,  comme 
cela  se  fait  pour  le  thermomètre.  On  peut  dire  même 
que  ce  serait  un  avantage,*  car  les  hauteurs  de  nos 
montagnes  deviendraient  alors  un  terme  clair  et  com- 
mode pour  ce  qui  est  au-dessus  ou  au  dessous  (i). 

Je  ne  connais  au  système  que  je  propose  que  deux 
objections,  Tune  illusoire  peut-être,  l'autre  réelle, 
mais  tenant  à  des  circonstances  momentanées. 

La  première  est  dans  la  crainte  que  le  sommet  de  la 
plus  hau  te  montognedu  globe  ne  soit  pas  fixe.  De  puis  que 
riiypolhèse  des  formations  par  soulèvement  domine  la 
science ,  on  peut  concevoir  cette  inquiétude.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  que  les  faits  sur  lesquels  on  a 
voulu  appuyer  des  théories  très  ingénieuses  sont  en- 
core contestables  et  tout-à-fait  locaux.  Rien  ne  fait 
présumer  que  les  grandes  chaînes  principales  du  globe, 
excepté  peut-être  les  Andes,  qui  sont  volcaniques, 
soient  sujettes  à  des  variations  sensibles  de  hauteur.  Il 
est  tout  aussi  vraisemblable  ou  invraisemblable  que 

(i)  Ou  jc  ferait  une  idée  pluj  précise  de  la  bautçqr  où  est  parvenu  un 
l)allon,si  l*on  disail  ciu'il  »Vi.l  enlevé  à  lao»,  THimala)?!  élant  à  looo,  el 
la  mer  à  o»,  que  si  Vo'a  dii  «ni  il  es?  allù  à  qSSS  niêlres  ou  3o8o3  pîcds 
tnglaif. 
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rOcéan  change  de  niveau  ;  cependanl  personne  n'a  eu 
ridée  de  partir  d'une  aulre  base  dans  les  détermina- 
tions de  hauteur. 

La  seconde  objection  vionUde  Tinccrtilude  où  Ton 
est  à  présent  sur  le  point  le  plus  élevé  de  notre  globe. 
Ladétermiqationde  Webb  pour  le  i4^'  pic  de  rilima- 
laya  n*est  pas  rigoureuse.  D^ailleurs  il  pourrait  y  avoir 
d'autres  pics  de  cette  môme  chaîne  ou  des  montagnes 
situées  au  centre  de  l'Asie,  atteignant  une  élévation 
plus  grande  qu'on  ne  le  suppose.  Cotte  objection  est 
fondée,  mais  doit-elle  faire  renoncer  à  l'emploi  au 
moins  provisoire  de  notre  méthode  ?  Je  ne  le  pense 
pas*  On  s'est  servi  des  degrés  de  latitude  long-temps 
avant  d'avoir  déterminé  avec  précision  la  valeur  du 
degré  moyen.  Les  erreurs  provenant  de  l'incertitude 
actuelle  sur  la  plus  haute  montagne  seraient  bien 
légères ,  et  pourraient  être  réparées  lorsqu'on  serait 
plus  avancé.  En  supposant  loo  mètres  d'inexactitude 
dans  lahauteurdu  minimum,  l'altitude  des  montagnes 
élevées  serait  changée  au  plus  de  i**,  et  celle  des  points 
inférieurs  ne  serait  modifiée  que  dans  les  fractions  de 
degrés.  L'objection  tombe  si  l'on  se  borne  &  ne  pas 
donner  maintenant  des  fractions  de  degré ,  surtout 
pour  les  montagnes  un  peu  élevées,  ou  bien  à  les  don- 
ner comme  provisoires. 

L'emploi  de  notre  méthode  aurait  d'ailleurs  pour 
eO^et  de  hâter  la  reconnaissance  des  montagnes  de 
l'intérieur  de  l'Asie  et  leur  détermination  exacte ,  ce 
que  les  savants  de  tous  les  pays  verraient  sans  doute 
avec  plaisir. 

Pour  montrer  combien  la  méthode  proposée  facilite 
la  comparaison  des  hauteurs  et  permet  de  se  les  gra- 
ver dans  la  mémoire ,  je  vais  donner  le  tableau  des 
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hauteurs  principales  du  monde ,  en  me  bornant  aux 
sommités  les  plus  élevées  de  chaque  chaîne.  Je  pars 
de  rbypothèsc  que  le  pic  de  Tllimalaya  situé  par  3o* 
«r  52"  lat.  N.  et  79*  48*40"  long.  E.  Greenwichest  le 
point  le  plus  élevé  du  globe,  et  qu'il  a,  conformément 
à  la  détermination  géométrique  de  Webb,  25669  pî^^s 
anglais  au-dessus  de  la  mer,  soit  7823",77,  soit  24o85 
pieds  français,  soit  encore  4oi4»i7  toises  de  6  pieds 
de  France. 

Le  degré  d'altitude  égal  à  la  centième  partie,  sera  donc 
de  256,69  pieds  anglais»  ou  de  78"',249  ou  de  240, 85 
pieds  français,  ou  enfin  de  4o^»  1 4*  Pour  obtenir  l'al- 
titude d'un  point  il  suffira  de  diviser  la  hauteur 
évaluée 

en  pieds  anglais  par 256,69 

en  pieds  français  par 24o,85 

en  toises  de  6  pieds  franc,  par.  40f  i4 

en  mètres  par. 78424* 

Ces  diviseurs  ne  sont  pas  calculés  avec  plusieurs 
décimales,  parce  que  la  méthode  n'est  pas  encore 
susceptible  d'une  exactitude  complète;  et  que  les  frac- 
tions du  diviseur  changent  peu  les  résultats  (i). 

(i)  On  peut  considérer,  si  l*onTeut,  chaque  degré  comme  une  unité 
de  mesure ,  quoique  ce  soit  un  point  de  vue  accessoire  et  de  peu  d*inlérét. 
Cett  à  peu  de  chose  près  la  hauteur  du  Panthéon  de  Paris  au-dessus  du 
toi  (  79  mètres);  ainsi  le  Monl-Rlauc  est  égal  à  6i  fois  le  Panthéon ,  et 
lUimalaya  à  loo  fois ,  ce  qui  petit  aider  la  mémoire  et  faciliter  rintclU- 
Senee  des  hauteurs. 
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LIITEUR   DES   PRIVCIPAUX  POINTS  DU  GLOBE  EXPRIMÉE 

E.\   DEGRÉS  DULTITUDE; 

e  degré  étant  égal  à  la  loo*  partie  de  Vespace  compris 
B  le  niveau  de  la  mer  et  le  sommet  de  la  plus  haute  mou' 
w  connue. 


LOCALITÉS. 


Kuaopi. 


■  «  la  plus  haute  moût,  de  la  pénins. 
liaave,  8336  p.  =s  370801,  3.     .     . 


I9  f36",«. 


,  ad. 


■cridifiiial  (le  mont  TagaDaî),72i'*',9. 
k(l«  moDt  Litpae),  a  5  34  m.  .     .     . 

»  ««»  P 


I,  538  B . 

i-Brelagne,  le   mont  Ben  Nevîs  eo 
WÊf  iJsS  n.     •     .     •  .     *     ■ 

M.,  le  SoowdoD  dans  le  pa)s 

;a|Uiy  1089  m 

iw  itage  de  robscrvaloire,  65  m.     . 

rOr,  1884  m 

let  (  Boot  Me/en  %  1766  m.  .     •     . 

s>D6aie,  1467  m 

f talMUL ,  i960  m 

(  leBalloo  ),  t4o3  m.  .  .     .     . 

•  CféldeU  Neige),  i7a3m,  6     .     . 


à  la  toiiie  du  Rhône,  374o>,5. 
Laeaniey  lÛTeau  moyen,  435>B,7.     . 


s  dn  MontCenit,  ao66  m.     s    .     • 
Grand  Saint-Bernard,  a485  m.     . 


C  a 


METHODES    DE    DBTER MUTATION  , 
AUTEURS    ET    ODVRAGES. 


34  >  6  Carte  sUtist.  de  la  Suède,  parHagels- 
lam,  d  apr.Aon.des  Toy.,aTr.  1895. 
,  ^  Obs.  bar.  de  Henuann  pendant  5 
ans,  cale,  de  deux  manières,  par 
Hansteen.  Bull.  Soc.  imp.  natur. 
Mosc.,  1829,  p.  18  et  aSa. 
0,3  Kupffer,  voy.  dans  l'Oural,  p.  a58, 

ob<.  bar.  nombreuses. 
9,2  Id,y  p.  a58. 

3a, 4  Ann.  du  bur.  des  longit. 
0,4  BoByer,  *ob$.  gpom.   cit.  par  HunT- 
bfildt ,  Journ.  Soc.  géogr.  Lond»| 
i838,  p.  x36. 
Ann.  du  bur.  des  longit. 


«,9 
16,9 

«3,9 
0,8 
a4,i 
aa,6 
18,7 
a5,o 

«7.9 
aa,o 


4,8 
5,6 


a6.4 
3«,7 


Id. 

Id. 
Id, 
Id, 
Id, 
Id. 
Id. 
Id, 

Triangul.  de  Filhon,  Toy.  Puissant,! 
NouTelle  description  géon.  de  la 
France,  T.  I,  p.  537. 
Triangul.  des  ingén.  français,  ihid, 
Trigon.  Hôhen  der  Schweiz,  ou  tra- 
▼aux  géoméiri.  pour  la  carte  de| 
Suisse.  Zurich,  x838,p.  5. 
Ann.  du  bur.  des  longit. 
Ob.  bar.   de  MM.  les  chanoines,] 
dans  la  Bibl.  uniY.  de  Genève. 
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LOCALIIÉS. 


II 

•a 


Pasu{;e  du  Simplon  ,  2oo5  m a 5,6 

Jd.      SaiDtGoihard,  3075  m.      .     .     .  a6,5 
Û4  4ii  Géaoi  où  de  Saussure  a  séjourné. 

f758s8« 43,8 

iMont-Bttilc,  48io°*;7 61, 5 


[Fînstcraarhoro,  en  Suisse,  4 271", 7. 

Ilie  Rigi ,  près  de  Luccrne,  1798'». 35. 
[LePiUle,  iV,  aiax^jS. 

font  Ortler,  en  Tyrol ,  3908  m. 
in,^  au  jardin  botanique,  ia8  m. 

ipMUÛQS  (  t<  Gran  Sasso  )  ,  39 1 9  m. 


te 


54,6 


33,0 

37,1 

49  9 
37,3 


i5.3 


MiTBCDF.S    DE    DBTKRMIITATIOir , 
AUTKURS    ET    OUVRAGES. 


YésoTe,  X198  m.     .....     . 

*Elna,  3337  m 41 14 

ont  Taygète ,  eo  Grèce,  3400  m.    .     .     .    3o,7 


ioBltt  flolondo ,  en  Corse,  3673  m..  . 
iierra  Nevada  (le  Mulahasen),  3555  m. . 
^jrrénées  (Malabite  on  Nethou},  3481  m* 

A/.      Port  ou  passage  de  Oo,  3oo3  m. 

ASIE. 

>ucase  (mont  Elbrouz),  5oo3<»,5.    .     . 


Ann.  du  btir.  des  longit. 
Jd. 

De  Sauss.  Y.  $  3o37  et  A.deCand.| 
bypsomélrie  des  env.  de  Genève 
Moy.  dt  sept  triang.  concord.  dci 
ingén.   franc. ,  Austrc-Sardea  «1 
Saisies.  Yoy.A.  de  Cand.,  bypa» 
métrie  des  environs  de  Genève. 
Travaux   géom.  pour    la  carte  da 
Soisse.  Zuricbi  x838,  p.  10, 
Id. 
id, 
Ann.  du  bur.  des  longit. 

Id. 
Delfico  y  mes.  bar.  cit.  dans  Teoore. 
Essai  sur  la  géogr.  bot.  du  roy» 
de  Naplet. 
Ann.  du  bur.  des  longit. 

Id. 
P6y\ier,  mes.  géom.,  compte-rendu, 
Acad.  des  Se.,  5  janvier  1837. 

34.3  Ann.  du  bnr.  des  longit. 

45.4  Id. 

44.5  IPnissant,Nouvelle  descr,  |éom.  de  ll^ 
I     France. 


tiban  (Tummeî-Mezcreb),  3906  m.  .     ,     . 
Mont  Argœus  dans  rAsic-Min.,i3 100  p.  angl. 

Moal  Sinaî  (  sommet  de  Sauite-Caiberinn) , 

environ  aSGo  m.      .         

Mont  Ararat,  environ  lOooo  p.     .     .     . 

bisialaya,  uu  pic  siUié  par  30**  3t'  S%"  lat. 
N.,  79<»  48'  40'  long.  K.  Creenwicb, 
35669  p.  augi 


IfL    autre  pic  par  3o°  1 7'  59  '  lat.  et  79^ 
37'  8''  long.  a33C3  p.  aogl. 


38,4 


63,9 


37, ï 
5i,o 


32,7 
66,4 


100,0 


90,  a 


Ann.  du  bur.  des  longit. 


Partie  barom.  et  partie  pa^  estûn. 

Zenz  cité  dans  les  Ann.  de  pbyiu] 

et  de  rbim. ,  sept.  1839.  1 

Labillardière,  plant,  syr.  déc,  I,  f*i^ 

Dét.  barom., HamiUon,  Journ.  sofii- 

roy. ,  Lond. ,  p. 


».  141  etsuiv.        I 
..-  .0 ^d.  I 


Ann.  des  toy. ,  nov.  1839,  p.  sflfi. 
Parrot ,    mes.    Iiar.    success.   dans 
les  Auu.  des  voy^  i83o,  p.  149» 


Mes.  (rig.  de  Wehb  cit.  dans  les  Ann. 
depUys.etchim,IX.,A  3iO|d*ai 
le  Jeurn.  des  voy.  însi.^  oct.  ifui 


Id. 


...■>,    .,    ..      --,..^    TiMi"  r-Tfc"V 


mi»  i.nwMW 
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LOCALITES. 


I,  aalrepic  par  30**  46'  a^"  lat.  et 
7§«  55'  i7"loDgit.  E.  Greciiw., 
33840  p.  angl 


Tilfage  de  Goh ,  baliilé  en  été,  par 

3o»  x5'  laiit.  et  S*"  2  3'  loogit.  £ 

Greeow. ,  11489  p.  angl.    .     . 

I  ▼olran  la  plus  haiil  qiie  Tod 

>,  appelé  Kluliclieftkaia,  56»  8' 

65ia   p.   augl 


AFAIQUB. 

'cnérfTe,  3710  m 

kÇijrrs,  a4i2  m.       : 

a  de  afladère,  1880%  18.     .     .     . 


METUODCS    DE    DÉTERMINATION  , 
AUTBUR5    ET    QUVRAOrS. 


tina  àa  plus  ékvée  près  d*A*ger, 


rmndo  Po  (mont  appelé  Clarcnce), 

>»*S» 


4<>,a 


64,3 


47,4 
3o,8 

a4,o 


(Piton  des  Neiges),  3067  ra. 
loaac  lùpérance,  le  mont  Wii ber- 
né dans  riulérieury  environ  8000  p. 

montagne  de  la  Table,  1 1 63  m. 

AXÉai^ni. 

àl  Elie,  sur  la  (ôte  N.-O.  de  TA- 
itatpt. ,  5if3  m 

i*l«"y*i9«*" 


çtlj^Tolcau  du  Mexicpie,  5400^7 8. 


9o8'*. 


faubourg  ,  i3;oi  p.  ani;!. 

,  Tolcan,  5833  m 

■  aétairie  de  Sanclirz  4101*",;. 


ai,i 


4»,7 


39,2 
33.2 


4,9 


65,^ 


69.0 


14,9 
37,0 

53.3 


74,6 

52,', 


Mes.  lîig.drWehb.  cit.  dans  les  Ann. 
deplm.etchim.,XI,p.  3fo,d'ap. 
le  Journ.  des  roy.  iusl,  cet.  z8i8. 


A/. 


Liiike,  Toy.ex  Irait  dans  le  Jonrn.  Soc. 
géogr.,  Lond.,  vol.  Vif,  p.  38oJ 


Anu.  du  Inir.  de»  longir. 

BowJidi ,  ohs.  peu  .«ùre  cit.  par  de 
Buch,  Ann.  se.  nat.,  janv.  i8a5.J 

Rotel ,  voy.  dans  U  régence  d'Al- 
ger, TOl.  I. 

Owfn's  Narrât.  ,  vol.  If,  cit.  dans 
Jonrn.  soc.  géogr,  l.onJ.,  1837, 
p.  aoi. 

Ann.  du  bar.  des  lungit.     , 

K.  Mey.,  coram.   de   plant,   afric. 

AuNlri-Diege ,  p.  11. 
Anu.  du  bur.  des  longit. 


Ann.  du  bup.  des  longit. 

()l»s.  de  Williams,  cale,  dans  llum- 
Iml.ll.  Voy.  part,  astron,,  in-fol.J 
\ol.  I,  p.  376.  I 

De  llunrwuidi ,  voy.  ^obs.  bar.  et 
ast.  ,  Vol.  I. 

Id. 
Penlîan  I ,  cit.  par  Humboldl.  Her- 

Ibn  ,  vol.  Xlir. 
Diî   Humholdl  ,  voy.   obj.   bar.  et 

a.slr.  ,  vol.  I. 


m 


(3u  ) 


LOCALITÉS. 


Chimborazo  (nioul)     G53ini^5  .     ,     .     . 

Netado  de  Sorota ,  en  Bolivie,   iS*^  3  i'  lar. 

S.  dans  la  province  de  La  Paz  .  7696.  m. 
Nevado  de  Illimani,  à   i^  lat.  au  S.  du  {trccé- 

dent,  73i5  m 


Lac  de  Titiiaca,  12760  p.  aiigl. 


Mont  Roldan  Cde  Magellan:  ou  mont  Sar- 
micnto  de  King)  la  plus  hante  montagne 
de  la  Terre  de  Feu,  d'après  trois  opérations 
géométriques,  6967  p.  angl 


CCKAfrxB. 

Nonveltc-Hollaude,  montagnes  Bleues  près 
de  Sydney  ,  euviriin  761  m 

Nouvelie-Hoilande,  monts  Grampiens  du  S., 
à  rexhcmité  S.  E.  de  36  à  37»  lat.  S.  ;  le 
point  le  plus  élevé  est  le  mont  William, 
d*après  détcrni.  géom.,  45oo  p.  angl. .     . 

Ile  de  Yan  -  Diemcn  ,  mont  Wellington  , 
3964  p.  angl 

Olahiti  ,  le  plus  haut  sommet  estimé  a  7000 

p.  a»»i;l 

Sumatra,  mont  (lUoong-Pasaman  (  la  plus 
haute  lomm   d'ap.  Marsden),  42aim,6i. 


G 


c  -■ 


83,5 


98,4 
93,5 


MKTHODEA    DE    DETERMllTAT 
AUTEURS    ET    OUTRAGES. 


De  Humholdt,  voy.  obs.  h 
ast.,  vol.  I. 

Ann.  du    bur.   des  iongit,  c 
Peutland. 


49,3  Penllaud  oit  par  Humh.   U 
voL  XIII. 


^7)1  Kiog,  voy.  of  Adveot.  and  Bea 

p.  37. 


9,7 


17,5 


x5,4 


Ile  Sandwich,  le  Mouua-Kaah  dans  Tîle  d< 
Owhyhca,  i3()i6  p.  angl 


27,2 
54,0 

.4 

9 

> 
53,0 


LessoD  f  Ann.  se.  nat.,  dot. 


Mitchell ,  voy.  en  Austr  ,  a^ 
vol.  II ,  p.  a6o 

Engif  field,  mes.  géom.  cit.  par 
ville,  voy.  de  l'Astrol.^  V,  j 
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J'aurais  pu  étendre  beaucoup  ce  tableau ,  mais  il 
suffit  pour  montrer  combien  les  comparaisons  et  l'ia- 
tclligence  des  hauteurs  sont  plus  faciles  dans  le  sys- 
tème proposé  que  par  les  notations  ordinaires  en  mè- 
très,  toises,  pieds,  etc.  Les  chiffres  se  trouvent  réduits 
à  deux  pour  les  plus  grandes  hauteurs;  car  on  peut 
négliger  les  fractions  dans  la  plupart  des  cas,  ainsi  qu^on 
le  fait  pour  les  degrés  de  latitude  ou  de  longitude.  Gela, 
convient  d'ailleurs^  puisque  le  plus  grand  nombre  des 
localités  ne  sont  pas  déterminées  à  i/io  de  degré 
(8  mètres)  près,  tandis  que  toutes  le  sont  à  i»  près 

(78-,a4). 

On  peut  lire  les  chiffres  du  tableau  de  deux  maniè- 
res» ou  en  se  servant  des  degrés  d'allilude»  ou  en  énon- 
çant le  rapport  des  hauteurs  qu'on  veut  comparer. 
Ainsi  le  Mont-Blanc  est  au  61*"  degré  d'altitude,  ou 
bien  le  Mont-Blanc  a  61/100  de  la  hauteur  de  l'Hi- 
malaya. 

Les  chiffres  peuvent  tous  être  ramenés  à  des  me- 
sures linéaires  connues,  par  une  multiplication  asses 
simple.  Ainsi,  pour  convertir  des  degrés  en  mètres • 
on  multiplie  par  78,â4>  et  pour  convertir  en  toises  par 
40,14»  etc. 

Post'scriptum. 

Après  avoir  communiqué  il  y  a  cinq  ans  ce  qui  pré- 
cède s\  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  Genève,  je  me  suis  abstenu  de  le  publier,  à  cause  de 
l'incertitude  où  l'on  est  encore  sur  le  point  qui  sert  dç 
maximum  dans  réchclle  proposée.  J'ai  pensé  ensuite 
que  l'idée  pouvait  èlre  bonne  à  soumettre  aux  géogra- 
phes; que  si  elle  n'était  pas  adoptée  maintenant,  elle 
le  serait  peut-être  plus  tard  ,  cl  que  son  emploi  pro- 
XIII.  JAifviibn.  3.  3 
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vlsoîrè  facililcfaît  certains  Iravaui  de  géograplnc  phy- 
sîqnô  d  U*htâloii*e  nàlurellt; ,  où  il  n^èsl  pas  nécc$saîrc 
(Tappoitet  tm  grande  exactitude  dans  la  citutloù  dès 
batileàrs. 

)*ai  profita  dé  la  publication  d^un  Recueil  des  linn- 
tètJir^  mesurées  dans  les  environs  de  Genève  (i)  ,  pour 
dôtitier  nh  aperçu  de  la  méthode,  &  la  fin  du  travail, 
sbus  une  forme  abrégée.  Plusieurs  personnel  éclarrées 
ih*ayant  témoigné  leur  assentiment,  je  mè  ^ais  décidé 
&  orié  plus  grande  publicité. 

'  A  h  suite  de  la  présentation  de  mon  Ifi^rpsométrie  à 
la  Société  de  géographie  de  Paris»  une  discussion  û*est 
étevée  au  «ujet  de  la  notation  des  hauteurs.  Une  lettre 
filé  fait  totmaitre  que  M.  Jomard  a  communiqué  rnief 
idëe  qu'il  avait  eue  pour  simplifier  Vîndicaiion  des 
élrtlfrcs  exprimant  les  hauteurs.  Je  ne  connais  pa^ 
éfetciement  son  ^système  ;  mais  ,  si.  je  ne  mfc  trompe,  il 
repose  toujours  sur  remploi  d'une  mesure  linéaire  (lé 
nttèftrë  ou  une  autre  anhlogoc),  tandis  que  monbul'tîst 
è'^&tftétïît  uttte  écheïle ,  fondée  sur  des  eïtrômè»  nalu- 
rcAft»  él  iY)dépèndante  des  mesures  linéaires  die  loul& 

Genève,  2  novembre  xS3g. 


(d)  jU^pionélrie  dm  eiivîroits  de  Genàvc  oa  Recueil  cowplel  àm  kan* 
I0iirkmi*siiréei  an-dcstus  du  niveau  de  la  mer  jusqu'à  la  fin  do  l'année  x83S, 
dant  un  espace  de  a5  lieues  environ  autour  de  Genève ,  par  M.  Alph.  de 
Canûollc.  Mémoires  de  h  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de 
if^cncVé,  V6l.  XTtl,  part.  11,  in-4.  Genè%'e  xSSg,  imprimé i  part, t^htt 
Yli''^biiliez ,  Itbrtdre ,  &  Paris,  rue  de  Toumon >  ti°  179  et  à  Gciiè1r«« 
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NoTB  sur  wi  voyage  de    Bangkok  à   Pak  phreek. 

(-Exlraît  ^liae  lettre  de   M.  ClmneDceaii,  misiioiitMiiré  âponoli^M  k 
Bâpgkiik ,  à  M.  LiDgWis,  écrite  le  3  oofemUv  |938  } 


jLe  voyage  dç  ^apgjkok  à  Pak-pbreek  ce  fait  ordiaa;- 
i^meo^  eQ  liçi^que^  et  dure  de  huit  jgurs  lu  un  uyoi^, 
jsejLon  la  saboj^  où  on  l'entreprend.  Pendant  la  saisqp 
des  pluies  les  rivières  sont  très  rapides  et  on  les  re- 
fpop te  difficile jnenl;  il  en  est  tout  autrement  pendant 
\^  I^elle  saison.  Ce  fut  sur  la  fin  de  cette  saison  qM,e 
l'entrepris  mon  voyage.  J'emmenaiç  avec  moi  deux 
eatiéchistes ,  l'un  danois  et  l'autre  Annamite  i  un 
guide  et  trois  rameurs.  En  portant  dç  B^ngko.lf^»  noqs 
primes  un  grand  cai;ial  qui  s'en  va  à  rpuest  et  qon- 
d^U  à  ijme  rivière  considérable  nomniéç  A^éè-nam-t^- 
chin,  qui  a  sa  source  dans  le^  montagnes  qui  sépa- 
rent le  h^ut  Çiam  du  rpyaume  d'Ava.  A  l'ei^droit  où 
le  can^jl  se  réunit  à  celte  rjiyière,  il  y  a  une  pe.tUç  ville 
qui  a  ^es  re]^par,t3  ,et  une  forteresse  :  on  la  nomme 
Hahaxai,  La  plgpar.t  des  habitants  sont  Chinois.  I<a 
livî^  T^çhi^a!»  .q^çique  moii>s,con sidérale  que  celle 
4eiÇiu(igh9](;,açlui,Qàdeguère.en  lairgeur.^n  re^o^laj^t 
qe^te  pi^èce  ei[ivijron  une  y^gtalne  de  .Ueucs»  on  arpve 
^  un  distiTict  Q0];ixm,é  LaV,oulfiesi ,  célèbre  pa;*  ses  plan- 
talioi^  de  çaçne^  à  0uci;c.  .Ce  distrjict  est  peuplé  pre^ 
fffjifi  |t«yt  enlîef  tie  Çlûnoi^  qiû,  du  rcslç,  .sont  e^  t^rès 
^^uà  jp«^bi:e  daps  tout  le  pays  arrosé  par  cette  ri- 
ij^e.  JLà  »  i^au^  entrâmes  duns  ^p  nouveau  canal  qui 
caadait  .verp  r.O.*S.-0. ,  et  sib<>^uiit  à  une  rivière  con- 
fti4éi:ahl^  iu>qunéc  Méè*-klilpug.  Au  confluent  de  ce 
.cana^  fkv^c  ^Affëè-jkMoug,  est  une  ville  con^id^able 

3. 
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appelée  Muang-Méè-khloug,  du  nom  de  la  rivière;  celle 
ville  a  plusieurs  forteresses  des  deux  côiés  du  fleuve. 
Les  Chinois  sont  en  très  grand  nombre»  et  sont  pour 
la  plupart  pêcheurs  et  cultivent  les  jardins.  Le  Méè- 
khloug  a  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Siam  à  une 
petite  distance  de  la  ville.  En  sortant  en  mer,  et  sui- 
tant  la  côle  S.-O.  du  gbifc,  on  arrive  en  peu  de  temps 
à  une  ville  siamoise  nommée  Pipri,  où  les  Chinois 
abondent,  et  où  il  y  a,  dit-on  ^  beaucoup  de  bien  à 
faire. 

Pour  nous,  arrivés  à  Méè-khloug,  nous  primes  un 
peu  de  repos,  et  nous  nous  mimes  en  devoir  de  re- 
monter la  rivière  jusqu'à  Pak-phreek. 

Il  ne  nous  fallut  pas  moins  de  huit  jours  pour  la 
remonter  en  ramant  du  matin  au  soir. 

Les  trois  premiers  jours ,  nous  rencontrâmes  beau- 
coup d'habitations ,  et  entre  autres  trois  endroits  con- 
sidérables, dont  l'un  porte  le  nom  de  ville. 

Le  premier,  qui  n'est  qu'à  quelques  heures  de 
chemin  au-dessus  de  Méè-khloug,  renferme  un  grand 
nombre  de  Chinois,  qui  sont  presque  tous  francs- 
maçons.  II  y  a  aussi  beaucoup  de  voleurs.  A  une 
journée  au-dessus  de  Méè-khloug,  on  arrive  à  la  ville  de 
Rapri,  autrement  Roxabùri  (c'est-à-dire  ville  royale). 
Cette  ville,  autrefois  célèbre,  a  été  pillée  ainsi  que 
toute  la  province ,  à  différentes  reprises,  pendant  les 
guerres  des  Birmans  contre  les  Siamois.  Elle  est  bien 
fortifiée,  mais  elle  n'a  ^hepeu  d'habitants.  Les  Chinois 
sont  très  répandus  dans  toute  la  province ,  qui  est  très 
fertile.  A  une  journée  de  Rapri ,  nous  arrivâmes  à  un 
endroit  assez  considérable  nommé  Phôthiram.  Ses  ha- 
bilanls  sont  presque  lotis  Chinois,  et  s'occupent  de 
pli»nlations  di»  colon  et  de  labac.  Depuis  cet  endroit 
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jusqu'à  Pak-phreck,  qui  est  encore  ilistanl  de  quatre 
journées,  nous  ne    renconirâmcs  plus  rien  de  bien 
remarquable. 

La  rivière  est  moins  profonde  et  bien  plus  rapide. 
Ses  bords  sont  très  élevés,  et  Ton  ne  rencontre  d*ha« 
Mlations  qu'à  une  grande  distance  les  unes  des  autres. 
A  rentrée  de  la  nuit  nous  amarrions  notre  barque  au 
milieu idu  fleuve,  pour  ne  pas  être  exposés  à  être  dévo- 
rés par  les  tigres  qui  sont  très  communs  dans  les 
vastes  forêts  qui  couvrent  les  deux  bords  de  cette 
rivière.  Quelquefois  j'étais  réveillé  en  sursaut  par  led 
cris  des  bêles  sauvages,  et  plus  d'une  fois  je  me  suis 
levé  pour  voir  si  le  nombre  de  mes  gens  était  au  comr 
plet ,  et  si  les  tigres  n'avaient  emporté  personne.  Les 
Chinois  qui  font  le  commerce  sur  cette  rivière  ont  des 
barques  faites  pour  cela  :  elles  sont  presque  entière- 
ment  couvertes,  et  fermées  aux  deux  bouts;  la  nôtre» 
au  contraire,  avait  bien  un  toit,  mais  sans  porte;  de 
sorte  que  nous  eussions  été  à  la  merci  des  bêtes  ^ 
féroces,  si  elles  se  fussent  dirigées  vers  nous  la  nuit  ' 
:  Noos  armâmes  enfin  à  Pac-phreék  après  bien  des^ 
fatigues. 

'  Cette  Tille  a  de  bons  remparts  en  briques  et  estpla*'! 
cée  sur  la  rive  gauche  du  Méà  khloug  dans  un  beau* 
site;  mais  à  certaine  saison  de  Tannée  l'air  y  est 
très  malsain ,  à  cause  du  voisinage  des  montagnes. 

La  rivière  dite  rivière  des  Gariens ,  parce  qu'ils  sont 
répandus  en  grand  nombre  sur  ses  bords,  et  qu'elle  a 
sa  source  dans  leurs  montagnes ,  se  jette  dans  le  Méè- 
khloug  en  face  de  l'a  ville. 
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Notice  sur  In  Carte  (V assemblage  (le  la  Galice, 


IL  Berlbelol,  secrétaire-général  dq  la  Committîo.B 
caotrale»  en  présentant  à  la  Société»  la  carte  d'asaepi'^ 
blage  de  la  Galice  dressée  à  l'échelle  de  ^«tW»  ^l'^P^ 
la  grande  carie  en  douze  feuilles  de  H.  F^ntati»  direo- 
tear  de  l'Obsenraloire  astronomique  de  Madrid,  a  fait 
à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 

€  On  peut  apprécier  d'un  coup  d'oeil  TenieinblfS. 
opographiq[ue  du  pays,  sur  ce  joli  dessin  eiéooté  p^r 
II.  BoufTard  ;  et  c'est  ici  le  cas  de  faire  remarquer 
combien  le  secours  des  ombres  offre  d'avantages  fi|P 
le  simple  trait  qu'on  emplpie  d'ordinaire  daias  çfm 
sprtes  de  caries.  Le  Irait  seul  ne  donne  qu'une  appiP^Tk 
ciation  des  distances  sur  le  plan  horizontal»  l'empUcff! 
ment  des  mi^ntagnes,  la  situation  des  vallées»  la  posin 
tion  des  lieux ^  la  direction  des  cours  d'eau;  en  uA 
naot,  retendue  etlea  limités  du ierritoire. On  peutUen 
juger  à  la  rigueur  des  élévations  relatives  par  riadiollff. 
tiondes  cotes  de  hauteur;  mais  l'epsémblé' du  rall^f» 
l'asplict  général  »  tous  les  accidents  qui  résultent  dft 
ostie  multitude  d'affaissements  et  de  relèvements  plui 
ou  moins  brusqueà ,  plus  ou  mbins  rapides  ^  tout  cehi 
nsste  perdu  »  ou  du  moins  ne  peut  s'exprimer  d'utie 
madlè^e  sensible.  Il  est  difficile,  si  non  imposûble^  do 
rendre  avec  le  simple  trait  les  différentes  ateisea  d'iua 
pays  montueux  :  un  plateau,  tout  éllsvé  qu'il  Sfft^  pâilfc 
être  confondu  avec  une  vallée ,  si  la  cote  de  hauteur 
ne  prévient  pas  celui  qui  examine  le  tracé  d'un  pays 
qu'il  n'a  pas  parcouru  lui-même.  En  jetant  un  coup 
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J'œil  sur  la  carie  Je  M.  Fonian,  on  est  ctonnt'ï  de 
prime-abord  de  la  singulière  structure  de  la  Galice; 
mais  en  TesaiDinanl  en  détail ,  ou  s'aperçoit  que  le 
pays  a  été  reproduit  avec  ce  caractère  d'originalité  q^e 
la  nalure  donne  sans  système  préconçu^  car  uneorogi['a- 
phie  aussi  morcelée  ne  saurait  s'expliquer  qi^e  sur  |e 
terraiq  mêaie  ,  et  la  théorie  qu'on  ifoi|drait  étal)lir  fe- 
rait le  désespoir   des  géograpliçs  systématiques.  E|p 
efffit,  si  l'on  pa^t  dc^  promontoires  do  la  côte  p9ur  fc* 
monter  ?çrs  ces  points  culmipapts  où  les  monts  q^- 
gloméré.s  donnent  lieu  &  de  vs^^tes  plateaux  ^  op^  trouve 
des  vallées  ceptrales  qui  s'élèvent  au-de;sus  dcç  ai^i^çs 
sur  lesquelles  s'appuient  les  gr«^nds  massifs;  pi^ison 
uç  peut  panrenir  daps  ces  hautes  ??illées  sans  gravir  les 
p)ateaux  Inférieurs,  et  c'est  ce  qu'in<)ique  la  cart^  p^r 
la  manière  dont  on  a  exprimé  )es  divers  n^ouveiQ^p^t 
du  terrain.  Les  effets  de  relief,  en  brisant  les  ligp^s 
de  pente  daps  plusieurs  directions,  jettent  l^eaucoup 
de  pittoresque  dans  le  dessin  ;  l'pn  n'^i^rait  pu  faire 
septîr  pcMT:  }q  trait  seul  tous  ces  morcpUeipents  du  sq]  f 
topB  pea  ressauts,  tpqtes  pes  assisef  §«ps  gradaiûm 
^féguUèro;  il  fallait  rfscourir  à  un  f»ystèm9  d'pqflijffe 
^ur  ipdiqiif^r  ees  fiivers  jaccidp^ts,  pt  }es..  rpod(:e 
pti^r  ainsi  4ire  palp^bl^.  Du  cço^traste  des  parties 
éelairées  fi^.des  parties  obscures  ou  teintées  ^  coipipe 
disent  les  art^stes^  résulta  ce  diapason  de  lumièrPf  non 
moins  important  pour  les  effets  de  re)ief  dans  la  pro- 
jection horizontale,  que  pour  l'appréciation  des  di^  • 
lances  et  la  dégradation  des  teintes  dans  la  perspective 
aérienne.  On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  Fonian  d'avoir 
ado{^t^  pour  le  dessin  de  sa  carte  une  opposition  de 
lumière ,  qui ,  qi^olque  constante  et  ffxe  ,  rpn4^  9^n^' 
Ue  A  l'iAil  la  cou^  des  s^r£aG/^s»  leurs  pfO^faitfcji^B 
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OU  feurs  dépressions.  Dans  los  projections  qui  repré- 
scntonl  les  pays  follement  accidentés,  le  systèffâO  qui 
tend  à  reproduire  les  reliefs  ne  réussit  bien  qu'avec  des 
moyens  uuxiliairessubordonnés  à  la  projection. On  n'au- 
rait pu  que  difljcilement  revêtir  ainsila  nature  de  toutes 
ses  formes  en  éclairant  la  carte  au  zénith.  Les  moyens 
d'expression  et  de  vérité,  auxquels  on  est  forcé  d'avoir 
recours  dans  le  dessin  topographique  sont  très  bor- 
nés; toutefois  l'artiste,  dessinateur  ou  graveur»  bien 
"que  restreint  dans  d'étroites  limites,  peut  trouver  dans 
les  lois  de  la  stéréotomie  des  modifications  qui,  en 
augmentant  ses  ressources,  le  conduisent  à  de  bons 
'résultats,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Bouffard. 

»  Une  antre  observation  qui  accrédite  l'avantage  éés 

ombras  sur  le  simple  trait  dans  les  cartes  d'assem- 

^'blagé,  ressort  encore  de  Texamen  de  celte  de  la  Ga- 

''licè.  Les  douze  feuilles  détachées  de  la  grande  carte 

'de   M.  Fontan,  à  l'échelle  de  j^^^»  sont  plutôt  desli- 

nées  A  être  conservées  en  atlas,  pour  en  étudier  les 

'  dèiirrls,  qVà  être  rétiniés  dans  uù  seul  cadre ,  pour  se 

'Tâïre  'une  idée  de  Tensemble.  La  carte' d'asséibblege , 

''îélle  qu'elle  à  été  dessitiée,  permet  au  contraire  de 

'sarsir  tdut  d'un  t^oup  le  caractère  physique  de  la  com- 

*^ifréc;'  le  pays  dont  lés  travaux  de-M.  Fontan  ont  fait 

'tohYîallre  la  vénlâble  structure,  s'y  développe  comme 

Vin  panorama  ,  el  dès  lors  Tceuvre  première  peut  être 

appréciée  selon  son  mérite;  On  suit  le  géographe  de 

station  en  station ,  on  se  rend  compte  des  obstacles 

qu'il  a  surmontés,  de  la  nature  du  sol,  des  difficultés 

de  la  route  ou  de  la  faciltlé  des  communications,  et , 

à  la  rigueur,  on  pourrait  même  calculer  ses  heures  de 

marche.  En  un  mot,  ses  quinze  années  de  travaux 

géodésiques^  sa  longue  persévérance  ,  tous  les  résol- 


(4i  ) 

(ats  qu'il  a  obtenus,  se  trouvent  résumés  dans  ce  petit 
cadre  ;  c'est  le  pays  réduit  è  son  expression  la  plus 
vraie  et  la  plus  caractéristique ,  la  meilleure  préface 
que  H.  Fontan  pouvait  ajouter  à  son  Atlas»  » 

S.  Bebthelot. 


ExTBAiT  d*une  letUv  deVl.  A. -T.  d*Abbadi£  à  M.  Jomabd, 

membre  de  l'Institut. 


ht  Gafre ,  ao  novembre  1859. 
HONSUSOB, 

•••••••.  L'Abyssinie  continue  à  être  le  point  de  mire 

de  la  plupart  des  voyageurs  qui  songent  aux  expédi- 
tions lointaines.  MM.  Yssenberg  et  Rrapf»  missionnaires 
des  proteatants  épiacopauj^  ont  débarqué  à  Tadjourrah 
et; doivent  être  depuis  longtemps  rendus  dana  )e 
.  Çl^çevra.  II3  ont  été  suivis  par.  M.  itocher,  qui  a  quitté  le 
même  pQiqt  ,de  la  côte  le  4  août;  M.  Airston,  vpyagçf^r 
angjbis»  a'jest  aussi  rendu  dernièrement  &  Aden,  d^^s 
le  dessein  de  s'y  .embarquer  pour  un  point  de  la  ç^\e 
desSouiali. 

Vqus  aurez  déjà  appris  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  Dufey  qui  n  succombé  à  Yenbe'  »  en  Arabie,  le 
i5  ou  i4  du  mois  de  mai.  Ses  journaux  et  quelques 
effets  sont  arrivés  en  Egypte,  et  M.  Roland»  négociant 
français  qui  en  est  dépositaire ,  a  bien  voulu  me  per- 
mettre de  copier  ses  routes  de  Gond^r  à  Ankobàr  et  4e 
ce  dernier  lieu  à  la  côte.  Bien  que  M*  Dufey  n'eût 
d'autres  instrumei^ts.qulune  petijie  boussole,  les  détails 
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qu'H  donné  sont  fort  inléredSDuls.  Il  désigne  Tendroit 
06  finit  le  plateau  élevé  du  Cbœwa  ei  donne  une  bonne 
idée  de  la  grandeur,  de  la  rivière  Hawack,  que  les 
Européensn'a^aient  pastfevue  depuis  loi  joul^  delà  mit- 
sionnaircs  portugais. 

Un  point  du  journal  de  M.  Dufey  a  particulièrement 
fixé  mon  attention.  C'est  à  Rayta  qu'il  a  quitté  la  côte 
africaine  pour  se  rendre  en  cinq  heures  à  Mokha  en 
navigqaqt  au  N.-E.  Ce  lieu  nommé  Rayda  par  un  au- 
tre voyageur,  et  quéBriicé  à,  je  crois,  nommé  Ràhèèda 
(prononcez  Rahida)^  liie  parait  élré  identiijue  avec  le 
Raidan  mentionné  dans  l'inscription  d'Axum ,  re- 
cueillie par  M.  Rùppel,  et  que  M.  £•  Rœdiger  a  tra- 
duite el  commentée.  Ce  nom  se  trouve  aus^  dans 
l'inscription  d'Axum  copiée  par  Sait ,  et  il  y  est  écrit 
Raèidftn  (PieiAÂM  );^^f  Nèî^aflt  \é  vraie  t>paneaeia- 
tion  ^tettfùé.  Raydciri;  Je  sai»  qUë  Sait,  pdgé  4 1 1  ^  èi^lt 
trotitër  Ift  Rhada  ,  lieu  mentibnriéparLi  BdMfaetM^ 
Mtnitiè  étdnt  k  ii^lè  )btii<nééii  de  Satitt' en  AràM»; 

*  kakii  il  éhï  difficile  de  à-ttH^ètéf  S  Ift  sUfHpoailHott'^aVrn 
bit  jadis  aie(iord«  Mtil  d^iilj^bHàMë  I  (iti  pMit  IhRt  al- 
fda  dàiis  l'intélAeur  din  terré»,  {vkitét  ifa'à  m  pëttie 
ttiftr  àvéti^geiiilèiflébt  piété  A  Mlé  d'dtie  ^iê  tte|  et 

*^ft  «mé  èp6<^ë  t^etbléé  .6(1  l'trtrt  de  là  ttâ^ghtltln 
était  peu  connu,  devait  être  d'une  grande  trlUitë  ftt^Ar 

'  M  êothihuiiièatlôh  ettli-ë  les  pkyi  gëttnaiiird'AMbie  et 
d'Éthidpié.  C'est  »atis  ddtitë  pAit  ufafe  rabM  analogue 
Ijue  datis  k  ditiilbti  àdmiilistralitederAngIétèri*6  ërf  a 
IbbjouH  fait  une  hiëtition  particu!ièl*ë  de  quiélques 

^eliU  j)ort^  les  piits  ^èùfin's  ûé  Id  Vrkhék,  et  (fU'bn 
iioihmiiifkis  tiftqiùs  pàtiit.  AQ)oiird^Utii  biêtfie'ili  bfti 

un  ^duvbihcéi'  spéfcitik 

eUfdtsétitbéUti  iiUttt^UsUiUii,  jèB^tréé  j^àé'l^èittih- 
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eation  de  M.  Rcedigcr  qui  »  citant  le  Kanlotii ,  pmM 
que  le  lieu  déàigné  par  Tinscriptioa  doit  être  Raldaa 
brtèreise  eii  Arabie;  Maii  aans  vouloir  m'iosur^r 
eoBlre  l'autorité  ai  respectable  du  prpfesaeur  alle- 
mand» |e  lifre  mes  conjectures  au  jugement  de= 
108  savants  eçnfrèrea  de  rAeadémle  des.  inscriptioni^ 
tt  }e  semis  bien  heureili  d'apprendre  Vepinfon  àà 
ni.  les  Orienlâlistei  qui  font  la  gloire  de  eeitè  Aah 
semblée. 

••• D'après  dee  nouvelles  d^Abyssinie  que  )'a{ 

reçues  d'one  maniàre  très  indtrèelei  nloii  frère  étail 
parti  depuis  loDgrtempa  ateq  le  goii?emettir  d<i  Dà-» 
■et  pour  faire  une  éxpédîtlon  miHkaire  eentre  les 
Galles.  Mon  domeati^ue  basque,  qui  estjhêstètoujôttti' 
i  Oond^n  n'afait  pas  eu   de  ses  nouvelles  dépuie' 
près  d*un  an.  MM.  LefeHfre  et  ses  compaBttelis  A'é' 
TOfaj^  éta^enl  arrêtés  à  Adwa  par  le  tntmqutf  de 
famds* 

ietoteiètc. 

AnTOIHB  I^'ABBiblÉ. 


.!» 


*-*. 


Ettiàvr  d^itnê  kttr^  de  M.  le  dofetdttr  0uiiî«hf.4!NÉ.L'6#,l 
'ue^a^eta*  hmiurafiifê  en  Jihjëêiniéi  éérké  dé  HÉà^-' 
témky^fuin  1SS9,  àdreêèésH  M.  Riesiî^;  M^M«f' 
d$  VlnsHua^  et  àommimii^e  par  M;  JoiIaM. 


Notre  IraTersée  de  Djedda  à  Dfaalao  e^est  faite  tréi^ 
beoreneeménti  en  huit  }oi»rs  nietrb  bavqne  arabe  vouai 
j  traMporta.  En  y  afri^ant,  non»  déeidàmei  qu» 
M.  Lefebfce  se  rendrait  iilukiédiâteiheiit  A  Maismtdh» 


/. 
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ik  du  lieues  de  distance,  pour  aller  prendre  les  rensoi- 
gnenienls  dont  nous  avions  besoin  av  ant  de  nous  engager 
en  Abyssinie.  Nous  nous  trouvâmes  en  débarquant  au 
milieu  d'une  population  que  nous  ne  connaissions 
niilloment»  et  qui  comprend  à  peine  quelques  mots 
d'arabe.  Au  I^out  do  quelque  temps  cependant  noua 
vbneA  arriver  le  cheik  du  village  auprès  duquel  nôiis 
avions  jeté  l'ancre,  et  comioie  Tile  entière  est  sous  la 
domination  du  vice- roi  d'Egypte,  il  est  forcé  de  savoir 
l'ai^àbe.  A  son  arrivée»  nous  pûmes  nous  entendre  avec 
lld  pour  lui  demander  une  maison  et  des  gens  pour 
y  (ranDporler  notre  bagage.  Dix  hommes  nous  furent 
donnés»  et  nous  nous  acheminâmes  vers  le  village,  eu 
mi^rchant  d'abord  sur  le  sable  du  rivage»  couvert  dé 
débl'is  de  coquilles  et  de  poissons,  parm!  lescfUeU 
nous  vîmes  un  grand  nombre  des  longues  scies  du 
poisson,  qui  tire  son  nom  de  cette  arme  particulière 
qui  termine  sa  tête  en  avant,  et  dont  quelques  unes 
ont  jusqu'à  4  pieds  de  longueur.  Le  terrain  sixiç  lequel 
nous  passantes  ensuite. était  composé  de  roches  ma- 
dréporiqùes,  â  peine  recouvertes  d'une  couche  mince 
de  terre  végétale  et  d'herbes  jaunes  et  desséchées.  Un 
grand  nombre  d'acacias  (probablement  la  même  es- 
pèce, qve.  c^e  d''Égypte) ,  aciacia  niloUca  }Neid,  croi^ 
sent  sur  le  rivage.  Leur  port  est  tout  singulier.  Le  tronc 
est  ordinairement  gros ,  court  et  torlueuii  donnant 
naissance  i  un  grand  nombre  de  branches,  qui,  au 
lieu  de  s'élever,  s'étalent  horizontalement,  et  offrent 
un  ensemble  déprimé  en  ombelle.  Celte  forme,  selon 
Bruee,  est  causée  par  le  vent  de  mer  qui  souffle 
presque  constamment  et  avec  une  extrênie  violence* 
Néanmoins  dans  beaucoup  dé  parties  de  l'île,  et  sur^ 
tout  au  voûlinage  des  habitatibos,  nous  avons  retrouvé' 
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le  iloiim  de  la  haatd  Egypte  {crucifeia  thebaka)^  éle<- 
faut  ses  bras  gigantesques  à  i5  et  so  pieds  au*-desso8 
de  tous  les  autres  arbres  environnants. 

Le  tiliagc  où  nous  fûmes  conduits  se  nomme  f^ot^ 
kera.  Il  se  compose  de  quelques  huttes,  toutes  cou- 
Tertes  de  chaume,  d*un  édifice  carré  et  blanc  que  l'on 
nousditètre  la  mosquée^  et  d'un  superbec/oi^/it,  dont  les 
branches  nues  ne  portent  de  feuilles  qu'à  leur  sommité. 
Le.Tillage  était  à  peu  près  désert  quand  noos  y  arrirà* 
mes.  Une  partie  des  habitants  était  occupée  à  porter 
nos  bagage»,  les  autres  étaient  à  Massontth  ou  sur  le 
continent  pour  vendre  quelques  perles  petites  et  ^e 
peu  de  valeur ,  et  pour  y  acheter  du  doura.  Quant  aux 
femmes,  bien  que  Bruce  dise  qù*elles  vinrent  à  la 
nage  visiter  son  vaisseau  ,  et  qu'à  terre  c'étaient  d*iii^ 
sopportables  mendiantes,  nous  n'en  vîmes  pas  nue 
seule  h  notre  entrée ,  et  pendant  tout  notre  séjour 
dans  l'ile  »  j'ai  vu  de  loin  et  à  la  déi^obéé  une  épaule 
brune  et  une  espèce  dei  teile  bleue  que  l'on  m'a  ;  dît 
être  une  des  dames  du  pays.  Après  cette  solitude ,  ce 
qm*  m'a  le  plus  frappé  en  arrivant  à  f^okem ,  c'est  lé 
nombre  considérable  de  vautours  et  de  coroeilles,  for- 
mant  sur  l'angle  supérieur  des.  maisons  une  rangée 
régoKère  et  immobile. 

Parmi  ces  chaumières,  on  nous  en  désigna  une  où 
nous  Rmes  déehargei*  notre  bagage.  La  description  de 
notre  maison  peut  donner  une  idée  exacte  des  autrei» 
car  elles  se  ressemblent  toutes.  Elle  occupait  le  milieu 
d'une  cour  assez  spacieuse ,  et  consistait  en  quatre 
murs  formés  de  pierres  et  de  polypiers  tirés  de  la  mer 
et  empilés  de  manière  à  aiteindtve  une  hauteur  de  5  à 
6  pieds.  La  couverture  était  composée  de  |>crches-  so- 
lidement attachées,  et  recouvertes  dlierbcs  sèches, 
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qf^  n^'ont  pariji  être  lune  g^apA^  i^spèçâ  de  «aachgl 
Jifi^pefus)  Inès  coammu  sur  les  borcb  4e  la  njyer  Boiige> 
en  plusieurs  lojc^Uiés.  Celle  n^^cm  /étaii  qompléiek- 
jaèoirAHe  înlérierureinept  Npi  malles»  i^os  maUlas 
j8^.iau>s  $:ï(HiirerUirBi9  firent  tous  tos  frais  de  Tameubler 

.,  ^  l^.depiaio  %ï  ka  j/aut»  auWaais ,  acHis  aous  occitr 
j^ldaes  ay^c  andei^  dje  reyfdoralioo  de  Ja  partie  de  Vll^ 
i^  nau#  .49^^Qr^WA.  Petit  ab^tf i^  «CaicileiAeot  ^/ijif}qm[p 
fu^  4^«  oiseux  qiii  ;ri?ajidot:  presque  ea  ^çopwiin  a<¥ifc 
.|f  om^  poQpua^  vauio^rf ,  çorp^l^s ,  jLourtereJies ,  ^j<v 
4|afy;ïi  4  JfUH  %  V^  m^  vaia  à  racueillir  las  pl^n^es  ^w  h 
jf^flieif^f  dop.MÎA  la  saifon  des  pluies,  n>vait  ^b  JSQOQfPf 
.]ftf^\^§Jhi\ep  ai  naiiikassé  environ  i^ne  soixantitipe  d'^eapèh 
J9^  e^l  par  legr^ad  ao^^bre  ^e  eeU^  que  le  soleil  ay«ît 
jn^lAes  e^  ^  éAaiept  e^o^core  s^r  fied*  4^  amper«ufidé 
fg(ii*^rià  i'k^s^  )q  y^égétatioii  de  ji'ijle  Dbi^la^  doU  èloe 
JKés  lidMS  et  très  variée,  ^rune  qi|d  la  visita  datts  uM 
ittisqitfL  encore  pilos  avancée  qaenoas»  4it  q^*aUe  nfe 
l^orj^  jaucua  yé^^tsd.  'Vous  .voyez  <p^  cette  asAartWa 
49  ^Mèbre«o^gevr  anglais  est  jp^e^^  (ondée*  J.édéiaine 
Jijj^ei;»enl  JL^fiolpe  retour  i?9venir  à  Dbala<3  4aas  «ude  «aï- 
jK^  pluê  ifLv^9kiéd%  ^pcèe  la  anisoa  de$  plaies  «quiidoHie 
mence  en  oclobre  et  finit  en  mass;  ^  (KMrpais  enip^^iPir 
ifiiom  de  ffaire  coanaitre  d'iup^  namàrè A  f^u  pnèf  corn- 
^èteJavégéti»Uoii. de  celte  tiei  doitf  j'ai  d^  vîaiMrlfi|d«0 
^CrfoadepariUe^  xA  inâme  ia  oapîAate  noia^mée  JlMM^eo. 
:A  une  .petite  Ueue  de  notre  réeÂdejâce  ae  prouvent  tf^ 
ides  citernes  {uiofondes  dont  Bruce  parle  tant»  e4  doat 
A  attribue  U'Constructioh  aux  Plolémées.  Ces.dtemai» 
.iiés  firofondes ,  «ont  destinées  à  roceitoir  les  eiiiix  jde 
pluîe«  les  6eules  <mi  soient  douces  et  bègues  k  boi^re  , 
oar  odle  des^sources  est  paotout  jsauxaMre.  iC'eat  aux 
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enwfBB  de  cm  eiAcmes^  au  pied  Aa  quelques  dMMUf 
^ars  dans  leS'*diiIèr€ni€9^iiies  de  l'ile,  que  se  ifou-. 
leat  las  leulaq  plantes  que  fat  p«  recueillir.  Pankii  lea 
pùfÈÊ  de  celte  petite  Aare ,  je  tous  €i4ep:ai  des  siapèlia^ 
(|ts  MBclepiàê^  dea  anHobckes  ai   quelques  cmsttrbi^ 

Nms  eaâaos  cc|u  faîne  à  Dkalae  un  aéfatur  d'au  moÎDa 
un  mois,  mais  un  message  de  notre  ami  Le£eb?re  oooa 
dèUnaina  i  partir  immé^foieoaeiiA  pMir  liasaoueAi. 

NoUu  Oi|  17  yttiUet  auiyanL  Oa  a  r«çu  de  noiiTellea 
IsUrea  de  Mil.  Lefebvre ,  Dillo»  et  Petit.  Daas  les  pre- 
nim  fours  de  jbiiiel,  ilë  étaient  armés  sans  accident 
liMomr»  eapilale  du  Tig^é.  Cmii^  iâtentioi^  était  de 
iljewfter  troiA  ^a  ^attie  fliaid  dbas  «etic  vUIe  »  poilt 
hôiser  passer  1a  -saieen  dee  pluies»  (épaque  oA  il  est 
pMsque  imposiAble  da  voyi^fer  dans  i ^t^^'i^i*  de 
TAI^tèkAe ,  sartbut  «aree  ka  i)omi>reux  bagages  kidis» 
pensaldea  ^Ki«  «laturaKste^  !Dé}à  MM.  Dillon  et  Petit 
mm^iQslîest  des  ob^fts  foat  intéresBÉnts  d'histoire  na-» 
tareHe»  4k  1il«  Lefeb^^re  se  iiivmtt  airec  ardeur  aûx.ob<i« 
serfatiatis  de  pbysiq«»e  €4d^aMroooa3ie,doot  le  cadre, 
le  Hélé  baeé ponr  TAcàdédiie  des  scîeiides.  L'intentien 
des  Toyageurs^était  de  se  diriger  d'abord  vers Gooetar 
et  easttils  Tfei^  Aiikôbar  »  cafMjLale  da  Slioa ,  pays  pies- 
qbe  iaeipletC  ^«ksqa'jii  prés»tnt  par  les  européens. 


EiTiiiiy  de  deux  lelires  adressées  à  îl.   D'AviîZàG  pnr 
lï.  t.  T.  Lefébvhk  ,  enseigne  de  vaisseau, 

Miasowali,  3i  mai  1839. 

ie  suis  arrivé  a  MassowaU  avec  mes  cc^Mpagnons  de 
voya|e«  tat  uQ.sJjoiur  de  ttiiaU  ^emaî&cs.dHns  cette  lie  , 
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que  les  voyageurs  ont  dépeinte  comme  très  malsaine  » 
n'a  pas  all^^ré  la  santé  d'uo*  seul  d'entre  nous.  Une 
température  de  4^^  ^^  nous  empêcha  pas  de  courir 
de  tous  côtés  pour  prendre  nos  renseignements  et. 
former  nos.  collections  d'histoire  naturelle^  Cosseir, 
Gedda,  l'archipel  de  Dhalac  et  la  rade  de  Massowah» 
nous  ont  déjà  rendus  riches ,  et  nous  pouvons  remplir 
des  caisses. 

J'avais  souvent  entendu  dire  que  la  mer  Rouge  était 
trop  orageuse  pour  avoir  beaucoup  de  coquillages  et 
de  plantes  marines  :  souvent  aussi  j'ai  entendu  com- 
parer sa  navigation  à  celle  de  la  mer'Noire,  où  chaque 
année  se  perdent  un  grand  nombre  de  nos  bâtiments; 
ye  crois  que  rien  de  tout  cela  n'est  exact,  car  les  natu- 
ralistes trouvent  plus  à  récolter  ici  que  dans  les  para- 
ges céputés  jusqu'à  présent  les  plus  riches;  et  je  confir- 
merai d'un  autre  côté  l'opinion  du  lieutenant  Wellst^dt, 
qui  p_  après  avoir  travaillé  pendant  trois  années  à  la 
carte  de  la  mer  Rouge ,  assure  que  l'on  peut  y  navi- 
guer dans  toutes  les  saisons,  sans  avoir  à  redouter  les 
deux  bordures  de  récifs  qui  souvent  au  contraire  faci* 
litent  la  navigation  en  présentant  des  abris  où  l'on  peut 
)eter  l'ancre. 

Comme  vous  le  voyez  par  le  lieu  d'où  je  vous  écris, 
nous  nous  préparons  à  entrer  par  le  chemin  d'A- 
'  dowah  ;  mais  je  ne  me  répons  pas  de  la  résolution 
que  j'ai  prise  à  cet  égard,  en  considérant  la  lourdeur 
et  l'encombrement  de  nos  bagages,  car  les  raissionnai'- 
ros  anglais  qui  avaient  essayé  d'abord  la  voie  de  Zeyia, 
puis  celle  de  Barbara,  ont  échoué,  quoiqu'ils  fussent 
libres  d'instruments  de  science  et  possesseurs  de  som- 
mes d'argent  qui  pouvaient  leur  frayer  un  passage 
plus  facile.  11  n'est  pas  improbable  qu'une  fois  rendus 
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dans  le  pays  de  Narea,  Tan  de  nous  se  détachera  pour 
descendre  vers  le  sud;  mais  ce  ne  sera  qu*aprës  avoir 
assuré  rintérèt  de  noire  voyage,  par  des  travaux  qui 
nous  mettent  à  même  de  répondre  aux  questions  de 
ceux  qui  seront  en  droit  de  nous  demander  compte 
des  résultats  de  notre  exploration. 

Jusqu'Ici  nous  avons  eu  beaucoup  à  faire  dans  des 
paysqui  pourtant  avaient  été  souvent  visités;  je  crois  que 
le  chemin  tracé  déjà  par  d'autres  voyageurs  dans  les 
diverses  provinces  d*Abyssinie  nous  laissera  encore  plus 
d*un  sujet  d'observation.  Cette  petite  lie  de  Massowah, 
que  l'on  a  dépeinte  mille  fois,  regrettant  toujours  le 
temps  qu'on  était  forcé  d'y  passer,  présente  déjà  de 
nombreux  sujets  d^étude^  et  peut  être  regardée  comme 
une  des  stations  les  plus  intéressantes  d'un  voyage  d'ex- 
ploration en  Afrique.  En  effet ,  sans  parler  du  moment 
où  passent  les  caravanes,  et  où  par  conséquent  on  a 
l'occasion  de  faire  mille  questions  intéressantes  «  soit 
pour  la  géographie ,  soit  pour  le  commerce»  l'on  peut 
obtenir  des  négociants  établis  dans  l'Ile  une  foule  de 
notes  précieuses  »  et  former  des  vocabulaires  de  cinq 
à  six  langues,  à  peu  près  inconnues  en  Europe.  Une 
partie  de  ces  négociants  a  voyagé  très  avant  dans  Tin- 
térieur  de  l'Afrique,  tandis  que  d'autres  ont  parcouru 
TArabie  et  une  partie  de  l'Inde. 

M.  Dillon  s'occupe  à  faire  des  portraits,  tandis 
que  j'adresse  tontes  les  questions  qui  peuvent  rendre 
ces  portraits  uliles  pour  l'étude  des  races;  M.  Petit 
prépare  des  crânes,  et  fait  toutes  les  observations  qui 
se  ralUichent  à  la  partie  delà  science  qu'il  a  embrassée. 
J'espère  que  nous  pourrons  ainsi  répondre  aux  diver- 
ses questions  que  nous  a  adressées  la  Société  ethnolo- 
gique. 

xni.  JA^\l&B.  4*  4 
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Voici  des  nouvelles  d'Abyssiaie  que  je  viens  de  rece- 
voir aujourd'hui  par  un  bomme  qui  revient  du  camp 
d'Oubié.  Vous  avez  lu  dans  les  dernières  publications 
qiie  Cassa ,  fils  de  Sabagadis,  disputait  à  Oubié  le  gou- 
vernement des  provinces  du  Tigré.  MM.  Combes  et 
Tainisier  ont  beaucoup  parlé  des  talents  d'Oubiè  et  de 
l'adresse  avec  laquelle  il  avait  su  s'emparer  de  Tau^o- 
nié  lorsque^  à  la  mort  de  Sabagadis,  il  parut  dans  le 
cotiseil ,  jeune  homme,  et  à  la  tête  d'un  faible  parti. 
La  fortune  a  continué  de  servir  les  talents  de  ce  chef»  au 
motbent  où  son  adversaire  paraissait  avoir  repris  sa 
supériorité.  Déjà  la  province  d'Amacen  s'était  sou- 
levée en  faveur  du  fils  de  Sabagadis,  et  déjà  l'on  an- 
nonçait à  Jeddah  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée 
surÔubié,  lorsque  quelques  jours  après,  nous  apprî- 
mes que  Cassa  était  en  fuite  dans  les  montagnes  du 
Wojerat,  et  que  la  plupart  des  chefs  de  son  armée 
avaient  été  fait  prisonniers. 

Aujourd'hui  la  province  d'Amacen  est  gouvernée  par 
uki  général  d'OuLié  ,  et  presque  toute  l'Abyssinie  re- 
connaît son  autorité.  Il  est  même  probable  que  le  Ràs- 
Aty»  qui  vient  de  se  faire  Musulman ,  sera  forcé 
d^abandônner  Fautorité  à  un  autre  chef  plus  habile»  et 
tout  le  monde  pense  que  ce  chef  pourrait  bien  être 
Ôùbîé. 

Il  résulte  de  là  que  l'ordre  est  rétabli  pour  le  mo- 
ihént ,  et  que  les  bandes  de  pillards  qui  gênaient  les 
niâi'chands  et  le^  voyageurs  ne  sont  pas  à  craindre  au- 
jourd'hui. TIous  avons  donc  lieu  d'espérer  que  notre 
vbyôge  se  fera  sans  difficulté ,  et  que  nous  pourrons 
parcourir  h  peu  de  frais  des  pays  nouveaux. 

Je  n'attends  plus  ,  pour  entrer  en  Abyssinie ,  que  la 
réponse  à  une  lettre  que  j'ai  écrite  à  Oubié  pour  lui 
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deolaiider  uoe  éicortô.  Je  toqs  écrirai  le  jotif  de  mott 
dépari  de  Massowah»  et  je  tous  tiendrai  au  courant 
de  nos  négociatioDs  pour  ne  pas  nous  laisser  Itnpctàei' 
de  contributions,  quoiqu'on  en  impose  aut  autres.  JtfS^ 
qu'ici  l'on  nous  a  fait  entendre  que  le  goutertiétif 
de  Massowah  altendait  un  cadeau  de  soixante  tâlaHtf  i 
sans  doote  le  kidib  d'Arkîlo  serait  assez  disposé  I  en 
prendre  autant;  mais  nous  saurons  ffouft  firer  ééÉ 
griiTesda  premier,  et  tirer  parti  d'une  tnatàdie  qttéle 
fils  du  naîb  n-ose  pas  aTouer.  Vous  pensez  bien  que  ai, 
outre  le  loyer  des  navires  et  celui  des  bêles  de  hûÉnMëi 
il  me  fallait  aussi  faire  des  générosités  de  grand  sei- 
gneur,  mes  finances  n'y  pourraient  suffire,  et  que  je 
serais  forcé  de  suivre  l'exemple  de  tous  les  voyageurs 
qui  m'iml  précédé,  et  qui  ont  été  obligés  d'emprun- 
ter, ou  de  recevoir  la  charité.  Je  désire  vivement 
prouver  ^ue  l'on  petrt  voyager  en  Afrique  avec  un  tiers 
de  Tatgent  nécessaire  jpoiir  voyager  en  Europe,  et  pour 
cela  je  ne  Ifië  fai^  paâ  âtmonccr  comoie  un  envoyé  du 
sattân ,  dépensant  éh  trois  mois  six  mille  francs  de 

bakchich 

You^{>(mVez  vous  figurer  la  maigre  opinion  que  les. 
habitants  dé  ced  |$ays  ont  conçue  des  Européens ,  et  le 
peu  dé  t^Ct>ûiiâissiâilcé  qù  ils  conservent  pour  les  pré- 
Éèhts  quHir  ci%^ti(  avoir  arrachés  à  leur  simptlcité* 
Ih  disent  qtié  nôîiâ  ne  sommes  f'aits  que  de  vanité  ^ei 
^'ii  ftnffit  dé  nous  appeler  émyr  ou  de  nous  faire 
tout  âCrffé  <!ôifipliment  atiaTogue  pour  nous  réduis,  à 

notre  de^ïcl*  vêtement 

Qtiailt  â  Hioi,  fai  refusé  tous  les  titres  élevés,  et  |e^ 
me  ftirîs  âânoitcé  comme  un  homme  qui  venait  avec 
ses  compagnons  de  voyage  pour  étudier.  Le  gouverneur 
df)*  HdsBdiVàh  He'  fioUs  a  pars  crus,  et  nous  a  comblés 

4. 
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d'honneurs  et  de  prévenances.  Des  ordres  ont  été  don- 
nés pour  une  réception  distinguée  lorsque  nous  som* 
mes  allés  visiter  Arkiko  ;  mais  nous  avons  continué  à 
dire  que  nous  étions  pauvres  ,  et  nous  avons  écarté  la 
foule  des  valets  et  des  gardes  dont  on  voulait  nous  en- 
tourer 

Je  vous  adresse  un  premier  feuillet  du  Dictionnaire 
que  j*ai  fait  ici 

Nous  attendons  ces  jours*ci  une  grande  caravane  ; 
je  chercherai  à  en  tirer  quelques  renseignements  dont 
je  vous  ferai  part..... 


Adouah  ,  S  juillet  18  39. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  de  mes  nou- 
velles &  la  Société  de  géographie  »  et  de  lui  annoncer 
un  rapport  que  je  rédigerai  pendant  le  séjour  forcé  de 
trois  mois  que  je  dois  faire  à  Adouah  durant  la  saison 
des  pluies. 

Jusqu'ici ,  ne  m'étant  pas  encore  arrêté ,  et  ayant 
dû  faire  des  plans ,  régler  mes  chronomètres,  recueil- 
lir des  notes  sur  le  commerce»  faire  des  collections 
géologiques 4  et  enfin  étudier  les  langues»  je  n'ai  pu. 
mettre  de  l'ordre  dans  mes  matériaux,  et  je  suis  dans 
rimpossibilité  de  vous  adresser  aucun  travail  auquel 
d'autres  personnes  que  moi  puissent  se  reconnaître  ; 
tout  est  sur  des  feuilles  de  papier  séparées,  qu'il  fau- 
dra que  je  réunisse.  Je  vais  m'occuper  de  cette  opé- 
ration ,  et  j'espère  être  bientôt  en  mesure  de  vous 
adresser  quelques  notes  intéressantes. 

J'ai  vu  Oubié  à  son  camp  de  Uaramati  :  il  m'a  laissé 


(  53  ) 

libre  de  parcourir  tout  son  pays  et  d*y  faire  les  travaux 
que  je  jugerais  convenables. 

J'ai  suivi  le  conseil  que  vous  m'avez  donné  à  Paris; 
jVi  constamment  noté  sur  des  carrés  de  papier  les 
noms  des  lieux  et  leur  distance,  tout  autour  de  mon 
horizon;  j'espère  pouvoir  donner  ainsi  une  carte  assez 
complète  des  pays  que  je  parcourrai. 

Un  bagage  qui  faisait  la  charge  de  dix-huit  bœufs 
a  traversé  des  déserts  et  des  montagnes,  a  passé 
une  trentaine  de  douanes»  et  est  arrivé  à  Adouah 
avec  si  peu  de  dépenses  que  l'on  ne  me  croirait  pas  si 
Ion  ne  savait,  comme  vous,  l'exiguïté  des  moyens  qui 
xn*ont  été  fournis.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  fait  une 
réputation  d*avarice  qui  a  déjà  couru  en  Abyssinie  ; 
xnais)e  n*en  suis  pas  plus  mal  vu  pour  cela,  et  lenaib 
d'Arkiko,  ainsi  que  le  gouverneur  de  Massowab,  m'ont 
comblé  de  prévenances ,  précisément  parce  que  j'avais 
annoncé  que  je  ne  ferais  aucun  cadeau  avant  mon  re- 
tour d'Abyssinie»  et  que  les  lettres  de  recommandation 
que  j'avab  obtenues  du  gouvernement  d'Egypte  leur 
faisaient  penser  qu'ils  auraient  tout  à  craindre  d'un 
rapport  défavorable  de  ma  part. 

Jusqu'ici  nies  bakchich  consistent  en  une  bouteille 
de  Madère,  une  boite  de  dragées»  une  tabatière,  deux 
rasoirs  ^  et  un^miroir  de  cinq  sous. 

Adieu  !  je  vous  écrirai  plus  longuement  dans  quel- 
ques jours. 

G.  T.  Lbfbbvax. 
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Note  sur  un  voyage  h  travers  les  Rooky-Mountams . 


M.  X^^pscnd  ^  publié,  à  Philadelphie,  la  Qarrptioa 
d'un  voyage  à  travers  les  Rocky-Mountains  (ofioDtagpe» 
rocheuses)  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  de  Cpl^m- 
bje,  elc»»  ^vec  un  appendice  spienliGqqe.  \  yQl«  ip-S» 
1819. 

Le  ip®  chapitre  de  cet  ouvrage  reafefoie  g^^que^ 
détails  intéressants  sur  le  pays  plat  arrogé  par  la  Cq? 
lombie  et  son  grand  affluent,  le  ff^al/ameh,  Jl  décfit 
ce  derqier  courant  conime  une  balle  et  çlair^  fîvièi>e^ 
large  environ  de  la  moitié  de  la  Colpinbia^  ci  n^vigf^- 
I^le  pour  les  gros  bâtjaients  jusqi^'à  la  di^^apce  4^ 
^5  paille/s  de  soq  confluent.  Elle  fornoç  de  ppnoibrouiltti^ 
lies.  Celle  de  fFappatoo^  la  plus  con3Îdéfal)le  de  ^H- 
tes ,  peut  avoir  20  n^illes  de  longueur  ;  çUes  soot  couver- 
tes de  chênes.  Les  mêmes  arbres  croissent  9\kX  !eff  bQ|rd0f 
ain^i  que  4^^  PÎQS  ^^  des  saules. 

L®  fort  Fanço{iver  est  situé  sur  un  terra}n  plat, 
à  un  quart  de  mille  enyiron  du  f|euv6  de  Coloipbie,  I| 
est  entouré  d'une  palissade.  Les  dix  ou  douze  maispns 
^ul  s'y  trouvent  sont  en  bois.  Pevant  ce  fprt,  et 
entre  les  trois  côtés  de  ces  maisons^  est  pn  espace 
découvert  où  les  Indiens  apportent  leurs  articlei;  de 
commerce,  des  daims,  du  gibier,  des  peaux  de  castor 
et  de  loutre.  Des  Canadiens  y  sont  employés  à  battre 
les  fourrures  pour  les  préserver  de  la  poussière  et  des 
vers.  Il  y  a  près  du  fort  une  ferme  de  plusieurs 
centaines  d'acres  de  terre»  et  3o  ou  4o  huttes  occu- 
pées par  des  Canadiens  attachés  à  cet  établissement. 
Le  sol  y  est  fertile  et  le  pâturage  si  bon  ,  que  pendant 
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toute  Tannée   il    fournit  une    nourrilurç  abondante 
aux  bestiaux. 

H  y  a  environ  dix  ans  que  des  traficanls  en  four* 
ruresy  amenèrent  quelques  têtes  de  bêtes  à  cornes  de 
la  Californie.  Elles  s'augmentèrent  jusqu'à  700.  Leur 
viande  est  excellente ,  mais  leur  lait  inférieur  à  celui 
de  la  race  des  États-Unis. 

Le  eapilaine  Hambert,  «leadils  États»  avec  l^éqoi- 
page  de  son  navire  et  quelques  trafieanls,  étaient  00^ 
cupésà  former  un  établissement  commercial  à  l'eBlrée 
daWallameh. 

Le  fort  George,  ainsi  nemmé  par  les  Anglais,  ooBsis^ 
tait  en  unp  maison  de  bois  et  quelques  huttes  indien- 
nes. Le  seul  homme  blanc  qui  s^y  trouva  était  le  gar- 
dien de  ce  fqrt.  C'est  là  qu'autrefois  était  situé  celui' 
à^Àsioria,  établi  par  John  Jac<A^ Astor,  de  New-York, 
l'oe  des  cheminées  se  voit  encore,  «monument  mélaik* 
Cûliq^ey  4it  l'^t^ur,  de^  entreprises  ami^iîoaiqe^  et  des 
négligences  n^tiQna]e3.  t 

La  coutunie  d'aplatir  la  tèt^  c|e|  epfant^  sç  conserve 
encore  parmi  ^\k  0|i  dpuse  tribut  du  ba^  piy^>  ï^d\s 
elle  a  été  entièrement  abolie  p^r  les  tetçs  plates  ou 
salish ,  près  de  la  source  de  rOreg[o|i, 

M.  Townsend,  naturaliste,  mem)];re  d^  rAç^émie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie»  nous  a  donné 
dans  un  appendice  un  catalogue  des  quadrupèdes  etdes 
oiseaux  qui  se  trouvent  dans  Ip  territoire  d'Oregon  (1), 
et  dont  il  y  a  plusieurs  nouvelles  espèces. 

(i)  VOregon  nous  parait  uue  mauvaise  appellation  pour  cette  immense 
région.  Orrgano^  nom  espagnol  d*vue  |»liiate  bien  connue  ififiegamum 
vnlgare  )  qui  croit  d^ns  les  pays  mo^ta^eux  de  T^sna^ne  ^t  dafis  d'au- 
tres parties  de  ITlfrope,  ne  se  trouire  qne  dans  eertauies  localités  dn'^tér- 
ritpfré  de  Colombie.  Le  grand  fleuve  qui  Tarrose  ayant  conservé  ce  nom  , 
U  piy»  poafyait  bien  s'appelev  Nem-Oûhinbi/t,  on  Nouvel Ic'Cohmbie, 
pour  le  distinguer  de  la  Colombie ,  district  de  Washington. 


Lf.ttrk  (le  M.  le  cor/i/c  D^.midoff,  vice-président  île  la 
Société  (le  géographie,  à  M,  le  Président  de  la  Com- 
mission centrale. 


Paris,  le  i5  février  1840. 

Je  reçois  de  Pétersbourg  la  note  des  cartes  dont 
j'avais  ordonné  la  recherche,  et  je  vob  avec  grand 
plaisir  que  la  Société  de  géographie  possédera,  à  peu 
d'exceptions  près,  la  totalité  des  documents  dont  elle 
m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  la  réunion. 

Voici,  monsieur,  le  catalogue  des  cartes  qui  sont, 
dès  ce  jour,  à  ma  disposition,  et  qui  me  seront  expé- 
diées, vu  leur  volume,  par  le  premier  pyroscaplie,  à 
l'ouvorlure  de  la  navigation.  Les  numéros  d'ordre 
sont  ceux  de  votre  liste. 

N*"  2.  Atlas  de  Russie  par  ParischefT,  iSaS.     83  feuil. 

4.  Carie  des  postes  de  la  Russie  d'Eu- 

rope, par  Schubert.     ....       8 

5.  Atlas  de  la  Russie,  publié  par  l'Aca* 

demie  des  sciences 34 

6.  Allas  portatif  des  postes  de  Russie.    .     4^ 

7.  Nouvelle  carte  de  Russie,  par  le  gé- 

néral Schubert 60 

(  5o  ont  été  publiées  y  les  10  autres 
ont  été  retenues  ). 

8.  Pays  de  la  frontière  occidentale  de 

l'empire g5 

9.  Carte  de  la  Russie  ,  1801-1804    •     .    ii4 
10.  Carte  routière  de  la  Russie  occiden- 

A  reporter.     .     .     •  iiib  feuiU 
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Report.     •     .     .  4*^5 
taie  (  nouvelle  édition  ,  iSSg)  •      ,  is 
12.  Plan  de  Saint  Pétersbourg,  par  Schu- 
bert   94 

i5.  Environs  de  Saint-Pétersbourg.  .     .  16 

1 4.  Carte  de  la  Yalachie»'BuIgarie|  etc.  •  4 

16.  Carte  du  centre  de  l'Asie 10 

17.  Pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la 

mer  Caspienne 1 

Total.     •     •     •  5os  feuil. 

Nota.  Le  n''  1er  de  la  note  de  la  Société  de  géogra- 
phie se  trouve  compris  dans  l'atlas  publié  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  designé  sous  le  n°  5. 

Le  no  3  ;  Carte  de  Russie  par  Danulow,  ne  se  trouve 
pointa  Pétersbourg;  on  m'assure  que  c'est  seulement 
à  Vienne  qu'on  peut  se  la  procurer,  et  j'en  ferai  la 
demande. 

Le  n^  1 1  ;  la  Carte  routière  de  VIngrie  est  tout-à-fait 
inconnue. 

Len*  i5;  Carte  du  centre  de  Pjisie^  forme  double 
emploi  avec  la  carte  de  l'Asie  moyenne  ou  centrale  qui 
porte  cirdessus  le  n«  16. 

Je  suis  heureux»  monsieur,  d'avoir  pa  remplir  les 
Toes  de  la  Société  en  cette  circonstance ,  et  en  tous 
priant  d'être  mon  interprète  auprès  d'elle  »  je  vous 
prie  d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  de  consi- 
dération les  plus  distingués. 

Le  C^  DiniDOFF. 
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DEUXIÈME   SECTION. 


lA^ç^H  4«  1«  S«iîétA« 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


|»^^||pt(V6fl   9B   M.  lOVX   M   iOfittBlLK. 


•S^ViM»  «^Ki  %yVi>ii'â9r  1840. 

LjB  proç^SrY^rhQl  d^  |a  d^rpi^p^i  iéaocç  est  lu  èl 
adopté. 

t|*  IiPOgloiâf  fliipérieur  dii  êéminaire  des  Missiôtis 
étrfa)jgèra#»  fu^r^^a  à  la  fiocîélé  une  relalien  dSin  voyagé 
fait  en  1867  par  M.  Clemenceau,  tniisionnaîre  k  Siam,' 
parti  ç|^  .^apl^q]^^  isapitale  d«  oe  royaume>  pour  Pak- 
pbrp^l^p  T^De  ^iiuéigi  au  N.^0.  aor  la  ma  gauche  du 
fleuve  Meeihlppgî 

!!•  Wardcn  adratsa  à  la  Société»  de  la  part  de 
M.  Bradford,  de  Boston,  plaatears  Rapports,  Noti- 
ces et  Cartes  aar  l'Ainérique,  publiés  par  ordre  du 
congrès. 

Le  même  membre  communique  une  Note  sur  un 
voyage  à  travers  les  Rooky-Mountoins  jusqu'à  Terabou- 
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ehore  du  fleuve  de  Colombta ,  publié  à  Phiiadelphi»» 
ptr  |i.  Tomisend ,  membre  de  la  Seeiété. 

Les  Sociétés  royale  et  botanique  de  Londres»  asiati- 
cpie  de  Câlcuttai  lUtératre  et  historique  de  Québee,  et 
rittocialion  britannique  pour  l'avancement  des  8cien« 
eei»  adressent  i  la  Commiieion  centrale  la  suite  de 
kun  Traneactions. 

H.  de  La  Roquette  offre ,  au  nom  de  la  Société' 
royale  des  antiquaires  du  Nord ,  le  8^  volume  àe$ 
Seripta  hisionea  IHandommj  avec  la  Buîte  dette  Annales 
^mémoires  pour  les  années  i890>  1SB7  et  i8S8.  il 
dffre  aussi  »  de  la  part  de  M.  Wegener»  une  Notloe  lur 
Gluilet  le  Danois ,  comte  de  Flandre. 

H.  Blumenthal  présente  à  la  Société  les  premières 
liTraisons  de  son  A^^M  ^^S^A^  g^o§p:^h\e  et  d'his- 
toire naturelle.  M.  le  Présidept  ^d^es3e  à  l'auteur  ^es 
félicitations  sur  son  travail  qui  pourra  devenir  l'objet 
d'un  compte-rendu  lorsqu'il  sera  plus  avancé. 

|H.  Desjar^in^  adresse  ui^  ta)3le^u  des  observai|pni| 
météorologiques  faites  à  l'Ile  Maurice  en  1837  et  iSSS^ 
une  Notice  sur  Telfair,  ainsi  qu'un  Rapport  annuel  sur 
les  travaux  de  la  Société  d'histoire  naturelle^  foùdée 
dans  cette  lie. 

H.  Qupuy  fait  hommage  de  dpu^  nouveaux  volumes 
qpi  font  partie  de  sa  Bibliotbèaue  de  la  J[e^ne^se;  V^n 
renferi^e  les  yo^a^ps  et  découvertes  des  compagQon^ 
de  Colomb,  et  l'autre  est  consacré  à  l'analyse  des  TQydr 
ges  faits  en  Nubie  et  en  Abyssinie. 

La  CommîssioQ  centrale  vote  des  reifierciement; 
apx  auteurs  et  donateurs  :  elle  qrdopne  le  4épôtde  leurs 
oqvrages  à  la  Bibliothèque. . 
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•  M.  Joniûrd  donne  de  nouveaux  détails  sur  les  pro- 
grès de  l'impression  du  s^  volume  de  la  Géographie 
d'Édrisi. 

M.  Roux  de  Rochelle  lit  la  Notice  que  la  Commis- 
sion centrale  l'avait  invité  à  faire  sur  H.  le  général  Ber- 
nard et  sur  ses  travaux  géographiques.  L'Assemblée 
entend  avec  beaucoup  d'intérêt  l'hommage  rendu  à 
sa  mémoii^,  et  elle  décide  que  celte  Notice  sera  insé- 
rée au  Bulletin. 

La  Commission  centrale  renvoie  également  au  co- 
milé  du  Bulletin  y  après  en  avoir  entendu  la  lecture  , 
la  relation  du  voyage  de  M.  Clemenceau  et  la  note  de 
M.  Warden  sur  le  voyage  de  M.  Townsend  aux  Mon* 
tagnés  Rocheuses* 

Séance  du  ij  Jaimer  1840. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

IL  le  secrétaire  de  la  Société  de  géologie  remercie 
la  Commission  centrale  de  Tenvoi  du  tome  IV  des 
Mémoires. 

M.  Jomard  présente»  de  la  part  de  M.  le  comte 
Alexandre  de  Tourguéneffune  brochure  de  M.  Rorkou- 
nof,  ancien  professeur  de  géographie  à  Moscou,  ou- 
vrage accompagné  de  huit  cartes  ou  plans,  de  l'année 
i58o,  et  relatif  aux  batailles  gagnées  sur  les  bords  de 
la  Dwina,  en  1579»  P^^^^  roi  de  Pologne  Etienne 
Battori. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  de  M.  le 
conseiller  de  Macédo,  relative  à  l'histoire  ancienne 
des  Arabes.  M.  de  Macédo  parbge  entièrement  l'opi- 
nion consignée  dans  les  éludes  géographiques  et  his- 
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toriques  aur  l'Arabie  »  ouvrage  nouvellement  publié. 
H.  Jomard  entretient  TAssemblée  de  la  nouvelle  or- 

m 

gaoisalion  et  des  travaux  de  la  Société  égyptienne  éta- 
blie au  Caire»  et  il  propose  à  la  Commission  centrate 
d'ouvrir  des  relations  avec  cette  Société,  qui  est  appe-. 
lée  à  rendre  de  grands  services  à  la  science.  La  Com* 
mission  centrale  agrée  avec  empressement  cette  pro- 
position, et  elle  décide  qu'une  collection  entière  du 
Bulletin  sera  adressée  à  ta  Société  égyptienne  du 
Caire. 

M.  d'Avezac  communique,  de  la  part  de  H.  le  comte 
de  Grandpré ,  ancien  capitaine  do  vaisseau,  un  Mé- 
moire sur  le  puib  de  Syène  en  Egypte,  au  fond  du- 
^el  le  soleil  pénétrait  sans  ombre  au  moment  du 
Solstice.  M.  de  Grandpré  entre  dans  des  considéra- 
tions sur  l'ancienne  chronologie,  qui  lui  ont  paru 
mériter  l'attention  des  savants,  et  il  annonce  que  cet 
écrit  a  déjà  été  commuiqué  à  l'Académie  des  sciences 
dans  sa  séance  du  97  mai  1  SSg.  La  Commission  centrale 
ordonne  le  dépôt  du  Mémoire  de  M.  de  Grandpré 
dans  ses  archives. 

H.  d'Avezac  annonce,  de  la  part  de  M.  Asher,  de 
Berlin,  la  publication  prochaine  d'une  édition  nou« 
velle  de  l'itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle.  Dans  un 
premier  volume  seront  réunis  le  texte  hébreu,  colla- 
lionne  et  corrigé  d'sprès  la  comparaison  critique  de 
toutes  les  éditions  de  quelque  valeur,  une  Notice  bi- 
bliographique raisonnée  de  toutes  les  publications  an- 
térieures dont  cet  ouvrage  a  été  l'objet,  euRn  une 
version  anglaise  aussi  littérale  que  peut  le  permettre 
la  différence  du  génie  des  deux  langues  :  un  second 
volume  contiendra  une  introduction  et  un  commen- 


tabe,  en  harmome  avec  Vétat  actuel  des  connaissanees 
géographiques  et  historiques.  L'éditeur  a  l'espoir  d'y 
joindre  un  troisième  folume,  formé  des  Mémoires  et 
l!4olices  que  les  vérifioations  faites  ultérieurement  sur 
les  lieux  par  les  voyageurs  pourront  lui  procurer  ;  il 
réclame  à .  ce(  effet  le  concours  de  la  Société  de  ^èo^ 
graphie ,  afin  qu'elle  veuille  biea  distribuer  aux  toya? 
geurs  qui  parcourraient,  sous  son  patronage^  les  Cett" 
tfées  mentionnées  par  Beojanûn  de  Tudèle»  dot 
exemplaires  de  l'édition  nouvelle,  lesquels  sevùill 
nûs ,  pour  cet  objet ,  à  la  disposition  de  la  Société. 
La  Commission  centrale  accueille  avec  intérêt  celte 
communication»  et  autorise  M»  d'Avezac  à  répondre  & 
^{,  Asher  qu'elle  contribuera  volontiers  à  faire  édaircir 
1  itinéraire  de  Benjamin  deTudële^en  invitant  les  voya* 
geurs  à  en  ^férifier  l'exactitude^  sur  les  lieux  mêmes 
lusités  par  le  savant  rabbin. 

M*  le  Président  rappelle  que  Sa  Majesté  k  roi  dé 
Danemai^L  avait  été,  long-temps  avant  son  avéneoMBé 
au  t]ré|]ke/  uade#  plus  illustras  protecie«rs  et  feifidU'-^ 
teurs  de  la  Société  de  géographie;  il  soutOefci  larGoiBh 
mission  centrale  la  proposition  d'adresser  de  respec- 
tueuses félicitations  à  un  prince  dont  elle  a  éprouvé  la 
bienveillance  «  et  le  Bureau  est  autorisé  à  lui  faire  par- 
venir cet  hommage. 

La  Commission  centrale  nomme  i  au  scruiÎBi» 
MM.  Ôaussi^  Eyriès,  Jomaid,  Larenaudière  et  Wal* 
kenaer,  membres  de  la  Comnvission  spéciale^  eharg^d 
de  ^iger  le  ooncoms  au  prix  aiuuiel  pMur  la  dée<MeK*« 
verte  la  plu»  importante  en  géographie* 

La  Conlnlsslo»  se  ditîse  etisuifeen  trois  settfcffts»  dte 
Id  IMttièl^  sui^aftto  : 
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dfiCtiON  Dfi  CORUBSPORDANGE. 

M&L  Bajoi,  Bèiard»  Dubuc,  iMinberti  Jaubert, 
G»  Lafond^  C*  Moreau,  N«êl  Desvergers  i  d'Orbigoy^ 
Peytkr,  baron  Roger  «  Tardiea  et  Warden. 

SECTION  DE  PVBLLCATiOll. 

MM.  Alb«MrMonMtiloiit ,  Atisaft,  Bianclii,  Cora- 
bœuf,  barM  ddStaz,  d'Afezac,  Ëfyèà,  baron  de  La 
Deoeetèti  éè  Pointneas^,  Jomeitd,  Làrénaudièrc,  Bo- 
blay4»  ticefll4ê«b6aîilaretti,  etbtitofi  Walckénaer. 

S£GTi01l  DB  GO«f#TABILlti» 

WA.  tiblicber,  Caltier»  t)enaix»  de  Uonlrol»  Poulain, 
el  ¥ernaiii-t!lotopans. 

Le  comité  du  Bulletin  est  composé  ainsi  qu'il  Buti  : 

MIL  Albert-'MontABiont  »  Ansart,  Bm  bié  du  Bocage, 
Boblaye  »  Callier«  JDauati,  é^AnexMc^  Joittard,  de 
Uonlroltf  Noëi  S>emef%evbi  Rofox  de  Roehelle,  et 
Warden. 

UEMBRE  ADMIS  DA>S  Lk  SOGlixâ. 

Mi  CiMVM ,  ténpitame  èù  g&liié ,  «némbre  de  Ta 
GemmistliM  M^birtillque  de  YAlgMn. 

9 

«iftHAfifiS  ovMnTS  A  LA  saciiurA. 
Séafwe  du  'b  janvier  i84o. 

Pat  la  Société  royùiè  de  £ô/ir/r^^;PliiIosopbical  Tran- 
sactions for  the  years  iSoS-iSSg.  2  vol.  ia-4  —  Procee- 
dingsoflhc royal  Society,  n^Sa  à  59,  in  8.— /W /a  So- 
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ciété  asiatique  de  Calcutta  :  Asiatic  Researches,  vol.  XX, 
part,    a ,    in-4.    —  Par  t Association  britannique  pour 
Va^fancement  des  sciences  :  Report  of  the  seventh  and 
eîght  meetings  of  the  British  association»  9  vol.  in  8. 
—  Par  la  Société  Botanique  de  Londres  :  Proceedings 
of  the  botanical  Society.  Vol.  I,  part,  i''^  ,  in-8.  — 
Parla  Société  littéraire  et  historique  de  Québec  :  Transac- 
tions for  the  years  ,  1 835-37  ,  in-8.  —  Mémoires  sur 
le  Canada  depuis  1749  jusqu'à  1760,  avec  cartes  et 
plans ,  publiés  sous  la  direction  de  la  Société  litté- 
raire et  historique  de  Québec,   i^.  partie,  in-8. — 
Report  of  the  council  of  the  lilterary  Society  of  Que- 
bec.  «  broch.  in  8.   —  Par  la  Société  royale  des  Anti* 
quaircs  du  No/xl  :  Scripta  historica  Islandorum,  volu- 
mcn  octavum,  historia  régis  Sverreris,  in  8.  —  An- 
nalcrforNordisk  oldkyndighed  udgivneaf  delkongelige 
Nordiske  oldskrift  selskab.  1  vol.  in-8. — Mémoires  delà 
Société  royale  des  ant.   du   Nord,  1 836-1 887.  i  vol. 
in-8.  -r-  Rapport  de  ses  séances  annuelles  de  i838  et 
I  839 ,  in-8.  —  Par  M.  Roux  de  Rochelle  :  Plusieurs 
cartes  de  différentes  parties  des  États-Unis  d*Améri- 
que,  indiquant  les  reconnaissances  et  les  travaux  géo- 
graphiques du  général  Bernard.  —  Par  M*  Btndford  : 
Map  of  the  Surveyed  part  of  Michigan  ;  by  John  Farmer, 
New-York,  1839.  i  feuille.  —  Map  of  Wiscpnsin  Terri* 
tory;  by  J.-V.  Suidam,  New-York ,  i838.  3  feuilles. 
— Smilh's  guide  trough  Ohio,  Michigan,  Indiana,  etc., 
New- York,  i838,  i  feuille. 

[La  suite  dêt  Ouvrages  offerts^  au  Numéro  prochain,  ) 
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MÉMOIRES,  EXTltAlTS,  ANALYSES  ET  H  APPORTS. 


Voyage  en  Abyssinie  par  M.  Eduard  Rvppell. 

(  Analysé  par  M.  W.  J.   Hamilton.  "^ 


Le  premier  volume  de  ce  voyage  a  été  seul  publié 
jusqu'à  ce  jour.  M.  W.  J.  Hamilton  en  a  donné  à  la 
Société  de  géographie  de  Londres  une  analyse  que 
nous  croYons  utile  de  faire  connaître. 


Le  Dr  Ruppell  revint  en  Europe  en  i834t  après 
avoir  passé  deux  ans  en  Abyssinie.  Ses  recherches  se 
sont  portées  non  seulement  sur  la  géographie  et  la 
statistique»  mais  encore  sur  l'histoire  naturelle.  Il  a 
trouvé  que  les  difficultés  pour  pénétrer  dans  ce  pays 
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sont  beaucoup  .diminuées  depuis  le  temps  de  Sali  et  de 
Bruce;  mais  l'ouvrage  de  MM.  Combes  et  Taroisier  ne 
lui  a  pas  paru  satisfaisant.  Ils  étaient  les  premiers 
Européens  qui  depuis  deux  cents  ans  avaient  pénétré 
dans  la  province  de  Gojam  et  visité  celle  de  Soha  ; 
cependant  ils  ont  simplement  copié  la  carte  de  ce 
pays  ,  que  Sait  avait  tracée  principal  cmcnt  sur  des  oui 
(lire ,  et  ils  l'ont  publiée  comme  faite  d'après  leurs 
])ropres  observations.  Von  Katte  ,  un  autre  voyageur, 
n^a  fait  rien  autre  chose  que  de  copier  leur  carte  avec 
toutes  ses  erreurs. 

Le  Dr  Ruppell,  d'après  le  désir  généralement  mani- 
festé ,  a  publié  son  voyage  sous  forme  de  journal  »  et 
non  pas  sous  celui  d'essais  sur  diverses  observations- 
scientifiques  ,  comme  il  a  fait  pour  son  voyage  au 
Kordofan. 

Il  exprime  le  vif  désir  qu'on  lui  communique  le 
plus  promptement  possible  toutes  les  informations 
que  l'on  pourrait  avoir  sur  les  anciennes  monnaies 
abyssiniennes  qui  existent  dans  les  collections  publi- 
ques ou  particulières;  il  annonce  aussi  qu'il  a  été  par* 
tout  obligé  de  prendre  la  défense  de  Bruce  contre  les 
attaques  de  Sait 

Passant  rapidement  sur  les  trois  premiers  chapitres 
de  l'ouvrage  du  D*  Ruppell,  qui  sont  consacrés  à  exa- 
miner l'état  de  l'Egypte  et  son  chef  actuel ,  Héhémet- 
Ali,  nous  arriverons  sur-le-champ  au  récit  de  son 
excursion  dans  l'Arabie-Pétrée ,  dont  le  but  principal 
était  d'obtenir  par  des  mesures  barométriques  la  hau- 
teur des  différentes  montagnes  qui  forment  la  remar- 
quable presqu'île  du  mont  Sinai  »  sur  la  structure  mi- 
néralogique  et  géologique  de  laquelle  il  donne  des 
détails  pleins  d'intérêt.  Étant  monté  sur  le  sommet 
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du  mont  Sinai ,  il  confirme  l'exactitude  de  la  descrip- 
tion que  Burckhard  a  donnée  de  la  vue  qu'on  a  de  ce 
point.  Les  observations  barométriques  qu'il  fit  dans 
la  chapelle  qui  est  au  haut  de  la  montagne,  compa- 
rées à  celles  qui  étaient  faites  simultanément  h  Tor» 
loi  donnèrent  pour  la  hauteur  de  ce  point  7,o35  pieds 
de  France  (i«68",7)  (i).  A  Tépoque  où  il  fit  cette  as- 
cension ,  le  7  mai ,  les  rochers  étaient  en  partie  cou- 
verts de  nombi^euses  plantes  alpines  en  fleurs. 

Le  lendemain,  il  visita  le  mont  Horeb,  dont  il 
trouva  l'élévation  de  8,o63  pieds  (  2619",!  ),  tandis 
que  le  sol  de  la  chapelle  du  couvent  des  4o  Martyrs 
est  élevé  de  5,366  pieds  (1743"*,  1).  11  monta  ensuite 
9!ir  le  Gebel-Serbal ,  dont  il  trouva  la  hauteur  de 
6,342  pieds  (2060",  1).  Son  guide  lui  fit  remarquer  sur 
la  montagne  les  traces  d'un  léopard,  qui  depuis  quel- 
ques années  s'était  établi  dans  les  environs  ,  et  qui  vi- 
vait de  chèvres  sauvages.  A  son  retour  à  Tor,  ii  y  trouva 
la  corvette  anglaise  fA/nkerst,  dont  le  capitaine  lui 
donna  la  carte  de  la  côte  d'Afrique  entre  Gosseir  et 
Foul-Bay  »  qui  avait  été  levée  l'année  précédente  par 
les  officiers  du  Pa/jmure,  L'examen  de  cette  carte  le 
confirma  dans  son  opinion ,  que  la  latitude  de  Myos- 
Hormos  devait  être  37^  3o',  et  non  pas  24"*  4o'>  comme 
le  prétendait  le  professeur  Reichard. 

Dans  le  chapitre  V,  M.  Ruppell  décrit  son  voyage  du 
Caire  à  Jedda.  A  Suez ,  il  rencontra  les  pèlerins  qui 
revenaient  de  la  Mecque  avec  le  choléra ,  qui  avait  sévi 
avecfiôlence  cette  année  (i83i)  ,  de  telle  sorte  que 
&,ooo  hommes  avaient  péri  en  quinze  jours.   Il  fait 

(i)  Tout  les  rbilfret  ont  été  vérifiés  sur  l'ouTrege  origÎDal.  I/es  hRiiteun 
«oDt  données  par  M.  Ruppell  eu  pietls  de  France.  P.  1). 

5. 
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ensuite  sur  les  bancs  de  corail  de  la  mer  Rouge  (0  une 
remarque  importante  que  nous  rapporterons  ici  :  «Au- 
»  delà  du  Bas-Mohammed,  on  trouve  que  les  bancs  de 
»  corail  sont  élevés  de  i3  à  i4  pied^  au-dessus  du  ni- 
»  veau  de  la  mer.  Cette  élévation  se  continue  vers  le 

•  sud,  et  vers  le  sô^"™**  degré  de  latitude,  la  ligne  horizon- 

•  taie  des  bancs  de  corail  qui  forment  la  côte  est  encore 

•  élevée  de  la  à  i5  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel 
»  de  la  mer,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  environs 
»de  ScherumJambo  ,  d'Abhor,  de  Jedda  et  de  Mas- 
B  souah. 

»  Comme  les  bancs  de  cette  espèce  ne  peuvent  en 
A  aucun  des  lieux  observés ,  avoir  été  soulevés  au-dessus 
«de  la  mer  par  des  volcans,  et  que  cependant  leur 
»  Commet  ne  peut  pas  avoir  été  primitivement  au -des- 
»sus  de  la  surface  des  eaux,  puisque  les  polypes  qui 
«les  forment  meurent  au-delà;  il  suit  de  là  que  les 
N  côtes  de  la  mer  Rouge  fournissent  une  preuve  incon- 
n  icstable  qu'à  une  époque  inconnue  la  hauteur  du 
«niveau  de  la  mer,  par  rapport  au  continent,  a  dû  être 
»  difTérente  de  1 5  pieds  environ  dans  la  partie  S. ,  et  de 
»  i3  à  i4  pieds  dans  la  partie  N.  Ces  deux  hauteurs  ont- 
■  elles  existé  simultanément,  et  quelle  peut  avoir  été 
t  la  cause  de  cette  différence?  L'état  actuel  de  la  côte 
»  serait-il  la  suite  d'un  soulèvement  partiel  semblable , 

•  ou  d'un  changeaient  de  distance  de  la  surface  de  la 
9  mer  au  centre  de  la  terre  ,  provenant  d'un  petit  dë- 
»  placement  de  l'axe?» 

A  Moweilah,  sur  la  côte  d'Arabie,  M.  Ruppell  trouva 

(i)  L'iutérétque  présentent  leH  ob^ervaiious  de  M.  Kupptli  >ur  la  hau- 
teur des  bancs  de  corail  de  la  mtT  Rouge  nous  a  engagé  à  prendre  dau» 
Tonvrai^e  mvnw  Its  iiUiU  que  M.  Hamilton  n*avait  pa^  donnés    î*.  D. 
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dix  pelils  bâtiments  (|i]i  chargeaient  du  charbon  fa- 
briqué par  les  Arabes  :  on  peut'présumer  de  là  que  le 
bois  qu'on  trouve  sur  cette  côte  sera  bientôt  épuisé. 
M.  Ruppell  décrit  ensuite  les  différents  lieux  où  il 
s'arrêta  dans  son  voyage  en  suivant  la  côte  d'Arabie. 
Ici,  comme  plus  tard  en  Abyssinie,  en  Nubie  et  dans 
le  Kordofan .  il  rencontra  la  plante  nommée  Pavetta 
Longifolia,  dont  les  habitants  se  servent  des  racines  et 
des  jeunes  pousses  pour  se  nettoyer  les  dents.  Il  re- 
marqua aussi  que  le  port  de  Wushk,  quoique  sûr, 
n'est  pas  aussi  grand  qu'il  l'avait  représenté  dans  son 
premier  voyage.  Il  arriva  le  5i  juillet  à  Jedda  ;  il  était 
parti  de  Suez  le  1 5  du  même  mois. 

Dans  le  chapitre  VI,  M.  Ruppell  donne  la  description 
de  Jedda  et  de  ses  environs,  et  son  voyage  de  cette 
ville  à  Massouah.  La  population  de  Jedda  ^lorsqu'il  n'y 
a  pas  de- pèlerins,  est  estimée  de  9a,ooo  âmes,  et  non 
pas  de  4o,ooo.  M.  Ruppell  y  resta  quelque  temps  pour 
observer  les  nombreux  objets  d'histoire  naturelle  qui 
abondent  dans  la  mer  Ronge. 

Parti  de  Jedda  le  9  septembre,  M.  Ruppell  après 
avoir  essayé  vainement  de  visiter  Taiiah ,  arriva  à  Kon- 
fodah  le  1 1 .  Cette  place  avait  beaucoup  souffert  de- 
puis sa  première  visite. 

De  là  il  traversa  la  mer  Rouge  pour  venir  attaquer 
la  côte  d'Abyssinie,  qui  est  défendue  par  de  nombreux 
bancs  de  corail  et  par  un  labyrinthe  d'Iles,  et  il  attei- 
gnit Massouah  le  16,  où  son  navire  fut  presque  dévoré 
parles  flammes  avant  qu'il  eût  pu  mettre  pied  à  terre 
par  l'insouciance  grossière  de  ses  compagnons  de 
voyage  turcs,  ce  qui  lui  aurait  fajt  perdre  tous  ses 
livres  ,  instruments  ,  etc.  ,  qui  formaient  près  de  4^ 
caisses. 

Dans  le  chapitre  VII,  il  décrit  son  séjour  à  Mas- 
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souah  et  les  excursions  qu'il  fit  dans  les  environs  ;  il 
donne  le  récit  de  la  manière  dont  il  passa  des  mains 
des  Abyssiniens  dans  celles  des  Turcs.  Il  donne  un 
grand  détail  sur  les  impôts  et  les  revenus  de  Tlle  de 
Massou  ah ,  dont  la  douane  rapporte  annuellement 
4o,ooo  dollars  d'Espagne.  Le  commerce  se  fait  prin- 
cipalement avec  Jedda,  et  la  valeur  annuelle  des  ex- 
portations est  de  plus  de  soo,ooo  dollars  espagnols. 
Cette  place  est  visitée  quelquefois  par  des  marchands 
natifs  des  Indes  orientales.  Le  D''  Ruppel  décrit  Tétai 
moral  et  politique  des  habitants.  Les  mendiants 
sont,  dit-il^  nombreux  et  les  vols  fréquents.  Il  fait 
connaître  aussi  les  maladies»  les  qualités  de  l'eau»  des 
vivres  et  du  climat.  On  observe  là  »  comme  dans  tous 
les  pays  chauds ,  une  brise  de  terre  pendant  la  nuit  et 
une  brise  de  mer  pendant  le  jour. 

Le  long  de  la  côte  vers  le.N. ,  on  trouve  les  ruines  de 
plusieurs  constructions  qui  ne  sont  pas  d'une  grande 
antiquité  :  auprès  d'un  de  ces  lieux  nommé  El-Jerrar» 
M.  Ruppell  croit  que  l'on  doit  trouver  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Saba ,  si  toutefois  Massouah  lui- 
même  ne  doit  pas  être  regardé  comme  en  ayant  pris 
la  place.  Près  de  Massouah ,  vers  l'O. ,  est  une  petite 
lie  plate  nommée  Dowalhat  ;  elle  sert  de  cimetière 
aux  chrétiens  abyssiniens.  Le  D^'  Hemprich  y  fut  en* 
terré  en  i8a5.  La  ville  d'Arkiko  est  située  plus  au  S.  ; 
elle  est  habitée  par  une  population  paresseuse  »  dont 
les  habitudes  sociales  et  domestiqnes  sont  décrites  « 
ainsi  que  le  gouvernement  du  naib»  qui  n'exerce 
qu'une  autorité  très  contestée  sur  les  districts  voisins» 

Le  chapitre  VIII  commence  par  les  préparatifs  de 
départ  de  l'autour  pour  Aîlat,  le  principal  village 
de  la  vallée  de  Modat;  à  cette  occasion,  le  naîb  ne 
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montra  pas  beaucoup  de  délicatesse  dans  sa  manière  de 
demander  des  présents.  M.Ruppell  décrit  le  pays  depuis 
Hassouah  jusqu'à  Jerrar,  et  de  là  vers  TO.  aux  villages 
de  Hetumlo  et  de  Mokullo.  La  plupart  des  marchands 
de  Uassoaah'  ont  en  ces  lieux  une  de  leurs  femmes,  des 
enfanls  etdes  esclaves  pour  leur  foumirle  laitet  le*bois 
dont  ils  oDt  besoin.  En  avançant  vers  TO. ,  on  trouve 
beaucoup  de  roches  volcaniques.  La  distance  de  Has- 
souah à  Allât  est  parla  route  d'environ  Sa  milles  ;  mais 
à  cause  des  détours ,  on  peut  la  réduire  à  oo  milles  en 
ligne  droite.  Les  habitants  de  Modat  sont  Éthiopiens 
et  Mahométans,  mais  ils  vivent  en  bon  accord  avec 
les  chrétiens  des  environs. 

Le  D**  Ruppell  ne  put  obtenir  ici  aucune  information 
relativement  à  Finsecle  remurquabler  mentionné  par 
Bruce  sous  le  nom  de  tsaltsalya^  et  qu'il  dit  être  si  dan- 
gereux pour  les  troupeaux.  Il  donne  la  description  des 
habitations  et  des  usages  des  habitants,  ainsi  que  des 
productions  naturelles  et  des  animaux  sauvages  de  la 
vallée  de  Modat  qui  sont  en  grand  nombre.  A  quel- 
que distance  dans  TO. ,  on  trouve  des  sources  d'eau 
chaude.  L'auteur  retourne  ensuite  à  Massouah.  €«6 
chapitre  est  terminé  par  les  détails  curieux  des  céré- 
monies d'un  mariage  auquel  il  fut  invité  par  le  naib 
d'Arkiko. 

Le  chapitre  IX  contient  le  récit  du  séjour  de  l'au- 
teur sur  l'Ile  Dahalak  :  c'est  une  tle  de  corail  très 
plate .  et  qui  avait  autrefois  un  grand  commerce  ;  au- 
jourd'hui elle  n'en  fait  plus,  et  l'unique  occupation  de 
ses  habitants  est  la  pèche  des  perles.  Le  Dr  Ruppell 
fat  assez  heureux  pour  se  procurer  un  spécimen  d'un 
animal  curieux  nommé  Dugong  ;  c'est  une  espèce  de 
Walrus  que  l'on  trouve  le  long  des  côtes  de  l'Abyssi- 
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DÎe*,  et  qui  est  pris  en  gi^and  nombre  par  les  Danakih 
une  tribu  de  pêcheurs  sauvages  et  indépendants.  On  le 
recherche  à  cause  de  ses  défenses  qui  sont  belles  et 
longues ,  et  de  sa  peau  qui  est  assez  épaisse  pour  faire 
de  bonnes  sandales.  Les  tremblements  de  terre  sont 
fréquents  à  Dahalak,  et  on  trouve  sur  la  surface  des 
rochers  de  corail,  de  vastes  crevasses  qui  contiennent 
de  nombreux  fossiles.  .  v 

Dans  le  chapitre  X»  l'auteur  donne  le  récit  d* une 
excursion  qu'il  fit  aux  ruines  d'Adulis,  situées  à  l'en' 
trée  de  la  baie  Ansley.  Il  quitta  Arkiko  le  29  janvier 
i852,  ayaut  pour  guide  le  iils  du  naib.  Après  sept 
heures  de  marche  vers  le  S.  ,  ils  prirent.une  direction 
plus  à  TE.  Des  montagnes  volcaniques  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  plaine  vers  le  S.  Ils  passèrent  la  pre- 
mière nuit  à  Afté.  De  là  ils  arrivèrent  au  village  de 
Gula,  situé  à  s  milles  au  N.-E  :  entre  ces  deux  points  se 
trouvent  les  ruines  d'Adulis,  qu'on  nomme  encore  au- 
jourd'hui Adule.  On  y  trouve  plusieurs  colonnes  car- 
rées avec  leur  chapiteaux,  mais  ni  inscriptions   ni 
sculptures.  La   latitude  d'Adulis  fut   trouvée  de   i&* 
i5'  44'*  M.   Ruppell  est  le  premier  voyageur  qui  ait 
visité  ces  ruines;  il  fût  surpris  de  trouver  qu'elles  ne 
sont  qu'à  3  milles  de  la  mer;  mais  cela  s'accorde  avec 
le  récit  d'Arrien  ,  qui,  dans  son  périple  de  la  mer 
Rouge ,  dit  que  cette  ville  se  trouve  à  20  stades  de  la 
mer.  En  revenant  à  Massouah»  notre   voyageur   fit 
connaissance    avec  un    riche   marchand   abyssinien 
nommé  Gétana  Meriam»  récemment  arrivé  de  Goo- 
dar;  il  obtint  de  lui  des  renseignements  très  utiles 
pour  son  prochain  voyage  »  et  un  récit  de  l'état  politi- 
que du  pays  qui  était  en  proie  à  l'anarchie  et  à  la 
guerre  civile.  Outre  ces  difficultés  graves,  il  fut  en- 
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core  relardé  par  les  prétentions  exorbitantes  du  naib 
d'Arkiko. 

Le  29  avril  i839,  M.  Ruppell  quitta  Arkiko  pour 
aller  à  Halai ,  en  compagnie  d'une  caravane  de^mar- 
chands  abyssiniens.  Dans  la  vallée  de  Gatra ,  où  Ton 
s'arrêta  la  première  nuit»  il  trouva  un  courant  de  lave 
qui  sortait  d'une  masse  de  roches  de  mica-schiste.  Il 
donne  ici  la  description  des  habits  et  des  usages  de  ses 
compagnotis  Abyssiniens;  la  manière  dont  ils  se  coiffent 
ressemble  à  celle  que  Ton  voit  dans  la  statue  de  Jupi- 
ter Ammon.  On  fit  route  ensuite  au  S.  en  passant  à 
travers  la  vallée  de  Saba-Aréga  entre  le  mont  Gedam 
à  TE.  et  les  monts  Taranta  à  droite  ou  à  TO.  Gétana- 
Hériam  avait  coutume  de  se  séparer  tous  les  jours  de 
ses  compagnons  pour  lire  un  chapitre  de  rËvangilé  ; 
mais  comme  dit  le  D^  Ruppell,  il  était  à  craindre  qu'il 
ne  le  fit  par  pure  hypocrisie  pharisaique. 

Continuant  à  aller  vers  le  S. ,  et  laissant  sur  leur 
droite  la  route  directe  de  Aksum,  ils  rencontrèrent 
plusieurs  partis  de  la  tribu  de  Shoho,  qui,  sous  le 
masque  de  l'hospitalité,  prouvèrent  à  peu  près  qu'ils 
n'étaient  que  des  voleurs  Le  i^'mai,  ils  arrivèrent  au 
village  Shoho  de  Hamhamo,  à  l'E.  de  la  route  de  Sait. 
Les  Shohos  sont  nomades  et  n'excèdent  pas  5oo  hom- 
mes. Le  lendemain,  on  commença  à  monter  les  étroites 
vallées  qui  conduisent  au  sommet  du  passage  de  Ta- 
ranta,  et  qui  ont  une  direction  S. -S. -O.  M.  Ruppell 
trouva  dans  ces  montagnes,  et  auprès  d'un  point  de 
halte,  d'excellentes  pierres  à  aiguiser,  et  quelques ar 
bres  d'une  espèce  nouvelle ,  plusieurs  beaux  syco- 
mores à  figues  (Jicus  syconiorus  )  et  deux  espèces  de 
singes.  A  Tubbo ,  il  vit  plusieurs  files  de  bœufs  qui 
portaient  du  sel  en  Abyssinie.  C'est  par   ce  moyen 
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que  la  partie  N.-E.  de  l'Abyssinie  jusqu'à  Aksum  se 
procure  du  sel.  Le  reste  du  pays  le  tire  des  lacs  salés 
de  la  plaine  de  Taltal,  où  on  le  coupe  par  petites 
pièces  de  8  à  g  pouces  de  long,  qui  servent  alors  de 
monnaie  d'échange. 

Au  lieu  de  prendre  la  route  que  Sait  avait  suivie  en 
i8o4  par  la  vallée  Asubo,  qui  conduit  aussi  à  Halai , 
la  caravane  en  prit  une  beaucoup  plus  au  S.  par  Mahio  : 
le  chemin  devint  bientôt  trop  mauvais  pour  les  cha- 
meauXy  car  il  passe  par  des  gorges  étroites  où  les  ro- 
chers sont  perpendiculaires;  le  pays  est  aride  et  dé 
sert;  on  n'y  entend  pas  le  son  du  plus  petit  ruisseau. 
Le  4»  on  ressentit  une  légère  secousse  de  tremblement 
de  t^rre.  Le  lendemain,  on  continua  à  monter;  les 
Shohos,  les  porteurs  des  marchandises,  tout  le  monde 
enfin  gardant  un  profond  silence ,  ainsi  que  cela  a 
déjà  été  remarqué  par  les  voyageurs  précédents. 
Parmi  le^  plantes  de  cette  contrée,  M.  Ruppell  en  dé- 
crit plusieurs  qui  lui  étaient  entièrement  nouvelles  ; 
mais  le  mimosa  était  encore  la  plus  fréquente.  Le  7, 
la  route  fut  droit  à  TO.  ,  et  après  avoir  atteint  une  pe- 
tite plaine  située  au  sommet  d'une  montagne ,  et  où 
l'on  rencontre  quelques  terres  labourées  ^  on  tra- 
versa un  cours  d'eau  qui  coulait  vers  l'O.  dans  le  dis- 
trict de  Maleb  et  qui  se  perd  plus  loin  dans  un  marais 
dans  la  partie  N.-O.  de  TAbyssinie,  on  descendit  ensuite 
un  peu  pour  atteindre  Halai.  Ce  village  est  misérable; 
il  contient  4oo  habitants  dont  les  2/3  sont  ctirétienset 
le  reste  Mahométans  ;  ils  lèvent  de  fortes  contributions 
sur  tous  les  voyageurs.  Par  le  caractère,  ce  peuple  res 
semble  à  celui  de  Saortu  ,  et  par  le  langage  à  celui  de 
Tigré.  Lahauteurde  ce  passage  est,  d'après  le  baromè- 
tre, de  8093  pieds  (2628°*, 9)  au-dessus  de  la  mer,  et  sa 
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latitude  de  i4''&9'37".  Du  côté  de  l'O.  »  le  pays  forme 
une  plaine  ondulée. 

Les  caravanes  ne  vont  pas  plus  loin  dans  le  Diksan. 
L'eau  est  très  rare  ici ,  ainsi  que  les  bêtes  de  somme  ; 
à  Halai  on  ne  pourrait  pas  s'en  procurer  le  nombre 
nécessaire. 

Pour  aller  ensuite  d'Halai  è  Atégerat,  au  lieu  de 
suivre  la  route  directe  par  Adouah,  M.  Ruppell  se 
joignit  à  Getana-Meriam ,  et  à  plusieurs  autres  mar- 
chands» qui  faisaient  un  détour  par  Sanafé  et  par  la 
province d'Agamé»  à  cause  de  l'état  de  trouble  du  pays, 
et  qui ,  de  ce  dernier  point,  devaient  déterminer  le  che- 
min qu'ils  suivraient»  d'après  les  circonstances.  Ils 
quittèrent  Halai  le  lo  mai:  à  quelque  distance  de  là  et 
après  avoir  passé  un  grand  village  appelé  Dera ,  on  dit 
à  M  Ruppell,  que  l'église  de  ce  village  contenait  un  bloc 
de  marbre  avec  une  inscription  en  caractères  européens, 
on  lui  parla  aussi  ensuite  de  plusieurs  autres  ruines  qui 
se  trouvaient  à  droite  et  à  gauche  de  sa  route.  Les 
limites  de  cette  analyse ,  ne  permettent  pas  de  nous 
arrêter  sur  tout  ce  que  ce  chapitre  contient  d'in- 
téressant; il  est  en  effet  rempli  de  descriptions  animées 
de  géologie ,  de  géographie  physique ,  des  productions 
naturelles  du  pays  et  des  usages  et  coutumes  des  habi- 
tants. Atégerat  est  la  capitale  de  la  province  d'Agamé, 
tous  les  cours  d'eau  et  les  vallées  qui  se  trouvent  entre 
ce  lieu  et  Halai ,  se  dirigent  à  l'E.  vers  la  mer  rouge.  A 
Sanafé,  Alto  Ali  le  compagnon  de  Coffin  (i)  et  qui  en 
qualité  de  mahométan  était  receveur  des  douanes 
d'Agamé,  pour  le  Detyach  Sabagadis,  dit  à  M.  Ruppell 

[i;  Vu  (lumestique  du  lord   Valeulia. 
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que  tous  les  chels  de  TAbyssinie  empioicnl  toujours 
les  mahométans  dans  les  charges  qui  demandent  de  la 
véracité  et  de  la  probité ,  à  cause  de  leur  supériorité 
sous  le  point  de  vue  moral,  sur  les  chrétiens  d'Abyssi- 
nie.  Pendant  un  séjour  de  quelques  jours  qu'il  fut 
obligé  de  faire  dans  la  vallée  de  Barakit,  il  visita  une 
source  curieuse  et  une  chapelle  dans  laquelle  on 
trouve  des  n^anuscrits  en  ancien  abyssinien.  Un  trait 
remarquable  de  ce  voyage  était  les  droits  et  les  péages 
que  Ton  était  obligé  de  payer  dans  chaque  lieu  où 
Ton  passait  :  en  partant  de  Barakit  on  suivit  pendant 
deux  jours  une  direction  S.-S.-E. ,  et  ensuite  on  se  di- 
rigea vers  le  S.-S.-O.  Les  rivières  à  Omfailo  coulent 
vers  TE.  et  se  jettent  dans  la  baie  d'Amfilah  ,  qui  n'est 
qu*à  deux  journées  1/2  de  distance,  M.  Ruppell  arriva 
Atégerat  le  26  mai.  Le  pays  qu'il  traversa  est  principa- 
lement formé  de  grès,  de  bancs  d'argile  et  de  trap. 

Le  chapitre  XIII  contient  le  récit  de  son  séjour  à 
Atégerat,  et  de  son  voyage  à  la  ri\ière  de  Takazzé.  11 
rencontra  là  le  missionnaire ,  M.  Gobât,  qui  ne  lui 
donna  pas  grand  encouragement,  <;ar  il  lui  dit  que 
tous  les  abyssiniens  étaient  des  coquins,  ne  sachant 
ce  que  c'était  que  la  vérité ,  la  reconnaissance  et  la 
bonne  foi.  La  latitude  fut  observée  de  14*^-16-26''  et 
l'élévation  au-dessus  de  la  mer  de  7*675  pieds 
(2493'°, 2).  Les  montagnes  qui  forment  le  versant, 
entre  la  rivière  de  Takazzé  et  la  mer  rouge  ,  sont  en- 
core à  l'O.  d*AtégcraL,  mais  à  peu  de  distance.  Le 
palais  bâti  par  Sabagadis  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
vaste  grange:  le  nombre  des  habitants  est  d'environ 
2,200.  Notre  voyageur  donne  quelques  détails  amu- 
sants sur  les  mœurs  de  la  noblesse  abyssinienne.  Le 
28  mai  M.  Ruppell  quitta  Atégerat,  après  avoir  été  sur 
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le  point  d'ôlrc  arrêté  par  le  Detyach  Weled-Michael. 
Les  roules  étaient  mauvaises  et  au  milieu  de  rochers, 
le  lendemain  on  passa  un  courant  de  laves  basaltiques, 
un  chemin  escarpé  et  dangereux  les  fil  ensuite  descendre 
dans  la  ?allé^ romantique  de  Sahela.  Ici  les  eaux  com- 
mencent Il  couler  vers  le  S.-O.  dans  le  Takazzé,  et  la 
nature  prend  un  caractère  tout-à-fait  nouveau  :  la  ca- 
ravane fut  bientôt  attaquée ,  par  des  habitants  armés 
qui  la  forcèrent  à  payer  un  tribu.  Les  pluies  devinrent 
fréquentes  et  même  presque  journalières  vers  les  midi. 
On  continua  pendant  plusieurs  jours  à  descendre  dans 
la  plaine,  en  suivant  une  direction  S. -S.-O.;  cette  plaine 
est  bornée  h  TE.  par  un  mur  de  roches  perpendiculai- 
res ^c  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur.  Du  côté 
de  rO.  on  aperçut  pour  la  première  fois,  le  i"  juin,  les 
sommets  neigeux  des  montagnes  de  Simen.  On 
atteignit,  le  8,  Takhcraggiro,  où  nos  voyageurs  furent 
encore  arrêtés.  Cette  place  est  habitée  en  grande  partie 
par  des  mahométans. 

La  latitude  de  Takheraggiro  fut  trouvée  de  iS^-Sg'- 
32'' N.  etsahauteurau-dessusde  la  mer  de  5,g55  pieds 
(1934"*, 4  ).  Là  M.  Ruppellfiit  abandonné  par  les  por- 
teurs qu'il  avait  emmenés  de  Halai ,  et  il  ne  put  s'en 
procurer  d'autres:  Le  16  juin  on  se  mit  de  nouveau 
en  route  en  allant  à  TO.S.-O.  ;  le  lendemain  toute 
trace  de  végétation  avait  disparu,  à  10  liaues  de 
Takheraggiro  :  on  atteignit  la  rivière  de  Geba ,  qui  est 
un  torrent  rapide.  On  avait  de  la  peine  à  trouver  de  la 
nourriture  pour  les  bêtes  de  somme ,  mais  les  oiseaux 
étaient  abondants  et  les  bords  de  la  rivière  très  pitto- 
resques. De  là  ils  atteignirent  le  Takazzé  en  traversant 
an  pays  difficile  et  rocheux,  la  distance  n'est  réelle- 
ment que  de  2  lieues  à  l'O.-S.-O. 

Le  chapitre  XIV  contient  le  récit  du  voyage,  depuis 
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le  Takazzé  jusqu'à  Anjetkat  dans  le  Simen.  Le  Takazzé 
est  ici  un  Qeuve  rapide ,  l'époque  de  ses  débordements 
est  incertain.  Un  fait  très  remarquable  est  mentionné 
ici»  la  hauteur  des  bords  du  fleuve  fut  trouvée  de 
2,81 8  pieds  (giS'^yS)  au-dessus  de  la  ^er,  un  an 
après  une  observation  faite  à  Shiré  35  lieues  au  N.-O. 
de  ce  point  »  donna  pour  élévation  du  même  fleuve 
a,6o5  pieds  (845", 6).  M.  Ruppell  conclut  de  ces  obser- 
vations que  la  hauteur  de  4#ooo  pieds ,  assignée  au 
Nil  dans  les  plaines  de  Sennar ,  par  MM.  de  Humboldl 
et  Renell,  doit  être  beaucoup  trop  forte  (1).  La  géogra* 
phie  physique  du  pays  est  faite  avec  un  grand  soin  p 
ainsi  que  la  géologie.  Pour  ajouter  à  la  stérilité  du 
pays»  des  nuées  de  sauterelles  dévorent  le  peu  de 
plantes  qui  y  croissent.  La  caravane  quitta  les  bords 
du  Takazzé  le  si  juin ,  mais  le  lendemain  les  habitants 
s'opposèrent  à  ce  qu'elle  s'avançât  davantage  »  en 
lançant  des  morceaux  de  rochers  et  l'attaquant  avec 
des  frondes,  pour  forcer  les  voyageursà  payer  desdroits. 
Cette  contrée  ,  qui  est  appelée  Talemt  ,  est  pauvre  » 
aride»  rocailleuse  et  mal  pourvue  d'eau.  On  y  ren- 
contre fréquemment  des  roches  volcaniques  »  et  des 
masses  de  basalte  remplissent  les  lits  de  tous  les  cours 
d'eau.  La  végétation  parut  augmenter  en  remontant  la 
chaîne  de  collines  au  S.-O.»  jusqu'à  la  vallée  de  la  ri- 
vière d'Ataba ,  qui  coule  au  N.-O.  et  se  jette  dans  le 
Takazzé.  A  Ataba ,  le  basalte  se  présente  sous  la  forme 
de  belles  colonnes.  Les  goitres  sont  communs  ici  »  ce 
qui  vient  peut  être  de  l'usage  que  l'on  fait  de  l'eau  de 
neige.  En  remontant  plus  haut»  la  rivière  Ataba  coule 
en  venant  del'O.-N.-O.  et  elle  se  joint  à  la  rivière 
Abana  »  qui  vient  des  montagnes  neigeuses  situées 
au  S.-O. 

(i)  Voir  les  détails  de  relie  estimation  des  hauteurs  du  Nil,  p.  80. 
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Le  1*^  juillet  auprès  du  sommet  de  la  passe  de 
Seiki ,  nos  voyageurs  furent  arrêtés  par  de  la  pluie,  du 
brouillard  et  de  la  neige,  ils  n'avaient  aucun  moyen  de 
se  procurer  d'autres  provisions  que  celles  qu'ils  avaient 
apportées  avec  eux  :  la  position  était  difficile  et  dan- 
gereuse ,  i!s  furent  arrêtés  pendant  5  jours  entiers 
dans  ces  régions,  à  la  hauteur  de  ii,3i3  pieds 
(3674'"96)>  La  hauteur  du  sommet  même  de  cette 
passe  est  de  ii,goo  pieds  (SBGS^'yô*)  au-dessus  de  la 
mer;  il  forme  la  séparation  entre  les  provinces  de  Si- 
men  et  de  Talemt.  La  vue  que  l'on  avait  de  ce  point  était 
immense  ;  mais  ces  montagnes,  quelque  élevées  qu'elles 
soient ,  ne  forment  pas  le  point  culminant  entre  le 
Takazzé  et  le  vrai  Nil ,  c'est  plus  k  VO.  qu'il  se  trouve. 

Le  5  juillet  ou  put  continuer  la  route  vers  le  mont 
Buahat,   qui  est  un  point  encore  plu    élevé  vers  le 
S.-S.-O.  ;  une  nuit,  tout  gela  autour  d'eux.  Le  lende-> 
ma  in.;  après  une  journée  fatigante  à*  travers  la  neige 
et  les  rochers,    ils  atteignirent  le  sommet  de   cette 
seconde  passe  qui  est  élevée  de  1 5,077  pieds  (4348"  ); 
la  hauteur  du  sommet  du  Buahat  est  d'environ  i3,5co 
pieds  (4386"),  et  celle  du  Abba^Jaret  de  149OOO  pieds 
environ  (4548").  Le  récit  de  ce  voyage    st  plein  d'in- 
térêt. Le  8  juillet  ils  descendirent  encore  vers  le  S.-O. 
^  dans  un   pays  plus  fertile,   et  après  une   marche  de 
s  lieues  1  /s  ils  arrivèrent  à  Anjetkat. 

Le  chapitre  XV  contient  le  séjour  de  l'auteur  dans 
Sîmen  (qui  est  la  province  la  plus  élevée  et  la  plug 
montagneuse  de  l'Abyssinie  )  ;  il  donne  une  foule  de 
détails  sur  la  géographie  de  cette  contrée.  Elle  possède 
très  peu  d'arbres ,  mais  elle  est  bien  peuplée  ,  aucune 
des  formations  volcaniques  qu'on  y  rencontre  ne  pré- 
sente de  trace  de  cratère,  mais  la  lave  et  l/s  Irachvtes 
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paraissent  fréquemment.  Les  villages  sont  en  général 
petits,  el  les  habitations  sont  des  huttes  de  paille  sales 
et  rabougries.  11  est  d'usage  ici,  lorsque  Ton  présente 
à  quelqu'un  quelque  chose  à  manger ,  d'en  goûter, 
soi-même  le  premier,  afin  de  prouver  que  ce  n'est 
point  empoisonné.  Leurs  habillements,  qui  se  trouvent 
décrits  dans  une  fête  que  donna  le  gouverneur ,  ne 
sont  pas  trop  propres.  Le  volume  est  terminé  par  le 
récit  du  traitement  que  le  voyageur  éprouva  de  la  part 
du  gouverneur  abyssinien. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  évident 
que  de  nombreux  détails  géologiques  et  des  notices  sur 
les  productions  d'histoire  naturelle,  se  trouvent  accom- 
pagner le  récit  des  aventures  personnelles;  la  descrip- 
tion géographique  du  pays  parcouru,  les  détails  ethno- 
graphiques sur  les  habitants  présentent  beaucoup  d'in- 
térêt ;  mais  il  était  impossible  de  les  mettre  ni  même 
dans  faire  mention  dans  cette  courte  analyse ,  il  n*y  a 
qiï'une  traduction  qui  puisse  les  faire  connaître  comme 
ils  méritent  de  l'être.  Tous  ceux  qui  prennent  inté- 
rêt à  la  géographie  physique,  à  l'histoire  naturelle  et 
à  l'état  présent  de  l'Abyssinie,  désireront  comme  nous 
que  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Ruppell 
paraisse  bientôt. 


Aota.  L'intérêt  que  présentent  les  remarques  de 
M.  Ruppell  relativement  à  la  hauteur  des  parties 
supérieures  du  Nil  nous  a  engagé  à  rapporter  ici  en  en- 
tier le  passage  dont  M.  Hamilton  a  donné  seulement 
l'extrait.     P.  D. 

t  Une  observation  barométrique  que  j'ai  faite  m*a 
donné  pour  la  hauteur  absolue  du  Takazzé  dans  la  pro- 


>iDce  de  Taleint.  vSia  pieds  (^i^'",à)  ,  duprès  une 
autre  observation  faite  une  année  plus  tard  dans 
mon  second  passage  du  Ta  kazzé,  et  quelques  itt 
lieues  au  N.-  O.  de  celui-ci,  ce  second  point  serait 
élevé  de  fl,Co3  pieds  {&^b'',&).  Je  regarde  les  résul- 
tats de  ces  observations  comme  très  importants,  car 
ils  expliquent  d'une  manière  très  sa^aisante  le  phé- 
nomène singulier  des  débordements  du  Nil.  Jusqu'à 
ce  moment,  on  ne  savait  à  peu  près  rien  sur  la  hau- 
teur absolue  de  ce  fleuve  au  S.  du  i3'  degré  de  lati- 
tude ,  c'est-à^re  dans  la  province  de  Senaar.  Uum- 
boldt  et  Renell  estimaient  d'après  la  carte  d'Afrique 
de  Ber^aus,  qu'elle  devaitétre  de  4>ooo  pieds  (i  3oo")  ; 
pour  faire  leurs  calculs,  ils  établissaient  une  certaine 
penleparmiUe  qu'ils  regardaient  comme  indiapensa- 
blement  nécessaire.  Déjà  dans  mon  voyage  à  Dpngola 
par  les  pays  qu'arrose  le  Nil.dans  les  années  1 8»a  1 8s4t 
la  nullité  du  courant  dans  c^tte  masse  d'eau .  lorsque 
leQeuveestdans  son  état  Dornial,m' avait  frappé.  Hors 
le  temps  des  inondations  périodiques,  les  bateaux 
peuvent  être  tirés  par  les  hommes  aussi  facilement 
d'un  c6té  que  de  l'aubre,  car  la  chute  seule  pourrait 
à  peine  les  mouvoir.  Je  n'étais  pas  eo  état  dans  ce 
voyage  de  mesurer  la  hauteur  absolue  du  fleuve  dans 
cette  province,  car  mon  baromètre  avait  été  perdu  dans 
le  pillage  de  mes  effets  A  Ësné ,  et  je  ne  connais  aucun 
toyageur  qui,  avant  on  depuis ,  ait  fait  des  observa- 
tions qui  puissent  servir  &  résoudre  l'intéressante  ques- 
tion du  -niveau  du  Nil  à  Dongola  ou  ii  Senaar  :  mais  je 
suis  persuadé,  é  cause  du  manque  presque  penua- 
nent  de  courant,  excepté  pendant  les  inoodatioDS, 
qoe  la  hauteur  du  plateau  du  Senaar  calculée  par 
Humboldt  doit  être  en  erreur. 

un.  FinuBB  .  s .  6 
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»Le  Takazzé  a  ,  d*après  mes  observations,  une  hau- 
leur  absolue  de  s/)oopieds(845"*)  au  gué  inférieur  siiaé 
par  i3*  i/tt  de  latitude.  De  ce  point  jusqu'à  la  ville  de 
Damer  (par  1 7^  i  /«  de  latitude)  au  -dessus  de  laquelle  il 
s*unit  au  Nil,  le  Takazzé,  à  cause  de  ses  nombreux  dé- 
tours, a  un  cours  d'au  moins  8*  ou  d'environ  too  lieues 
de  longueur  ;  dans  cette  distance  le  fleuve  a  certai- 
nement encore  une  pente  assez  forte,  surtout  si  on  con- 
sidère toute  la  partie  des  montagnes  d'Abyssînîe  dans 
lesquelles  il  est  enfermé  et  comme  enfoui.  On  doit 
esbmer  la  différence  de  niveau  qui  existe  entre  Damer 
et  k  gué  inférieur  du  Takazzé  où  )  ai  observé  de  5oo 
pieds(i63'*)au  moins.  Ainsi,  lahauteur  du  Nil  à  Damer 
ne  doit  pas  être  de  plus  de  9, 100  pieds(68^'")ao-des9ttS 
du  niveau  de  la  mer.  Entre  cette  ville  et  Senaar,  te 
fleuve  a  au  contraire  une  pente  presque  insensible  ;  la 
distance  de  ces  deux  points  n'est  guère  que  de  5**  ou 
1^5  lieues.  Dans  tout  cet  intervalle,  la  masse  d*emi 
n'a  que  dans  un  seul  point,  kGerri,  une  chute  un 
peu  forte,  indiquée  par  un  rapide.  Je  crois  donc, 
d*nprès  cela ,  que  la  diflFérence  du  niveau  entre  Da- 
mer et  Senaar  doit  difficilement  être  de  plus  de  tSo 
pieds  (Bi"*);  on  peut  donc  conclure  de  là  que  la  hau- 
teur absolue  de  cette  dernière  ville  doit  être  au  plus 
(\e  2,53o  pieds  (763").  Cette  chose  étant  établie ,  on 
conçoit  comment  il  se  fait  quic  l'eau  du  Nil  s'élève  len- 
tenient,  et  que  quand  elle  a  atteint  une  certaine  hau^ 
teur,  elle  reste  si  long-temps  au  m/Hme  point;  o«r 
quand  ce  n'est  que  par  l'effet  de  smî  p^'ids,  et?  non^en 
raisoti  de  l'inclinaison  du  terrain  qu'une  masse  d'eéit 
s'éeoule,  elle  peut  conserver  long-temps  une  hauteur 
égale  en  diminuant  progressiv^fnent.  Si  les  savants 
étaient  partis  de  ce  fait  simple,  mais  incontestable, 
ils  auraient  pu  conclure  à  priori  que  la  différence  du 
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niveau  entre  le  V:i  du  NU  à  Senaar  et  la  surface  de  la 
mer  ne  peut  pas  être  très  considérable.  LeQeuve,  d*a« 
près  ce  que  nous  Tenons  d*établir»  est  élevé  de  a,53o 
pieds  (763°*)  au  plus  sous  la  latitude  de  i3^  i/%  ;  peut- 
être  même  est-il  beaucoup  plus  bas.  Jusqu'où  cette  ina- 
menae nappe  d'eau  stagnante  duBahher  Abbiads*étenHi 
elle  vers  le  S.-O.  et  l'O.  ?  Se  joint^-elle  avec  le  lac  de 
Tiaad  ?  c'est  un  problème  qui  reste  encore  à  résoudre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me  parait  très  vraisemblable  • 
et  )e  dirais  même  presque  incontestable  que  les  crues 
périodiques  du  Bahher-Abbiad  doivent  être  en  corn- 
inunieation  avec  de  grandes  masses  d'eaux  douces  el 
slagnanles ,  fait  sur  lequel  j'ai  déjà  parlé  avec  beau- 
coup d'étendue  dans  mon  voyage  au  Rordofan  en  i8a4*» 


NoTiCB  sur  rémigration  des  fermiers  hoUandnis  du  cap 
de  Bonne^Espérance  et  sur  leur  établissement  auprès 
du  Port'Nataf. 


Nous  avons  donné  dans  le  N®  de  février  i838,  d'a- 
près le  capitaine  Qarris,  une  Note  sur  l'émigration  des 
fermiers  hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui, 
abandonnant  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux  un 
paya  où  il»  étaient  é^blis  en  paix  depuis  de  longues 
années»  s'étaient  soujpais.à  toutes  les  chances  et  à  tous 
les  dangers  d'une  expédition  lointaine,  au  milieu  de  trir 
bus  guerrières  et  hostiles,  pour  aller  former  un  nou- 
vel État  indépendant  en  dehors  du  territoire  soumis 

à  la  domination  anglaise. 

6. 
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La  Notice  du  capitaine  Harris  ne  s'étendait  que  jus- 
qu'au commencement  de   iSSy;  déjà   les  émigrants 
avaient  eu  plusieurs  combats  à  soutenir,  et,  alternati- 
vement vaincus  et  vainqueurs,  ils  n'avaient  pu  qa'au 
prix  de  beaucoup  de  sang  commencer  à  former  leurs 
premiers  établissements;  tout  était  encore  incertain 
sur  le  succès  de  cette  démarche  extraordinaire.  J'm 
suivi  avec  un  vif  intérêt  tout  ce^qui  avait  été  dit  depuis 
à  ce  sujet;  mais  quelques  récits  vagues  nous  avaient 
représenté  successivement  les  Hollandais  comme  en- 
tièrement détruits  par  les  attaques  des  naturek,  ou 
comme  les  ayant  subjugués.   Un  nouveau  documeat 
très  important  et  beaucoup  plus  étendu  a  été  publié 
dans  les  N<><  de  septembre  »  octobre»  noveflibre  1839 , 
et  janvier,   février  1840,  du  Journal  mensuel,  publié 
en  Angleterre  sous  le  titre,  United  service  Journal  ;  il 
est  intitulé  :  Notice  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
l'Afrique  méridionale  depuis  l'époque  où  le  major  gé- 
néral sir  George  Napier  a  été  nommé  gouverneur  de 
cette  colonie ,  par  le  major  Charters ,  de  l'artillerie 
rovale.  Ce  document  nous  fait  connaître  l'état  de  l'é- 
migration  jusqu'au  commencement  de  i83g.  J'ai  cru 
que  la  Société  entendrait  avec  intérêt  un  extrait  de  ces 
divers  articles;  car  c'est  un  spectacle  en  même  temps 
bien  rare  et  bien  imposant,  que  celui  d'une  nation 
nouvelle  qui  cherche  à  se  former  pour  ainsi  dire  une 
existence ,  et  qui  doit  lutter  et  contre  lés  attaques  ou- 
vertes des  nations  dont  elle  vient  envahir  le  territoire 
et  contre  celles  qui ,  pour  n'être  pas  éclatantes ,  ne 
sont  pas  moins  dangereuses,  de  la  nation  dont  elle  se 
sépare. 

Plusieurs  causes  avaient  apporté  chez^lès  anciens 
colons  hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance  un  mé- 
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coDteniement  profond;  M.  Charters  compte  en  preiiiièi*e 
ligne  Tabolition  de  l'esclavage.  Le  fermier  hollandais, 
quoique  d'un  bon  naturel ,  était  généralement  indo- 
lent; la  chasse,  quelques  courses  jusqu'au  plus  pro- 
chain marché  faisaient  toutes  ses  occupations.  Tout 
l'ouvrage  de  la  maison  était  fait  par  des  esclaves  el 
par  des  Hottentots,  dont  le  travail  mettait  toute  la  fa- 
mille en  état  de  suivre  toujours  le  même  genre  de  vie. 
Leur  vie  tout  entière  se  passait  uniformément  sans 
peine  et  sans  inquiétude. 

L'abolition  de  l'esclavage  renversa  tout-à-coup  cette 
scène  de  bonheur  domestique.  Le  passage  d'une  vie 
active  à  une  vie  de  repos  peut  se  concevoir  ;  mais  celui 
d'une  longue  habitude  d'aisance  et  d'oisiveté  à  uue 
obligation  absolue  de  travail  et  d'énergie  dut  être 
presque  insupportable.  Les  esclaves  restaient ,  il  est 
vrai,  sous  le  nom  d'apprentis;  mab,  déjà  sous  la  pro- 
tection de  juges  spéciaux,  ils  cessaient  d'être  soumis 
au  maître.  Cette  justice  protectrice  devint  même  bien- 
tôt  une  source  de  vexations  pour  le  maître  :  sur  la 
dénonciation ,  souvent  mensongère»  d'un  esclave ,  il 
était  cité  devant  le  juge,  qui  demeurait  quelquefois  à 
une  ou  deux  journées  de  distance. 

L'indemnité  accordée  par  la  métropole  fut  loin  d'en- 
tre calculée  sur  la  valeur  réelle  des  esclaves,  et  comme 
en  outre  elle  était  payable  à  Londres ,  une  grande 
partie  restait  entre  les  mains  des  entremetteurs. 

La  loi  qui  ordonne  que  toutes  les  fois  qu'une  terre 
est  concédée  par  le  gouvernement,  l'acquéreur  doit  dé- 
poser entre  les  mains  du  commissaire  civil  du  district 
une  somme  pour  payer  le9  dépenses  occasionnées  par 
l'arpentage  et  par  le  tracé  du  plan  de  la  propriété 
qui  fait  le  seul  titre  légal,  devint  le  motif  d'une  foule 
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de  fexalions  et  de  tromperies  de  ia  part  des  employés 
du  gouvernemeni 

Une  autre  cause  de  plainte  provînt  de  la  saisie  vio- 
lente des  propriétés  que  fit  le  gouverneur  pendant  la 
guerre  des  CafTres  en  i83â  sans  une  équitable  in- 
demnité. 

Enfin»  la  dernière  cause  que  M.  Charters  croit  de- 
voir assigner  comme  ayant  influé  sur  l'émigration, 
c'est  le  peu  de  sécurité  des  propriétés  le  long  de  la 
fronti(^re  des  Caffres  à  cause  des  déprédations  de  ces 
peuples. 

De  tels  faits  tendaient  nécessairement  à  aigrir  un 
peuple  habitué  à  une  vie  calme  et  tranquille  ;  lldée 
qu'ils  étaient  le  résultat  d'une  domination  étrangère 
dut  exciter  la  haine,  et  réveiller,  même  chez  les  Hol- 
landais, une  énergie  peu  accoutumée.  Le  désir  de  ae 
soustraire  par  l'émigration  à  une  autorité  dont  on 
n'éprouvait  que  des  contrariétés  et  point  de  protection 
se  fit  bientôt  sentir^  et  dès  qu*il  eut  commencé  à  se 
répandre,  il  fit  de  rapides  progrès.  Mais  ce  ne  fut  pas 
d*une  manière  clandestine,  et  comme  en  fuj^ant,  qu'ils 
voulurent  s'ouvrir  une  nouvelle  carrière  :  le  projet  de 
s'expatrier,  d'aller  chercher  hors  des  limites  de  la  do- 
mination anglaise  un  lieu  où  ils  pussent  se  gouverner 
selon  leurs  idées,  fut  publié  et  annoncé  hautement. 
Pendant  trob  dimanches  consécutifs  cette  résolution 
fut  proclamée  publiquement  dans  les  églises.  Les  com- 
mrisaaires  civils  et  les  autorités  coloniales  n'y  firent  au- 
cune objection.  Noos  ne  chercherons  pas  i  deviner 
pat  quelle  illusion  bÎEarre  ces  autorités  ne  se  sont 
aperçu  des  dangers  de  cette  expédition  ponr  la  paix 
des  tribus  voisines  et  alliées  de  la  colonie,  que  quand 
de  sanglants  combats  sont  venus  démontrer  et  la  vio- 
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Ic'Dle  aotipalbie  que  les  Africains  éprouvaient  coiiUe 
les  envahisseurs  de  leur  territoire ,  et  la  vigueur  avec  la- 
quelle les  Ilollandais  étaient  résolus  à  poursuivre  leur 
dessein. 

Nous  avons  fait  connaître  en  i858  les  diOférenles 
attaques  qu'avaient  .éprouvées  les  émigranls ,  où  ils 
avaient  été  alternativement  vaincus  et  vainqueurs;  ce- 
pendant ils  s'étaient  toujours  avancés,  et  étaient  venus 
s'établir  aux  environs  du  Port-Natal,  situé  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique  par  So""  de  latitude  méridionale  ; 
les  défaites  qu'ils  avaient  éprouvées  n'avaient  point 
abattu  leur  courage,  et  de  nombreux  renforts  leur 
étaient  arrivés  de  la  colonie. 

Au  mois  de  décembre  1 858,  les  émigranls  au  sud  de 
la  chaîne  des  monts  Quathlamba  étaient  disposés  ainsi 
qu'il  suit  : 

Au  Port-Natal  un  petit  camp  formé  principalement 
des  anciens  habitants  d'Oliphant's  Uock;  ils  avaient 
pour  chef  un  nommé  Badenhorst.  Tous  les  hommes 
appartenant  à  ce  camp  étaient  alors  absents  pour  une 
expédition  contre  Dingaan,  chef  d'une  des  principales 
tribus  foisines  ;  il  n'en  était  resté  qu'environ  3o  ou  »5. 
A  la  rivière  Umlas  »  à  deux  journées  du  camp  pré- 
cédent, il  y  en  avait  un  plus  considérable  sous  la  con- 
duite d'Andrès  de  Jager:  c'était  des  habitants  de 
Uitenhage  et  de  Somerset.  Une  petite  division  d'envi- 
ron lâ  familles  était  établie  à  trois  heures  de  dis- 
tance  de  là.  Tous  ces  camps  étaient  sous  la  direction 
de  Laudman»  occupé  alors  à  l'expédition  contre  Din- 
gaan.  Au  Bojesman's-Berg,  3  journées  au  nord  de 
Natal,  il  y  avait  6o  familles  de  Graaf-Reinet ,  ayant 
pour  chef  Piet  Nell.  Au  petit  Toghelu ,  étaient  3  camps 
contenant  35o  familles.  Tous  ces  camps  avaient  fourni 
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leur  contingent  d'hommes  pour  l'expédition  ,  qoi 
avait  été  aussi  renforcée  par  un  parti  de  s3o  émigranls 
de  Tautre  oôié  des  monts  Quathlamba.  On  estimait  la 
force  totale  de  tous  ces  camps  à  800  hommes  ef^ 
fectifs. 

Quoiqu'à  cette  époque  il  n'y  eût  pas  de  maladie  parmi 
miXj  cependant  leur  aspect  n'indiquait  pas  une  bonne 
santé.  Les  enfants  surtout  paraiissaient  faibles  tt  souf-* 
fîrants  ,  ce  qui  peut  être  attribué  au  manque  de  pain  et 
de  nourriture  végétale  ;  car  à  l'exception  de  quelques 
citrouilles/  ils  n'avaient  pour  aliments  que  la  viande 
de  boucherie.  Ils  s'étaient  bâti  des  huttes  dans  leurs 
camps.  L'aspect  de  quelques  unes  d'entre  elles  était 
assez  confortable  ;  mais  en  général  elles  ne  paraissaient 
annoncer  que  la  pauvreté-.  Il  était  pénible  de  voir  un  si 
grand  nombre  de  familles  »  qui  peu  de  temps  aupara- 
vant vivaient   dans  l'aisance,  et  même  dans  l'abon- 
dance au  sein  de  la  colonie,  réduites  maintenant  à  k 
misère.  Cependant  ces  hommes,  jadis  si  indolents, 
luttent  contre  toutes  ces  calamités  avec  un  courage 
admirable,  et  à  peu  d'exception  près,  ils  ne  marquent 
aucune  inclination  pour  retourner  sur  leurs  pas.  Ils 
regardent  qu'ils  ont  été  traités  avec  injustice  et  dureté 
parle  gouvernement  colonial  lorsqu'ils  étaient  sous  sa 
juridiction,  et  tout  ce  qu'ils  désirent  de  lui  mainte- 
nant, c'est  qu'il  lesabandocne  à  leurs  proprés  ressour^ 
ces ,  et  ne  cherche  pas  encore  une  fois  à  leurnuire. 
Cette  antipathie  contre  les  Anglais  est  surtout  domi^ 
nante  d'une  manière  très  remarquable  parmi  les  fem- 
mes. Toutes  celles  qui  autrefois  vivaient  dans  l'abon* 
dance  et  qui  sont  aujourd'hui  dans  un  état  de  gène, 
souffrant  tous  les  désagréments  qui  accompagnent  uo 
genre  de  vie  si  incertain ,  toutes  ces  femmes,  dis-je 
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dont  une  partie  ont  perdu  leurs  maris  ou  leurs  frères, 
rejettent  cependant  avec  mépris  toute  idée  de  retour* 
nerdans  la  colonie.  Si  quelques  uns  des  hommes  Tien- 
nent à  faiblir  et  à  perdre  courage ,  ce  sont  elles  qui  les 
excitent  de  nouveau  et  qui  i^échauflent  en  eux  l'esprit  de 
résistance.  Les  camps  des  Hollandais  consistent  en  un 
certain  nombre  de  huttes  de  diverses  formes  et  gran- 
deurs, établies  aussi  près  que  possible  les  unes  des 
autres ,  et  environnées  d'une  palissade.  Leurs  wagons 
sont  généralement  placés  en  dehors  de  la  palissade , 
et  leurs  troupeaux  paissent  dans  les  environs.  Cette 
communauté  est  placée  sous  la  direction  d'un  magis- 
trat nommé  par  le  Volksraad  ou  conseil  du  peuple. 
Le  Volksraad  consiste  en  «4  membres  choisis  par  le 
peuple  ;  il  forme  un  tribunal  suprême  qui  juge  toutes 
les  causes  qui  lui  sont  envoyées  par  les  magistrats , 
lorsque  par  leur  nature  elles  excèdent  le  pouvoir  qui 
leur  est  conféré.  Le  Volksraad  tient  son  siège  dans  dif- 
férents lieux  ;  lors  de  Tatrivée  des  Anglais  au  Port- 
Natal ,  c'est-à-dire  en  décembre  i858,  il  était  établi 
au  camp  de  Toghela.  Ce  tribunal  règle  toutes  les  af- 
faires de  paix  et  de  guerre  de  la  communauté  des 
émigrants. 

Les  émigrants  avaient  fait  quelques  essais  de  culture 
dans  les  environs  du  Port-Natal,  afin  de  se  procurer  du 
grain  ;  mais  l'état  constant  d'anxiété  dans  lequel  ils  se 
trouvaient  avait  fait  quepeu  de  produits  avaient  été  ob- 
tenus. La  plante  commençait  d'abord  h  avoir  une^belle 
apparence,  mais  quand  elle  devenait  un  peu  grande , 
elle  se  flétrissait' et  mourait  :  cela  provenait  probable- 
ment de  l'ignorance  où  l'on  était  de  l'époque  conve- 
nable pour  la  semence.  Les  bœufs,  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  ne  profitent  pas ,  et  beaucoup  périssent 
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Cependaol  plus  dans  l'intérieur  el  dans  les  monta- 
gnes de  Toghela  et  de  Bojesman»  les  bestiaux  devien- 
nent beaux»  et  le  froment  est  cultivé  avec  succès.  Cette 
partie  du  pays  passe  pour  très  belle ,  et  on  ne  tarit 
pas  sur  les  éloges  qu'on  en  fait.  Le  long  de  la  côte , 
les  moutons  sont  en  très  mauvais  état;  car,  quoique 
l'herbe  soit  très  abondante ,  cependant  elle  n'est  pas 
d'une  bonne  qualité  pour  les  troupeaux. 

La  même  maladie  qui  a  longtemps  existé  sur  les 
chevaux  dans  la  colonie  ne  s'est  pas  fait  ressentir  dans 
l'intérieur;  mais  elle  a  fait  de  grands  ravages  aux  envi- 
rons du  Port-Natal.  Les  troupeaux  des  Caffres  qui  oc- 
cupent la  contrée  située  auprès  de  ce  port  viennent 
très  bien;  l'espèce  en  est  petite,  mais  belle  ;  les  vaches 
surtout  donnent  un  excellent  lait  et  en  abondance. 
Les  Caffres  cultivent  le  maïs  et  le  blé  de  Caffrerie 
(  espèce  de  millet);  les  citrouilles  sont  en  grande 
abondance  ;  le  sol  et  le  climat  paraissent  être  très  fa- 
vorables à  ce  végétal.  M.  Charters  dit  n'en  avoir  jamais 
vu  de  si  grosses. 

Tel  était  à  la  lin  de  i838  et  au  commencement 
de  1889  l'état  de  la  société  des  émigranis.  On  pouvait 
espérer  que  cette  entreprise  extraordinaire  produirait 
une  nouvelle  colonie,  surtout  s'ils  avaient  pu  former 
un  établissement  au  bord  de  la  mer;  mais  c'est  alors 
que  le  gouvernement  colonial  du  Cap  commença  à 
craindre  de  voir  s'élever  à  côté  de  lui  une  puissance 
rivale ,  dont  les  antécédents  ne  devaient  sans  doute 
pas  présager  une  grande  sympathie.  On  avait  bien  con- 
senti &  laisser  les  Hollandais  s'expatrier  et  se  lancer  au 
milieu  des  peuplades  africaines,  comptant  peut-être 
secrètement  qu'ils  seraient  obligés  de  revenir;  on  doit 
croire  pour  l'honneur  du  gouvernement  colonial  qu'on 
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n'établit  pas»  comme  seconde  chance  poeaible,  la  des- 
trodioii  complète  des  premiers  émigrants;  mais  lors- 
qu'on Tit  qu'ils  pourraient  bien  réussir,  une  généreuse 
compassion  s'éreilla  en  faveur  de  ces  pauvres  CafFres, 
qoe  les  Hollandais  venaient  ainsi  chasser  de  leur  terri- 
toire !  Pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  le  gouverneur 
du  Cap  résolut  de  s'interposer  entre  les  Hollandais  et 
les  Africains ,  et  pour  cela  il  arrêta  l'occupation  du 
Port-Natal ,  non  pas  pour  y  établir  une  nouvelle  colo- 
nie ,  mais  uniquement  pour  empêcher  que  les  Hollan- 
dais ne  s'en  emparassent. Le  major  Charters  fut  chargé 
de  cette  expédition,  le  io  novembre  1 838  ;  il  partit  du 
Cap  avec  trois  bâtiments  qui  débarquèrent  environ  Soo 
hommes  au  Port-Natal.  Le  gouverneur  sirCr.  Naipier  pu- 
blia en  vième  temps  uneprocLamation  dans  laquelle  il 
disait  qu'il  faisait  occuper  ce  portt  en  raison  de  l'état 
de  trenUes  dans  lequel  se  trouvaient  les  tribus  nati- 
ves dans  les  environs  Ae  ce  point,  troubles  qui  étaient 
en  grande  partie  occasionnés  par  l'occupation  inconn- 
dérée  (  umvaranted)  d'une  portion  de  ce  terrîtoire  par 
certains  émigrants  de  cette  colonie  qui  sont  sujets  de 
S.  M.  Comme  il  y  a  lieu  de  craindre  que  ces  troubles 
ne  fassent  que  continuer  et  s  accroître,  en  sorte  que 
toute  œtle  partie  de  l'Afrique  siéridîonale  deviendrait 
promptement  le  théâtre  d'une  guerre  d'extermination^ 
le  gouvernement  de  S.  M.  (  ajoutait-il  )  ne  peut  pas 
souffrir  plus  long-temps  qu'un  tel  état  de  choses  sub- 
sbte  sur  les  frontières  et  dans  les  limites  de  l'influence 
du  gouvernement  de  la  colonie ,  ni  que  de  telles  atroi- 
eilés  soient  partagées»  sinon  causées  par  les  actions 
des  susdits  émigrants,  sujets  de  S.  M.  • 

Le  gouverneur  a  soin  d'ajouter  que  le  but  de  cette 
ooeupationn'esl  pointde fonder  un  nouvel  étabisscment, 
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mais  uniquement  d'empêcher  que  le  port  ne  puisses 
tomber  au  pouvoir  d*une  des  parties  belligérantes  et 
de  le  fermer  à  toute  espèce  de  commerce.  M.  Charters 
avait  ordre  de  s'emparer  de  toutes  les  munitions  de 
guerre  qui  se  trouvaient  dans  ce  port  avec  Tattention 
toutefois  d'en  donner  un  reçu  aux  propriétaires;  aussi 
saisit-il  34  demi-barils  et  94  quarts  de  barils^  de  pou- 
dre à  canon  appartenant  aux  émigrants  »  et  qui 
étaient  alors  déposés  dans  un  magasin  à  l'eptréé  de  ce 
port. 

Huit  jours  avant  l'arrivée  de  l'expédition  anglaise  au 
Port-Natal,  une  troupe  de  600  Hollandais,  sous  le 
commandement  d'Andrès  Pretorius,  était  partie  pour 
aller  attaquer  Dingaan  dans  son  pays.  Quoiqu'il  y  eût 
peu  de  probabilité  (  dit  M.  Charters)  qu'un  messager 
parti  de  Natal  pût  arriver  assez  à  temps  pour  prévenir 
une  attaque ,  je  crus  cependant  qu'il  était  de  mon  de* 
voir  de  l'essayer.  En  conséquence  »  le  6  décembre  au 
matin,  je  me  procurai  deux  messagers  caffres  qui  con- 
sentirent à  porter  une  lettre  à  Pretorius.  Cette  lettre 
annonçait  à  ce  chef  l'arrivée  des  troupes  de  S.  M. , 
l'occupation  militaire  du  Port-Natal,  et  les  intentions 
du  gouverneur  de  la  colonie;  plusieurs  exemplaires  de 
la  proclamation  du  16  novembre  étaient  joints  à  la 
lettre.  Pretorius  était  requis  de  venir  reprendre  ses 
premières  positions  à  l'O.  de  la  rivière  Thoghela ,  et 
d'y  rester  sur  la  défensive  jusqu'à  ce  que  des  arrange- 
ments eussent  été  pris  par  le  gouvernement  anglais. 
Si  Pretorius  se  soumettait  à  cet  ordre ,  je  m'engageais 
à  faire  tous  mes  efforts  pour  que  Dingaan  laissât  les 
émigrants  tranquilles;  mais  si  au  contraire  Pretorius 
voulait  poursuivre  sa  route,  il  était  prévenu  des  mesu- 
res que  le  gouvernement  britannique  adopterait  pour 
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protéger  les  natifs  Contre  une  invasion  non  autorisée 
de learpays  par  une  poignée  de  sujets  de  S.  M.,  qui, 
se  faisant  une  loi  à  leur  convenance  ,  avaient  passé  les 
limites  de  la  colonie ,  et  portaient  la  dévastation  et  le 
carnage  parmi  des  nations  qui  étaient  en  paix  avec  la 
Grande-Bretagne. 

Les  messagers  partirent  avec  ces  dépèches  ;  mais  à 
leur  arrivée  à  la  Thoghela,  ils  en  trouvèrent  les  rives 
occupées  par  les  Hollandais.  Ceux-ci  renvoyèrent  les 
deux  Caffres  avec  une  lettre  qui  annonçait  que  Pretorius, 
avec  le  parti  sous  ses  ordres»,  était  en  pays  ennemi ,  et 
que  les  communications  n'étaient  pas  possibles. 

Quelques  semaines  après,  quelques  émigrants  vin- 
rent au  camp  anglais  ;  et  annoncèrent  qu'une  action 
avait  eu  lieu  et  qu'ils  avaient  été  complètement  victo- 
rieux. Il  parait  que  le  combat  avait  duré  deux  heureis  ; 
lesZoolous  avaient  été  obligés  de  se  retirer  après  avoir 
laissé  3,000  hommes  tués  ou  blessés  sur  le  champ  de 
bataille.  T>es  Hollandais  ne  faisaient  point  de  prison- 
niers; de  leur  côté,  ils  n'avaient  eu  que  3  hommes 
blessés. 

Le  combat  avait  eu  lieu  à  4  journées^  de  marche  de 
la  résidence  de  Dingaan ,  que  l'on  dit  avoir  été  une 
villeau  moins  de  3^000  habitants  :  mais  Dingacm  en  se 
retirant  la  brûla ,  et  le  ii  1  décembre  «  les  Hollandais  y 
entrèrent ,  tous  les  habitants  s'étant  retirés  dans  l'in- 
térieur. Parmi  les  objets  qu'on  y  trouva ,  était  le  traité 
original  signé  et  ratifié  par  Dingaan ,  par  lequel,  d'a- 
près les  explications  qu'il  avait  eues  avec  Relief,  un  des 
chefs  hollandais  qui  étident  vends  traiter  avec  lui,  il  avait 
cédé  aux  émigrants  le  territoire  qu'ils  occupaient.  Mais 
ensuite  il  avait  fait,  au  milieu  d'une  fête,  massacrer 
Relief  et  tous  ées  compagnons. 
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QNelquefl  jours  après ,  un  parti  de  Zoo  hommes  qui 
avait  été  envoyé  pour  faire  une  reconnaissance  en 
avant  tomba  dans  une  embuscade;  cinq  HoUaindais  et 
un  Anglais  du  Port-Natal  qui  les  avait  suivis  furent 
tués,  ainsi  que  3o  Caffres  qui  s'étaient  joints  aux  émi* 
grants.  Ceux-ci  se  retirèrent  de  cette  embuscade; 
mais  ils  abandonnèrent  le  pays  de  Dingaan  et  rentrè- 
rent dans  leurs  camps  respectifs;  en  revenant  ils  en- 
levèrent  un  troupeau  de  4»ooo  tètes  de  bétail  sur  les 
bords  de  la  Toghela* 

Le  i4  janvier  i83g,  Cari  Pieter  Laudman ,  accompa* 
gné  de  plusieurs  antres  Hollandab  qui  éiaient  rêve* 
nos  de   rexpédition ,  vint  au  Porl-Naial  me  rendre 
visite  (dit  le  major  Charters).  Us  étaient  porteurs  de 
lettres  du  Yolksraad ,  par  lesquelles  ils  étaient  auto- 
risés  èi  traiter  avec  moi  au  sujet  de  leurs  affaires.  Une 
éonférence  eut  donc  lieu  entre  nous  :  tous  les  émi- 
grants  exprimèrent  positivement  Topinion  qu'ils  se 
considéraient  comme  entièrement  indépendanls    de 
Taulorité  britannique,  et  qu'ayant  dépassé  les  hmt^ 
tes  de  la  colonie,  ils  ne  devaient  plus  aucune  obéis- 
sance au  gouvernement  ;  qu'ils  désiraient  vivement 
vivre  en  paix  et  en  bonne  amitié  avec  lui  ;  qa'ils  se: 
regardaient  comme  parfaitement  libres  de  régler  à  leur 
gùise  leurs  propres  affaires;  que  leur  but  était  d'obte-^ 
nir  la  paix  ;  qu'ils  l'avaient  offerte  à  Dingaan  à  la  coo- 
dîtion  qu'il  rendit  les  moutons  et  les  bœufs  qu'il  leur 
avait  enlevés,  et  qu'ils  estimaient  à  3o,ooo  tètes»  et 
que  le  besoin  qu'ils  eà  avaient  les  forçait  à  insister 
snr  ce  point  ;  qu'ils  ne  désiraient  rien  autre  chose  que 
d'occuper  le  pays  qu'il  leur  avait  lui-même  formelle- 
ment concédé  pour  s'y  établir  et  vivre  sous  leurs  pro- 
pres lois,  sans  empiéter  sur  les  propriétés  des^autret» 
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(le  cuUÎTer  leurs  champs  et  d'élever  leurs  troupeaux. 
Ils  ajoutaîenl  que»  bien  loin  d'a?oir  quitté  clandestine- 
ment la  colonie  y  ils  avaient  fait  annoncer  publique -> 
ment  leur  intention  dans  leurs  églises  respectives 
pendant  trois  dimanches  ôonsécotifs»  et  qu'aucune  ob* 
jcction  n*avait  été  faite  à  ce  projet,  soit  par  les  com- 
missaires civils ,  soit  par  aucune  autre  autorité  colo' 
Diale. 

Ayant  demandé  à  Laudman  si  Tintention  des  Hol- 
landais était  d'attaquer  encore  Dingaan  ,  il  me  répon. 
dit  que  s'il  refusait  de  restituer  les  troupeaux  qu'on 
lui  réclamait,  ils  étaient  résolus  à  organiser  une  nou- 
velle expédition  contre  lui,  plus  forte  encore  que  k 
dernière. 

Cette  conférence  (  continue  M.  Charters  )  fut  la 
dernière  communication  que  j'eus  avec  les  émigrants 
concernant  leurs  affaires  avant  mon  départ  ;  elle  finit- 
parla  promesse  qu'ils  me  firent  de  mettre  par  écrit 
dans  un  document  officiel  leur  décision  relativement  à 
la  paix  ou  à  la  gueire  avec  Dingaan ,  point  sur  lequel 
je  crus  devoir  principalement  insister. 

Le  major  Charters  a  ajouté  au  récit  de  cette  expé- 
dition des  réflexions  sur  la  position  dans  laquelle  se 
trouve  le  gouvernement  anglais  vis-à-visde  ces  hommes 
qui,  se  reg^^rdatit  comme  blessée  par  les  lois  qu^il  leur 
impose,  ont  p^nsé  qu'ils  avaient  le  droit  de  se  sous- 
traire à  son  action  en  abandonnant  le  territoire.  Il 
n'ose  se  prononcer  sur  le  point  de  droit  ;  mais  l'intérêt 
de  la  eolédie  Uii  fait  regarder  comme  indispensable^ 
d^occuper  militairement ,  au  moins  pendant  plusieurs 
années,  h  Port-Natal .  par  où  les  émigrants  pourraient 
se  mettre  en  commuviîcation  avec  lés  puissances  étran* 
gères^  et  de  les  forcer  ainsi  à. se  concentrer  à  Tinté- 
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rieur  au  milieu  des  tribus  arricaines,  qui  les  regarde* 
ront  toujours  en  ennemis.  Cette  conduite  ne  parai* 
trait^elle  pas  avoir  pour  but ,  ou  de  les  forcer  à  rentrer 
sous  la  domination  anglaise,  ou  de  les  priver  des  res- 
sources.que  pourrait  leur  procurer  le  commerce  avec 
les  étrangers?  Ne  serait-ce  pas,  après  les  avoir  laissés 
s'engager  dans  une  route  périlleuse,  leur  en  fermer 
toutes  les  issues  ?  Au  reste ,  il  parait  que  la  prise  de 
possession  du  Port-Natal  n*a  pas  été  vue  avec  indiffé- 
rence par  les  Hollandais  ;  car  on  lit  dans  les  Annales 
des  voyages  l'article  suivant  tiré  de  l'Asiatic  journal  : 

«  Dans  une  réunion  des  principaux  émigranta  hollan- , 
dais,  l'on  a  annoncé  que  les  terrains  qu'ils  cultivent 
viennent  d'être  vendus  par  le  gouvernement  anglais  à  des 
colons  qui  se  préparent  à  en  venir  prendre  possession. 
L'assemblée  a  déclaré  que  tout  étranger  qui  se  pré- 
senterait au  Port-Natal  sans  avoir  obtenu  leur  consente- 
ment serait  considéré  comme  un  ennemi  public ,  et 
que  si  l'on  envoyait  contre  eux  des  forces  trop  consi- 
dérables pour  qu'ils  pussent  résister,  ils  se  réfugieraient 
dans  les  forêts  et  dans  les  montagnes,  et  feraient  de  là 
une  guerre  à  mort  aux  nouveaux  colons ,  sans  donner 
ni  accepter  de  quartier.  • 

Celte  résolution  a  été  considérée  au  Cap  conmie 
équivalent  à  une  déclaration  d'indépendance. 

Pour  nous ,  qui  ne  devons  considérer  la  question 
que  sous  le  rapport  géographique,  nous  devons  dire 
en  faisant  taire  les  sentiments,  qu'inspire  toujours  la 
vue  de  la  lutte  courageuse  du  faible  ^contre  le  fort« 
que  nous,  faisons  desvceux  ardents  pour  que  les  émi- 
grants  hollandais  forment  une  nouvelle  nation ,  s'6- 
tablissent  dans  ces  contrées,  et  nous  donnent  un  nou- 
veau point  de  départ  pour  pénétrer  dans  les  régions 
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iocoDDues  de  llnlérieur  de  TAfrique,  oà  des  découver- 
tes imporiaales  sont  encore  promises  aui  hardis  voya- 
geurs, 

P,  D. 


NoTiCB  sui*  la  forêt  pétrifiée  des  ençirons  du  Cuire. 


En  1896,  revenant  de  Suez  par  le  chemin  de  l'An- 
gobie  et  les  «ources  de  Gaudassi ,  me  troovant  hors 
des  défilés,  je  me  dirigeai  directement  vers  la  citadelle 
du  Caire ,  ne  suivant  aucune  route  »  mais  connaîssant 
assez  bien  cette  partie  du  désert  pour  marcher  ainsi. 
Vers  le  soir,  me  trouvant  à  environ  trois  lieues  du 
Caire ,  je  m'arrêtai  pour  y  passer  la  nuit  et  entrer  en 
rille  le  matin.  La  nuit  qui  commençait  m'empêchait 
de  bien  distinguer  les  objets.  Gomme  il  faisait  froid , 
mes  Arabes  et  moi  cherchâmes  du  bois  et  des  plantes 
sèches  pour  allumeiC  du  feu  et  faire  le  café.  Je  visé  terre 
une  longue  chose  noire  se  détachant  sur  le  sable  blanc; 
c'était  un  arbre  couché  par  terre  »  paraissant  mort  et 
pourri.  Hon  UlueÂon  fut  si  complète,  qu'Avant  de  le 
loucher  j'appelai  mes  Arabes  pour  venir  prendre  du 
bois;  mais  lorsque  je  voulus  y  toucher,  \^  vis  que  c*én 
tait  de  la  pierre,  )Sn  me  promeliant  ^à  et  lé  •  )e.  trour*' 
vai  beaucoup  de  morceaux  semblables.  La  nuit  étant; 
devtnoe  très, obscure»  je  reoûsan  lendemain  à  exami- 
ner  ce  que  pouvaient  être  ces  pierres»  ressemblant  si 
parfaitement  li  des  troncs  d'arbres. 

Le  matin  je  reconnus  que  c'étaient  véritablement  des 
troncs  d'arbres,  mais  pétrifiés;  j'en  mesurai  plusieurs 

XIII.    FÉVRIER.  3.  7 


f  9»^ 
qui  avaient  jusqu'à  80  pieds  de  long.  Le  désert  était 
couvert  de  ces  pétrifications  aussi  loin  que  ma  vne 
pouvait  s'étendre. 

Je  restai  jusqu'à  l'année  18S7  sans  retourner  à. ce 
lieu;  depuis  je  m'y  rendis  souvent,  et  y  conduisis  beau- 
coup de  voyageurs ,  entre  autres  lord  Prudhoe  et  H.  le 
Lorain,  consul  général  d'Autriche  en  Egypte;  nâainte* 
nant  on  y  va  en  partie  de  plaisir.  JTai  fait  transporter 
chez  moi  beaucoup  de  ces  pélr-ificaiions,  et  j'en  ai  en- 
voyé une  collection  au  Muséum. 

La  forêt  pétrifiéo  se  trouve  ^  deux  lieues  el  demie  à 
l'est  du  Caire  ,  et  se  prolonge  à  Test  sur  dn  espace  de 
plus  d'une  lioue  ;  elle  couvre  en  partie  un  carré  d*uiie 
lieue  de  côté  ;  elle  est  entre  la  route  de  Suez,  partant 
de  Soultan-Barcouq  et  laissant  la  montagne  Rouge  à 
gauche,  et  la  routé  qui  part  du  viHege  de  Baçatine  au 
sud  du  Caire ,  et  va  é  Suez  par  Ouâdi-Tyéh ,  route 
que  l'on  nomme  des  Tértbyn;  c'est  probablement 
cette  position  qui  fait  qu'elle  n'a  pas  été  connue  , 
même  du  temps  de  l'armée  française,  où  l'on  ne  pou<^ 
vait ,  comme  à  présent ,  courir  le  désert  hors  des 
routes  et  sans  guides  (1). 

Pour  aller  à  la  forêt  pétrifiée ,  on  sort  par  la  porte 
de  Bâb«el*Na8r,  on  sq  dirige  sur  la  mosquée  et  le  tom^ 
beau  du  aultan  Barcouq;  ensuite  à  l'est,  on  aperç6it 
une  gorge I  en  y  entrant,  on  a  à  gauche  la  montagne 
Houge^  à  droite  Djebel-Djionchi;  qui  conlniue  ju^qu'ft 
la  citadelle.  La  formation  dé  la  mototagne  à  droite  est 
è%  couches  calcaires  interposées  sur  des  couches  d'ar- 
gtle.  Les  plus  basses  de  ces  couches  calcaires  sont 
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(i)  Voir  la  nele  à  U  fin. 
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l)laQche$y  friablea  »  d'un  grain  fin  et  uni  ;  on  en  fait  de 
la  cbaQX  ordinaire,n*ayant  aucune  propriété  hydrauli- 
que. Lea  couches  d'argile  sont  salines  ;  elles  contien- 
nent du  ^\  gemme.  A  la  moitié  de  la  hauteur  des 
montagnes»  est  une  couche  d'argile  plus  épaisse  ,   ne 
contenant  que  très  peu  de  parties  salines;  elle  est 
exploitée  pour  le  Caire,  où  les  femmes  en  font  une 
^ande  consommation  pour  se  laver  la  tête.  Les  cou- 
ches calcaires  supérieures  sont  moins  blanches ,  plus 
compactes ,  mêlées  quelquefois  de  coquillages  et  d'au- 
tres fosses.  Vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur ,  se  trouve 
une  couche  de  calcaire  entièrement  composée  de  co- 
quillages; on  y  trouve  surtout  une  grande  (Quantité  de 
cornes  d'ammon.  En  continuant  les  couches  jusqu'au 
sommet  de  ce  plateau  de  montagnes  qui  s'étend  vers  la 
citadelle 9  et  à  une  lieue  au  sud,  on  trouve  une  coudie 
de  18  h  90  pouces  d'un  grès  à  grain  très  fin,  et  d'une 
couleur  d'orange  foncée,  puis  enfin  la  dernière  cou- 
che de  la  montagne ,  qui  est  de  l'épaisseur  de  9  à  7 
pieds,  et  d'un  grès  mêlé  de  coquillages,  très  cassant; 
il  a  été  exploité  et  Test  encore  sur  toute  la  montagne 
pour  faire  de  petites  meules  de  moulin  à  l'usage  des 
habitants  de  l'Egypte.  On  trouve  encoise  dans  les  cou- 
ches d'ai*gile  des  filons  de  gypse  fibreux  qui  vont  ir- 
r^ulièremeotdans  tous  les  seiui,  ayant  jusqu'à  s  pouces' 
d'épaisseur;  on  y  trotive  aussi  de  la  baryte  et  de  la  sé- 
lénite»  Pans  Naueoup  de  gorges  el  df'endroits  de  cette 
OM^ntagne,    on  voit  d'anciennes  exploitations  de  ces 
différents  fy psèf  (  elles  sont  reconnaissables  par  les 
monticules  d  argUe  enlevé»  de  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne. 

La  montagne  Ruuge^  que  l'on  a  à  gauche  en  pattatit 
de  SoultanBarcouq»  et  entrant  dansia  gorge  dont  j'ai 
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parlé  plus  haut,  est  d'une  autre  formation  ;  elle  est  de 
grès  vUriGé»  et  semble  au  premier  abord  afoîrété  posée 
sur  les  couches  de  calcaire,  qui,  depuiële  sommet  de 
la  citadelle,  viennent  avec  une  légère  inclinaison  Ter^ 
le  nord  jusqu'au  pied  de  cette  montagne;  ellB  est  fot*- 
méc,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  grès  vitrifiés  de 
(tifférentes  couleurs,  blanc,  jaune,  rouge ,  noir»  brun» 
marbré  et  de  brèches  de  différentes  espèces  ,  et  aussi 
de  très  beaux  poudingues.  Les  cailloux  de  ces  pou- 
dingues  sont  de  Tespèce  de  ceux  qu'on  appelle  cailloux 
(l'Egypte ,  et  le  gluten  ou  ciment  qui  les  lie  est  du  grèsr 
vitrifié  ou  siliceux.  On  remarque  encore  aujourd'hui' 
dans  plusieurs  eniJroits  le  roc  primitif;  tout  ce  que 
Ton  voit  au-debors  n'est  que  les  débris  provenant  do 
l'exploitation  d^  cette  pierre,  dont  on  se  sert  âuS0t. 
pour  de  petites  meules  à  bras.  Il  semble,  si  l'on  ob*' 
serve  avec  attention»  que  ce  grès  vitrifié,  lorsqu'il 
était  encore  en  fusion,  a  été  poussé  de  l'intérieur  h  là^ 
surface,  et  déposé  sur  les  couches  secondaires  et  tno*-' 
dernes,  comme  aujourd'hui  la  lave  des  volcans,  llnè^ 
particularité  qui  prouve  ce  que  je  viens  d'avancer, 
c'eft  que  près  du  bloc  de  grès  blanc  qui  est  à  la  parti^é; 
sud  de  la  montagne  Rouge ,  on  voit  dans  le  lieu  le  pfttS' 
bas  une  cheminée  par  laquelle  on  reconnaît  qùé  lë' 
niatièrie  en  fusion  a  été  poussée  de  dedans  en  dehors;* 
On^ ne  peut  méconnaître  ici  l'effet  d'une  éruption;' 
l'on  ne  voit  d'ailleurs  ni  l^ve  pi  formation  volcanique .' 
seulement  des  gfès  silit}eux ,  dés  brèches  et  des  phu^* 
dingues.  Cette  montagne  ou  rocher  n'a  plus  maintenant 
sa^ forme  prinûtive  à;cause  des  exploitations,  comme  }«' 
l'ai  déjà  dit  plus  haut. 

En  continuant  la  route  vers  la  forêt  pétrifiée,  tou- 
jours à  l'est,  après  avoir  passé  le  défilé,  on*  a  A  droite, 
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cl  à  peu  de  disiance.  la  coolinualian  de  la  montagne 
€ie D)ebel4)jioiichi  qui  court  à  l'est;  elle  est  entrecou- 
pée de  versants  ou  lib  de  torrent»;  à  gauche  on  trouve, le 
lit  d'un  versant  large  et  plat  A  quelque  distancf^  de  la 
miontqgêie  Rouge  qui  occupe  la  surface  d'un  carré  d-un 
mille  de  cdté«on  voit  encore  de  petites  hauteurs  séparées 
1%%  unes  des  autres  ;  elles  sont  couvertes  de  déhris  de 
gréa  vitrifiés,  noirâtres»  et  représentant  en  petit  ce  que 
la  montagne  Rouge  est  en  grand.  On  marche  toujours 
dans  la  même  direction  pendant  une  heure  et  demie 
depuis  le  Caire»  toujours  au  pied  de  la  montagne 
Djebel«4)jioucbi  qui  va  en   s'aliaissant.  A  moitié  du 
cette  distance  est  un  ravin  qui  pénètre  dans  la  mon-» 
iagne  ;  on  y  trouve  un  lieu  dont  les  parois  sont  taillées 
à  pic.  Le  jcocher  est  de  calcaire  comme  partout  dans 
cette  montagne»  et  recouvert  d'une  couche  degrés; 
mais  ces  différentes  couches  ont  été  séparées  par  par* 
ties  verticales,  ce  qui  donne  au  lieu  un  aspect  toutpaï*^ 
licnlier.  On  trouve. là  plusieurs  sources,  à  20  pieds  de 
profondeur»  dans  les  crevasses  du  rocher.  Les  Arabes , 
lorsqu'ils  sont  campés  aux  environs,  y  viennent  puiser 
de  l'eau  et  ahi^euver  leurs  troupearux.  On  trouve  pen- 
dant la  routei  sur  le*  penchant  et  au  pied  de  la  monta- 
gne que  Ton  a  à  droite ,  des  blocs  de  grès  vitrifiés  qui 
ont  été  poussés  à  la  surface  à  travers  les  couches  d'ar- 
gile  et  de  calcaire.  La  chaîne  de  montagnes  s'abaisse  à 
mesure  que  l'on  avance»  et  le  chemin  que  l'on  suit 
va  toujours  en  montafit  .insensiblement;  elle  finit  tout- 
à-fait  après  une  heure  et  demie  de  marche;  maison 
remarque  li,  dans  la  même  direction  que  le  pied  de 
la  chaîne  de  montagnes  que  Fon  a  suivie,  qu'il  y  a  une 
élévation  semblable   à  une  digue  qui  continue  vers 
l'est;  elle  est  formée  de  petites  hauteurs  recouvertes 
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ilc  débris  de  grès  vitrifiés  noirs»  produits  là  aussi  par 
soiilèvoiuent.  Ces  himteurs  sont  dans  la  direction  des 
blocs  qai  sortent  du  penchant  de  la  montagne  »  el 
elles  bordant  an  nord  la  plaine  où  est  la  forêt  pétri* 
fiée*  A  ce  point,  on  prend  un^  peu  à  droite  en  montant 
sur  un  terrain  qui  semble  entièrement  d'argile  jaunt?» 
et  une  fois  sur  la  hauteur,  on  aperçoit  devant  soi ,  vêtis 
Test»  une  plaine  légèrement  inclinée  vers  le  sud,  s*é«* 
tendant  au  knn,  et  couverte  de  pierres  noirâtres.  C*cst 
là  que  commence  la  forêt  pétrifiée.  De  cette  hauteur^ 
en  se  retournant  vers  le  S.-O.  et  l'O.  i  tn  toit  Mt  le 
terrain  jaunâtre,  Tar^îledont  j'ai  porié,  plusieurs  colfi 
nés  de  forme  conique,  dont  le  corps  est  d*af^l)e  ettle 
calcaire,  mais  la  smface  toute  recouverte  des  débris 
de  grès  vitrifié  noir.  Au  premier  abord  on  croirait  que 
ce  sont  des  cratères  de  volcans  «  et  que  ces  débris  en 
sont  sortis;  mais  ee  sont  aussi  les  résultats  d^exploi» 
tations  comme  à  la  montagne  Rouge. 

La  plaine  oik  se  trouvent  les  boispéIrHiés  (où  Vaù 
rem&rqUe  aussi  de  très  petites  hauteurs  de  gi*ës  vitrl^ 
fié),  s'étend  de  là ,  jusqu'à  la  vallée  de  Tyéh  qui  paâse 
au  &-E.  sur  une  distance  d'environ  une  lieue  et  demie. 
Le  point  le  plus  élevé  est  à  l'O.  ;  les  morceaux  deviens 
nent  plus  considérables  à  mesure  que  Ton  avance  ,  et 
les  plus  gros  sont  à  l'E.  Les  mieux  conservés  ou  ceux 
qui  ressemblent  le  plus  à  du  bois  fraîchement  abattu, 
sont  «u  milieu  à  la  partie  sud. 

La  plaine  couverte  de  ces  pétrifications  est  bornée  au 
sud  par  une  suite  de  petites  collines  allant  jusqu'à  la 
vallée  de  Tyéh  ,  et  est  pamllèle  à  k  montagne  quî«st 
au  nord  de  la  plaine.  On  y  retrouVe  aussi  les  blocs 
exploités  de  grès  vitrifié.  A  moitié  de  Sa  longueur,  elle 
est  ouverte  et  laisse  passage  à  un  versant  de  la  plaine , 
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t|iifa  se  {>erdredaii8  la  vallée  cIq  Tyéh  au  sud.  Dans 

ce  lieu  kfl  manticolea  sool  de  calcaire  et  d'argile  ;  d^ 

chaque  côfcé  il  y  a  eu  un  afiEaiaaemenI  s  en  sorte  qui 

Jeterraio  au  nord  a  sa  penle  vers  le  sud»  tandis  que 

peur  le  terraiu  ,an  sud ,  c'est  le  contrainK 

Tout^à-Caît  dans  la  partie  est  de  la  forêt»  on  remar- 
que beaucoup  de  monticules  d'argile,  et  un  entre 
«utres  au  N.-O.y  qui«  rouge  à  sa  surface,  est  composé 
é  l'intérieur  d'un  sable  très  fin  et  d'une  couleur  blan^ 
-«hé  tirant  aor  le  vert  :  tout  ce  local  semble  avoir  subi 
l'action  du  feu. 

Ayant  fait  quelques  excavations  ^  j'ai  vu  que  le  ter* 

rain  de  la  forêt  était  à  la  superficie  de  sable  calcaire, 

mêlé   de  beaucoup  de  graviers  roulés  etquartzeux  « 

ensuite  de  couches  d'argile  et  de  calcaire  que  l'on  rcr 

trouve  prusau  sud  sur  le  revers  de  la  montagne.  Il  y 

a  dans  ces  couches  beaucoup  d'ossements  folles  et  de 

coquillages  de  différentes  époques.   J'ai   cru   devoii 

donner  ces  détails  minutieux  pour  montrer  de  quelle 

manière  la  forêt  a  été  pétrifiée .  et  justifier  l'opinion 

qae  je  donnerai  plus  bas. 

Voici  ce  que  l'on  remarque  en  observant  la  plaine 
où  sont  les  arbres  pétrifiés.  Les  parties  les  plus  basses 
sont  celles  où  les  arbres  sont  le  mieux  conservés  ;  au 
milieu  de  la  forêt  se  trouvent  ceux  qui  ont  conservé 
la  conteur  du  bois  et  même  l'écQi^ce.  Il  y  a  des  mor- 
ceaux qui  »  à  la  première  vue,  semblent  être  du  bois 
que  Ton  vient  de  fendre  ou  de  couper;  tous  les  mor* 
ceaux  sont  i  la  surface  du  sol  ou  à  moitié  ensablés. 
Les  pBTÙeê  de  ceux  qui  sont  sous  le  sable  sont  mal 
conservées,  se  cassent  par  petits  fragments. 

Il  n'existe  pas  de  ces  pétrifications  sous  la  surface 
du  terrain.  Les  pétrifications  de  la  partie  E.  et  de  la 
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partie  O.  sont  noirâtres  et  h  l'état  de  silex;  sur  les 
parties  élevées ,  elles  sont  par  petits  morceaux  épar 
pillés  à  la  surface.  Les  arbres  sont  couchés  dans  tous 
les  sens;  ils  sont  parsemés  de  distance  en  distance ç 
les  plus  grands  ont  3o  mètres  de  long  ;  presque  tous 
sont  droits ,  et  l'on  voit  le  tronc  jusqu'aux  racûnes. 
Ayanl  fait  fouiller  .près  du  tronc  de  plusieurs,  j'ai 
trouvé  dans  peu  d'endroits  quelques  morceaux  de  ra-r 
cines  ;  mais  je  présume  que  si  l'on  n'en  trouve  pas 
davantage  ,  c'est  que,  comme  je  l'ai  remarqué  plus 
haut,  les  parties  qui  se  trouvent  sous  le  sable  simt 
délériorées.  Les  arbres  étendus  ù. terre  sont  séparés 
par  morceaux,  comme  le  serait  une  colonne  formée  de 
plusieurs  pièces,  et  qui  serait  tombée  ;  on  en  remar* 
que  qui  avaient  de  fortes  branches;  on  y  vmt  les 
nœuds.  Dans  les  parties  cassées  perpendiculairement 
à  la  longueur  du  tronc ,  on  voit  très  clairement  les 
différentes  couches  d'aubier  qui  peuvent  donner  l'âge 
des  arbres.  Par  l'écorce ,  l'embranchement,  la  forme 
de  l'arbre,  on  croit  reconnaître  le  «apin,  le  chêne  et 
le  figuier  sycomore;  on  n'y  voit  point  de  dattiers,  mais 
quelques  morceaux  filandreux  comme  le  bois  de  pal- 
mier ,  coupés  par  nœuds  comme  le  bambou  ,  et  res-» 
semblant  beaucoup  à  l'intérieur  d'un  tronc  de  ba* 
nanier. 

Beaucoup  de  ces  j;norceaux ,  quoique  le  tronc  soit 
droit,  ont  un  petit  rebord,  ce  qui  me  fait  présumer 
que  ce  sont  des  bambous,  d'autant  plus  que  plusieurs 
sont  creux  ;  cette  espèce  serait  colossale,  car  il  y  «n  a 
de  près  de  a  pieds  de  diamètre  (i).  Une  particularité 
à   remarquer,  c'est  que   la   pétrification  de  la  plus 

(i)  Le  bfiiiil)ou  «le  Limaiou  a  3o  .pieds  de  ImuI.  I.-D. 
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grande  partie  des  arbres»  vers  le  tronc,  est  d*un  genre 
difTérent.  On  y  remarque  Taciion  du  feu;  beau- 
coup sont  vitrifiés  ;  on  trouve  beaucoup  de  morceaux 
qui  semblent  des  tisons  que  l'on  vient  de  sortir 
d'une  fournaise;  le  bout  est  comme  du  charbon,  mais 
aussi  pétrifié.  Cette  forêt  donne  l'idée  d'un  bois  qui 
aurait  été  incendié  »  et  où  les  arbres  dpnt  les  troncs 
sont  entiers  seraient  tombés  par  l'action  de  la  chaleur 
environnante ,  sans  avoir  été  brûlés. 

Dans  la  partie  de  la  forêt  N.-E.  où  est  le  monticule 
couvert  d'argile  et  de  sable  dont  j'ai  parlé ,  on  trouve 
beaucoup  d'arbres  pétrifiés ,  et  surtout  beaucoup  de 
racines  qui  sont  à  l'état  du  plus  beau   jaspe  jaune; 
dans  les  fissures  de  ces  morceaux»  on  voit  une  con- 
crétion blanchâtre,  ressemblant  à  de  la  calcédoine ^ 
l'en  ai  pris  d'assez  grandes  pièces  dans  plusieurs  mor? 
ceaux  de  ti*oncs  d'arbres.  J'ai  aussi  trouvé  sur  cette 
colline  un  tronc  d'arbre  qui  avait  tout-à-fait  l'aspect  * 
d'un  arbre  pourri  »  et  dans  les  cavités  du  tronc  une 
pétrification  ressemblant  à  s'y  méprendre  à  une  ruche 
d'abeilles»  comme  celles  qoe  l'on  voit  dans  les  forêts; 
on  y  voit  distinctement  les  cellules  de  l'animal  et  l'i-*  ' 
xnage  de  l'animal  même»  couvert  de  cire;  enfin  »  j'ai 
tjTOuvé  aussi  des  fruits  dont  les  uns  ressemblent  à  des 
amandes  et  les  autres  à  des  mangles  et  à  des  fruits  du 
pafaxiier  évanlail  ou  doum.  Ces  fruits  sont  creux»  et 
Sur  les  parois  intérieures»  on  remarque  une  poussière 
ci'ocre  rougeÂtre.  On  trouve  sur  les  bois  pétrifiés  des 
ijacru stations  formées  de  grès  et  de  cailloux  quartzeux» 
et  Ton  voit    aussi  des  grès  .  modernes  sur  plusieurs 
troncs.  J'ai  en  ma  posses^on  un  morceau  de  bois  pé- 
trifié où  j'ai  trouvé,  en  le  cassant»  dans  une  partie 
bien  compacte  et  an  cour  de  l'arbre»  un  globule  gros 
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comme  qd  oeuf  d'oiseau.  Ce  globule  est  vide ,  formé  de 
quarts  blanc  ;  dans  le  bois  osl  ooe  trace  de  la  même 
matière ,  et  je  aappose  que  c'est  la  sève  de  Tarbre  pé« 
trifiée  autour  de  Tàir  qu'elle  contenait. 

Quoique  j*aie  pourtant  trouvé  un  tronc  encore  de- 
bout qui  avait  9  pieds,  dont  les  traces  des  racines  se 
prolongent  dans  le  terrain  sablonneux,  cependant, 
malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  recueillir 
assez  de  faits  pour  assurer  que  ces  arbres  aient  été 
pétrifiéS'Sur  pied.  Mais  dans  une  autre  forêt ,  toute  de 
datliers ,  que  j'ai  vue  à  deux  journées  de  marche  è 
l'ouest  des  lacs  Natroun,  j'ai  remarqué  plusieurs  troncs 
de  6  à  8  pieds  qui  étaient  encore  debout. 

Ce  qui  me  ferait  supposer  que  ces  arbres  ont  été 
pétrifiés  sur  pied ,  c'est  la  manière  dont  ils  sont  cou- 
chés et  cassés ,  ce  qui  est  absolument  l'effet  que  doit 
produire  une  masse  de  pierre  de  cette  forme  et  de  cette 
dimension  en  tombant.  De  plus,  comme  je  l'ai  fait  re->> 
marquer,  beaucoup  de  ces  arbres  ont  souffert  Taction 
du  feu  à  leurs  troncs  et  à  leurs  racines ,  ce  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  s'ils  avaient  tous  leurs  racines  tour- 
nées du  côté  du  feu,  puisqu'ils  sont  couchés  dans 
différents  sens. 

Cet  effet  ne  peut  avoir  eu  lieu  que  lorsqu'ils  étaient 
sur  pied ,  et  que  le  feu  s'est  fait  sentir  d'en  bas  et  in<* 
térieurement.  Dans  ce  lieu ,  comme  je  Tai  dit ,  on 
remarque  faction  d'un  feu  intérieur.  Les  soulève- 
ments de  grès  vitrifiés  qui  entourent  la  forêt,  les  pe** 
tits  blocs  que  Ton  trouve  sur  la  surface  occupée  par 
elle ,  le  prouvent 

Les  morceaux  de  bois  qui  semblent  être  des  bois 
sortis  du  feu  prouvent  que  ce  feu  a  brûlé  les  bois 
avant  la  pétrification  ;   les  incrustations ,  les  concré- 
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lious  prouvent  aussi  la  prés^uce  d'eaux  ayani  de  cer- 
taines propriétés,  chimiques. 

Od  pourrait,  d'après  toutes  ces  observations,  éta- 
Uir^  premièrement  que  la  pétrification  a  été  presque 
spontanée;  qu'en  ce  lieu  il  y  a  eu  une  éruption 
qui  aura  enflammé  la  forêt;  que,  peu  après,  des  eaux 
bouillantes  auront  submergé  la  forêt ,  ce  qui  aura 
taé  les  arbres  immédiatement;  que  cette  eau,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  nature,  aura  pétrifié  la  fo* 
rèt;  qu'ensuite  l'éruption,  continuant  intérieurement, 
aura  poussé  les  blocs  de  grès  vitrifiés,  et  mis  dans  le 
même  état  les  troncs  et  les  racines  des  arbres  pétrifiés 
au  moment  de  l'éruption  liquide;  qu'ensuite  les  eaux 
s'élant  retirées,  les  arbres  pétrifiés  seront  tombés  dans 
Télat  où  nous  les  voyons  maintenant  4  la  surface  du  sol. 

Il  serait  curieux  d'examiner  si  les  mêmes  circon~ 
stances  se  retrouvent  à  la  forêt  pétrifiée  qui  est  dans 
l'ouest  des  lacs  Natrouns;  si  je  puis  réaliser  le  désir  que 
lai  d'aller  encore  la  visiter,  je  donnerai  connaissanne 
de  mes  nouvelles  observations.  Lihaiit. 

(  Communiqué  par  11.  JoMàSo.  ) 


NoovBLLXs  de  dijjérentes  expéditions. 

EkpéJiliou  américaine  dan*  la  mar  ilii  Sud. 

Nous  avons  déjà  donné  dans  le  No  de  juillet  i  SSg 
une  lettre  de  M.  Wilkes,  commandant  l'expédition 
américaine  dans  la  mer  du  Sud.  Cette  lettre  annonçait 
l'arrivée  de  la  division  au  port  Orange  à  la  Terre -de- 
Feu.  Le  rapport  de  M.  Paulding,  ministre  de  la  ma- 
linê  des  États-Unis»  daté  du  3o  novembre  1859, 
nous  met  à  même  de  suivre  la  marcbe  de  cette  expédi- 
tion jusqu'à  son  départ  de  Callao.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
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L'expédition  d'exploration  de  la  mer  Sud  a  quitU 
Madère  le  s8  septembre  i858,  et  est  arrivée  à  Rio- 
Janeiro  le  93  novembre  suivant.  Après  avoir  rafraîchi 
son  équipage,  le  lieutenant  Wilkes  procéda  suivant 
ses  instructions  à  la  reconnaissance  du  Rio  Negro  et 
des  côtes  environnantes.  De  là  il  se  rendit  à  la  Terre- 
de-Feu,  oi^i,  laissant  une  partie  de  sa  division  pour 
poursuivre  les  recherches  scientifiques,  il  se  dirigea  avec 
Tautre  partie  vers  l'Océan  antarctique  entre  lé  io5' 
degré  de  longitude  0.  et  la  terre  de  Palmer.  Ayant  pé- 
nétré jusque  par  70^  de  latitude  S. ,  il  se  trouva  en- 
touré d'immenses  masses  de  glace,  et  échappa  de  très 
près  au  danger  d'être  bloqué.  Ayant  acquis  ainsi  la  cer- 
titude qu'en  raison  de  l'état  avancé  de  la  saison  il 
était  impossible  de  pénétrer  plus  avant ,  il  abandonna 
son  entreprise  avec  l'intention  toutefois  de  la  renouve- 
ler à  une  époque  plus  favorable  de  l'année. 

Étant  venu  rejoindre  les  bâtiments  qu'il  avait  laissés 
à  la  Terre-de-Feu,  il  se  dirigea  sur  Valparaiso,  où  il  ar- 
riva le  1 5  mai  1  SSg  ,  après  avoir  éprouvé  un  violent 
coup  de  vent  qui  sépara  la  division.  De  Valparaiso  il 
se  rendit  au  Gallao,  où  il  arriva  le  G  juin,  et  fit  voile 
de  ce  port  vers  les  lies  Sandwich  :  on  n'a  point  de  nou- 
velles depuis  cette  époque. 


Expédition  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée. 

lin  rapport  de  M.  d'Urville,  daté  d'Amboinc  ,  le 
17  février  1809  «  et  qui  donne  l'itinéraire  de  son  expô« 
dition  depuis  son  départ  de  Taiti  jusqu'à  Amboine , 
n'est  parvenu  que  dernièrement  Nous  croyons  devoir 
en  donner  un  extrait  ici  avant  de  parler  des  autres  rap- 
ports ,  afin  de  donner  le  moyen  de  suivre  d'un  bout 
h  l'autre  la  marche  de  cette  importante  expédition. 
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ParkideTaîtile  16  septembre  1 838,  M.  d'Urville  re- 
connut toutes  les  Iles  qui  dépendent  de  cet  archipel,  el 
môme  Mopelia  et  Scilly  ;  ces  dernières  n'avaient  pas 
été  reToes  depuis  Cook.  Une  rapide  traversée  le  porta 
aux  lies  Uamoa  (des  Navigateurs),  que  l'Astrolabe  et  la 
ZeTee  prolongèrent  dans  toute  leur  étendue  en  suivant 
la  c6te  à  s  ou  }  milles  de  distapce  au  plus.  Elles  mouil- 
lèrent dans  le  petit  port  d'Apia  sur  la  côte  N.  d'Opou- 
loa  (Ovolava  de  Lapeyrouse)  ;  de  là  elles  se  rendirent 
à  Vavao,   puis  aux  lies  Hapai;  enfin  les  deux  cor«» 
vetles  s'engagèrent  dans  l'archipel  des  lies  Viti.  Regar- 
dant comme  un  devoir  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante  du  meurtre  commis  sur  la  personne  du  capitaine 
Bureau  par  le  chef  de  l'Ile  Piva,  H.  d'Urville  condui- 
sit ses  bâtiments  au  milieu  des  récib  jusque  devant 
cette  lie  ;  le  fort  fut  enlevé ,  le  village  et  le  palais  livrés 
aux  flammes  j  et  le  chef  obligé  de  se  sauver.  Après  cette 
expédition,  M.  d'Urville  traversa  en  entier  l'archipel 
Viti ,  mouillant  à  Lebouka  sur  l'Ile  Ovalaou  et  à  Boua 
sur  la  grande  Ue  Vanoua-Lebou. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  l'tle  Aurore  dans 
les  nouvelles  Hébrides ,  on  fit  la  géographie  du  pic  de 
l'Étoile  et  du  groupe  de  Banks,  dont  l'existence  seule 
était  connue.  L'tle  de  Vani^rofut  visitée  ainsi  que  les 
Iles  Niiendi  et  Jtfendapa.  Enfin  le  travail  important 
des  lies  Salomon  fut  commencé  le  18  novembre, 
et  depuis  les  lies,  Anna  et  Catilina  au  S.  jusqu'à  lai 
pointa  N.  de  fiouka ,  plus  de  soo  lieues  de  côtes  à  peu 
près  inconnues  furent  relevées.  La  route  des  corvettes 
passa  rarement  à  plus  de  3  milles  et  souvent  k  1  mille 
de  la  côte.  Une  reiftcbç  de  six  jours  eut  lieu  sur  l'Ile 
Saint-George,  près  de.  la  grande  lle.Ysabel  :  ce  serait 
une  station  utile  el  comfnode  pour  les  navires  dans  ces 
parages. 
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On  reconnut  ensuite  les  tics  Hardy,  Saint-Jcnn, 
Caeti ,  et  le  groupe  Abgarrisi  Portant  de  la  au  N.  pôiit 
chercher  les  vents  alises  du  N.-E.  ,  on  fecotmat  les 
groupes  Nougouor  et  Louasap  dans  les  CarôliheS. 
L'expédition  passa  six  jours  au  nonuillagé  au  centre  du 
grand  gix)upe  de  Roule  (Hogôleti  de  M.  Duperrey  ). 
Enfin,  le  i**  janvier  iSîg,  les  deux  corvettes  laîssèrertt 
tomber  Vancre  dans  la  rade  d'Umata  à  l'Ile  dé  Gnam. 

Parti  de  celle  place  le  10  au  matin,  M.  d*t}rvîlle 
reconnut  toute  la  partie  de  Gouap  qu'il  n'avait  pas  pu 
voir  en  i8«8.  Le  16  »  il  prolongea  de  très  près  les  fies 
Pelew. 

Dans  les  journées  du  ao  janvier  et  suivantes  on  ex- 
plora le  canal  de  Serangani  et  les  côtes  méridionales 
de  Hendatiao  dans  une  étendue  de  40  ligues  environ. 
Des  observations  magnétiques  y  forent  faites.  Portant 
de  là  vers  le  S. ,  on  fit  la  géographie  de  cette  suite 
d'Iles,  qui  paraissent  lier  par  une  chaîne  soos-miarine 
le  système  des  Philippines  à  la  grande  fie  de  Celèbès. 
Ce  travail  fini,  l'expédition  vint  mouillera  Ternate, 
où  elle  passa  trois  jours;  enfift ,  le  4  février,  A  midi, 
elle  arriva  à  Amboine. 

M.  d'Vrville  avait  joint  à  ce  rapport  un  calqne  de 
son  travail  sur  les  Iles  Salomon ,  en  priant  le  ministf^' 
de  lui  donner  de  la  publicité  p^r  la  voie  des  Annales- 
maritimes  et  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographfé.' 
Le  ministre  de  la  niarine,  pour  satisfaire  à  ce  voeu, 
a  donné  ordre  de  faire  graver  de  suite  cette  carte.  ' 

Plusieurs  autres  rapports,  arrivés  avant  lé  précé- 
dent ,  ont  fait  connaître  la  route  de  l'expédition  depcAi' 
son  départ  d'Ambolne  jusqu'au  4  octobre  dernier. 
Noos  allons  eu  donner' ici  un  extrait. 

Le  18  février,  V Astrolabe  et  la  Zélée  partirent  d*Ath- 
boine  ;  elles  visitèrent  les  tles  Banda ,  firent  la  recon* 
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naissance  de  la  côte  S.-E.  de  Ceram  et  des  lies  Kessing, 
Ceram-Laut ,  Goram,  Teminbar,  Halabella ,  Mana- 
Volka  et  Fosva  ;  de  là  elles  gagnèrent  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-G  uinée  près  de  la  partie  S.  ^. ,  et  la  suivirent 
rers  le  S.  en  cherchant  à  profiter  de  la  fin  de  la  mousson 
(1*0. pour  passer  le  détroit  de  Torrès;  mais  contrarié  par 
les  vents  variables  et  parle  mauvais  temps»  M.  d'Urville 
dot  renoncer  à  cette  exploration  et  rerint  vers  l'O»  mouil* 
1er  dans  la  baie  de  Raffles  ,  et  ensuite  dans  le  port 
Essingtou,  nouvel  établissement  formé  par  les  Anglais 
sur  la  côte  N.  de  l'Australie,  où  ils  ont  fondé  une  nou- 
velle ville  sous  le  nom  de  Victoria. 

Du  19  au  «  I  avril  •  l'Astrolabe  et  la  Zélée  explorè- 
rent toute  la  bande  orientale  des  lies  Arrou;  la  as  avril, 
elles  rejoignirent  la  côte  delà  Nouvelle-Guinée,  ^ t  por- 
tant cette  fois  au  N.  •  elles  visitèrent  la  vaste  baie  du 
Triton,  où  les  Hollandais  ont  tenté  un  établissement» 
mais  qu'ils  ont  évacué  il  y  a  environ  quatre  ans  ;  puis 
on  reconnut  la  côte  jusqu'à  la  baie  de  Macluer,  mais 
sans  en  visiter  les  détails. 

Revenant  ensuite  à  l'tle  Ceram  »  l' Astrolabe  explora 
toute  la  côte  N.  de  l'Ile  Ceram,  celle  de  l'Ile  de  Bou- 
rou ,  la  partie  S  de  Bouton  et  toute  la  portion  méri- 
dionale de  Celèbes,  depuis  Salayer  jusqu'à  Mankas- 
sar,  où  l'on  s'arrêta  pour  régler  les  chronomètres- 
Parti  de  ce  point  le  89  mai,  M.  d*l}rville,  après  avoir 
ditennîné  plpsieurs  Ilots  dt  bas-fonds  dangereux  qui 
se  troovent  entre  Celèbes  et  Bornéo ,  et  être  des* 
oenda  sur  oette  dernière  tle  auprès  du  cap  Salatan , 
mouilla  enfin  A  Baturia  >  le  8  juin. 

Le  19  juin,  M-  d'UrviUe  quitta  Batavia;  il  risita  les 
(iMroitsde  Banka^  Ouriou  et  Singapour,  «t  après  avoir 
fixé  avec  précisioin  les  positions  des  Iles  et  dangers 
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épars  sur  cette  route,  il  jeta  Tancre  le  27  du  même 
mois  sur  la  rade  de  Singapour. 

Partie  de  ce  port  le  «  juillet ,  l'expédition  toucha  à 
Sambas  sur  l'Ile  Bornéo ,  reconnut  de  très  près  les  lies 
Natunas  du  S.,  Balambangan,  Banguey,  la  partie  N.  de 
Bornéo  et  les  lies  Cagayan-Soloos.  où  elle  mouilla 
pendant  quatre  jours.  Arrivé  à  Samboangan ,  vers  le 
3o  juillet .  M.  d'Urville  comptait  y  passer  huit  jours,  et 
partir  de  là  pour  traverser  encore  une  fois  TOcéanie. 
Le  dernier  rapport  reçu;  daté  du  6  octobre  i8?9, 
annonce  qu'après  être  parti  de  Samboangan  le  6  août» 
il  s'était  dirigé  vers  TE.  pour  rentrer  dans  TOcéanie 
en  doublant  la  pointe  S.  de  Mendanao  ;  mais  après 
avoir  lutté  long-temps  contre  les  vents  d'E.  et  des 
courants  violents,  il  avait  été  obligé  de  rebrousser 
chemin ,  et  avait  dirigé  l'expédition  sur  le  détroit  de 
Makassàr.  V Astrolabe  et  !a  Zélée  avaient  doublé  la 
pointe  S.-E.  de  Bornéo  le  6  septembre,  touché  à 
Samarang  le  a4  .  et  étaient  arrivées  le  4  octobre  A  Ba. 
tavia»  d'où  M.  d'Urville  comptait  appareiller  le  lende- 
main pour  continuer  sa  route. 


f^oyage  du  Bombay. 

Toutes  le9  expéditions»  même  celles  qui  soai  pure^ 
ment  commerciales,  peuvent,  quand  on  \^  veuA  bien, 
être  encore  utiles  à  la  géographie;  ainsi  le  capitaine  Goo* 
bie,  commandantle  navire  !e  Bombay  y  de  Bordeaux»  de* 
vant  traverser  le  Grand  Océan  pour  se  rendre  d^  Guaya- 
quil  à  Manille,  a  cherché  à  s'assurer  de  l'existence 
et  des  véritables  positions  de    divers  dangers  et  lies 
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marquées  douteuses  sur  la  carte  de  Tocéan  Pacifique 
de  H.  d'Unrille.  Il  a  vainement  cherché  les  Hes  Manuel- 
Rodriguez,  portées  par  iio  de  latitude  N.  et  i56i>  la' 
de  loûgitude  O.,  ainsi  que  celles  de  Jassion  et  de 
Gaspard,  situées  toutes  deux  par  i5'>de  latitude  N.;  la 
première  par  172^  5  de  longitude  E.  »  et  la  deuxième 
5o  lieues  plus  à  l'O. 

H.  Goubieavait  de  bons  instruments  et  trois  chro- 
nomètres» II  est  donc  à  peu  près  prouvé  que  ces  lies 
D  existentpas»  du  moins  dans  les  positions  qui  leur  sont 
assignées  sur  la  carie. 

Le  3i  décembre  i858 ,  M.  Goubie  aperçut  l'ile  Cas- 
pard-Rico.  Cette  lie»  dit-il,  est  extrêmement  basse  , 
couverte  de  broussailles,  et  entourée  de  récifs  qui  s'é- 
teadent  à  i  mille  au  large.  Du  pont  du  navire  on  pou- 
vait à  peine  Tapercevoir  à  3  milles  de  distance.  Sa 
latitude  est  bien  portée ,  mais  sa  longitude  réelle  dif- 
fère de  celle  de  la  carte  de  i5'  plus  à  TE.  Peu  d*oiseaux 
annoncent  son  approche,  et  de  forts  courants  portant  à 
rO.  en  rendent  l'abord  dangereux. 


Nous  apprenons  que  les  découvertes  en  Afrique  doi- 
îent  être  incessamment  poursuivies  par  une  nouvelle 
eipédition  faite  sur  une  grande  échelle  et  en  remon- 
tant le  Niger ,  d'après  les  vues  qui  ont  été  présentées 
par  M.  Buxton  relativement  à  la  civilisation  des  Afri- 
cains et  au  conmierce  à  établir  avec  eux. 

Le  capitaine  Trotter,  de  la  marine  royale,  qui  a 
déjà  supporté  le  climat  d'Afrique ,  doit  être  chargé  de 
diriger  celte  expédition ,  qui  consisterait  en  un  pyro- 
scaphe  en  fer  et  en  deux  autres  bâtiments.  Il  partirait 
aassitôt  que  ces  bâtiments  seraient  prêts. 

Ce  voyage ,  si  intéressant  sous  le  rapport  des  dé- 
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couvertes  qui  doivent  en  résulter,  ne  peut  manquer 
d'être  accueilli  avec  une  vive  impatience* 

(Naut    Mag.  janv.,  184.'/.  p.  6a.  ) 


Lbttbb  à  r éditeur  du  Nautical  Magazine,  sur  un  mou^ 
i>ement  du  terrain  qui  a  eu  lieu  près  Àxmouth  ,  sur  la 
côte  du  Devon-Shire  ,  le  a4  décembre  iSSg. 


Monsieur  » 

Comme  le  fond  de  la   mer  paraît  avoir    éprouvé  . 
un    changement  notable,   par  suite  du  phénomène 
extraordinaire  arrivé   dans  cette  localité,  il  est  sans 
doute  convenable  d'en  donner  connaissance  aux  ma- 
rins. 

On  ne  doit  pas  douter  que  nos  hydrographes  ne 
soient  bientôt  envoyés  sur  ce  point ,  pour  examiner 
rétendue  du  changement  qui  a  été  si  singulièrement 
opéré ,  rétablir  sur  les  cartes  le  tracé  de  la  côte ,  mar- 
quer les  dangers  qui  paraissent  avoir  surgi,  et  prendre 
les  nouvelles  profondeurs  de  la  mer;  en  attendant 
cette  exploration ,  la  description  suivante  ne  paraîtra 
pas  sans  intérêt. 

Ce  mouvement  convulsif  du  sol  parait  avoir  com- 
mencé dans  la  matinée  du  a4  décembre  dernier  ;  il 
continua  pendant  tout  le  jour  de  Noël.  Un  mugisse- 
ment profond  accompagnait  un  mouvement  du  sol , 
qui  se  faisait  sentir  à  une  certaine  distance  du  point 
où  l'événement  avait  lieu.  Une  étendue  d'environ  un 
mille  en  longueur,  dans  une  direction  de  TE.  à  l'O.  et 
de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  largeur ,  s'affaissa 


(    .10    ) 

tout  à-coup,  formant  an  abime  de  plas  de  3oo  pieds 
de  profondeur/  Des  masses  escarpées  semblables  à  de 
vastes  créneaux  ou  à  des  tours  de  craie ,  étaient.restées 
debout  en  quelques  points,  tandis  que  tout  le  sol  alen- 
tour s'était  affaissé ,  d'immenses  bancs  de  quartz  et 
des  rochers  isolés  montraient  leurs  sommets  de  tous 
côtés  y  tandis  que  le  sol  était  déchiré  et  comme  dé- 
coupé par  des  arrachements  larges  et  profonds  de  plu- 
sieurs pieds. 

L'abime  ainsi  formé  n'est  pas  le  seul  effet  de  ce 
phénomène ,  ni  le  plus  extraordinaire.  Cette  vaste  cre- 
vasse est  parallèle  à  la  côte  et  a  séparé  de  la  grande 
terre  une  portion^  du  rivage  d'environ  un  mille  de 
long ,  sur  une  largeur  environ  moitié  moindre  ;  toute 
cette  masse  a  été  poussée  de  plusieurs  verges  vers  le 
S.  du  côté  de  la  mer  ;  son  niveau  primitif  s'est  incliné 
et  s'est  déchiré  en  forme  de  terrasses.  Mais  leffet  le 
plus  singulier  a  eu  lieu  sur  le  fond  de  la  mer  :  toute  la 
partie  qui  se  trouve  devant  cette  portion  de  terre  qui 
a  été  déplacée  s'est  trouvée  soulevée  de  l\0  pieds  au« 
dessus  de  la  surface  de  la  mer;  jusqu'à  une  grande 
distance  de  la  ligne  primitive  de  la  côte,  formant 
maintenant  des  récifs  et  des  lies  ,  où  il  n'en  existait  pas 
auparavant  ;  en  dedans  de  ces  lies  sont  des  baies  et  des 
anses  dans  lesquelles  des  bateaux  qui  y  sont  entrés  ont 
trouvé  un  bon  fond.  Les  récifs  ainsi  formés  de  rochers 
soulevés  sont  couverts  de  productions  marines,  de  co- 
raux, de  goémons  et  de  coquilles.  Le  bassin  del'O.  qui  a 
été  créé  d'une  manière  si  singulière,  ressemble  à  celui 
de  Cobb  à  Lyme  ;  mais  il  a  l'avantage  sur  celui-ci  d'être 
d'une  plus  grande  dimension  ;  le  bassin  de  TE.  a  pour 
entrée  un  chenal  long  et  étroit ,  et  forme  une  espèce 
de  lac  marin  ou  lagune. 

8. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  Axmoulh  avec  Exmouih  , 
qui  se  trouve  1 5  milles  àTO.  Axmouth  est  situé  à  5 
ou  6  milles  à  l'O.  de  Lyme  Régis  et  dans  la  partie  N. 
de  la  grande  baie,  comiprise  entre  Portland  et  la  pointe 
Praul. 

La  personne  à  laquelle  nous  sommes  redevable  de 
ces  détails  (i)  pense  que  cet  événement  n'a  pas  élé 
produit  par  un  tremblement  de  terre  qui  aurait  été 
le  résultat  d'un  mouvement  ignivome  sous  le  sol.  Un 
examen'  plus  attentif  des  matériaux  qui  composent  ce 
district  et  la  comparaison  de  toutes  les  circonstances 
accessoires,  pourraient  peut-être  porter  un  observateur 
à  penser  différemment;  cependant  jl  est  probable  que 
c'est  l'eau  et  non  pas  le  feu  qui  a  été  la  cause  de  cet 
événement.   La  constitution  géologique  du  sol ,    telle 
qu'elle  a  été  indiquée,  ainsi  que  la  longue  continuité 
de  temps  humide .  semblent  favoriser  cette  opinion , 
mais  je  ne  suis  pas  entièrement  satisfait  de  l'explica- 
tion que  Ton  donne  du  soulèvement  du  fond  de  la 
mer  par  une  pression  latérale  ;  car,  comme  la  profon- 
deur augmente  en  partant  du  rivage,  l'effet  aurait  dû, 
ce  me  semble  être  inverse ,  c'est-à-dire,  que  l'effet  d'une 
pression  directe  sur  le  côté  aurait  dû  être  de  pousser 
la  partie  du  fond  qui  est  auprès  de  la  côte ,  dans  un 
point  où  l'eau  était  plus  profonde,  et  comme  il  n*y  a 
pas  eu  de  chute  de  terre,  l'eau  auprès  du  rivage  aurait 
dû  augmenter  de  profondeur.  Je  ne  puis  pas  imaginer 
que  l'effet   observé,    puisse   provenir  de  la  pression 
exercée  sur  un  côté  seulement;  à  moins  que  du  côté 
opposé  une  résistance  insurmontable  ne  se  soit  ren- 

(i)  Salurday  Magazine,  n«  488  ;  il  y  a  une  planche  qui  donne  l'aspect 
de  la  localité  et  Ips  effeis  de  ce  phénomène. 
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contrée»  ce  qui,  sans  être  impossible,  me  semble  cepen. 
dant  très  peu  probable.  Les  sondes  marquées  sur  la 
carte  pourront  servir  à  décider  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  soulèvement  a  été  de  82  pieds, 
et,  ce  qui  est  étonnant,  sans  aucun  dépôt.  Maintenant, 
si  nous  supposons  que  le  fond  de  la  mer  soit  de  niveau, 
jusqu'à  une  certaine  dislance  au-delà  de  l'action  du 
phénomène,    à  moins   que  l'accumulation  de   cette 
masse    de   terre  et  de  sable  saturée   d*eau   n'ait  été 
poussée  en  dehors,  comment  la  pression  latérale  aurait- 
elle  pu  agir  sous  l'eau  d'une  autre  manière  que  ce  qui 
a  eu  lieu ,  par  rapport  à  la  langue  de  terre  intermé- 
diaire qui  se  trouve  aurdessus  de  la  mer,  c'est-à-dire 
qu'en  la  portant  en  avant?  La  dépression  du  sol  à  Tin- 
teneur  est,  dit-on,  de  plus  de  200  pieds;  mais  nous  ne 
connaissons  pas  quelle  était  l'élévation  primitive  de  la 
surface  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Jusqu'à  ce  que 
ces  données  soient  obtenues,  et  que  la  disposition  du 
fond  de  la  mer  soit  connue ,  aucun  argument  ne  pourra 
sans  doute  être  regardé  comme  concluant. 

Il  n'est  cependant  pas  déraisonnable  de  croire  que  la 
couche  de  sable  marneux  qui  se  trouve  entre  la  surface 
du  sol  et  la  couche  inférieure  d'argile  impénétrable  à 
leau^ait  été  entièrement  enlevée  parTeffetdes  infiltra- 
tions qui  se  font  jour  jusqu'à  la  mer.  Cette  opération 
peut  avoir  eu  lieu  pendant  des  siècles,  sans  qu'on  s'en 
aperçût;  les  dépôts  successifs  peuvent  avoir  été  entral- 
néspar  l'action  des  marées,  et  la  catastrophe  de  l'effon- 
drement du  sol  a  eu  lieu  tout-à-coup  à  la  suite  d'un  au- 
tomne continuellementhumide.  Si  cette  explication  du 
faitest  véritable,  comment  la  pression  latérale  a-t-elle  pu 
agir  surle  fond  de  la  mer  de  la  manière  qui  est  indiquée  ? 
Je  ne  prétends  pas  soutenir  qu'il  y  a  impossibilité 
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{ue  l'aclioD  ait  eu  lieu  par  l'effet  de  la  pression  laté- 
rale ;  mais,  d'après  le  récit  des  circonstances,  je  suis 
plutôt  porté  à  croire  que,  quelle  qu'ait  été  la  cause  du 
soulèvement  de  la  mer,  il  parait  avoir  été  occasionné 
par  une  pression  directe  agissant  en  dessous. 

Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  tremblements  de 
terre  ont  été  ressentis  en  Ecosse  pendant  l'automne 
et  l'hiver  derniers. 

Il  parait,  d'après  différents  rapports,  que  pendant  le 
mois  actuel  (février),  les  falaises  qui  bordent  la  mer 
auprès  de  Lyme  sont  tellement  saturées  d*humidité 
qu'elles  s'éboulent  dans  toutes  les  directions.  Il  y  a  là 
un  ample  sujet  de  recherches  pour  nos  hydrographes, 
et  nous  comptons  sur  votre  expérience  à  ce  sujet  pour 
nous  donner  une  explication  détaillée  de  ce  curieux 
phénomène ,  qui  intéresse  à  la  fois  les  marins  et  les 
philosophes.  *** 

Le  phénomène  dont  il  est  question  dans  cette  lettre 
contient  deux  faits  :  d'un  côté  l'afTaissement  d'une 
vaste  étendue  de  terrain,  et  d'un  autre  le  soulèvement 
au-dessus  de  la  mer  d'une  partie  précédemment  sub- 
mergée. Ces  deux  faits  sont  certainement  liés  l'un  à 
l'autre.  Le  premier  se  conçoit  facilement ,  lorsque 
surtout  on  considère  que  l'établissement  des  puits  ar- 
tésiens a  prouvé  que  dans  une  foule  de  lieux  il 
existe  des  nappes  d'eau  souterraines  dont  l'effet  doit 
être  de  miner  à  la  longue  la  croûte  supérieure  du 
globe  ;  l'étude  de  ces  nappes  d'eau  et  des  fleuves  sou- 
terrains sera  certainement  un  jour  l'objet  de  recher- 
ches très  intéressantes  ;  quant  aux  soulèvements,  lors- 
qu'ils ont  lieu  à  la  suite  d'une  convulsion  souterraine, 
on  conçoit  encore  facilement  reflet,  quelque  immense 
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qu'il  soit,  de  ces  bouleversements  de  notre  globe  ; 
mais  lorsqu'ils  se  font  sans  la  présence  au  moins  ma- 
nifeste de  feux  souterrains,  ils  présentent  à  l'esprit 
plus  de  difficultés.  Celui  qui  a  été  reconnu  en  Scan- 
dinavie offre  encore  cette  particularité  d'être  lent»  et 
de  ne  pouvoir  être  aperçu  que  par  des  observations  ri- 
goureuses; cependant  on  a  reconnu  qu*il  n'était  pas 
général;  que  des  points  restaient  fixes ,  et  d'autres 
même  paraissaient  plutôt  s'abaisser.  L'abaissement 
successif  du  Groenland  serait-il  lié  à  ce  mouvement 
de  la  presqu'île  Scandinave,  c'est  un  point  qu'il  sera 
difficile  de  oésoudre,  mais  qu'il  ne  paraîtrait  pas  ab- 
surde de  supposer. 

Le  fait  arrivé  à  Axmoutb  présente  aussi,  et  à  une 
petite  distance  un  abaissement  et  un  exhaussement , 
comme  si  le  sol  eût  pivoté  sur  une  arête  hori- 
zontale. 

Si  l'on  peut  se  fier  au  dire  d'un  journal,  un  fait 
semblable ,  mais  sur  une  plus  petite  échelle  serait» 
arrivé  dernièrement  en  Normandie  sur  la  roule  de 
Caen  à  Aunay  :  une  portion  de  cette  nouvelle  route 
établie  sur  un  fond  marécageux  se  serait  subitement 
enfoncée  de  plusieurs  mètres,  et  à  quelque  distance  de 
ce  point  le  sol  s'est  trouvé  soulevé  à  une  hauteur 
égale  à  l'abaissement  de  l'autre  partie  du  terrain,  de 
manière  à  former  un  monticule. 

Sans  vouloir  se  faire  une  opinion  fixe  sur  ces  faits , 
il  serait  bon  de  les  constater  d'une  manière  authenti- 
que, pour  former  par  la  suite  des  matériaux  à  l'homme 
de  génie  qui  sera  un  jour  appelé  à  nous  donner  là 
théorie  de  ces  mouvements  convulsifs  qui  agitent  la 
surface  de  notre  globe.  P.  D. 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  sociétés 


PROGÈS-YERBAUX  DES  SÉANCES. 


PBÉSIDBRCfi    DB    M.   BOVX    DE    BOCHBLLB. 


Séance  du  ^février  i84o. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Gong.  J.  da  G.  de  Barboza,  secrétaire  de  l'In- 
stitut historique  et  géographique  du  Brésil»  nouvelle- 
ment fondé  à  Rio  de  Janeiro ,  écrit  à  la  Société  pour 
lui  faire  connaître  le  but  de  cette  institution»  et  lui 
proposer  d'ouvrir  avec  elle  des  relations  utiles  aux  pro- 
grès des  sciences.  A  cette  lettre  .sont  joints  deux   di- 
plômes, Tun  à* associé  honoraire  pour  M.  Jomard»  et 
l'autre  à^ associé  correspondant 'çouvXesecTéiàite  général 
de  la  Gommission  centrale.  M.  deBarboza  annonce  en 
même  temps  Tenvoi  des  premiers  N^"  de  la  Revue  tri- 
mestrielle publiée  par  l'Institut  du  Brésil  ;  et  il  prie  la 
Société  de  lui  adresser  en  échange  le  recueil  de  ses 
publications. 
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La  CommissioD  centrale  accueille  cette  communi- 
cation avec  beaucoup  d'intérêt. 

MM.  Donnât,  Huerne  de  Pommeuse»  Mauduit  et 
Thiérion  écrivent  à  la  Société  pour  lui  faire  hommage  ; 
le  premier  d'une  Carte  topographique  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Orléans;  le  second,  d'un  Rapport  sur 
les  travaux  d'exploitation  et  de  colonisation  des  terrains 
de  la  basse  Camargue  ;  le  troisième,  d'un  Mémoire  sur 
ses  découvertes  dans  la  Troade;  et  enfin  le  quatrième, 
d'un  Rapport  dont  le  but  est  d^indiquer  si  VÀgenflicurn 
des  Commentaires  de  J.  César  est  Sens  ou  Provins. 

La  Commission  vote  des  remerciements  aux  auteurs, 
et  elle  prie  M.  Roux  de  Rochelle  de  rendre  compte  du 
Mémoire  sur  la  Troade ,  offert  par  M.  Mauduit. 

M.  Reynaud ,' membre  de  l'Institut,  écrit  à  la  Com- 
mission  centrale  pour  lui  annoncer  la  fin  de  sa  tra- 
duction de  la  géographie  d'Aboulféda,  et  pour  la  prier 
de  prendre  une  prompte  décision  relativement  à  la 
publication  de  son  travail,  destiné  depuis  plusieurs 
années  à  former  le  tome  vu  du  Recueil  des  Mémoi- 
res de  la  Société.  La  lettre  de  M.  Reynaud  est  renvoyée 
à  la  section  de  comptabilité. 

Une  souscription  est  proposée  par  M.  Temaux* 
Compans,  dans  la  vue  de  faciliter  cette  publication, 
et  plusieurs  membres  s'empressent  de  s'inscrire. 

H.  de  Frobervîlle,  au  nom  de  M.  Leguével  de 
Lacombe ,  demande  à  la  Commission  centrale  l'auto- 
•  risation  de  faire  tirer  un  certain  nombre  d'exemplaires 
d'un  plan  de  la  baie  de  Diego-Suarez ,  dont  l'auteur 
avait  fourni  le  dessin ,  et  dont  la  gravure  a  été  jointe  à 
sa  Notice  géographique  sur  Madagascar ,  insérée  dans 
le  Bulletin.  La  Commission  centrale  accueille  la  de- 
mande de  M.  de  Froberville. 
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M.  Desjardins  présente  à  la  Société  un  manuscrit 
ayant  pour  titre  :  Extrait  d*un  Journal  de  la  navigation 
de  la  (régate  le  Saint-Jean-Baptùte  dans  la  mer  du  sud, 
contenant  la  relation  de  la  découverte  d'une  étendue 
considérable  de  terres  à  Test  de  la  Nouvelle-Guinée , 
les  circonstances  de  son  attérage  et  de  sa  relâche  à  la 
Nouvelle-Zélande,  au  Pérou,  et  son  retour  en  France, 
par  le  sieur  Pottier  de  l'Horme ,  lieutenant  dudit  vais- 
seau, dans  les  années  1769  à  1773.  Ce  manuscrit  est 
renvoyé  à  M.  Lafond  pour  en  rendre  compte  à  la  So- 
ciété. 

M.  le  vicomte  de  Santarem,  en  offrant  à  la  Société 
au  nom  de  M.  de  Varnhagen  un  opuscule  intitulé  : 
Diario  da  navegacaô  da  Armada  que  foi  ao  Bra^U  an 
i53o^  c'est-à-dire  Journal  de  la  flotte  envoyée  au  Bré- 
sil en  1 53o ,  sous  le  commandement  de  Martin-Al- 
phonse de  Sousa,  fait  une  analyse  de  ce  document 
publié  pour  la  première  fois.  Il  indique  les  lacunes 
qui  s'y  trouvent,  le  manque  d'observations  astronomi- 
ques et  de  toute  espèce  de  renseignements  pendant  la 
durée  des  relâches  ;  mais  il  appelle  en  même  temps 
l'attention  de  la  Société  sur  l'importance  de  cette  pu- 
blication pour  fixer  la  date  des  attérages,  préciser  des 
faits  controversés  par  les  relations  et  fournir  des  notions 
ethnologiques  fort  curieuses  sur  les  Indiens  du  Brésil. 
Après  quelques  Ciinsidérations  sur  les  notes  de  l'édi- 
teur et  les  divers  documents  que  M.  Varnhagen  a  ajoutés 
au  Journal  de  Sousa ,  M.  de  Santarem,'  rapprochant 
les  lettres-patentes  du  roi  Emmanuel  (iG  janvier  1 5o4) 
avec  la  fameuse  carte  de  Jean  de  la  Cosa ,  détruit  l'as- 
sertion de  l'éditeur  sur  la  prétendue  découverte  de  l'Ile 
de  Fernando  de  Noronha,  le  10  août  i5o3,  par  la  flotte 
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portugaise  surlaquellese  trouvait  Vespuce.  Cette  erreur 
est  démontrée  par  plusieurs  faits  quesignaJeM.  de  San- 
larem  :  i"*  parle  nom  de  Saint-Jean  donné  àTtle  en 
question  avant  i5o4f  selon  le  document  du  roi  £n>- 
maDuel,  ce  qui  fixe  sa  découverte  au  «4  juin  d'une 
des  années  antérieures ,  vu  Tusage  adopté  par  les  ma- 
rins portugais,  d'appliquer  aux  nouvelles  terres  des 
noms  de  saints  d'après  les  dates  du  calendrier  catho- 
lique; a»  par  Ténoncé  du  document  authentique  de 
i5o4,  relatif  à  la  reconnaissance  de  Tlle,  et  Tindica- 

« 

tion  de  Jean  de  la  Cosa  dans  sa  carte  dressée  au  port 
de  Sainte-Marie  (Cadix)  en  i5oo;  5<^  enûn,  par  Tim- 
possibilité  de  faire  concorder  le  récit  de  Vespuce  lui- 
même  avec  les  deux  documents  précités,  v 

Apre»  cette  intéressante  communication,  M.  le  Pré- 
sident charge  M.  de  Santarem  de  remercier  au  nom  de 
la  Société  M.  de  Varnhqgen  pour  l'exemplaire  qu'il 
lui  a  fait  offrir  du  Journal  de  Sousa,  et  l'invite  à  ré- 
diger pour  le  Bulletin  une  analyse  de  ce  précieux  do- 
cument. 

Séance  du  ^\  février  i84o. 

Le  pjrocès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  rend  compte  à  l'Assemblée  de  l'au- 
dience accordée  par  Mk^  le  duc  d'Orléans  à  la  députa- 
tion  qui  a  eu  l'honneur  de  lui  présenter  le  4''  volume 
des  Mémoires  de  la  Société.  S.  A.  R.  a  témoigné  le  vif 
intérêt  qu'elle  prenait  à  cette  publication  ;  elle  s  est 
entretenue  des  principaux  voyages  qui  s'exécutaient  en 
ce  moment,  et  a  exprimé  l'intention  de  seconder,  au- 
tant qu'il  pourrait  dépendre  d'elle  les  travaux  du  la 
Société  etl  es  progrès  de  la  science. 
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M.  le  conseiller  de  Macédov  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  adresse  à 
la  Société  le  N*"  a  (tome  V)  de  la  collection  des  Noti- 
ces sur  l'histoire  et  la  géographie  des  nations  portu- 
gabes  d*outre-mer,  publiées  par  cette  Académie. 

M.  J.  Gêné,  secrétaire  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Turin,  et  M.  Bâche,  secrétaire  de  la  So- 
ciété philosophique  américaine  de  Philadelphie  , 
adressent  des  remerciements  à  la  Société  pour  l'envoi 
de  son  Bulletin  et  du  4*"  volume  de  ses  Mémoires. 

M.  A.  de  Demidoff,  vice-président  de  U  Société, 
annonce  qu'il  vient  de  recevoir  de  Saint-Pétersbourg 
la  note  des  cartes  russes  dont  il  a  fait  faire  la  recher- 
che pour  la  Société,  et  qu'il  s'empressera  d'envoyer  à 
la  Société  cette  collection  de  documents  aussitôt  qu'elle 
lui  sera  parvenue. 

M.  le  D*"  Possard,  professeur  à  Louisbourg  (Wur- 
temberg) écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  hommage  de 
deux  ouvrages  allemands;  l'un  sur  l'histoire  de  l'empire 
de  Russie ,  el  l'autre  sur  le  royaume  de  Pologne  et  la 
ville  de  Cracovie. 

M.  Jomard  offre ,  de  la  part  de  M.  Bonafous ,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Turin,  le  i"  volume  d'une  sta- 
tistique de  la  Sardaigne,  consacrée  au  recensement 
de  la  population  de  ce  royaume.  M.  Berthelot  est 
chargé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  Gabriel  Lafond  dépose  sur  le  bureau  le  i^'^  vo- 
lume de  l'ouvrage  qu'il  publie  sous  le  titre  de  :  Quinze 
ans  de  voyages  autour  du  monde. 

M.  Berthelot  met  sous  les  yeux  de  la  Société  la 
carte  d'assemblage  de  la  Galice ,   dressée  à  l'échelle 


de  vJvr,  d'après  la  carte  en  douze  feuilles  de  M.  Fon- 
tan,  directeur  de  TObservatoire  de  Madrid;  et  il  pré- 
sente à  ce  sujet  une  Note  qui  est  renvoyée  au  comité 
du  Bulletin.  (Voy.  le  Cahier  de  janvier.) 

H.  Daussy  communique  le  rapport  fait  au  congrès 
des  États-Unis,  par  M.Paulding,  secrétaire  d'Etat  de  la 
marioe  sur  la  dernière  exploration  américaine  des  mers 
du  sud.  Ce  document  est  renvoyé  au  comité  du  Bulle- 
tin ainsi  que  les  observations  faites  par  M.  Ternaux  sur 
la  même  expédition. 

H.  Jomard  communique  un  Extrait  de  la  corres- 
pondance de  M.  de  La  Guiche,  officier  d'état-major 
attaché  à  la  mission  de  M.  Texier  en  Orient.  Cet  Ex- 
trait est  renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

H.  le  président  du  comité  du  Bulletin  rend  compte 
des  mesures  qui  viennent  d*ètre  prises  pour  donner 
plus  d'intérêt  à  ce  Recueil,  et  pour  en  rendre  la  publi- 
cation plus  régulière. 

IfEMBRBS  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  7  février  i84o. 

M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie. 

M.  Gaillabd,  sous-intendant  militaire  adjoint. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3  janvier  i84o. 

¥ar  M,  Bradford  :  A.  Map  of  a  portion  of  the  In- 
dian  country  lying  east  and  west  of  the  Mississipi 
river ,  etc. ,  by  G.  W.  Featherstonhaugh.  a  feuilles. 
—  A  reconnaissance  of  the  Minnay  Sotor  Watapah 
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or  Si  Peter's  river,  lo  ils  sources;  made  in  Ihe 
year  iS35;  By  Fealherstonhaugb.  2  feuilles.  —  Map 
of  llie  seat  war  in  Florida  compiled  by  order  of  Ihe 
honorable  Joël  R.  Poinselt,  Secretary  of  War,  under 
the  direclion  of  colonelJ.  J.  Aberl.  elc.  Washington 
i858.  1  feuille.  —  Chart  of  Georges  shoal  et  bank  , 
surveyed  by  Ch.  Wilkes,  lieutenant  commandait,  etc. 
New-York,  1837.  4  feuilles.  —  Map  of  Texas  with 
parts  of  the  adjoining  States  compiled  by  S.  F.  A  us- 
tin, etc.  Philadelphia,  i838.  2  feuilles. —  Neuf  rapports, 
accompagnésde  documents  officiels  présentés  au  Sénat 
sur  les  limites  du  nord  et  du  nord-ouest,  et  sur  les 
travaux  de  canalisation  de  différents  États  de  l'Union 
américaine.  —  The  Western  tourist  and  emigrant's 
guide,  etc.,  by  J.  Calvin  Smylh,  New-York,  iSSg. 
1  vol.  in-8.  —  Par  M,  Henry  Dupuy  :  Voyages  et  dé- 
couvertes des  compagnons  de  Ciolomb,  traduit  de  l'an- 
glais de  Washington  Irwing.  Tours,  1889.  1  vol.  in-12. 
—  Voyages  en'  Abyssinie  et  en  Nubie.  Tours,  iSSg. 
1  vol.  in-12.  —  Par  M,  (VA^^ezac  :  Nouveau  voyage  à 
Tunis  publié  en  i8î  1 ,  par  M.  Tli.  Maggil,  et  traduit 
de  l'anglais.  Paris,  i8if5.  1  vol.  in-8.  —  Par  M.  Julien 
Desjardins  :  Huitième  rapport  annuel  sur  les  travaux  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Ile  de  France.  Port- 
Louis,  1887,  in-8.  —  Notice  historique  sur  Charles 
Telfair  Esq.  Port-Louis,  i836,  in-4.  —  Observations 
météorologiques  faites  à  Flacq ,  île  de  France ,  par 
M.  J.  D.  pendant  les  années  1857  et  i838.  2  feuilles 
in-fol.  —  Par  M,  le  D^  Wegener  :  Om  Cari  Danske , 
grève  af  Flandern.  Copenhague,  1839,  i  vol.  in-4.  — 
Par  M.  Blumenthal  :  Atlas  abrégé  de  géographie  et 
d'histoire  universelle  ,  première  et  deuxième  livrai- 
sons. Paris ,  1 840. 
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Séance  chi  i  7  j'amùer  i  840. 

Par  M.  Mauduit  :  Découvertes  dans  la  Troade.  Dis- 
sertations sur  les  monuments  de  la  plaine  de  Troie  et 
la  position  de  cette  ville»  etc.  Paris,  i84o.  i  vol.  in-4 
avec  cartes  et  plans.  —  Par  M,  le  capitaine  Carette  : 
Précis  historique  et  archéologique  sur  Hypone  et-  ses 
environs ,  in-8.  —  Par  M,  Bouffard  :  Nouveau  plan  de 
la  forêt  de  .Compiègne.  i  feuille.  —  Par  M.  Korkou^ 
noff:  Notice  sur  les  batailles  gagnées  sur  les  hords  de 
la  Dwina  en  1679  par  le  roi  de  Pologne,  Etienne 
Battori ,  accompagnée  de  huit  cartes  et  plans  de  i58o 
(en  russe  ).  i  vol.  in-8. 

Séance  du  7  féi»rier. 

Par  M.  P.  Jacquemont  :  Voyage  dans  l'Inde,  24*  1*^. 
—  Par  M.  de  Famhagen  :  Journal  de  la  navigation  de 
la  flotte  qui  est  allée  à  la  terre  du  Brésil  en  i53o-i  532, 
écrit  par  Pedro  Lopes  de  Sousa  ,  publié  par  M.  Fr.-A. 
de  Vamhagen.  Lisbonne.  1839.  1  vol.  in-8.  —  Par 
M,  Tliiérion  :  Rapport  fait  à  la  Société  d'agricultured  e 
l'Âube  sur  la  question  de  savoir  si  VAgendicum  des 
commentaires  de  J.  César  est  Sens  ou  Provins.  Broch. 
in-8.  —  Par  M.  Bonnet  :  Première  carte  topographi- 
que du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  comprenant 
la  ligne  principale  de  Paris  à  Juvisy  et  l'embranche- 
ment sur  Corbeil.  1  feuille.  —  Par  M,  Huerne  de 
Pommeuse  :  Rapport  sur  les  travaux  d'exploitation  et 
de  colonisation  des  terrains  de  la  Basse-Camargue. 
Broch.  in-8. 

Séance  du  2 1  février. 

ParV jécadémit  royale  des  sciences  de  Lisbonne  :  Col- 


(  128  ) 

lectioD  de  Notices  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie des  nations  d*outre-mer.  Tome  V,  n°  2.  — 
Par  M.  BonafouB  :  Recherches  statistiques  sur  les 
États  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  par  la  Commission 
royale  supérieure,  i*'  volume  ;  recensement  de  la 
population  (États  de  terre-ferme).  —  Par  A/.  Lafond: 
Quinze  ans  de  voyages  autour  du  monde.  Tomel'*'^  in-8. 
et  ir^liv.  de  Tatlas  in-fol.  — Par  M,  Gaillard:  Sur 
Alger.  1  vol.  in  8.  — Par  M,  Possart  :  De  l'empire  de 
Russie.  1  vol.  in-8.  —  Du  royaume  de  Pologne  et  de 
la  ville  de  Cracovie.  i  vol.  in-8.  —  Par  M.  de  la  Ro~ 
guette  :  Notice  sur  les  mines  da  cuivre  d'Alten  (  Nor* 
vège  ).  Broch.  —  Par  les  Éditeurs  :  Nouvelles  annales 
des  voyages,  décembre. — Bulletin  de  la  Société  géolo- 
gique, février. —  Journal  asiatique,  décembre-  — 
Journal  de  littérature,  janvier.  —  L'institut  et  TËcho 
du  monde  savant. 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES.  EXTUAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


TlOU    EXPÉDITIONS     DAHS     L'iNTitBIBUB    DB     l'AuSTRALIB 

OEJBiiTALB,  aifec  la  description  delà  région  récemment 
explorée  de  r Australie  heureuse  »  et  l'état  actuel  de 
la  colonie  anglaise  de  la  Nouvelle^ Galles  du  Sud;  par 
le  major  MiTCHBLL ,  ingénieur-général  (i)« 


L'AosTBALiB  9  ou  la  Nouvelle^Hollande  y  ce  cinquième 
continent,  nommé  par  quelques  géographes  monde 

(i)  Threê  expéditions  into  iheinterior  ofeastern  AuttraHa^  tviih  dès- 
eription  cf  the  recently  explored  région  of  jiiutralia  Félix ,  and  ofthe 
presem  coiouj  oj  New  South  Wtdes  ;  by  iMJor  MrrcBix.1.,  tnrreyor  gê- 
nerai. Two  volumes  in-Se.  London,  T.  el  W  Boone,  New-Bond-Strect 
il3S. 

XIII.    MABS.     1.  I) 
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maritime^  presque  aussi  étendu  que  l'Europe  dans 
lequel  les  saisons  régnent  inverses  des  nôtres  »  ayant 
l'été  quand  nous  avons  l'hiver,  et  Tautomne  quand 
nous  avons  le  printemps;  qui  «  dès  végétaux»  des 
animaux  et  des  habitants  également  tout  autres  que 
ceux  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde ,  comme 
des  cygnes  noirs  et  des  aigles  blancs  »  des  chiens  sans 
aboi  (i) ,  et  des  oiseaux  dont  la  langue  n'est  qu'une 
sorte  de  balai  ;  des  cerises  avec  le  noyau  à  l'extérieur 
et  des  poires  avec  la  queue  à  la  partie  la  plus  large  du 
fruit  ;  des  orties  et  des  fougères  plus  grandesque  nos 
plus  grands  sapins;  qui  voit  le  baromètre  descendre  à 
l'approche  du  beau  temps  et  s'élever  pour  annoncer 
l'orage  ;  pays  où  le  vent  du  nord  est  le  vent  chaud , 
celui  du  sud  le  vent  froid  ;  pays  où  les  plus  modestes 
chaumières  sont  construites  en  bois  de  cèdre  »  et  où  le 
myrte  sert  de  bois  de  chauffage  ;  l'Australie»  disons- 
nous,  n'est  guère  connue  encore  que  dans  son  littoral 
O.  N.  et  S.  y  et  dans  sa  partie  S.-E.»  appelée  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Le  voyage  important  que  nous  allons  ici 
analyser  nous  révèle  l'existence  de  fleuves  magnifi- 
ques au-delà  des  montagnes  Bleues»  et  de  contrées, 
délicieuses  vers  les  rivages  méridionaux;  fleuves  et 
contrées  qu'on  était  loin  de  soupçonner. 

Ce  voyage  se  divise  en  trois  parties  ou  trois  expédi- 
tions que  nous  suivrons  successivement  et  qui  em- 
brassent une  série  de  plusieurs  années»  de  i83i  & 
1857»  avec  un  espace  d'environ  goo  lieues»  et  tou- 
jours en  partant  de  Sydney ,  capitale  des  colonies  an- 
glabes  australes. 

La  première  de  ces  expéditions  eut  lieu  de  i85i  à 

(i)  Le  rbien  amlralien  a  st'ul«meui  un  cri  plaintif. 
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i83s,  et  fut  dirigée  vers  le  N.-O.  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  et  des  montagues  Bleues  déjà  citées»  du 
côlé  de  la  rivière  Nammoy,  qui ,  suivant  les  Aborigè- 
oes  »  va  se  perdre  dans  des  marécages  par-delà  le  3o' 
degré  de  latitude  méridionale  et  entre  le  \/^8^  et  le 
149*^  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Greenwich, 
mais  qui  pourrait  bien  aussi,  d'après  les  conjectures 
du  major  Mitchell  et  l'aspect  des  lieux,  aller  verser  ses 
eaux  dans  le  fleuve  Darling,  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Le  voyageur  poussa  ses  explorations  jusqu'au- 
delà  du  3i«  degré,  c'est-à-dire  à  plus  de  5  degrés  ou 
1  aô  lieues  au  nord  de  Sydney ,  capitale  située  pa,. 
ii'*  bo  latiL  S.  et  i5»  21'  long.  E.  Il  s'agissait  d'aller 
à  la  recherche  d'une  grande  rivière  signalée  sous  le 
nom  de  Kindurp^r  un  Gonvict  ou  déporté  qui,  ayant 
échappé  à  la  vigilance  de  la  police  britannique 
avait  adopté  la  vie  sauvage  et  prolongé  long-temps  ses 
excursions  dans  cette  direction  N.-O.  Découvert  et  saisi 
à  la  fin,  il  raconta  ses  différents  voyages,  qui  déter- 
minèrenl  celui  du  major  Mitchell. 

Parti  de  Sydney  le  «4  novembre  1 83 1 ,  il  franchit 
successivement  la  rivière  à'Hawkesbary^  qui  débouche 
dansBrokenbaysurle  Grand  Océan,  et  celle  de  Hanter^ 
qui  arrive  à  Newcastle  sur  le  même  Océan  ;  il  pénètre 
dans  les  montagnes  Bleues^  en  traverse  les  gorges,  et 
descend  le  versant  occidental  pour  entrer  dans  les  vas- 
tes plaines  qui  ont  reçu  la  dénomination  de  Plaines  de 
Liverpool.  Il  note  en  les  passant  plusieurs  petits  af- 
fluents de  la  rivière  Conaddly  ^  laquelle  arrose  ces 
plaines  et  va  se  joindre  à  la  rivière  Nammoy^  qui»  déjà 
grossie  de  la  rivière  Ped^  coulant  du  S.  au  N.-O.,  de  la 
rivière  Cockbum  coulant  à  l'O.  »  de  la  rivière  Goora 
coulant  au  N.,  et  de  la  rivière  Muluerendie,  coulant 
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N.-O. ,  recevra  ensuite  la  Turrabeile ^  BUanki  d\x  S.  ao 
N.  11  commence  à  rencontrer  des  naturels  vers  le 
3i^  degré  latitude  S. ,  à  un  endroit  appelé  ff^al/amaul 
sur  la  rivière  Peel  »  dont  il  suit  le  cours  jusqu'au  con«* 
fluent  de  la  Muluerendie.  Un  peu  plus  loin,  il  franchit 
la  Nammojr  au  gué  de  fVallamburra  ^  au  pied  d'une 
chaîne  de  collines  qui  offrent  au  N.  les  plaines  ondu- 
lées de  AlnUuba, 

C*est  un  peu  à  1*0.  de  ce  gué  que  la  Nammor^  ti^os- 
sie  de  la  ConadiUy  »  acquiert  une  largeur  de  loo  pieds 
avec  une  profondeur  de  11  pieds  5/4;  le  courant  est 
d*un  demi-mille  par  heure»  et  l'élévation  de  ses  bords 
est  de  37  pieds.  Le  voyageur  rejoint  la  rive  droite  de 
cette  belle  rivière  entre  les  monticules  de  ff^oua  à  l'E» 
et  de  Boonalla  A  l'O.  ;  il  continue  à  longer  cette  rive 
droite  y  sans  trop  s'éloigner,  et  lorsqu'il  s'en  rappro- 
che, il  y  trouve  d'excellents  poissons  pour  varier  sa 
subsistance  et  celle  de  ses  compagnons  de  voyage. 

Au-delà  de  ce  point,  il  rencontre  une  vieille  femme 
indigène  entièrement  nue  et  d'une  physionomie  hi- 
deuse ,  les  bras  et  les  mains  semblables  aux  membres 
ei  aux  griffes  d'un  quadrupède,  et  encore  chargés  de 
la  terre  des  lieux  où  elle  a  creusé  pour  chercher  les 
serpents  et  les  vermisseaux  dont  elle  s'est  nourrie.  Elle 
lui  parie  d'un  ton  nasal  et  lent,  et  tourmentée  par  les 
moustiques,  elle  se  frappe  sans  cesse  toutes  les  parties 
du  corps.  Ce  rebut  de  l'espèce  humaine,  cette  vraie 
sorcière  de  la  vallée ,  avait  encore  des  prétentions  à  la 
beauté  ou  à  la  séduction ,  car  elle  portait  suspendue  à 
son  front  et  comme  ornement  une  dent  de  kangarou', 
nu  milieu  de  quelques  plumes  liées  par  un  reste  de 
chevelure  grisonnante.  Il  vient  ensuite  plusieurs  indi- 
gènes ,  vêtus  comme  eHe  par  la  seule  nature,  et  qm 


(  .33) 

Irabireot   bien  vite  leurs  penchants  au    vol  et  à  la 
cruauté. 

La  caravane,  composée  de  seize  personnes  et  d'un 
troupeau  de  moutons  ,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
privation  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  au  N.  , 
par  89^  4o'  lat.  S.  et  i5i*  long.  E.,  la  rivière  de  Gwydir^ 
dont  il  sera  question  tout-à-l'heure.  On  rencontra  par 
intervalles  quelques  uns  de  ces  êtres  dégradés,  plus 
voisins  des  orang-outangs  que  des  hommes ,  et  tous 
enclins  au  vol.  Plusieurs  étangs  découverts  par  la 
troupe  servirent  à  la  désaltérer,  et  quelques  rares 
bouquets  d'eucalyptus  et  d'acacias  ou  autres  arbres,  à 
lui  procurer  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur,  car  aucun 
des  Européens  n'avait  ici  envie  de  devenir  disciple  de 
Zoroastre^  tant  la  chaleur  et  la  soif  étaient  insuppor- 
tables. On  avait  laissé  derrière  soi  à  l'E.  une  chaîne  de 
montagnes,  notamment  les  Nundavar ^  où  le  tonnerre 
avait  souvent  grondé. 

Le  9  janvier  i852,  on  arriva  sur  les  bords  de  la 
Gwydir^  couverts  d'une  belle  herbe  et  roulant  une  eau 
claire  et  limpide,  ombragée  par  de  nombreux  ra« 
meauxil'eucalyptusqui  imprimaient  au  paysage  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  variété,  où  les  blancs  ooc- 
katous  ou  catacois  (  plytoluphus  galeritus)  se  jouaient 
comme  des  esprits  aériens.  Un  kangarou  surpris  et  mis 
à  mort  par  un  des  chasseurs  vint  mêler  sa  chair  à  celle 
du  mouton  et  rassasier  la  troupe  voyageuse. 

Dès  le  lendemain  elle  se  remit  en  mardie ,  en  sui- 
vant quelque  temps  le  cours  de  la  Gwydir.EUe  le  quitta 
pour  s'enfoncer  au  S.  vers  les  plaines  dites  de  Bail/" 
nuif  et  reprendre  une  direction  N. -O.  ,  dans  laquelle 
elle  repassa  la  Gwydir  sous  le  149^  méridien.  Le 
lit  sinueux  en  était  resserré,  la  profondeur  seulement 
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de  19  à  i3  pieds,  le  courant  lent,  mais  constant;  les 
rivages  offraient  une  espèce  de  concombre  amer,  de 
la  grosseur  d'une  prune ,  et  dont  la  fleur  avait  une 
couleur  pourprée.  On  prit  du  poisson  en  abondance  , 
entre  autres  des  espèces  de  truites  à  fortes  écailles ,  et 
qui  faisaient  entendre  un  cri  plaintif  quand  l'hame- 
çon les  attrapait. 

Enfin  y  le  a3  janvier,  on  atteignit  la  rive  gauche  de 
la  rivière  Karon/a,  terme  le  plus  septentrional  de 
l'eipédilion  ,  et  on  revint  le  long  de  cette  rive  jusqu'à 
la  Gwydir,  tributaire  de  la  Karaula,  et  celle-ci,  à  son 
tour»  tributaire  aussi  du  fleuve  Oarling,  dont  il  sera 
question  dans  les  deux  dernières  expéditions  du  major 
Mitchell.  De  ce  point,  notre  voyageur  regagna,  parallè- 
lement au  cours  de  la  Nammoy^  le  chemin  qu'il  avait 
suivi  en  allant  au  N. 

Ce  premier  voyage  de  découverte  a  eu  pour  résaltaf 
de  prouver  qu'aucune  rivière  considérable  courant  au 
N.-O.  ne  saurait  être  plus  au  N.  que  le  99^  latitude 
S. ,  et  que  toutes  les  rivières  au  S.  de  ce  parallèle  doi* 
vent  appartenir  au  bassin  du  fleuve  Darling,  qui  va 
maintenant  être  visité. 

Le  second  voyage  avait  en  effet  pour  objet  d^attein- 
dre  ce  fleuve  en  suivant  la  rivière  Bogan^  un  de  sea 
affluents,  qui  coule  de  l'E.  à  TO.  au-delà  des  monta* 
gnes  Bleues  ;  puis  de  descendre  le  Darling  jusqu'à  sa 
jonction  avec  le  Murray  ,  dont  l'embouchure  est  sur 
la  côte  méridionale,  dans  la  baie  Encounter,  à  TE.  du 
golfe  Saint-Vincent,  et  presque  vis-à-vis  l'Ile  du  Kan- 
garou. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  cette  nouvelle  expédition. 
Un  jeune  ingénieur,  un  botaniste  et  vingt  hommes  de 
choix  furent  donnés  au  major  Mitchell ,  av(*c  des  cha^ 
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rioU-baleaux  aUeiés  de  bœufs,  un  Iroupeau  de  mou- 
tons ,  plus  un  cônlre-maitre  »  un  berger ,  un  charpen- 
tier ,  on  forgeron ,  un  cordonnier  et  dif ers  domesti- 
ques. Le  chai*iot-bateau  était  une  voiture  dont  la 
caisse  pouvait  contenir  les  pièces  extérieures  et  ser\ir 
de  bateau  sur  une  rivière.  Elle  'était  même  doublée, 
afin  que  Tenveloppe  et  la  caisse  pussent  au  besoin 
former  deux  bateaux.  On  avait  des  viyres  pour  cinq 
mois,  et  les  bœufs  devaient  se  refaire  au-delà  des 
montagnes  Bleues  9  dans  les  pâturages»  avant  de  s'a- 
venturer à  travers  les  déserts. 

Le  major  quitta  Sydney  le  3i  mars  i835»  passa  le 
lendemain  THawLesbury»  suivit  la  route  tracée  à  tra- 
vers les  montagnes ,  et  arriva  le  a  avril  à  Bathurst»  ville 
déjà  populeuse  sur  la  rivière  Campbell  »  afQuent  de  la 
Macquarie»  qui  va  au  N.-O.  se  perdre  dans  les  marais, 
si  cette  rivière  ne  porte  pas  ses  eaux  à  un  affluent  du 
Darling  ou  au  Darling  lui-même.  De  Balhursl»  il  se  diri- 
gea à  rO.»  vers  Buree^  où  ses  bœufs  devaient  prendre  du 
repos»  tafadis  qu'il  allait  à  1 9  milles  au  &  monter  sur  les 
sommets  les  plus  élevés  des  Canobolas  ^  pour  juger  de 
la  route  qu*il  suivrait  et  déterminer  la  hauteur  de 
quelques  pics.  La  chaîne  des  Canabolas  sépore  le  bas- 
sin de  la  Macquarie  au  N.  de  celui  de  la  rivière  La- 
chlan  au  S.  Le  groupe  le  plus  élevé  a  4>46i  pieds 
anglais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  que  les  montagnes 
Bleues.  AVE.  de  ce  point  culminant.  Texplorateur  dé- 
couvrit une  chaîne  de  hauteurs  qui  couraient  à  TO.  en 
laissant  d*un  côté,  c'est*à  dire  au  N.-O. ,  les  rivières 
Macquarie,  Bogan  et  Darling;  et  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  au  S.-O.  I  les  rivières  Lachlan  et  Murrumbidgi. 

Il  se  remit  en  chemin  pour  aller  chercher  le  Bogan; 
il  traversa  de  belles  forêts  de  pins  et  des  vallées  où 
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l'abeille  en  retourDanl  à  son  nid ,  dans  les  rameaux 
de  quelque  arbre  élevé ,  trahissait  son  trésor  liquide 
aux  yeux  exercés  de  ses  persécuteurs. 

Après  7  à  8  milles  de  marche,  M.  Mitchell  traversa 
une  suite  de  petits  étangs ^  puis  une  forêt»  et  suivit  un 
torrent  desséché  qui  le  mena  jusqu'au  Bogan,  objet 
de  ses  recherches ,  où  il  eut  la  douleur  de  perdre  le  bo- 
taniste de  l'expédition,  lequel  dans  une  petite  excur- 
sion  était  tombé  inopinément  au  milieu  d'un  groupe 
de  sauvages  qui  l'avaient  d*abord  accueilli  et  lui 
avaient  donné  à  manger,  mais  dans  la  nuit  Tavaienl 
massacré  de  sang-froid.  C'était  une  autre  tribu  que 
celles  qu'il  avait  vues  dans  la  vallée  riante  dont  nous 
avons  parlé  »  et  à  mesure  que  la  colonne  avançait,  elle 
trouvait  les  sauvages  plus  cruels  et  plus  intraitables. 
L'un  d'eux  jela  son  bâton  enflammé  et  son  bomme^ 
t-eng  (i) ,  à  un  des  hommes  de  l'escorle»  et  le  blessa  à 
la  jambe.  Celui-ci  déchargea  son  fusil  pour  sa  défense, 
et  l'indigène  blessé  à  son  tour  se  mit  à  hurler  comme 
un  possédé.  Le  major  s'avança  vers  lui ,  une  branche 
verte  à  la  main ,  en  signe  de  paix ,  et  l'Indien  consentit, 
non  sans  peine,  à  le  suivre  pour  être  pansé  de  ses  blés* 
sures. 

En  longeant  la  rive  gauche  du  B(^an ,  le  major  ren^ 
contra  de  loin  à  loin  plusieurs  troupes  d*indigènes  » 
une  entre  autres  dont  le  chef  était  un  jeune  homme  de 
bonne  mine,  le  front  paré  de  plumes  d*ému,  le  nés 
et  les  sourcils  teints  en  ocre  jaune.  Ce  personnage  était 
do  lu  part  des  siens  l'objet  d'une  grande  déférence , 
et  tous  ces  Indiens  voyaient  pour  la  première  fois  des 
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hommes  blaocâ.  L'entrevue  se  passa  tranquiileinenl , 
grâce  au  rameau  vert,  emblème  de  paix»  que  portait 
le  major.  Il  fit  de  légers  présents  à  d'autres  naturels 
qui  ne  s'étaient  pas  montrés  hostiles»  bien  que  perlés 
à  dérober  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

On  arriva  le  25  mai  sur  les  bords  du  Darling^  à  l'en- 
droit même  où  le  Bogan  verse  le  tribut  de  ses  eaux 
dans  ce  fleuve»  par  So^lat.  S.,  i46^  long  E.  Le  fleuve 
s'était  déjà  grossi  vraisemblablement  par  les  eaux  de 
la  Karaula»  puis  de  la  Nammoy  (si  celte  rivière  ne  se 
perd  pas  dans  des  marais  comme  il  a  été  dit) ,  puis  de 
la  rivière  Castelreagh  »  et  vraisemblablement  de  la  Mac- 
quarie»  en  un  mot  par  les  principales  rivières  aux- 
quelles donne  naissance  le  versant  occidental  des  mon- 
tagnes Bleues.  Enrichi  de  ces  tributaires,  le  Darling,  à 
partir  du  3o'  degré,  incline  vers  le  S.-O.,  et  va  par 
34*  se  jeter  dans  le  fleuve  Murray»  qui  débouche  dans 
la  mer  par  le  lac  Alexandrina  et  la  baie  Encounler»  vers 
le  36<  degré  latitude  S.  et  le  iSS*"  long.  E. 

Dans  la  nuit  du  97  mai»  la  caravane  vit  tomber  un 
peu  de  pluie  »  la  première  depuis  qu'elle  avait  quitté  la 
colonie.  Comme  on  allait  descendre  le  Darling,  et  que 
les  naturels  étaient  loin  de  se  montrer  pacifiques»  le 
major  fit  construire  en^ce  lieu  un  fort  en  bois  pour  y 
enfermer  le  bagage  et  pouvoir  s'y  défendre  en  cas  d'at- 
taque ;  il  lui  donna  le  nom  àefon  Bourke  »  d'après  le 
gouverneur  en  exercice  de  la  colonie. 

Le  1**'  juin,  les  deux  bateaux  furent  détachés  des 
voitures  et  lancés  sur  le  Darling.  Le  major  laissa  une 
partie  de  ses  hommes  au  fort»  en  emportant  avec  lui 
trois  mois  de  provisions.  La  navigation  fut  d'abord 
lente,  à  cause  des  rochers  et  des  rapides  que  l'on  ren- 
contra. Par  moment  l'eau  du  fleuve  était  profonde  el 
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transparente;  on  y  voyait  de  gros  et  nombreux  pois- 
sons, nourriture  habituelle  des  indigènes  riverains. 
La  multiplicité  des  obstacles  dans  le  lit  du  Darling 
obligea  de  renoncer  au  bateau ,  et  de  suivre  les  bords 
dans  les  chariots.  Après  4o  lieues  de  descente,  le  fleuve 
avait  encore  la  même  largeur  qu'au  fort  Bourke.  Les 
habitants ,  d*abord  inoffensifs  à  la  vue  des  Européens , 
redevinrent  agresseurs  ;  il  y  eut  des  altercations  fré* 
quentes  entre  eux  et  des  gens  de  l'expédition.  Le  ra- 
meau vert,  auparavant  si  respecté .  fut  souvent  jeté  au 
feu,  par  les  sauvages  ,  après  avoir  craché  dessus,  et 
avoir  lancé  de  la  poussière  au  nez  des  voyageurs ,  qui 
agissaient  cependant  d'une  manière  paciGque.  Le  ma* 
jor  employa  vainement  tous  les  moyens  de  cpnciiia- 
tion  ;  cette  attitude  modératrice  ne  faisait  qu'augmen- 
ter la  hardiesse  et  l'insolence  des  sauvages  ,  qui  répé- 
taient leurs  gestes  de  déCance ,  leurs  contorsions  avec 
des  regards  infernaux ,  des  cris  horribles  et  un  chani 
guerrier ,  en  crachant  et  en  agitant  leurs  lances.  Il 
fallut  renoncer  à  tout  accommodement,  et  se  tenir 
constamment  prêt  à  repousser  l'agression,  ce  qui  eut 
lieu  à  plusieurs  reprises.  Cependant,  l'on  rencontrait 
de  temps  à  autre  des  vieillards  ou  sortes  de  prêtres  r 
dits  Caradjesy  portant  un  manteau  de  peau,  attaché 
sur  l'épaule  gauche,  agitant  en  Fair  une  branche  de 
verdure ,  et  chantant  un  hymne  monotone ,  qui  rap- 
pelait l'époque  des  anciens  druides.  Ces  vieillards 
étaient  moins  sauvages,  mais  encore  plus  voleurs.  Le 
major  vit  aussi  quelques  jeunes  femmes ,  dont  une  loi 
offrit  le  vrai  type  de  la  beauté  australienne. 

L'ekpéditJon  avait  longé  le  Dariing  l'espace  d'envi- 
ron aoo  milles,  sans  rencontrer  un  seul  aflluent.  Le 
i"  juillet,  elle  rencontra  enfin  un  ruisseau  presque  à 
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see,  et  ç*élail  certainement  une  nouveauté  digne 
d'attention  »  dans  un  si  long  trajet.  Sur  les  bords  de  ce 
petit  affluent ,^  on  trouva  une  espèce  de  trigonella  » 
légume  que  Ton  fit  cuire ,  et  qui  parut  aussi  bon  que 
l'épinard,  découverte  précieuse  pour  des  Yoyageurs 
obligés  de  porter  avec  eui  tous  leurs  vivres.  Le  fleuve 
présentait  depuis  long-temps  le  même  aspect  :  des  rives 
escarpées  élevées  quelquefois  jusqu'à  60  pieds;  des 
raies  parallèles  qui  prouvaient  que  le  niveau  s'élève 
encore  davantage  en  une  autre  saison  ;  un  sol  argileux» 
avec  des  concrétions  calcaires;  une  eau  transparente 
s'écoulant  avec  lenteur  et  uniformité,  et  montrant 
dans  le  fond  des  plantes  aquatiques  ;  et  sur  les  rives , 
une  belle  herbe  et  des  pieds  de  grands  arbres  à  gomme 
ou  eucalyptus.  On  avait  observé  de  légères  variétés 
dans  les  traits  des  indigènes;  on  voyait  çà  et  là  quel- 
ques petits  oiseaux  ,  ou  pigeons  à  crête  rouge  et  jaune , 
diiTérentes  espèces  de  perroquets ,  et  des  catakois  ou 
cacatois  proprement  dits,  et  d'une  espèce  également 
nouvelle.  On  se  trouvait  donc  au  milieu  d'une  nature 
animée  et  dans  un  pays  fertile  en  plus  d'un  genre. 

Ce  pays  était  habité  ou  sillonné  par  des  tribus 
nombreuses,  et  les  bords  des  fleuves  par  un  peuple  de 
pécheurs.  Ce  peuple  manifesta  au  plus  haut  degré  son 
penchant  à  ravir  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Les 
cadeaux  ne  faisaient  qu'augmenter  son  désir  de  voler , 
et  ses  tentatives  multipliaient  les  collisions.  Un  des 
chefs  alla  même  jusqu'à  couper  les  cordes  des  tentes 
avec  un  couteau  qu'on  lui  avait  donné,  et  qu'il  fallut 
lui  reprendre  9  ce  qui  le  mit  en  fureur,  et  le  porta  à 
jeter  des  tisons  enflammés  sur  les  voyageurs.  Un  autre 
chef  s'approcha  avec  des  cris  d'avertissement ,  car  les 
sauvages  de  l'Australie  ne  s'abordent  jamais  sans  crier 
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d'une  manière  qui  leur  est  propre;  le  major  l'accueil- 
Ht»  mais  eut  bientôt  son  mouchoir  de  poche  escamoté 
et  il  conserva  long-temps  Todeor  des  pattes  de  ce  grand 
gaillard,  infectées  par  la  puanteur  du  poisson.  La  tribu 
comptait  plusieurs  jeunes  filles  très  jolies,  montrant 
de  belles  dents  et  des  formes  assez  gracieuses  dans 
leur  nudité  9  qui  était  loin  de  les  embarrasser. 

Le  major  voulut  goûter  un  jour  le  plaisir  de  la 
pèche»  et  voir  comment  les  sauvages  s'y  livraient.  Le 
chef  se  mit  dans  un  bateau  d'écorce  ;  douze  jeunes 
gens  remontèrent  le  fleuve ,  et  un  même  nombre  le 
descendirent»  armés  de  courtes  lances;  à  un  signal  du 
chef»  ils  plongèrent  en  nageant  vers  lui.  Tout  en  na- 
geant et  plongeant»  ils  piquaient  les  poissons  et  les 
chassaient  vers  le  rivage.  Là  on  les  perçait  avec  des 
lances  quand  ils  étaient  accumulés  dans  les  herbes,  au 
milieu  desquelles  on  les  apercevait.  On  tua  ainsi  d'é- 
normes poissons ,  analogues  à  la  tortue  et  à  la  perche. 
Les  jeunes  gens  se  relayaient  »  et  les  sortants  couraient 
tout  grelotants  se  sécher  auprès  d'un  gi*and  feu  que 
les  femmes  avaient  soin  d'entretenir. 

Comme  les  tribus  voisines  se  rassemblaient  sur  les 
bords  du  Darling»  et  méditaient  -sans  doute  un  pillage 
général ,  le  major  crut  dévoir  ne  pas  descendre  plus 
bas  le  fleuve  ,  et  il  se  décida  à  le  remonter  pour  re- 
gagner le  fort  Bourke.  Il  avait  suivi  le  courant»  pen- 
dant plus  de  loo  lieues»  il  n'était  plus  guère  éloigné 
que  de  4^  lieues  de  sa  jonction  avec  le  Murray.  Le 
parti  était  sage,  car  les  voyageurs  se  virent  bientôt 
menacés  par  les  naturels»  qui  leur  lançaient  des 
flèches»  de  la  poussière  et  des  tisons  brûlants:  plus 
on  était  descendu  ,  plus  on  les  avait  trouvés  incom- 
modes»   hostiles    et    intraitables.    Les  plus  féroces 
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navaienl  perdu  aucune  de  leurs  deuU;  mais  ceux 
qu*0D  avait  vus  auparavant  en  avaient  une  de  moins , 
la  dent  frontale;  ceux-ci  respectaient  le  rameau  vert, 
tandis  que  les  autres  n'avaient  aucun  égard  à  ce  sym* 
bole  pacifique:  d'où  Ton  pourrait  conclure  que  la 
mutilation  à  cet  égard  distingue  les  moins  barbares  de 
ces  aborigènes.  Les  plus  âgés  étaient  les  plus  voleurs, 
et  guidaient  les  plus  jeunes  dans  leurs  exploits  à  la 
Mandrin.  Tous  les  naturels  du  Darling  étaient  de  bons 
nageurs  et  d'excellents  plongeurs;  ils  avaient  des  filets» 
oube  leurs  lances,  pour  prendre  le  poisson  et  les 
canards  qui  abondent  sur  le  fleuve.  On  mil  un  mois  à 
revenir  au  fort ,  comme  on  avait  été  un  mois  à  des- 
cendre. On  aperçut  dans  le  trajet  quelques  tombes 
d'indigènes,  sorte  de  tas  analogues  aux  Caims  des 
anciens  montagnards  écossais. 

Au  retour  de  cette-  exploration,  le  major  Mitobell 
put  caractériser  le  cours  du  Darling  jusqu'au  point 
où  il  l'avait  suivi.  Sa  largeur  moyenne  est ,  dit-il ,  de 
5o  yards  (i);  mais  l'eau  s'étend  quelquefois  davantage, 
et  Ton  remarque  des  traces  éloignées  qui  rappellent 
des  débordements  sans  doute  périodiques.  La  vitesse 
des  flots  est  d'un  mille  par  heure.  La  surface  du 
sol  environnant  ressemble  à  un  champ  en  jachère , 
toutefois  avec  des  enfoncements  irréguliers.  C'est  un 
terrain  desséché  où  les  chevaux  et  les  bœufs  avaient 
peine  à  marcher.  Le  bassin  du  Darling,  qui  s'étend 
assez  loin  à  l'Ë. ,  parait  fort  limité  à  l'O. ,  contrée  dé- 
serte qui  ne  lui  envoie  aucun  tributaire  ;  une  succes- 
sion de  collines  semble  former  de  ce  côté  occidental 
une  limite  hydrographique.  Les  plaines  de  chaque 

(i)  Le  yard  équivaut  à  i  mèlre  ou  3  pied«  de  Frimce. 
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côté  du  fleuve  s*élendeDt  à  une  dislance  de  six  à  sept 
milles,  et  paraissent  terminées  par  des  forêts  de  ca- 
suarinas  et  d*acacias  ,  ou  des  buissons  ou  des  déserts. 
L'eau  est  tantôt  douce  ,  tantôt  salée,  à  cause  des  sour- 
ces salées  qui  existent  sans  doute  sur  quelques  points 
du  lit  argileux  de  la  rivière.  Sur  les  bords  viennent 
des  eucalyptus,  ou  arbres  à  gomme  bleue  ,  de  deux 
ou  trois  espèces»  lesquels  atteignent  à  une  si  grande 
hauteur,  qu'on  peut  aisément  distinguer  à  une  dis- 
tance considérable  le  cours  du  fleuve.  Dans  les  enfon- 
cements ou  creux,  il  y  a  des  buissons  et  divers  grami- 
nées, entre  Siuives  \e  Polygontim  juncetim  ^  espèce  de 
ronce  sons  feuilles. 

Le  1 3  août ,  le  major  quitta  le  fort  Bourke  et  les 
rives  du  Darling  pour  reprendre  le  chemin  du  Bogan, 
cette  rivière  dont  la  source  est  cachée  dans  la  chaîne 
des  monts  Harvey  que  nous  avons  déjà  cités.  Le  6  sep- 
tembre, la  caravane  entra  dans  une  magnifique  forêt 
de  pins ,  dits  callistris  pyramidalis ,  arbre  qui  pourra 
rivaliser  d'utilité  avec  le  cèdre  du  littoral  de  la  colonie, 
où  Ton  était  de  retour  vers  la  mi-septembre.  On  avait 
vu  aussi  les  acacias  pendulas  orner  par  intervalles  les 
rives  du  Bogan,  mais  l'herbe  y  était  rare,  et  le  troupeau 
eut  à  en  soufl*rir.  On  avait  remarqué  aussi  l'uniformité 
de  la  petite  rivière  du  Bogan,  dans  son  cours  de 
s5o  milles  ;  ses  rives  n'avaient  offert  aucune  variété, 
le  lit  avait  la  même  largeur ,  et  peu  ou  point  de  caU- 
loux  ;  pas  de  roseaux  sur  les  bords ,  généralement  nus 
et  inclinés.  La  vélocité  du  courant  était  de  4  milles  à 
l'heure  dans  sa  partie  la  plus  occidentale.  Il  avait 
souvent  de  seconds  rivages,  et  comme  le  Darling» 
une  ceinture  ou  lisière  de  petits  eucalyptus,  de  buis 
ou  d*arbres  à  gomme ,  enfermait  les   grands  arbres 
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les  plus  voisins  avec  sa  blanche  et  brillante  écorce,  qui 
croit  près  des  eaux  ^e  la  rivière.  Le  Bogan  avait  égale- 
ment le  long  de  ses  rives  offert  de  belles  plaines ,  mais 
bien  moins  fertiles  que  celles  dn  Darling. 

Les  naturels  du  Bogan  ,  moins  féroces  que  ceux  du 
Darling  9  se  divisent  en  plusieurs  tribus  qui  subsistent 
beaucoup  plus  de  la  chair  de  l'opossum ,  du  kangarou 
et  de  Fému  que  du  poisson  de  leur  rivière.  Ici  la  pèche 
est  entièrement  abandonnée  aux  femmes,  qui  ramas- 
sent aussi  les  herbes  nourricières  du  rivage  et  des 
étangs,  leurs  enfants  attachés  à  leurs  épaules,  et  por- 
teuses d'un  bommereng,  d'une  pelle  et  d'un  petit  sac 
pour  contenir  les  provisions. 

La  troisième  expédition ,  laquelle  avait  pour  but  de 
reconnaître  la  partie  S.-E.  de  la  Nouvelle*Hollande, 
en  atteignant  au  travers  des  terres  le  fleuve  Murray 
pour  le  suivre  ensuite  jusqu'à  l'endroit  où  il  reçoit  le 
Darling,  se  mit  en  marche  le  i  7  mars  i836  de  Buree, 
extrême  limite  N.-O.  de  la  colonie,  vers  les  35*  lat.  S. 
et  149^  long.  E.  ;  ce  lieu  avait  déjà  servi  de  station 
lors  du  second  voyage.  On  avança  long-temps  de  TE. 
à  rO* ,  puis  vers  le  S.,  c'est-à-dire  qu'on  suivit  le  cours 
de  la  rivière  Lachlan^  déjà  reconnu  par  Oxley  en  181 7  ; 
on  le  suivit  presque  depuis  sa  source  jusqu'à  sa  jonc- 
tion avec  la  belle  rivière  de  Mumlmbidgi ^  par  34*  so' 
lat.  S.,  144*  long.  E.,  et  ce  dernier  courant  jusqu'à  son 
confluent,  par  34""  4^'  lat.  S.,  i43''  10'  long.  E.  avec  le 
fleuve  Murray^  arrivant  aussi  de  l'E.  Cette  partie  du 
voyage ,  qui  dura  jusqu'à  la  fin  de  mai ,  comprend  une 
étendue  de  pays  d'environ  100  lieues.  Le  4  avril ,  on 
avait  campé  à  la  jonction  du  Gouhang  dans  le  Lachlan, 
par  35*  5'  «o''  lat.  S.,  147*  i3'  lo''  long.  E.  La  rivière 
du  Goubang  arrive  du  N.-E«  et  prend  sa  source  au 
XIII.  MAHs.  9.     .  10 
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flanc  méridional  du  mont  Juson ,  reconnu  par  le  ma- 
jor Mitckell  dans  sa  précédente  expédition  vers  le 
Bogap. 

Le  major  avait  été  frappé  du  cours  majestueux,  con- 
stamment plein,  de  la  Murrumbidgi  ^  large  de  5o  yards 
ou  mètres,  aux  eaux  limpides  et  profondes,  aux  riva- 
ges légèrement  boisés  et  hauts  de  1 1  pieds,  rivages 
dont  le  sol  était  plus  ferme  que  ceux  du  Darling  ;  en 
arrivant  sur  le  Muriay ^  il  eut  à  admirer  un  courant 
magnifique  de  i65  yards  ou  mètres  de  largeur,  aux  on- 
des blanchâtres,  aux  bords  non  sujets  à  inondation  et 
hauts  de  ii5  pieds.  Cest  ce  fleuve  qu*il  va  longer  jus< 
qu'au  Darling,  qui  s'y  jette  4o  lieues  plus  à  l'O. ,  d'où 
le  Murray  se  rend  bientôt  et  presque  en  ligne  directe 
au  S.  vers  la  mer.  Mais  avant  de  l'y  suivre ,  revenons 
sur  nos  p&s  pour  dire  un  mot  du  Lachlan. 

Oxley  ,  en  l'explorant  vingt-trois  années  auparavant, 
n'avait  vu  partout  que  des  pays  inondés  et  presque  de<r 
mers  intérieures  :  le  major  Mitchell ,  au  contraire  ,  ne 
trouva  plus  d'eau  courante  dans  le  lit  du  Laclilan  ,  et 
au  lieu  du  beau  lac  d'OxIey ,  il  n'eut  devant  lui  qu'une 
vaste  étendue  de  terrain  couverte  de  grandes  herbes  ; 
il  n'y  avait  plus  qu'un  peu  d'eau  vers  la  partie  septen- 
trionale ,  où  s'étaient  réfugiés  une  multitude  de  ca- 
nards ,  de  cygnes  noirs  et  de  pélicans,  dont  les  jambes 
s'élevaient  au  dessus  du  niveau  de  ce  fameuxlac,  d'une 
eau  entièrement  douce ,  renfermant  beaucoup  de 
moules  d'une  grosse  espèce ,  qui  composent  la  nour- 
riture principale  des  indigènes.  Il  y  avait  aussi  vers 
les  anciennes  limites  du  jac  des  troncs  d'arbres  morts, 
ili  la  suite  de  crues  d'eau.  Le  voyageur  fit  quelques  re- 
connaissances à  droite  et  à  gauche  du  Lachlan  et  fut 
souvent  privé  d'eau.  Il  découvrit  une  grande  mare. 
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et  le  roseau  dont  la  fécule  glutiaeuse   est  préparée 
comme   aliment  par   les  indigènes.  Ceux-ci  avaient 
quitté  le  pays  sans  doute  à  cause  de  la  sécheresse;  mais 
il  rencontr  a  des  tombeanxet  d'autres  traces  de  leur  pré- 
sence 9  quelquefois  il  aperçut  de  la  fumée  sortant  de 
l'espèce  des  eucalyptus  appelée  Yarra»  bel  arbre  de 
too  pieds  de  haut,  à  écorce  branche  ou  rougeâtre,  et 
dont  le  feuillage  abondant  et  de  couleur  foncée  produit 
un  effet  véritablement  pittoresque  au  milieu  du  désert. 
Cet  arbre  annonce  le  voisinage  de  Teau ,  et  à  sa  vue  le 
foyageur  altéré  oublie  ses  souffrances,  comme  l'Arabe 
du  désert  à  l'aspect  d'une  oasis  de  palmiers  au  suc 
rafraîchissant. 

A  la  jonction  du  Murrumbidgi  y  véritable  rivière  dans 
le  sens  rigoureux  du  mot,  le  major  entra  en  relution 
avec  des  naturels  qui  s'avancèrent  vers  lui  en  grand 
nombre ,  mais  sans  bruit ,  portant  chacun  une  branche 
verte  à  la  main.  Il  apprit  dans  celte  entrevue,  que, 
soit  par  défiance .  soit  par  cérémonie  ,  les  hommes  ne 
s'adressent  pas  les  premiers  aux  tribus  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  ,  mais  que  ce  sont  les  femmes  que  l'on  met 
en  avant,.comme  jouissant  de  leur  franc  parler  et  d'une 
sorte  de  sauvegarde  ou  privilège,  de  la  même  manière  que 
chez  nous  un  parlementaire.  Une  femme  donc  harangua 
les Earopéens,et  après  qu'on  eut  éloigné  les  chevaux  et 
les  moutons  qui  avaient  effrayé  les  guerriers  du  Mur- 
rumbidgi ,  ceux-ci ,  à  la  demande  du  major,  traversè- 
rent le  courant  à  la  nage,  portant  d'une  main  une 
branche  verte  et  de  l'autre   un  tison  enflammé.  Le 
major  eut  aussi  la  visite  d'une  jeune  et  belle  Apstra- 
lienne  qui  s'assit  devant  lui,  dans  l'attitude  et  le  cos- 
tume d'Eve  à  la  fontaine,  et  sans  se  douter  de  sa  nu- 
dité; comme  il  la  regardait  d'un  air  affectueux,  car 

10. 
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c'était  la  plus  belle  personne  noire  qu'il  eût  jamais  ?ue 
parmi  les  indigènes,  le  chef  de  la  tribu  qui,  soit  dit 
en  passant  9  avait  déjà  tâté  le  chapeau  du  major  pour 
voir  s'il  résisterait  à  une  massue»  lui  proposa  de  la  lui 
céder  en  échange  d'un  tomahauk  ou  d'une  hachette, 
échange  ou  mariage  que  le  major  n'accepta  point,  et 
qui  aurait  pu  devenir  cependant  la  base  d'un  traité  de 
p<'iix  à  Tauslralienne. 

En  suivant  le  cours  du  Murray^  la  caravane  fut  ex- 
posée plus  d'une  fois   aax  attaques  des  Aborigène» 
venus  probablement  du  Darling.  11  fallait  constamment 
se  tenir  sur  la  défensive  et  sur  ses  gardes;  on  finit  par 
être  obligé  de  repousser  à  coups  de  fusil  ces  sauvage» 
dangereux,  et  l'on  gagna  ensuite  sans  diQiculté  le  point 
de  jonction  du  Darling  au  Murray.  Le  major  remonta 
le  Darling  sans  toutefois  pousser  sa  marche  jusqu'à 
l'endroit  où  il  l'avait  descendu  Tannée  précédente^  ii 
restait  un  espace  d'environ  14  lieues.  La  crainte  de  re- 
trouver les  féroces  indigènes  fit  revenir  sur  ses  pas  le 
voyageur  impatient  d'ailleurs  de  retrouver  les  homme» 
qu'il  avait  laissés  avec  un  dépôt  sur  le  Murray.  A  me- 
sure qu'il  se  rapprochait  de  ce  point,  il  acquérait  la 
certitude  de  l'affluence  croissante  des  sauvages ,  dont 
le  nombre  excédait  4oo  ;  il  se  rappelait  que  le  capitaine 
Sturt  avait  lui-même  été  attaqué  dans  les  mêmes  pa* 
rages  par  plus  de  5oo  d'entre  eux.  L'hiver  venait  de 
commencer  avec  le  mois  de  juin ,  par  des  pluies  abon- 
dantes ,  qui  avaient  déjà  grossi  le  Murray. 

Le  major  retrouva  heureusement  le  dépôt  que  gar- 
daient ses  gens,  et  l'expédition  réunie  se  hâta  de  re- 
passer le  fleuve  un  peu  au-Klessous  de  la  fonction  du 
Murrumbidgi.  Le  A///rraj  serpentait  au  milieu  de  belle» 
prairies  ombragées  par  des  eucalyptus  et  des  acacias  ^ 
tandis  qu'un  peu  en  dehors  des  rives  on  apercevait  de 
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hmps  à  autre  de  jolb  bouquets  de  pins.  Le  soi  était 
fort  riche  et  parut  éminemiDent  propre  à  la  culture  du 
blé. 

On  quitta  le  fleuve  pour  se  diriger  vers  le  S.-E.  On 
arriva  le  s   juillet  dans  un  pays  délicieux  auquel   le 
major  Mitclieli  crut  pouvoir  donner  le  nom  à^ Austm^ 
/«fA^iiDPMje.  On  rencontra»  par  36^  isMat.  S.,  ii4*long. 
E.»  une  petite  rivière  appelée  Yarrayne^  profonde  alot-g 
de  9  pieds,  roulant  une  eau  bourbeuse  avec  une  vitesse 
d'un  nilie  et  demi  é  l'heure ,  et  qui,  bien  que  venant 
du  S.,  allait  joindre  le  Murray,  à  cause  de  la  position 
des  montagnes.  A  mesure  qu'on  marchait  vers  le  S.» 
TAustralie  heureuse  se  déployait  sous  des  couleurs  de 
plus  en  plus  riantes:  le  gazon ,  les  bois,  les  ruisseaux 
tout  concourait  à  lui  mériter  le  nom  que  celte  con- 
trée venait  de  recevoir;  et  c'était  pour  la  première  fois 
qu'elle  était  visitée  par  des  Européens.  Entre  les  \l\%* 
et  143*  long.  E.y  par  5^*  lat.  S.,  on  eut  à  grimper  des 
montagnes  que  le  voyageur  appela  les  monts  Grampiena 
du  S.  Elles  sont  une  prolongation  interrompue  toute- 
fois par  des  plaines  d'une  autre  chaîne  située  plus  à 
l'E.  et  nommée  Pyrénées  australes  ^  suite ,  en  quelque 
sorte ,  des  Alpes  australes ,  qui  dominent  la  partie  S.  - 
E.  de  l'Australie»  et  vont  se  lier  vers  le  N«  aux  Moiita^ 
gnes  bleues. 

Lemajor  MitcbellfV-oulant  tourner  lé  massif  des  Gram^ 
piens  du  côté  du  S.-O  ,  entra  dans  une  région  de  pe- 
tits lacs,  et  arriva,  le  3i  juillet,  sur  les  bords  d'une 
belle  rivière  de  1 20  pieds  de  largeur  sur  1 3  de  profon- 
deur» qui  roulait  sur  un  sol  granitique.  Elle  fut  nom- 
mée rivière  Glenelgy  nomi  du  ministre  des  .colonies  de 
la  Grande-Bretagne.  On  la  suivit  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  grand  Océan;  à  7  lieues  de  là  elle  avait 
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35  yard5  ou  mèlres  de  largeur  moyenoc ,  1 7  pieds  de 
profondeur,  ei  une  vitesse  de  i,863  yards  par  heure. 
A  mesure  qu*on  approchait  de  la  mer.  les  canards  sau 
vages  et  le»  cygnes  noirs  animaient  le  fleuve  »  qui  •  à 
son  entrée  dans  l'abtme  liquide,  offrait  5oo  pieds  de  lar- 
geur et  4  brasses  de  profondeur;  mais  il  se  terminait 
par  une  barre  de  sable ,  ce  qui  désappointa  beaucoup 
le  voyageur  sur  ses  projets  de  colonisation  et  de  com- 
munication de  la  mer  avec  Tintérieur  de  ce  beau  et  fer- 
tile pays.  Celte  embouchure  se  trouve  par  38o  ^'  ô8^ 
lat.  S.,  i^x""  i5Mong.  E. 

La  caravane  reprit  alors  le  chemin  de  Sydney»  près* 
que  en  ligne  droite*  Elle  rencontra  des  forêts  d'euca- 
lyptus de  plus  de  80  pieds  de  haut  et  de  près  de  1  h  pied» 
de  circonférence  à  la  base  du  tronc  de  chaque  arbre. 
Le  bois  moi'l  encombrait  souvent  le  terrain,  les  cha* 
riots  enfonçaient;  on  frisa  à  droite  Portland-Bay,^  san» 
s*y  arrêter;  on  suivit  un  pays  montueux  entre  les  Py- 
rénées et  les  Alpes  australes,  laissant  ces  dernières  an 
S.-E.f  on  atteignit,  le  8  octobre,  une  assez  grande  fi- 
vière  venant  des  Alpes  australes  ,  affluent  du  Muiray  , 
nommée  Bajunga  par  les  indigènes,  et  que  le  ma)or 
baptisa  du  nom  de  Goulburn»  quoiqu'il  y  eût  déjà  une- 
rivière  du  même  nom  en  Anstralier 

Le  17  octobre,  on  traversa  le  Murray,  à  4o  lieues  de 
sa  source ,  et  le  2â  on  était  sur  les  bords  du  Hurrum- 
bidgi ,  peu  loin  de  sa  source ,  et  où  Ton  retrouva  le  pre- 
mier établissement  de  la  colonie  au  S.  De  ce  point  on 
put  faire  rouler  les  chariots  sur  une  belle  route  qui 
avait  été  tracée  plusieurs  années  auparavant  par  le 
major  Mitchell  lui  même ,  et  qui  ramena  les  voya^* 
geursà  Sydney,  le  3  novembre  i836. 

Le  major  Mitcbelltermine  son  ouvrage- par  un  ta^ 
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bleuu  récapiiulalif  doot  nous  reproduirons  les  (rails 
suivants»  qui  seront  aussi  la  conclusion  de  cette  longue 
analyse. 

Le  sol  de  la  Nouvelle-Galles  du  S.  n*esl  fertile  que 
quand  le  granit,  le  Irap  ou  la  roche  calcaire  en  for- 
tinent  la  base;  néanmoins  le  grès  domine  assez  pour 
composer  environ  les  six  septièmes  d'une  surface  qui 
contient  dans  ses  limites  19  comtés.  Le  pays  qui  envi> 
ronne  Sydney  a  toujours  été  préféré'  à  celui  qui  en  est 
éloigné;  cependant  l'Australie  heureuse  est  mieux  par- 
tagée,  et  il  en  est  de  même  du  pays  au  midi  du  Mur- 
ray.  Des  collines  peu  élevées  en  occupent  le  centre  » 
«otrele  fleuve  et  la  mer;  elles  sont  boisées  et  couvertes 
des  meilleurs  pâturages»  entrecoupés  par  une  multi- 
tude de  petits  ruisseaux.  Le  fleuve  Murray,  alimenté 
par  les  hautes  montagnes  de  l'Orient,  peut  fournir 
assez  d^eau  pour  arroser  tout  le  pays  et  remplir  les  ca- 
naux de  navigation  que  l'on  voudrait  établir  dans  ces 
contrées  encore  vierges  où  Ton  a  carte  blanche^  pour 
tracer  des  divisions  politiques ,  des  routes  »  des  empla- 
cements, des  villes,  etc. 

Les  indigènes  de  TAustralie,  tout  abrutis  qu'ils 
soient,  tout  ignorants  qu'ils  soient  du  sentiment  de  la 
pudeur  et  des  vertus  privées  ou  sociales,  généralement 
superstitieux ,  cruels  ou  même  barbares,  en  un  mol, 
placés  au  plus  bas  échelon  de  Tespèce  humaine,  amunls 
aveugles  de  la  liberté  sauvage ,  couchant  nus  en  pleiu 
air,  ne  se  nourrissant  que  de  larves  et  autres  êtres  im- 
mondes, lorsque  lâchasse  ou  la  pêche  ne  fournit  plus 
à  leurs  besoins;  les  indigènes  australiens ,  disons-nous, 
n'ont  point  paru  au  major  Mitchell,  généralement  par- 
lant, inhabiles  à  apprendre  une  foule  de  ces  choses 
qui  constituent  la  civilisation  européenne  ;  ils  n'étaient 
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jamais  gauches;  ils  prauvèrent  de  l'intelligence  et  delà 
pénétration;  ils  étaient  surtout  d'excellents  mimes, 
contrefaisant  plusieurs  des  compagnons  du  major. 

Les  hommes  portent  des  ceinturons  faits  avec  le  poil 
de  l'opossum ,  et  auxquels  est  suspendue  une  sorte  de 
queue  de  la  même  matière;  voilà  l'unique  ornement 
qui  permette  de  leur  supposer  une  idée  de  la  décence, 
puisqu'ils  vivent  dans  la  plus  complète  nudité  ,  sauf  le 
manteau  de  peau  qui  pend  aux  épaules  de  certains* 
chefs.  Ces  ceinturons  ou  ces  bandes  semblent  avoir  été 
adoptés  pour  soutenir  les  viscères  inférieurs  plutôt 
que  pour  tout  autre  motif.  Les  coradje»  ou  prêtres  y 
renferment  des  cristaux  ou  des  pierres  précieuses  el 
brillantes,  qu'ils  évitent  avec  soin  de  montrer»  9ur* 
tout  aux  femmes. 

Tous  ont  un  bandage  ou  filet  autour  de  la  tète  »  el 
qu'ils  blanchissent  avec  de  la  (erre  de  pipe  conmie  un 
soldat  nettoie  son  baudrier;  ils  y  ajoutent  une  ligne 
rouge.  Ils  s'arrachent  tous  une  des  dents  frontales  à 
Tftge  de  puberté.  Les  jeunes  garçons,  avant  de  subir 
cette  mutilation,  doivent  avoir  passé  plusieurs  jours 
dans  la  solitude  et  s'être  abstenus  de  toute  nourriture 
animale.  C'est  un  coradje  qui  est  le  dentiste  de  la  tribu 
et  qui  opère  avec  un  ciseau  de  bois  dur.  On  coupe  aussi 
la  dernière  phalange  du  petit  doigt  aux  femmes,  et  l'on 
perce  le  cartilage  du  nez  aux  deux  sexes,  afin  de  pou- 
voir y  suspendre  comme  ornement  un  petit  os  ou  un 
fragment  de  roseau. 

Se  peindre  le  corps  est  une  coutume  également  uni- 
verselle; les  deux  couleurs  les  plus  générales  sont  le 
blanc  et  le  rouge.  Les  larges  piqûres  ou  sillons  sur  dif- 
férentes parties  du  corps  en  lignes  droites  ou  en  lignes 
courbes,   distinguent   les  aborigènes  australiens   en 
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quelque  lieu  qu'on  en  rencontre.  Ils  ont  aussi  la  cou- 
tume de  se  faire  des.  entailles  ou  balafres  en  signe  de 
deuil  »  à  la  mort  d'un  de  leurs  parents;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  de  ces  blessures  encore  toutes  saignantes  aux 
tempes  et  ailleurs  sur  le  corps  :  le  major  eut  plus  d'une 
fois  ce  bien  triste  spectacle  dans  ses  voyages. 

Le  respect  pour  l'âge  est  universel,  sauf  peut-être 
duns  quelques  tribus.  Les  vieillards  et  les  femnaes  âgées 
exercent  une  grande  autorité  parmi  les  tribus  assem- 
blées» et  règlent  avec  leurs  voix  la  grande  guerre,  lors- 
que déjà  Ton  tient  à  la  main  la  lance  et  le  bommereng. 
On  admet  les  jeunes  gens  dans  l'ordre  des  vieillards , 
conformément  à  certains  rites  que  les  coradjes  ou  prê- 
tres ont  la  sagacité  de  tenir  secrets  ou  mystérieux.  Il 
n'est  permis  à  aucun  jeune  bomme  de  manger  de  la 
chair  ou  des  œufs  de  l'ému  ;  c'est  une  nourriture  de 
luxe  que  l'on  réserve  aux  vieillards  et  aux  ft^mcs.  Le 
châtiment  indigé  aux  jeunes  gens  pour  avoir  mangé  do 
l'ému  consiste  en  blessures  ou  plaies  qu'on  leur  fait 
sur  tout  le  corps. 

La  non-existence  du  chien  natif,  dans  la  t(Tre  de 
Van-Diemen  ou  Tasmanie,  qui  n'est  séparée  de  la 
Nouvelle-Galles  du  S.  que  par  un  bras  de  mer,  est 
uo  fait  remarquable  ,  en  considérant  la  ressemblance 
des  habitants  des  deux  pays,  et  la  jonction  probable, 
aune  péri. de  reculée  ,  de  cette  lie  à  rAustralic.  D'un 
autre  côté  ,  deux  animaux  ,  le  dasyure  et  le  thylacyn 
emtent  en  Tasmanie,  et  n'ont  pas  encore  été  vus  en 
Australie  :  ont-ils  été  détruits  dans  cette  dernière  con- 
trée par  le  chien ,  lorsqu'on  l'y  a  eu  introduit  ?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  Australiens  montrent  une  grande 
humanité  envers  leurs  chiens;  il  n*est  pas  rare  de  voir 
des  femmes  allaiter  les  petits  et  les  élever,  mais  n'ayant 
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presque  jamais  que  la  peau  sur  les  os.  Le  hurlement 
du  chien»  dans  les  déserts ,  est  le  cri  le  plus  mélanco- 
lique et  le  plus  lamentahle  qu'on  puisse  imaginer;  ce 
cri  ressemble  beaucoup  à  celui  d'un  chien  d'Europe 
qui  a  perdu  son  maître. 

Nous  avons  cité  la  lance  et  le  bommereng  ,  comme 
les  principales  armes  des  sauvages  Australiens.  Ils 
jettent  Id  lance  au  moyen  d'une  baguette  flexible, 
appelée  Wammera ,  ayant  à  un  bout  une  niche  pour 
recevoir  la  lance ,  jetée  par  eux  du  reste  avec  une 
grande  force  et  une  grande  justesse  de  direction.  Le 
bommereng  est  un  mince  bâton  courbé  d'environ 
2  pieds  4  pouces  de  long,  que  la  main  jette  en  l'air  , 
de  façon  à  lui  faire  décrire  une  roue  et  à  faire  un  ri- 
cochet C'est  une  arme  plus  particulièrement  employée 
à  tuer  les  canards,  s^ur  les  rivières  et  les  étangs.  Les 
Australiens  ont  aussi  le  bouclier,  pièce  de  bois,  mince, 
longue  de  a  pieds  8  pouces,  conique  ou  pointue  aux 
deux  bouts  ,  ayant  un  trou  au  milieu  ,  derrière  la  par- 
tie la  plus  épaisse,  pour  y  mettre  la  main.  C'est  une 
défense  utile  contre  les  (lèches,  pour  éviter  d'être 
atteint  et  blessé  par  elles. 

Les  naturels  de  l'Australie  cuisent  leurs  viandes  en 
creusant  un  trou  dans  la  terre  ,  en  y  plaçant  un  feu  et 
en  y  chauffant  des  pierres.  On  met  le  kangarou  dans 
ce  trou  avec  la  peau  dessus  »  et  en  couvrant  le  tout  de 
cendres  chaudes  ou  de  pierres  brûlantes.  L'opossum, 
qui  constitue  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  Aus- 
traliens ,  n'est  pas  cuit  avec  autant  de  soin  ,  on  le 
flambe  seulement  pour  en  brûler  le  poil,  et  on  le  mange 
dans  cet  état. 

Nous  avons  eu   déjà  en    i85s    l'occasion  de  faire 
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coDoalU^»  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  (  i  ) . 
quelques  traits  de  mœurs  des  Australiens  de  la  Teri-e 
ou  bwe  du  Roi  George;  les  détails  que  uous  venons 
d*exposer  ne  tendent,  pour  la  plupart,  qu'à  confirmer 
DOS  premières  données.  Seulement  ici  le  major 
Mitchell  ne  parle  point  de  huttes»  il  dit  positivement 
que  les  sauvages  de  Tintérieur  couchent  en  plein  vent , 
et  sans  aucun  abri,  près  des  feux  qu'ils  ont  allumés  ; 
partout  il  les  a  vus,  au  reste  •  se  nourrir  de  lézards,  de 
fourmb ,  et  de  larves,  lorsqu'ils  manquaient  de  gibier 
ou  de  poisson. 

Il  parait  que  la  polygamie  est  de  pratique  géné- 
rale ;  mais  les  usages  intérieurs  ne  sont  pas  encore 
Liens  connus.  Il  n'y  a  point  de  cérémonies  nuptiales  • 
et  les  mariages  se  font  souvent  à  la  suite  d'enlèvement 
àt  jeunes  filles,  par  ceux  qui  veulent  les  posséder.  11 

m 

y  a  des  sigisbées,  et  les  maris  sont  très  toléranls  à  cet 
égard  ;  un  léger  présent  sufiit  pour  les  rendre  faciles 
elles  disposera  prêter  leurs  épouses. 

S'il  n'y  a  point  de  funérailles  à  la  mort  d'un 
membre  de  la  famille  ou  de  la  ti*ibu  »  nous  avons  vu 
qu'il  y  a  des  cris  plaintifs  et  des  entailles  volontaires 
et  nombreuses  sur  le  corps  des  survivants.  Les  morts 
ont  aussi,  en  beaucoup  d'endroits,  des  espèces  de 
tombeaux  ou  tertres,  recouverts  de  branchages  et  de 
pierres. 

Quant  à  la  langue,  elle  est  peu  variée;  elle  abonde 
en  voyelles  et  ne  parait  pas,  en  général,  dépourvue 
ë'une  certaine  harmonie.  Le  ma^r  Mitchell ,  a  joint  à 
son  ouvrage  un  vocabulaire  que  les  ethnographes  ne 
Hianqueront  pas  de  consulter. 

Albbbt-Mortémoivt. 
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Voyage  kn  Palestine  et  en  Sybie  par  M.  George  Ro- 
BIN80N  9  avec  vues  y  cartes  et  plans.  Traduction  revue  et 
annotée  par r auteur,  %  vol.  in-S.  Paris,  Arthus  Ber- 
tranà ,  1 838. 


L'auteur  de  cet  intéressant  voyage  Teffectua  de  i83(» 
à  i83i.  Après  avoir  poussé  en  i  83o  ses  excursions 
jusq[u'à  la  seconde 'cataracte  du  Nil,  il  se  rendit  par 
Damiette  à  JafTa  ,  visita  toute  la  Syrie  et  la  Palestine, 
y  compris  les  pays  qui  sont  à  Test  du  Jourdain  et  de 
TAnli-Liban ,  et  passa  l'hiver  à  Alep.  U  employa  le 
printemps  et  l'été  de  ;  83 1  à  parcourir  les  parties  les 
plus  curieuses  de  l'Asie-Mineure ,  et  reparut  à  Con* 
stantinople  pour  revenir  ensuite  en  France  par  la 
Grèce  et  l'Italie. 

Nous  n'avons  ici  à  rappeler  que  la  partie  de  son 
voyage  relative  à  la  Palestine  et  à  la  Syrie.  L'ancienne 
Joppé,  aujourd'hui  JafTa  ou  Yaffa,  port  où  furent 
amenés  les  cèdres  du  Liban  destinés  au  temple  de 
Salomon ,  o£i  Noé  construsit  l'arche ,  où  Juda  Mac* 
chabée  brûla  la  flotte  des  Syriens,  n'a  pu  fournir  à 
M.  Robinson  qu'un  petit  nombre  de  lignes ,  parce  que 
c'est  un  lieu  trop  connu.  Il  éprouve  le  même  embarras 
devant  Jérusalem  ;  il  décrit  cependant  d'une  manière 
attachante  les  abords  et  l'intérieur  de  la  cité  sainte.  A 
mesure  qu'il  en  approche ,  la  route  devient  de  plus  en 
plus  pierreuse,  et  l'on  n'aperçoit  plus  aucune  trace  At 
végétation.  Les  rochers  sont  à  peine  couverts  de  terre, 
et  les  herbtis  sont  brûlées  par  le  soleil.  Ces  lieux, 
dit  le  voyageur,  semblent  ne  renfermer  rien  de  vi- 
vant ;  rien  n'indique  le  voisinage  de  l'ancienne  métro- 
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pôle  de  la  Judée»  Néanmoins,  d'un  col  élevé,  on  en 
découvre  les  murs  crénelés ,  puis  les  pointes  de  quel- 
ques coupoles  et  de  quelques  minarets;  enfin,  elle 
apparaît  entre  des  montagnes  sur  un  sol  privé  de  cul- 
ture et  d'eau ,  et  l'on  y  pénètre  du  village  de  Beth- 
léem par  la  porte  de  ce  nom  ,  devant  laquelle  passe  le 
torrent  de  Gihon ,  qui  va  au  sud  joindre  le  Cédron  ou 
Kédron  coulant  du  nord  au  sud ,  et  longeant  le  côté 
oriental  de  Jérusalem»  pour  se  jeter  ensuite  un  peu 
plus  bas  dans  la  mer  Morte ,  où  arrive  le  Jourdain  , 
mais  un  peu  plus  i  l'est. 

Nous  passons  sous  silence  les  détails  concernant  la 

topographie  de  la  ville  y  les  temples  ou  mosquées ,  les 

tombeaux  ou  cimetières,  la  vallée  de  Kédron,  celle  de 

Josaphat,  le  mont  des  Oliviers,  la  fontaine  d*Ëlisée, 

le  mont  des  Offenses,  le  village  et  les  environs  de 

Bethléem ,  le  puits  de  Jacob ,  etc.  Tout  cela  est  trop 

cooDu  de  nos  lecteurs.  Il  en  est  de  même  du  mont 

Carmel,  de  Saint-Jean  d'Acre,  de  Nazareth,  de  la 

Galilée ,  de  Cana ,  de  Génézarelh,  du  Mont-Thabor , 

deTibérias  et  de  Tyr;  tous  articles  contenus  dans  le 

premier  volume. 

Le  second  traite  de  la  Syrie ,  notamment  de  Bei- 
routy  de  Tripoli,  de  Balbec,  du  Liban,  de  Damas, 
d'Alep ,  d'Antioche  et  de  Latakieh.  Les  remarques  du 
foyageur  sont  judicieuses,  et  il  offre  souvent  des  aper- 
çus ingénieux  sur  les  lieux  qu'il  a  visités.  On  nous 
saura  gré  sans  doute  de  donner  ici  quelques  uns  de 
ces  aperçus  pour  la  partie  géographique. 

La  ville  moderne  de  Beirout,  l'ancienne  Berytus, 

est  située  à    l'extrémité  orientale  d'une  pointe   dé 

terre  en  forme  de  triangle  qui  s'avance  dans  la  mer , 

à  quatre  milles  environ   en  dehors  de  la  côte.  Elle 
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osl  bâtie  sur  une  petite  élévation  près  du  rivage ,  et 
peut  avoir  trois  milles  de  circonférence.  Les  murailles 
du  côté  de  terre  sont  récentes  et  peu  solides;  les  rues 
sont  étroites  et  irrégulières;  cependant  elles  ont  un 
trottoir,  et  dans  le  milieu  un  ruisseau  qui  contribue 
essentiellement  à  la  propreté  de  la  ville  ,  à  laquelle  il 
donne  un  air  de  fraîcheur  en  été.  Pas  d'édifices  publics» 
quelques  vastes  bazars;  population  en  majeure  partie 
maronite ,  et  qui  s'élève  à  près  de  8,000  âmes.  Il  pa- 
rait que  Beirout  est  la  seule  ville  de  Syrie  qui  ait  une 
bonne  auberge.  Le  port  est  formé  par  une  petite 
baie  dont  l'entrée  est  défendue  par  deux  tours  carrées. 
Une  de  ces  tours  présente  une  ruine  assez  pittoresque. 
A  l'ouest,  on  retrouve  quelques  traces  d'un  pavé  en 
mosaïque,  et  au  nord  quelques  restes  de  rancîeD 
théâtre  construit  par  Uérode  Agrippa.  Beirout  a  beau- 
coup souffert  des  tremblements  de  terre  et  des  guerres 
des  croisés.  Elle  est  encore  à  présent  une  ville 
agréable,  qui,  par  sa  belle  situation,  la  salubrité  du 
climat  et  la  riche  végétation  de  ses  environs ,  attire  et 
retient  l'étranger. 

Peu  loin  de  Beirout  on  trouve  les  Drnses,  peuples 
plus  ignorants  que  vicieux.  Ils  paraissent,  dit  M.  Ro- 
binson,  avoir  les  mêmes  rapports  avec  les  mahomé- 
(ans  que  les  samaritains  avec  les  juifs.  LesDruses,  de 
l'ordre  qu'on  nomme  sacré,  ne  peuvent  fumer  da  tabac 
ni  jurer;  il  leur  est  néanmoins  permis  de  se  marier. 
Parvenu  à  un  certain  âge,  tout  Druse  qui  le  désire  et 
dont  la  conduite  a  été  sans  tache,  peut  entrer  dans 
l'ordre  sacré.  Les  Druses  habitent  une  des  basses 
régions  du  Liban,  et  leur  nombre  excède  70,000  âmes. 
Ils  sont  répandus  également  dans  la  contrée  d'Haou- 
ran  ,  au  sud-esl  de  Damas. 
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De  ce  pays,  M.  Robinson  arrive  à  Djebaïl,  ou  Gebyle^ 
lancienne  Bjrb/us,  ville  marilime  considérable  sous 
les  rois  d'Antioche.  entourée  aujourd'hui  d'un  mur 
(le  bauteurmoyenne,  flanquée  de  tours  carrées  de  dis- 
lance en  distance.  Son  port  étant  comblé,  ne  fait  plus 
de  commerce.  Ses  habitants  sont  presque  tous  des 
Maronites  qui  soignent  quelques  champs  et  cultivent 
du  tabac.  Presque  toutes  les  antiquités  de  Djebaîl  sont 
romaines.  Cette  ville  est  à  une  journée  de  marche 
de  Tripoli. 

On  croit,  dit  M.  Robinson,  que  ]e moi  Tnpo/i,  qui 
signifie  trois  vi/les,  dérive  de  trois  colonies  distinctes , 
venues  de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus,  qui  s'établirent 
à  trois  endroits  différents  du  promontoire.  Elles  ne 
formèrent  pas  d'abord  une  seule  ville  ;  mais  leurs  fau* 
bourgs  s'étant  accrus  progressivement ,  elles  finirent 
par  se  confondre  en  quelque  sorte  l'une  avec  Taulre, 
de  manière  que  les  trois  noms  primitifs  n'en  formèrent 
plus  qu'un  seul»  dont  les  indigènes  firent  par  corrup- 
tion Tarabolos.  La  ville  actuelle  est  bâtie  au  pied  des 
collines  les  plus  basses  du  Liban  ,  à  environ  une  demi- 
lieue  de  la  mer.  La  rivière  de  Kadisha  (sainte) ,  au- 
trement dite  Nar-Abou-Ali ,  la  traverse  et  la  partage 
en  deux  portions  inégales,  dont  celle  du  sud  est  la  plus 
considérable.  Elle  est  entourée  d'un  mur  peu  élevé  et 
qui  ne  peut  opposer  de  résistance  sérieuse.  Ses  de- 
hors sont  couverts  de  jardins  plantés  d'orangers,  de 
citronniers  et  de  mûriers  qui  s'étendent  à  quelque  dis- 
tance dai\s  la  plaine.  La  ville  est  propre  et  élégante;  les 
maisons»  bâties  en  pierres  grises,  sont  bien  construi- 
tes à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  ;  elles  ont  presque 
toutes  des  toits  en  terrasses.  C'est  là  que  les  habitants, 
et  plus  particulièrement  les  femmes,  se  retirent  le  soir 
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pour  respirer  la  brise  qui  souille  de  la  mer  que  l'on 
découvre  de  presque  toutes  les  maisons.  Tripoli  ne 
renferme  aucun  é^lifice  remarquable.  Les  bazars  sont 
vastes  et  bien  fournis  de  marchandises  de  Télranger  et 
du  pays.  La  Kadisha  donne  à  la  ville  l'eau  nécessaire. 
La  population  est  de  17,000  habitants,  dont  3, 000  seu- 
lement sont  chrétiens.  Le  port  de  Tripoli  se  nomme 
El-Mj-na;  c'est  là  que  les  bâtiments  déchargent  leurs 
cargaisons  et  viennent  en  prendre  de  nouvelles;  il  se 
trouve  à  l'angle  le  plus  avancé  du  côté  du  nord.  La 
rade  offre  un  mouillage  peu  sûr.  Ce  port,  qui  est  lui- 
même  une  petite  ville,  est  habité  par  des  matelots 
grecs  et  par  des  constructeurs  de  vaisseaux. 

En  quittant  Tripoli ,  notre  voyageur  se  dirigea  vers 
le  Liban,  afin  d'en  visiter  les  cèdres.  Le  lieu  où  ils 
croissent  est  si  retiré,  dit-il ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  les 
trouver,  parce  qu'il  avait  les  yeux  tournés  sans  cesse 
vers  le  sommet  de  la  monlagne.  Vus  de  la  grande  route, 
ils  semblent  un  massif  de  vieux  chênes  à  larges  bran 
ches ,  restes  d'une  forêt  qui  aurait  échappé  à  la  ha- 
che ;  mais,  vus  de  plus  près,  ils  reprenaient  leur  valeur 
individuelle.  Ces  patriarches  du  monde  végétal^  dqnt 
parle  si  fréquemment  l'Ëcriture-Sainte,  sont  d'une 
structure  très  remarquable,ilsont  quatre  ou  cinq  troncs 
chacun  de  la  largeur  d'un  gros  arbre  sortant  d'une  seule 
base,  et  s'élevant  ensemble  à  la  hauteur  de  10  ou  19 
pieds;  après  quoi  ils  commencent  à  s'étendre  horizon- 
talement; il  y  en  a  qui  ont  plus  de  3o  pieds  de  cir- 
conférence, et  les  branches  en  ont  trois  fois  autant.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  sont  beaux  et  d'une  très  belle  venae. 
Les  branches  et  le  feuillage  des  petits  cèdres  commen- 
cent très  près  du  sol ,  et  portent  une  plus  grande  quan- 
tité de  fruits  iiie  les  gros.  Ces  arbres  sont  l'objet  de 
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la  fénération  des  babilanU  des  pays  environnants  »  et 
on  jour  dans  l'année  est  consacré  à  la  fête  des  cèdres. 

A.-M. 


NoTiGB  sur  les  Indiens  de  C Amérique  du  Nord  ^  par  Eu* 
ckHB  A.  VàiL»  citoyen  des  États-Unis  d'Amérique; 
brochure  in-8**»  ornée  de  4  portraits  et  accompagnée 
d'une  carte.  Paris,  Artbus  Bertrand»  i84o. 


Cet  ouvrage  offre  des  notions  intéressantes  et  nou- 
velles sur  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  11  se  di- 
vise en  quatre  chapitres,  qui  traitent  principalement  des 
faits  suivants  :  i**  conjectures  sur  l'origine  des  sauvages 
et  sur  quelques  ruines  prétendues  ;  %^  nombre  pré- 
samédes  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  avant  1776, 
comparé  à  leur  état  actuel  ;  des  régions  appelées  prai- 
ries;  3«  description  et  aspect  des  Indiens,  leurs  vête- 
ments •  leurs  habitations  ;'4^ leurs  mœurs  et  coutumes , 
religion ,  connaissances ,  etc. 

Dans  le  premier  chapitre  l'auteur  fait  connaître  que 
81  tribus  indiennes  ont  dû  occuper  le  nouveau  conti- 
nent; que  depuis  les  montagnes  rocailleuses  jusqu'à 
l'Océan  atlantique ,  et  de  l'extrême  limite  des  États- 
Unis  au  5s*  degré  de  latitude  N.,  tout  le  territoire  qui 
maintenant  constitue  les  États-Unis  et  une  partie  des 
possessions  anglaises  et  russes  dans  l'Amérique  du  Nord 
était  dans  l'origine  en  la  possession  de  huit  grandes 
tribus  seulement,  et  que  chacune  d'elles  parlait  une 
langue  à  part,  divisée  en  dialectes  qui  différaient  entre 
eux  par  de  légères  nuances.  Ces  tribus  étaient  les  Es- 
xiii.  iiàRS.  3.  1 1 


(   i6ti  ^ 

kimaux,  les  Atbapascas ,  les  Blackfeei  (Pieds  noirs)  , 
les  Sioux,  les  Algonquins-Lenape ,  les  Iroquois»  les 
Gherokées  et  les  Mobilians. 

Ces  81  tribus  se  divisaient  en  27  familles  ,  dont  8  seu- 
lement se  partageaient  la  portion  du  pays  qui,  en  rai- 
son de  sa  fertilité,  la  multitude  de  ses  rivières,  et  sa 
grande  étendue  de  côtes ,  devait  être  la  plus  populeuse. 

L'auteur  rappelle  qu'on  ne  possède  aucun  vestige 
d'un  tangage  indien  écrit.  On  sait  seulement  que,  pour 
la  tradition  d'événements  historiques ,  les  Indiens  se 
servaient  d'une  ceinture  qui  consistait  en  grains  de  po- 
terie grossièrement  manufaclurés,  qu'ils  enfilaient  et 
teignaient  de  diverses  couleurs ,  et  qui  étaient  dispo- 
sés de  façon  à  avoir,  suivant  leurs  notions ,  une  faible 
ressemblance  aux  objif^ts  qu'il  s'agissait  de  décrire. 
Maintenant  on  leur  en  manufacture  en  verre  de  cou- 
leur et  en  coquillages.  De  cette  manière  étaient  conser- 
vés les  procès-verbaux  des  conseils  de  la  nation. 

A, la  suite  de  ses  remarques  sur  les  langues  primiti- 
ves ,  M.  Vail  présente  quelques  mots  et  quelques  phrases 
dont  l'authenticité  lui  a  paru  la  plus  incontestable.  Il 
compte  dans  l'alphabet  cherokée  48  caractèi^es  distinc- 
tifs. 

Il  donne,  comme  il  suit,  le  résumé  par  tribu  de 
toutes  celles  qui  sont  connues  dans  le  territoire  des 
États-Unis  et  dans  celui  de  l'Amérique  anglaise ,  tant 
au  Canada  que  sur  TOcéan  pacifique  : 

Eskimaxo,  Athapascas  Atnashs  et  tribus  sur  Tocéan 
Padûqoe  jnsqo^aii  détroit  de  Fuca  au  Sud 60,000  âmef. 

Indtena  sor  la  rivière  Colombia  «l  les  rives  dv  Ptcî6- 
que,  du  4»  au  4  9*  degré  de  Ut.  N.  ......     .       So,ooo 

Algonquias  •  L*nape  sur  le  territoire  anglais  et  aux 

Report  1 T  o  000  ' 


(  '6S  )    ■ 

Rc|K)rl.    ...      1 10,000 

ÉiabrUsis 60,000 

Iroquois 7,000 

ChorUws  et  Cb<casai «4,000 

Mu>kogees  et  Semiiiolrs a6,ooo 

Cherttkecs (5,ooo 

UdMM,  lïitehes,  etc 4,000 

;  Sioaz 5o,ooo 

Pawnees 11,000 

BUckfeet  et  ladieBft  rapides 33,ooo 

Cbiennet «  a,ooo 

Kaskaskai ,  Kiawas,  Tétes-chaoves,  etc.  .              .  3, 000 

Total 345,000  iinrt. 

Aux  États-Unis,  M.  Vail  indique  ce  qu'on  entend  par 
prairies  :  c'est  une  vaste  étendue  de  pays  sans  culture  et 
que  la  nature  n'a  pas  couverte  de  bois  ;  c'est  un  ter- 
rain plat  et  peu  accidenté  »  couvert  d'une  riche  végéta- 
tion et  sur  lequel  croissent  naturellement  une  herbe 
fort  haute  et  des  fleurs  de  toutes  nuances  et  de  toutes 
couleurs.  Il  en  est  d'une  telle  étendue  que  l'œil  se  perd 
sur  leur  horizon.  Rien  n'arrête  ici  la  vue,  si  ce  n'est  çà 
et  là  quelques  bouquets  d'arbres  apparaissant  comme 
autant  d'Iles  vertes  flottantes  sur  un  immense  océan. 
La  hauteur  des  herbages  de  ces  prairies  est  de  5  à  7  pieds. 
Cest  dans  ces  savanes  qu'errent  d'innombrables  trou* 
pes  de  chevaux  sauvages  difficiles  à  apprivoiser. 

On  dit  communément  la  peau  cuivrée  des  Indiens  : 
IL  Vail  fait  remarquer  qu'elle  est  cependant  loin  de 
nnsembler  au  cuivre  dans  son  brillant ,  et  qu'elle  en 
approche  encore  moins  quand  elle  est  dans  son  état  de 

bronze. 

Chez  quelques  Indiens  on  sait  qi^e  l'aplatissement  de 

la  tète  est  considéré  comme  une  grande  beauté.  Pour 

1 1. 
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obtenir  ce  résultat,  on  place  la  tète  de  Tenfant  entre 
deux  planches  qui  sont  jointes  par  deux  liens»  ou  pres- 
sées par  le  moyen  d*un  poids,  jusqu'à  ce  que  la  com- 
pression donne  à  la  tète  du  nouveau-né  la  forme  requise. 
Cette  coutume  incompréhensible ,  comme  le  raccour- 
cissement des  pieds  des  Chinoises»  a  principalement 
lieu  chez  les  tribus  de  la  côte  et  à  Tembouchure  des 
fleuves. 

Les  huttes  des  Indiens  sont  adaptées  à  leur  degré  de 
civilisation;  M.  Vail  entre  à  cet  égard  dans  des  détails 
assez  étendus  que  l'espace  ne  nous  permettrait  point  de 
rapporter  ici  ;  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même,  ainsi 
que  pour  les  mœurs  et  coutumes  de  ces  tribus  no- 
mades. A.  M. 


Rblation  d'un  voyage  de  Zeila  et  Tadjourra  sur  fa 
côte  d'Abjrssime  aux  frontières  d'Efat^  en  auril  et  en 
mai  1 839. 

(  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie  de  Bombay  )• 


Après  avoir  quitté  Tadjourra  le  96  avril ,  nous  pri- 
mes d'abord  notre  direction  vers  l'O.  le  long  du  golfe  de 
Tadjourra  qui  s'avance  beaucoup  dans  l'intérieur  du 
pays.  Nous  ne  pensions  pas  alors  que  nous  commen- 
cions un  voyage  de  trente-six  jours  pour  aller  seulement 
jusqu'aux  frontières  de  l'Efat»  car  on  nous  avait  dit  à 
Mockaque  nous  pourrions  faire  tout  notre  voyage  en 
neuf  ou  dix  jours.  Le  troisième  jour  après  notre  dé- 
part, nous  commençâmes  à  monter  ;  les  montagnes  ne 
sont  pas  aussi  élevées  que  celles  du  Tigré  ;  c'est  pour- 
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quoi  on  peut  employer  les  chameaux  pendant  toute 
la  route.  Les  stations  par  lesquelles  nous  passâmes 
étaient  Ambabo  »  Dullul  »  Sagallo ,  Sokti  et  Wardalli- 
wan.  Ce  ne  sont,  à  vrai  dire»  que  des  stations  de  ca- 
ravanes, car  il  n'y  a  ni  villages,  ni  aucun  lieu  habité, 
do  moins  pendant  cette  saison,  car  le  manque  d'eau 
avait  forcé  les  habitants  à  abandonner  tous  les  pointa 
qui  se  trouvaient  sur  notre  route. 

Les  Danakils  sont  un  peuple  errant;  ils  vont  d'un 
lieu  à  un  autre,  suivant  qu'ils  trouvent  de  l'eau  et  des 
pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Ils  n'ont  point  dç 
maisons  régulièrement  bâties,  mais  des  huttes  d'épines 
qu'ils  couvrent  en  paille  ou  avec  des  nattes.  La  nation 
se  compose  de  plusieurs  tribus ,  dont  je  n'ai  pu  savoir 
le  nombre.  La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  des 
Sbodéitos ,  qui  résident  entre  Beglol  et  la  mer  Rouge 
dans  les  environs  de  l'Efat.  Il  y  a  une  autre  tribu  nom- 
mée Dewine  ;  elle  est  en  bonne  intelligence  avec  la 
tribu  Wéma,  â  laquelle  notre  guide  appartenait. 
Notre  voyage  eut  lieu  presque  en  entier  â  travers  le 
pays  de  ces  deux  tribus ,  qui  sont  souvent  en  guerre 
avec  les  Sbodéitos.  11  y  a  quelques  années,  700  de  ces 
derniers  furent  tués  dans  une  bataille  qui  eut  lieu  près 
de  la  montagne  de  Badu  dans  les  environs  d'Errer; 
notre  guide  était  de  cet  endroits  La  langue  de  toutes 
ces  tribus  est  la  même  ;  c'est  le  daucalli  qui  est  parlé 
dans  une  grande  étendue  de  pays,  depuis  les  Somalis 
jusqu'à  Massouah  et  depuis  la  côte  jusqu'à  Efat  et  au 
pays  des  Gallas.  La  langue  des  Sliohos  près  Massouah 
est  la  opème  que  celle  des  Dancalli.  Us  sont  mahomé- 
tans  et  très  attachés  â  leur  religion;  ils  conservent  ce- 
pendant des  relations  amicales  avec  les  chrétiens  d*Efat 
et  de  Shoa  ;  ils  portent  dans  ces  pays  du  blé  et  de  la 
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ioile  ainsi  que  du  sel  à  Éfat;  ils  oM  des  boucliers  et 
des  lances ,  mais  ilsn'ont  point  de  flèches  comme  leurs 
voisins  les  Spmalis  qui  se  servent  dans  les  combats  de 
flèches  empoisonnées.  Le  nom  Dancalli  (  singulier,  au 
pluriel  Danakil  )  est  une  dénomination  arabe;  ils  s^ap- 
pellent  eux-mêmes  Affar,  ce  qui  rappelle  à  Tesprit  le 
mot  latin. afer  :  Adael  ou  Adali  est  un  terme  turc  qui 
correspond  à  l'eipression  générale  Francs. 

Le   cinquième  jour  de  notre  voyage ,  nous  revîmes 
encore  le  golfe  de  Tadjounra.  Ce  golfe  s^étend  près* 
qu'aux  champs  salés  que  nous  vtmès  en  arrivant  à  la 
stati<m  de  Dafarrèh.  Les  champs  salés  ont  environ  six 
milles  de  longueur  et  trois  de  largeur.  Du  côté  del^. 
ils  ont  l'apparence  de  neige ,  et  du  côté  de  TE.  ils 
ressemblent  à  de  l'eau.  Avant  d'arriver  à  cette  station^ 
nous  aperçûmes  diverses  indications  de  volcans  qui  ont 
probablement  été  la  cause  efficiente  de  la  formation 
du  golfe  même  et  des  champs  salé?.  Ces  environs  ainsi 
que  plusieurs  autres  dans  le  pays  de  Dancalli  seraient 
très  intéressants  à  examiner  pour  un  géologue.  Les 
champs  salés  fournissent  du  sel  au  pays  de  Danakil 
et  d'£fat«  Si  une  puissance  étrangère  était  en  guerre 
avec  les  Danakil  »  il  serait  facile  de  s'emparer  de  leur 
pays,  en  faisant  entrer  des  vaisseaux  dans  le  golfe  de 
Tadjourra  et  enprenant  possession  des  champs  salés  qui 
en  sont  tout  près.  Le  golfe  devrait  être  auparavant  re- 
connu. La  route  avant  d'arriver  aux  champs  salés  est 
mauvaise  pour  les  chameaux,  à  cause  des  pierres  qu'on 
y  trouve ,  et  il  est  souvent  nécessaire  de  faire  de  grands 
détours ,  c'est  pourquoi  ils  n'aiment  pas  charger  beau- 
coup leurs  chameaux. 

Nous  avons  trouvé  le  climat  1res  chaud  dans  cette 
Siniaon  dans  les  lieux  que  nous  av6ns  visités»  ainsi  que 
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daiM  loul  le  voyage  en  général ,  jusqu'à  noire  arrivée 
&  la  rivière  Hanash»  A  Dafarrèh,  auprès  des  champs 
s^lés,  le  thermomètre  monta  à  loâ  et  no  degrés 
Farenheît  (  40*5,  à  43*^3  centigrades).  Auprès  de  la 
rivière  Hajaash  nous  avons  eu  96<>  Farenheit  (55*  6). 
Nous  avons  entrepris  ce  voyage  dans  la  saison  la  pltis 
chaude  »  ce  qui  fit  que  nous  fûmes  souvent  obligés 
de  prendre  avec  nous  de  l'eau  pour  plusieurs  jours; 
dans  les  autres  saisons  on  trouve  de  Teau  presque 
partout.  Après  avoir  laissé  derrière  nous  les  terres 
salées»  nous  passâmes  par  plusieurs  vallées  dans  les- 
quelles nous  trouvâmes  de  Teau ,  et  nos  animaux  des 
pâturages.  La  grande  vallée  de  Gagate  est  située  â 
trois  ou  quatre  journées  vers  le  S.-O.  des  champs 
salés  ;  c'est  vraiment  dommage  que  de  si  belles  posi- 
tions ne  soient  pas  cultivées. 

A  Gagate ,  une  caravane  qui  était  venue  avec  nous 
deTadjourra,  nous  quitta  pour  aller  âAussa»  plus  vers 
le  N.  que  nous.  Aussa  est  une  des  vallées  les  plus  impor* 
tantes  de  ce  pays;  elle  est  située  auprès  de  l'Anash  ou 
Hanash,  qui  forme  là  un  vaste  lac,  produit  par  l'éléva* 
tion  do  terrain  qui  arrête  le  cours  de  cette  rivière.  On 
compte  de  Tadjourra  à  Aussa  douze  journées,  dont  neuf 
sur  le  territoire  d'un  poissantGalIa  le  prince  d'Argobba, 
opmmé  Bera»  avec  qui  le  roi  de  Shoa  avait  été  en 
guerre,  quelques  semaines  auparavant.  Des  posses- 
sions de  Bera  jusqu'à  Gondar  ,  on  compte  neuf  jour- 
nées. Ces  renseignements  m*ont  été  donnés  par  un  de 
nos  gens.  Nous  passâmes  ensuite  une  autre  belle 
vallée ,  on  la  nomme  Gobaad  ;  dans  ses  environs  on 
aperçoit  la  rivière  Hanash  quand  le  temps  est  clair.  La 
brune  ne  nous  permit  pas  de  la  voir.  Au  S.-O.  de 
Qobaad  est  Remodèle,  autre  belle  vallée,  où  nous 
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ttlnes  pour  la  première  fois  beaucoup  d'ânes  saunages. 
Noire  Danakil  en  tua  un  ,  en  fit  cuire  une  portion  ella 
mangea  avec  bon  appétit.  Après  avoir  passé  Ramudéle, 
nous   traversâmes  une  montagne  de  6  à  700  pied» 
environ  d'élévation  (180  à  a  10  mètres).   Nous  n'a^ 
vions   pas  pris  le  chemin  ordinaire,  ayant  été  in« 
formés  que  la  tribu  Galeile ,  qui  est  en  guerre  avec 
les  autres  tribus,  était  dans  les  environs  de  la  route* 
Après  avoir  fait  un  assez  long  chemin  en  tournant  f 
nous  arrivâmes  à  la  station  Aful ,  o^  l'on  trouve  au 
pied  de  la  montagne  plusieurs  puits  d'eau  chaude.  Le 
18  mai  nous  arrivâmes  à  MuUret^  où  habitait  le  père 
de  notre  guide  Muhamed;  de  ce  point  nous  avion» 
encore  dix  journées  de  marche  pour  arriver  sur  les 
frontières  de  l'Efat;  nous  étions  très  près  du  pays  de» 
Gallas,  Alla  et  Ittoo ,  ce  qui  effrayait  beaucoup  notre 
DancallijCarccs  peuples  ont  souvent  attaqué  et  tué  ses 
compatriotes.  D'après  leurs  lois,  les  Gallas  sont  obligé» 
de  tuer  un  certain  nombre  d'ennemis  avant  de  pouvoir 
obtenir  le  rang  de  chef;  c'est  pourquoi  ils  sont  toujour» 
en  course  dans  les  pays  qui  les  environnent  »  et  ils 
tuent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent.  Plus  nous  appro** 
cbions  de  la  rivière  Hanash ,  plus  nous  trouvions  le 
pays  peuplé.  A  Great  Huila  nous  vîmes  pour  la  pre^ 
mière  fois  de  notre  voyage  des  éléphants  qui  pâtu- 
raient sous  des  arbres. 

Le  agmai,  nous  traversâmes l'Hanash^  qui  est  presque 
à  sec  dans  celte  saison  et  qui  a  environ  55  ou  60  pieds 
(  16  à  i 8  mètres)  de  largeur;  ses  rives  sont  hautes  de 
i5  àao  pieds  (  5  à  6  mètres)»  et  août  bordées  de  beaux 
arbres^  à  l'ombre  desquels  on  voit  paftre  ou  se  reposer 
toutes  sortes  d'animaux.  Nous  vlm^es  distinctement  de  là 
les  hautes  nK>ntagnes  de  l'Efat ,  que  nous  avions  déjà 
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aperçues  dans  le  commencement  de  notre  voyage.  Le 
3i  nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  l'.on  paie  les  droits; 
nous  fûmes  reçus  parHusa  Soleiman,chef  delà  douanei 
et  par  Abbagos  Muhamed,  gouverneur  de  la  partie  de 
TArgobba  qui  appartient  au  roi  d'Efat.  Un  messager 
fut  envoyé  au  roi,  qui  réside  maintenant  à  Argobbole , 
pour  l'informer  de  notre  arrivée.  Je  fus  rejoint  dans 
ce  lieu  quelques  jours  après  par  le  même  homme 
que  j'avais  vu  un  an  auparavant  à  Mocka,  il  devait  par- 
tir dans  quelques  jours  avec  une  caravane  pour  aller 
à  Tadjourra;  il  avait  avec  lui  une  jeune  esclave  et  une 
lettre  que  le  roi  l'avait  chargé  de  me  remettre  h 
Mocka.  Je  refusai  l'esclave  et  nous  ouvrîmes  la  lettre  ; 
le  roi  écrivait  que  nous  pouvions  venir  vers  lui»  et  nous 
demandait  de  lui  apporter  un  bon  fusil  et  des  remè(|es 
pour  les  maux  d'yeux.  Le  roi  demandait  aussi  une 
personne  habile  à  bâtir,  car  il  voulait  faire  construire 
une  maison  et  une  église.  Nous  espérons  voir  le  roi 
dans  deux  ou  trois  jours  ;  lorsque  nous  serons  admis 
auprès  de  lui ,  nous  lui  ferons  connaître  notre  but,  et 
nous  solliciterons  son  assistance  et  sa  proteclion. 


Tableau  géographique  et  statistique  de  l'empire  de 
Maroc, /^or  M.  le  comte  Jacob  Gaaberg  de  Hemso, 
o/Kcier  consulaire  de  L.L,  M.  M,  les  rois  de  Sicile  et 
de  Sardaigne[\), 

Nous  avons  présenté  aux  lecteurs  du  Btdletin  de  la  «Vo* 

(i)  Specekio  g^ografico  e  statitùco  tfelV  impero    di  Maroeeo  ,  del 
ca\«Qcr«  conte  Jacobo  GâAutG  di  Usmso.  Genûva,  i834.  i  vol,  iu-S. 
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détéde  Géographie^  dans  le  cahier  de  mars  iSSs,  Fana- 
lyse  développée  d'une  Notice  Géographique  sur  rempire 
de  Maroc,  d^près  les  documents  fournis  par  M.Washing- 
ton  qui  venait  d'explorer  cet  empire;  nous  donnons  au- 
jourd'hui une  analyse  du  beau  travail  publié  récemment 
sur  les  mêmes  contrées  par  H.  le  comte  de  Hemso , 
qui  y  a  fait  un  assez  long  séjour  en  qualité  d'officier  con- 
sulaire de  Suède  et  de  Sardaigne.  Dans  cette  analyse , 
nous  nous  abstiendrons,  toutefois,  de  reproduire  les 
détails  déjà  offerts  par  le  précédent  voyageur. 

L'auleur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties ,  qu'il 
intitule  :  chorographie  »  ethnogiaphie  et  nomograph^. 
La   chorographie  (  kàra ,  contrée  ;   graphô ,  je  décris  )  * 
comprend  quatre  chapitres ,  qui  traitent   successive- 
ment de  la  géographie  proprement  dite ,  du  climat  et 
du   sol»  des  productions  et  de  la  physlographie,  des 
habitants  et  des  municipes.  h' ethnographie  embrasse  la  ' 
population»  les  arts,  l'industrie  ou  le  commerce,  et  ce 
que  l'auteur  appelle  dans  sa  langue  favorite  Yinctuit^ 
mentOf  c'est  à-dire  l'état  de  la  civilisation  du  pays.  La 
Homographie  {nomos,  loi  ;  ^a/^Ao  ,  je  décris)  traite  du 
gouvernement  et  des  lois,  de  l'administration  et  de  la 
police ,  de  l'économie  politique  et  de  la  force  armée , 
de  la  diplomatie  et  de  l'histoire.  Commençons  par  la 
chorographie. 

L'empire  de  Maroc,  autrement  appelé  Môgreb-el* 
Aesa,  c'est-à-dire  Y  extrémité  occidentale  ,  est  traversé 
diagonalement  dans  toute  son  étendue  et  divisé  en 
deux  parties,  l'une  au  nord  et  à  l'ouest,  qui  comprend 
les  deux  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc;  et  l'autre,  du 
côté  opposé ,  vers  le  sud  et  Test ,  qui  comprend  les 
provinces  de  Tafilet,  Sedgelmèce,  Daragh,  EMIarit , 
Adrar ,  Guzul ,    Sus    ou   Sous    et    Tesset    ou    Sous- 
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e)-Acsa,  c'est-à-dire  limite  ultérieure  ou  extrême* 
Les  deux  premiers  royaumes  correspondent  à  Tan- 
cienne  llauritanie  tingitane,  et  les  six  ou  huit  provin- 
ces à  une  partie  de  la  Gétulie.'  Ce  vaste  empire  s'étend 
do  97^  au  36^  lat.  N.  et  du  So**  au  i4®  long.  0.  du  mé- 
ridien de  Paris.  Il  a  au  nord  le  détroit  de  Gibraltar  et 
la  mer  Méditerranée  »  à  l'est  TAlgérie,  au  sud  le  Sahara 
ou  grand  désert»  et  à  l'ouest  l'océan  Atlantique.  Dans 
ces  limites  naturelles,  Tempire  de  Maroc  occupe  sur 
la  superficie  du  globe  un  espace  de  319,400  milles 
carrés  italiens  de  60  au  degré  de  latitude. 

Généralement  parlant»  le  Moghreb  se  divise  en 
royaumes  de  Fez»  de  Maroc,  de  Sedgelmèce  et  de  Tafi- 
let  aTec  les  provinces  de  Darah ,  Guzul  et  Sous.  Les 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  se  divisaient  d'ordinaire 
chacun  en  dix  provinces  ;  maisaujourd'hui  ces  deux  pro* 
vinces  principales  sont  administrées  par  trente  gouver- 
neurs ou  préfets  avec  un  pouvoir  plus  ou  moins  illimité. 
Le  royaume  de  Tafilet  ou  des  Amazîrghis  fidèles 
est  gouverné  par  deux  cadis»  dont  Tun  réside  dans  le 
gros  bourg  de  Tafilet»  et  l'autre  dans  le  village  de 
Ressant.  Le  reste  de  l'empire  obéit  à  des  chefs  indé- 
pendants sous  la  tutèle  d'un  cbeik  ou  chef  suprême  qui 
commande  aux  tribus  des  Berbères  et  des  Chellhus 
on  Chellocbs»  établis  dans  l'empire. 

La  partie  du  Moghreb-el-Acsa  baignée  par  la  Mé- 
diterranée comprend  270  milles  de  longueur  depuis 
le  lieu  dit  Tyunt  ou  Tavunt,  c'est-à-dire  en  idiome 
amazirga  Fécueil ,  jusqu'au  promontoire  desTarf-es- 
Schtaccar,  ou  limite  extrême  de  la  végétation  »  ancien- 
nement appelée  promontoire  Ampelusio  ou  cap  Spar 
teL  De  Ih  celte  limite  s'étend  vers  le  sud  libyen» 
au-<fe)à  de  56o  milles  jusquau  capd'Agulon»  limite  des 
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populations  indépcudanlesde  Sus  el-Acsa.Dansiouice 
circuit  de  côtes  •  il  n*y  a  sur  la  Méditerranée  d'autre 
port  que  celui    de  Tétuan  ou  Tétouan  ,  aux  bouches 
du  petit  fleuve  Martil.  Sur  le  détroit  de  Gibraltar  est 
la  petite  baie  de  Al-Casctr-es-Saghir ,  et  puis  celle  de 
Tanger;  sur  l'océan  Atlantique  on  trouve  des  ports 
très  peu  sûrs  •  comme  AzUla  près  le  fleuve  Ajachia  ou 
Ayasah;  El-ArcUsche  ou  Latnche  ou  Luccos ,  ville  située 
par  55^  i  a'  do"  lat.  N.,  8"*  %o*  o"  long.  O.  du  méridien 
de  Paris,  à  l'embouchure  du  fleuve  Luccos  ou  Luxos; 
Rabat,  par  34"  a'  3o"  lat.  N..  8**  4o'  o"  long.  O.  aux 
bords  sud-ouest  de  la  rivière  à  Burugreb  ou  Buregreb; 
Feidalla  ou  Fidalla ,  par  33"  44'  o"  lat.  N. ,  9*  So'  o» 
long.  O.  dans  une  lie  du  même  nom;  Dar-el-Beida^ 
par  33'»  36'  3o"  lat.   N. ,  9*  56'  o"  long.  O. ,  ou  Casa- 
Bianca ,  petite  ville  murée  ;  Azamor  ou  Azamore,  par 
32"  17'  27"  lat  N..  10°  3o'  o"  long.  O.,  ville  entourée 
de  murailles  en  ruines  à  l'embouchure  du  fleuve  Oum^ 
er-Begh,  arrivant  de  l'Atlas;  Mazagan,  sur  la  limite 
d'une  baie  sablonneuse,  par  34''  1 4'  o"  lat.  N.»  jo®  4<^ 
o''  long.  O.  près  le  cap  Blanc  ;  Asji  ou  Saffi  ^  au  sud 
du  cap  Gantin ,  entre  ce  cap  et  le  fleuve  Tensift,  qui 
arrive  de  Maroc  et  prend  sa  source  dans  l'Atlas;  Ma^ 
gadore  ou  Mogodore  ou  Suerah ,  à  Tembouchure  d'une 
petite  rivière  peu  loin  du  cap  Ger  ou  Gher»  appelé 
par  les  Amazirghis  cap  Ferini  ou  Afermi^  lequel  ter- 
mine un  rameau  de  la  Gordillière  des  monts  Atlas. 

Cependant  il  n'est  pas  permb  aux  navires  euro- 
péens d'aborder  à  tous  ces  ports;  Tétouan ,  Tanger  • 
El-Araische,  Babat  Casa-Bianca,  Mazagan,  Saffi  et 
Mogadore  sont  les  seuls  aujourd'hui  où  les  Européens 
puissent  charger  ou  décharger  leurs  bâtiments.  Les 
Espagnols  possèdent  néanmoins  sur  la  côte  Bepten- 
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trionale  les  présides  de  Ceuta,  Pegnon  de  Vêlez,  Al- 
bacema  et  Melilia,  sans  aucune  communication  avec 
le  continent  voisin. 

La  baie  de  Tanger  est  très  sûre  ,  et  meilleure  même 
qoe  celle  de  Gibraltar.  La  ville  de  ce  nom  est  située 
par  35*  ^7'  54"  lat.  N. ,  8*  to'  o"  long.  O.  sur  une 
pente  escarpée  au  bord  de  la  mer,  à  Test  du  cap  Spar> 
tel»  et  à  l'ouest  de  Ceuta.  L'établissement  de  la  marée 
dans  les  jours  de  nouvelle  lune  et  de  pleine  lune  est  à 
1^  56"  le  matin ,  et  k  ah  après  midi.  Les  échelles  de 
Tétouan  et  d'El-Araiscbe  sont  très  mauvaises,  et  leurs 
habitants  ne  valent  guère  mieux;  ce  sont  les  plus  per- 
fides de  tous  les  indigènes  de  l'empire  marocain.  De 
petits  navires  peuvent  arriver  jusqu'à  El-Araische  et 
mouiller  dans  le  fleuve.  Ces  navires  sont  beaucoup 
plus  en  sûreté  à  Rabat  et  à  Salé  ^  et  peuvent  s'y  répa- 
rer et  se  ravitailler.  Ces  deux  dernières  villes  réunies 
comptent  So^ooo  habitants,  et  ont  en  outre  Tavantage 
d'être  peu  éloignées  de  Méquinez  et  de  Fez,  ce  qui  les 
rend  très  vivantes  sous  le  rapport  commercial. 

Mogadore  même,  avec  ses  17,000  habitants,  et  bien 
que  pouvant  se  considérer  comme  le  port  et  le  dépôt 
de  la  capitale  de  l'empire ,  et  du  trafic  avec  Sous  et 
l'Afrique  centrale ,  ne  pourrait  se  comparer  à  Rabat  et 
à  Salé,  si  ces  deux  villes  avaient  un  meilleur  mouil- 
lage et  si  elles  possédaient  des  négociants  européens 
établis  dans  leur  sein.  Le  principal  avantage  de  Moga- 
dore est  dans  sa  position  avantageuse  pour  le  com- 
merce avec  les  Arabes  et  avec  les  Maures  du  Grand 
Désert ,  qui  apportent  à  cette  ville  les  riches  marchan- 
dises du  Soudan  et  des  autres  parties  intérieures  de 
TAfrique  centrale. 
La  chaîne  de  montagnes  qui  dans  toute  son  immense 
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étendue  s*élève  en  plusieurs  lieux  à  plus  de  1 3,ooo 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  préserve  le  pays 
de  toutes  les  injures  des  vents  qui  arrivent  du  Grand 
Désert,  dont  le  souffle  ardent  brûle  et  détruit  la  végé- 
tation. Pendant  toute  Tannée  les  sommets  de  ces  mon- 
tagnes sont  couverts  de  neige ,  et  cette  neige  amonce- 
lée dans  les  flancs  et  dans  les  gorges ,  donne  nais- 
sance à  une  multitude  de  ruisseaux  qui»  répandus 
dans  les  vallées  et  les  plaines,  y  maintiennent  la  fer-*- 
tilité  et  la  fraîcheur  durant  les  saisons  de  l'année 
où  le  manque  de  pluie  condamnerait  le  sol  à  une  to* 
taie  stérilité. 

La  portion  de  la  Cordillière  de  TAtlas  qui  sépare 
les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  du  reste  d'EUMogreb» 
commence  sur  les  confins  de  TÂlgérie,  des  monts  Beni- 
Ammer  au  sud  du  désert  d*Angad,  et  s'étend  jus- 
qu'aux promontoires  de  Ger  et  de  Nun,  où  elle  se 
plonge  dans  l'Océan  pour  se  relever  dans  les  lies  Ca* 
naries.  Les  points  les  plus  élevés  se  trouvent  dans  la 
province  d'Ajana ,  de  Tedla  et  de  Sous ,  aux  environs 
de  Tarudant,  où  le  rameau  qui  se  termine  au  moni 
Bibauan  près  le  cap  Ger  se  détache  de  celui  d*Adrar» 
que  l'on  devrait  considérer  conmie  le  vrai  type  primor- 
dial de  toute  la  Cordillière  atlantique.  Les  sommets  des 
monts  Hentel  au  nord  de  la  ville  de  Maroc  sont  les 
plus  élevés  de  toute  la  chaîne  j  il  y  en  a  qui  atteignent 
28,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  du 
groupe  principal  entre  les  provinces  d'Ajana  et  de  Ta- 
rudant  que  descendent  les  principaux  fleuves  du  Mo- 
ghreb,  tant  ceux  qui  débouchent  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  l'océan  Atlantique  que  ceux  qui  vont  se 
perdre  dans  les  sables  mouvants  du  Sahara.  Près  de 
Fez  entre  le  fleuve  Mulvia  et  les  sources  des  fleuves 
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Leven  et  Guerga  ou  Vargà  se  détache  un  autre  rameau 
du  petit  Atias,  lequel  bifurque  ensuite  dans  les  environs 
deTeza  »  et  s'étend  jusqu'au  cap  des  Trois  Fourches  et 
celui  de  Spartel.  D'autres  petits  rameaux  se  détachent 
pour  former  dans  la  Méditerranée  les  caps  Quilales»  Ne- 
gro  et  Geuta»  et  sur  l'océan  le  Ras-Dura,  le  cap  Blanc» 
le  cap  Cantin ,  le  Ras-Ferné  ou  cap  Gers ,  et  ceux  de 
Tafflane,  Agulon  et  Nun. 

Les  provinces  situées  entre  les  hautes  montagnes  et 
rOcéani  surtout  au  midi  du  fleuve  Sebou  ,  conlien- 
aent  un  nombre  infini  de  vastes  et  fertiles  vallées 
et  des  plaines,  comme  celles  de  Ghiavoia,  Temsna  , 
Zerara  et  Ducalla.  11  y  a  aussi  de  belles  vallées  à  l'est 
de  Fez  :  une  des  plus  belles  de  toutes  les  plaines  du 
Moghreb  est  sans  contredit  celle  de  Chiara-er-Rumla  , 
qui  touche  au  fleuve  Luccos  ou  El-Kos  et  au  Sebou. 
La  circonférence  de  cette  belle  plaine  dépasse  i5o 
milles  italiens. 

Nous  avons  déjà  nommé  les  principaux  fleuves  de 
cette  région,  parmi  lesquels  rOum-er-Beg,  le  Mulvia 
iBt  le  Tensift  pourraient  facilement  devenir  navigables 
et  servir  avec  un  grand  avantage  aux  communications 
intérieures  en  donnant  la  vie  à  beaucoup  de  branches 
d'industrie ,  si  le  gouvernement  était  plus  éclairé  et 
plus  libéral ,  et  si  les  propriétés  étaient  protégées  par 
des  lois  sages  et  immuables.  Le  Muhia  ou  Muiva  des 
ttDcieiis  qui  naît  mx£  le  fleuve  oriental  d'une  des  mon- 
tagnes de  la  grande  chaîne  de  l'Atlas,  et  qui  a  au  moins 
SSo  milles  de  cours,  reçoit  une  infinité  de  ruisseaux 
et  de  torrents  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  pour  aller 
déboucherdans  la  Méditerranée ,  peu  loin  de  Tlemsen, 
limite  occidentale  de  l'Algérie.  Le  Naccor  ou  Tamuda 
des  anciens  débouche   dans  la  baie  de  Alhacemas. 
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Le  M^shera-el-Âschef  et  le  Sehhel  ou  Zilis  ou  -ElAfa- 
chia,  débouchenl  dans  l'Océan  entre  Tanger  et  El- 
Araiche ,  et  offrent  moins  d'importance  ;  mais  le  Lucas 
qui  descend  du  Riff  et  forme  avec  le  confluent  du  Vad- 
el-Mlihasen»  lo  port  d'El-Araiche,  a  un  cours  de  85 
milles  et  rend  très  fertiles  les  pays  qu'il  arrose.  Le 
Sebou  »  l'ancien  Subur  qui  a  ses  sources  cachées  dans 
les  bois  du  mont  Salelgo  ou  Salilgo  dans  la  proyince 
d'Ajana  »  offre  un  cours  environ  de  3io  milles  italiens, 
et  sépare  une  partie  de  la  province  d'Azgar  de  celle  de 
Hasbat;  il  reçoit  à  sa  droite  le  Leven  »  le  Verga  ,  TAr* 
datet  l'Attaniq»  et  à  gauche  l'Emkez  et  l'Ordom;  il  a 
généralement  dans  son  cours  un  volume  d'eau   con- 
sidérable ;  mais  il  offre  beaucoup  de  lieux  où  on  peut 
le  passer  à  gué.  Il  abonde  en  excellents  poissons,  prin- 
cipalement en  truites-,   aloses  et  brochets.   Son  em- 
bouchure près  de  laquelle  est  située  la  ville  de  Meh- 
hedia  est  entièrement  fermée  de  sable,  ce  qui  le^rend 
peu  propre  à  favoriser  les  communications  avec  Fin- 
térieur.  Les  environs  de  Mehhedia  et  de  Mamora  sont 
souvent  inondés  par  les  eaux  du  fleuve, qui,  ne  trouTont 
pas  un  libre  passage  pour  déboucher  dans  la  mer, 
submergent  les  plaines  de  la  côte ,  et  y  forment  d'im- 
menses marais  qui  »  mêlés  avec  les  eaux  de  la  haute 
mer,  produisent  un  grand  nombre  de  roches  salines 
naturelles.  D'un  autre  côté ,   les  sables  que  l'Océan 
dépose    et  amasse  continuellement  sur  la  côte  »  et 
qui  finiront  par  rendre  inaccessibles  tous  ces  ports  et 
les  embouchures  des  fleuves ,  ont  tellement  élevé  Xe^ 
dunes  autour  des  bouches  de  la  Sebou  et  jusque  vers 
celles  du  Fe/isle^gcos  torrent  qui  tombe  dans  la  mer, 
peu  loin  du  BuRugreb^  dont  les  bouches   séparent 
Salé  de  Rabat ,  que  les  eaux  de  deux  autres  fleuves 
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Bon  petits,  c'esl-à-dire  le  Bat  el  le  Bu-JVassar,  nepoiir 
rant  réussir  à  atteindre  TOi^éan  «  ont  formé  entre  le 
Sebou  et  le  Felisle  un  grand  lac ,  appelé  Bat ,  et  qui, 
dans  les  temps  de  pluie ,  verse  ses  eaux  surabondantes 
ila  Scbou;  mais»  durant  la  majeure  partie  de  Tannée, 
reste  isolé ,  sans  issues  el  par  conséquent  stagnant. 

Le  Bu-regrebf  ou  plus  exactement  Bu-r^gaba  ,  c'est- 
à-dire  ami  des  broussailles,  qui  descend  du  mont  Itata, 
reçoit  à  sa  gauche  le  ruisseau  àe'Crucru  ou  de  Viaru^ 
et  débouche  dans  la  mer  entre  Sa'lé  et  Rabat,  compte 
«iTiroQ  80  milles  de  cours  et  répand  la  feiiilité  dans 
les  territoires  qu'il  traverse. 

U Oum^er^egh  ou  YOum-er-rhieh^  c'esl-à-diremère 
delà  verdure,  des  herbes  et  du  printemps,  fleuve 
beaucoup  plus  considérable  et ,  sans  nul  doute ,  le 
plus  majestueux  et  le  plus  bienfaisant  du  Moghreb,  le 
Cota  des  Romains,  né  dans  les  monts  d'Ajana  ou  Siz, 
couvre  d'eau  les  plaines  d'Adahbsum  dans  les  provin- 
ces de  Tedla  et  deTemsna,  et  passant  de  là  par  des  val- 
lées étroites,  où  se  trouve  un  beau  pont,  fertilise,  par 
ses  nombreux  ruisseaux  tributaires,  les  provinces  d'Es- 
cura,  de  Zerara,  Scheragna  et  Ducalla  ,  auxquelles  il 
sert  de  limite  jusqu'à  la  mer,  où  il  débouche  près  d'A- 
zamor.  En  hiver  et  au  printemps  on  ne  peut  le  passer  à 
gué  ;  mais  les  habitants  des  campagnes  environnantes 
transportent  les  personnes  et  les  objets  de  transport 
sur  des  espèces  de  radeaux  en  joncs,  soutenus  par  des 
outres  gonflées.  La  longueur  du  fleuve  est  d'environ 
190  milles  et  ses  eaux  abondent  en  excellents  poissons, 
n  reçoit  à  droite  et  à  gauche  un  grand  nombre  de  ri- 
vières ,  entre  autres  la  Derna  et  le  F'ad^l-Abid  ou  ri- 
vière des  esclaves. 
Entre  les  provinces  de  Schedma  et  Abda  couie  le 
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fleuve Tefisift,  qui.  vcnanldes  inonlsADnimmeî,  pasie 
dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Maroc,  reçoit  sur  sa 
gauche  les  rivières  de  Aghmat  ou  Hamatz^  Seif-eUmeU^ 
Enjifa  ou  Eii/Is  ^  Scbiousbiava  ou  Issai^a^  pour  gagner 
la  mer  entre  Saffi  et  Sùira ,  au  pied  du  Gebel  Hhabid« 
ou  mont  de  fer.  Son  cours  est  d'environ  180  milles  »  à 
cause  de  ses  grandes  sinuosités.  Généralement  il  est 
très  abondant  et  profond;  néanmoins  en  beaucoup 
d'endroits,  on  peut  ïe  passer  à  gué  ;  près  de  Maroc  il 
est  traversé  par  un  pont  de  it7  arches  ^  une  des  plos 
belles  constructions  de  ce  genre  qui  existent  en  Afrique* 

Enfin ,  le  Sus  ou  Sous  ne  mériterait  guère  d'être  ict 
mentionné,  s'il  n'était  pas  la  véritable  limite  delà  par- 
lie  méridionale  des  possessions  du  sultan  de  Maroc^ 
11  naît  dans  la  très  haute  montagne  de  Bibauan  ou  Bi- 
bauenne  ,  à  l'est  de  Tarudant  ;  il  a^un  courant  rapide» 
il  féconde  par  des  canaux  un  des  plus  magnifiques  pays 
du  monde,  et  entre  dans  la  mer»  après  un  cours  d'en* 
viron  i3o  milles  italiens.  Il  sépare  ainsi  la  partie  de 
Sous,  qui  relève  réellement  du  sultan  ,  de  celle  qu'on 
nomme  Tesset  ou  Sus-al^aesa^  qui  se  divise  en  plusieurs 
petites  seigneuries  ou  républiques  plus  ou  moins  in- 
dépendantes ,  dont  kl  plus  formidable  a  pour  chef  un 
prince  descendant  des  anciens  souverains  de  Maroc* 
détrônés  dans  le  17*  siècle  parles  shérifs.  Une  autre 
rivière  du  même  nom  de  Sus  naît  plus  vers  le  sud»  au 
mont  Ilalem  et  court  dans  le  centre  d|i  Tesset ,  pour 
déboucher  près  de  la  ville  de  Messa ,  un  peu  au  nord 
du  cap  Aguilon.  Le  f^adnun  ou  fleuve Nun,  c'estrâ-dire 
fleuve  des  anguilles,  qui  débouche  près  le  cap  Nun,  esl 
la  dernière  limite  de  ce  côté  du  Moghreb,  considérée 
comme  région  géographique. 

Parmi  les  rivières  qui  du  versant  méridional  de  l^At- 
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las  descendent  ver3  \v.  grand  désert .  nous  citerons  seu* 
lement  le  Dmh  ^  le  Feriiela  ou  Fi/eli^  le  ZU  et  le  Ghir. 

Le  climat  de  toute  cette  région  est  un  des  plus  salu- 

bres  et  des  plus  beaux  de  toutes  les  contrées  du  globe. 

Les  maladies  contagieuses  et  épidémiques  y  sont  très 

rares;  la  peste  ne  s*y  montre  point,  si  ce  n'est  quand 

elle  y  est  apportée  d*Orient  Les  chaleurs  de  l'été  y  sont 

beaucoup  moins  intenses  qu'on  ne  pourrait  le  croire , 

en  égard-  à  la  situation  géographique  du  pays.  D'un 

aoire  côté  la  haute  chaîne  de  l'Atlas  arrête  les  vents 

aoffocants  du  désert ,  pendant  que  le  voisinage  de  la 

mer  rafraîchit  l'atmosphère  et  répand  une  brise  qui 

de  la  côte  pénètre  dans  l'intérieur  du  pays.  Les  saisons 

demeurent  circonscrites  par  la  sécheresse  et  les  pluies. 

Dans  les  jours  les  plus  froids ,  il  est  rare  de  voir  geler , 

ai  ce  n'est  sur  le  haut  des  montagnes»  dont  quelques 

unes  sont  constamment  couvertes  de  neige.  Bien  que, 

sous  la  basse  latitude  de  39^,  un  si  beau  ciel  ferait  naître 

et  perfectionner  tous  les  arts ,  fleurir  tous  les  talents , 

n  ces  jardins  des  Hespérides  n'étaient  point  gardés , 

comme  dans  les  temps  fabuleux,  par  des  monstres  à 

figure  humaine ,  privés  de  l'intelligence  propre  à  utili» 

aer  des  richesses  si  copieuses. 

LeB proiltêctions  naturelles  sont,  pour  ainsi  dire,  en- 
core vierges  pour  les  naturalistes  européens.  Les  mon* 
lagnes  recèlent  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre , 
d'étain,  de  plomb  ,  de  fer  et  de  beaucoup  d'autres  mé- 
taux ;  mais  l'indolence  du  pouvoir  et  la  stupidité  des 
habitants  n'ont  pas  su  en  tirer  parti.  D'immenses  fo  • 
cèts  revêtent  les  vallées  et  les  flancs  des  montagnes , 
mrtout  des  provinces  septentrionales  ;  ce  sont  deschê* 
nés,  des  sapins  odorants,  appelés  dans  le  pays  Ssanô" 
bnr^Bi  des  genévriers  thurifères,  nommés  ^mr,  qui  ai- 

ta. 


(  '8o  ) 
teignent  jusqu'à  35  pieds  de  hauteur.  Plus  vers  le  sud 
on  rencontre  dos  elcondendrons ,  des  minjosas,  des 
genièvres  de  Phénicie  et  toutes  sortes  de  bois  de  char- 
pente. Vers  Sous  et  dans  le  Talifet  régnent  les  forêts 
de  palmiers  et  de  dattiers,  qui  donnent  des  fruits  ex- 
cellents. 

Sous  un  autre  gouvernement  et  sans  le  mode  rui- 
neux des  transports ,  cette  région  inépuisable  fourni- 
rait l'Europe  entière  de  blé,  d'orge  et  d'autres  comesti- 
bles. Le  maïs,  le  riz,  les  fèves,  les  pois  et  toutes  sortes 
de  légumes  qui  y  sont  cultivés,  y  viennent  en  abon- 
dance; il  en  est  de  même  des  olives,  de  la  vigne  ,  du 
tabac,  du  chanvre ,  du  coton ,  des  arbres  à  gomme,  du 
safran,  du  sésame,  de  l'anis,  de  la  coriandre,  de  la 
canne  à  sucre,  des  oranges,  des  figues  et  autres  fruits 
des  pays  méridionaux,  plus  spécialement  les  amandes, 
qui  forment  une  des  richesses  végétales  de  l'empire. 
On  cultive  le  lin  dans  quelques  provinces  maritimes. 
La  semencine ,  le  fenouil ,  le  tourne^l ,  le  pyrètre,  la 
coloquinte,  le  câprier,  le  pouliot,  viennent  surtout  dans 
les  provinces  du  sud.  Les  fruits  sauvages ,  entre  autres 
le  sidra  ou  lotus  des  anciens  ,  appelé  par  les  Maures 
nufar^  les  figuiers  de  l'Inde  ,  les  jujubes ,  les  glands, 
les  arbousiers,  les  mûres  et  les  caroubes  sont  également 
communs,  ainsi  que  les  plantes  médicinales.  On  cul- 
tive en  outre  le  doura^  ou  froment  africain  le  plus  nu- 
tritif ,  qui  rend  lâo  à  200  pour  un.  Le  peuple  en  fait 
du  pain  ,  qui  constitue  presque  son  unique  aliment. 

Les  animaux  grands  et  petits  sont  innombrables , 
surtout  les  dromadaires ,  les  chevaux  arabes,  les  mules, 
les  ânes,  les  bêtes  bovines,  les  moutons,  les  chèvres, 
etc.  Le  gibier  pullule  dans  les  bois.  Le  lion ,  la  pan-i- 
thère  ,  l'once,  la  hyène,  le  singe,  le  loup  ,1a  gazelle  et 
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aulres  bèties  fauves  peuplent  les  montagnes,  les  plaines 
el  les  déserts.  Les  sangliers  abondent  partout  et  rava- 
gent souvent  les  campagnes.  Parmi  les  oiseaux  il  ne  faut 
pas  oublier  les  autruches  »  qui  se  rapprochent  du  Sa- 
hara, Les  cigognes,  les  bécasses,  les  grives  de  marais» 
sont  ici  des  oiseaux  de  passage  ;  mais  les  cailles  sont 
fixes  et  multiplient  à  l'infini.  Ualheureusemept  aussi  les 
sauterelles  causent  souvent  des  grands  maux  et  dévo^ 
rent  parfois  toute  la  végétation  qu'elles  trouvent  sur 
leur  passage. 

Les  habitants  arabes  et  les  Maures  des  campagnes 
▼ivent  généralement  sous  des  tentes,  dont  une  centaine 
forme  un  douar  ou  viUage.La  plus  apparente  est  au  cen- 
tre et  sert  de  mosquée.  Si  ce  douar  est  permanent ,  et 
placé  sur  un  coteau  ou  une  colline,  on  l'appeUe  mers^ 
€'e8t-à-dire  bourg.  S'il  est  sur  le  versant  d'une  mon- 
tagne ,  on  le  nomme  shiarf^  c'est-à-dire  ^village  éminent^ 
Dans  les  lieux  infestés  par  les  lions ,  on  entoure  les  vil- 
lages d'épines  et  de  ronces  dont  ces  animaux  ont  grand'- 
peur.  Chacun  de  ces  villages  est  gouverné  par  unsheik^ 
ou  chef  ancien  ;  et  si  plusieurs  villages  obéissent  à  un 
seul  sheik,  il  prend  alors  le  titre  de  sheik-el-kébir^  c'est- 
à-dire  vieillard  ou  grand  seigneur. 

Ces  sheiks  sont  ensuite  soumis  à  des  kadis  ou  gou- 
vemeurs  des  provinces.  Quelques  tribus  composées 
d'anciens  Arabes  et  de  Maures  n'habitent  pas  sous  dçs 
tentes  et  ne  changent  pas  de  demeures,  mais  ont 
des  habrtations  stables  dans  certains  villages  alpestres 
nommés  dascar^  qui  se  composent  de  plusieurs  mai- 
sonnettes ou  cabanes  appelées  ^i/rii>,  faites  de  boue  et 
de  pierres,  et  dont  les  toits  sont  couverts  en  paille  avec 
un  plancher  de  feuillage.  Ces  villages,  qui  furent  par 
les  anciens  écrivains  nommés  mapalia^  du  mot  punique 
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mapul^  qui  signifie  habitations  fixes  ^  sont  encore  ceux 
qu'ils  décrivirent  parmi  les  peuples  de^la  Mauritanie. 
Les  Amazirghis  vivent  encore  de  celte  manière. 

Il  nous  reste  à  décrire,  pour  la  partie  géographique, 
les  villes  et  principaux  lieux  remarquables  du  Moghreb» 

Si  Ton  excepte  les  villes  impériales  de  Fez,  Maroc  el 
Mequinez  qui  servent  alternativement  de  résidence  au 
souverain  ,  Tarudant,  qui  est  la  capitale  de  la  province 
de  Sous,  et  les  villes  maritimes  de  Tétouan  »  Tanger  » 
El-Araische,  Salé,  Rabat  et  Mogadore,  les  autres  ci- 
tés de  l'empire  sont  [généralement  peu  importantes. 
M.  Graeb  de  Ilemso  entre  néanmoins  dans  quelques 
développements  sur  ces  divers  lieux;  nous  ne  citeron» 
ou  extrairons^  que  les  plus  saillants  dans  les  trois  divi- 
sions qu'il  a  adoptées,  savoir  :  le  royaume  de  Fez» 
celui  Maroc  et  les  villes  au-delà  de  l'Atlas  du  côté  du 

désert. 

« 

Royaume  de  Fez. 

Tanger^  la  Tingis  des  Romains,  appelée  par  les 
Maures  «  Tangia^  est  située  sur  une  colline  qui,  de  la 
rivière  des  juifs  s'étend  jusqu'au  bord  de  la  mer,  à  la 
partie  la  plus  étroite  du  détroitde  Gîbraltar,à  1 2  milles 
à  Test  du  cap  Spartel»  et  terminée  3  milles  plus  loin 
par  la  pointe  de  Malabatta ,  appelée  par  les  Arabes 
Ras-el'Menar ,  c'est-à-dire  cap  du  Phare,  du  Signal  ou 
de  la  limite  ,  où  descend  dans  la  mer  un  rameau  du 
Petit  Atlas  qui  donne  son  nom  à*jéndesrha  ou  Angiara^ 
et  de  Tanger  s'étend  d'une  part  jusqu'à  Ceuta  et  de 
l'autre  jusqu'à  Tétouan  et  aux  monts  d'Er-Riff,  Ses 
environs  offrent  encore  de  nombreux  restes  d'antiqui- 
tés ,  provenant  de  la  fameuse  Tingis ,  qui  rappelle  la 
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région   tiDgitane  des  Bomaîus.   La  vilte  moderne  est 
assise  sur  la  pointe  occidentale  de  la  baie ,  et  compte 
eofiron  9,âoo  habitants,  y  compris  s^Soo  juifs,  1,4^0 
noirs,  5oo  berbères,  et  peut-être    une    centaine  de 
chrétiens.  Elle  a  un  petit  port  qui  serait  assez  corn- 
Biode  et  sûr,  n  Ton  réparait  le  môle.  C'est  dans  cette 
fille  que  rendent  les  consuls  de  toutes  les  nations  en 
paix  avec  le  sultan  de  Maroc;  ils  possèdent  de  délicieux 
jardins  dans  les  environs.   Les  remparts  de  Tanger 
sont  en  mauvais  état,  bien  que  garnis  de  quelques 
tours  rondes  ou  carrées  ;  le  côté  de  terre  a  de  plus  un 
fossé  planté  d'arbres  et  entouré  de  jardins  potagers. 
Du  côté  de  la  mer,  la  ville  est  défendue  par  deux  bat- 
teries en  assez  bon  état,  et  il  en  existe  une  troisième 
sur  le  môle,  outre  que  le  sommet  de  la  colline  est 
couronné  par  la  citadelle  ou  Kasba ,  dans  laquelle  se 
tient  le  hacha  ou  gouverneur.  Il  y  a  quelques  autres 
batteries  du  côté  des  terres*  La  principale  mosquée 
est  grande  ,  fort  belle  et  d'une  construction  récente. 
Les  juifs  possèdent  une  synagogue  et  les  chrétiens  une 
église  avec  un  petit  couvent  de  moines  espagnols.  Pour 
les  conimunications  avec  la  côte  d'Europe  est  établie 
entre  Tanger  et  Tarifa  une  barque  courrière,  qui  fait 
le  trajet  en  deux  heures.  On  en  met  quatre  ou  cinq 
pour  atteindre  Gibraltar. 

Cêuia ,  appelée  par  les  Maures  Sebta  et  par  les  Ro- 
mains Septiim^  capitale  au  temps  de  la  Mauritanie  tin- 
gitane  ,  est  aujourd'hui  une  forteresse  importante  en 
face  de  Gibraltar  sur  une  péninsule  formant  la  pointe 
eitrème  de  l'ancien  mont  Abila  sous  le  promontoire  de 
Gebel-Zatut  ou  mont  des  Cimes.  Cette  forteresse  ap- 
partient &  l'Espagne ,  et  réunit  envirqn  8,000  habi- 
tants. 
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Tétounn  ,  dans  ridiome  du  pay  s  Tetuun  ou  Tetauan 
la  Jagath  des  RomaÎDs  et  la  Tetteguin  des  Amazirghis, 
est  une  ville  grande ,  marchande,  belle  et  riche ,  de  \% 
province  de  Hasbat,  sur  le  penchant  d'une  colline  cou- 
ronnée par  un  château  fort  »  où  demeure  le  caid  ou 
préfet,  à  un  demi-mille  du  fleuve  Martil ,  dont  l'em^ 
bouchure  daus  la  Méditerranée  est  à  4  milles  i/s  plus 
bas  ;  elle  a  un  port  assez  médiocre;  elle  entretient  des 
relations  commerciales  avec  l'Espagne ,  la  France  et 
l'Italie,  en  laines,  orge  ,  cire  ,  cuirs,  peaux,. chaus- 
sures, nattes  de  jonc,  tournesols,  bœufs,  mules  et  co^ 
m^stibles.  Elle  est  entourée  d'une  bonne  muraille  flan- 
quée de  tours  carrées,  et  renferme  i,5oo  maisons  avec 
9,000  maures,  4>^oo  juifs,  s,ooo  noirs  et  Soo  berbères 
ou  riffins.  Elle  a,  comme  Fez  et  autres  villes  de  l'em- 
pire, quelques  rues  à  toitures  et  formant  de  longues 
et  sombres  galeries,  ornées  de  boutiques.  Les  femmes 
de  Télouan  ont  la  réputation  d'être  les  plus  avenantes 
d«  toute  la  Barbarie,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'on 
ne  permet  que  dans  des  cas  très  rares  aux  chrétiens 
étrangers  de  se  fixer  dans  cette  ville,  où  résident seu-^ 
lement  des  vice-consuls  ou  agents  commerciaux,  pres- 
que tous  israélites.  Les  environs  de  Tétouan  sont  char- 
mants et  très  bien  cultivés;  ils  présentent  d*agréablea 
villas,  des  jardins  remplis  de  fleurs,  et  d'excellents vi^- 
gnobles,  ainsi  que  des  oranges  qui  passent  pour  le» 
meilleures  du  inonde. 

Seisuan  ou  Seusaon,  capitale  de  la  province  deRiff, 
et  résidence  d'un  caïd ,  n'est  pas  grande  mais  assea 
peuplée;  elle  est  située  dans  une  contrée  fertile  en  lia, 
arroséç  par  de  nombreuses  petites  rivières.  Le  mont 
de  Scusaon  est  un  des  plus  agi*éables  et  des  plus  fleu- 
ris du  Mogreb. 
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Tei'ga^  petit  port  sur  la  Méditerranée ,  compte  ed^ 
viron  3,ooo  habitants,  presque  tous  pêcheurs  ,  et  qui 
font  un  grand  trafic  de  poissons  de  mer  avec  les  indi- 
gènes de  l'intérieur. 

Cornera  t  ou  Badis,  l'ancienne  Parietina,  peut-être 
VJcra  de  Ptolémée,  appelée  ensuite  Belis  ^  et  aujour- 
d'hui par  les  Espagnols  Vêtez  Ae  la  Gomera ,  est  une 
fille  très  ancienne  »  d'environ  700  maisons ,  assise  en- 
ire  deux  hautes  montagnes,  avec  un  port  sur  la  Médi- 
terranée. Dans  une  lie  voisine  appelée  Pennon,  se  trouve 
le  préside  espagnol  de  Pignon  de  Vêlez ,  avec  85  o  habi- 
tants et  un  château  fort ,  sur  la  cime  d'un  rocher  es- 
carpé. 

MeUla^  Melilla  ou  Melilia,  ville  très  ancienne,  fondée 
parles  Carthaginois,  connue  sous  le  nom  de  Ras-ed^^liPy 
Busadir  el  Byssadirum^  est  la  capitale  de  la  province  de 
Gart»  avec  un  port  médiocre  sur  la  baie  de  EnfreFol- 
cos^  à  peu  de  distance,  vers  le  sud.  du  cap  desTrois- 
Fourches;  elle  compte  plus  de  5, 000  habitants,  avec 
des  environs  fertiles  où  l'on  trouve  des  mines  de  fer  et 
un  miel  délicieux.  Sur  un  îlot  voisin,  uni  au  continent 
par  un  pontlevis ,  est  le  préside  espagnol  du  même 
nom,  avec  855  habitants.  Un  peu  vers  l'est,  on  voit 
une  baie  de  90  milles  de  circuit ,  où  plus  de  mille  vais- 
seaux de  guerre  pourraient  jeter  l'ancre  avec  une 
grande  sécurité.  C'est  là  qu'abordaient  jadis  les  galères 
vénitiennes  qui  entretenaient  un  commerce  suivi  avec 
le  peuple  de  Fez.  A  3  milles  de  là ,  dans  les  terres,  est 
l'antique  ville  de  Cozaza^  avec  un  château  sur  un  pro- 
montoire que  les  Grecs  et  les  Romains  nommaient 
MetagonUim . 

Calat-ef-Vad  est  une  forteresse  placée  sur  le  fleuve 
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Muiviaà  i  h  milles  de  son  embouchure ,  avec  une  petite 
ville  et  un  palais  où  réside  un  caïd. 

Fiigeda  ou  Usheda,  petite  ville  sur  la  frontière  de 
TAIgérie,  située  dans  une  oasis  du  désert  d'Angad,  avec 
environ  700  habitants ,  de  beaux  jardins  et  de  riches 
campagnes ,  qui  produisent  la  viande  pécorine  la  plus 
délicate  et  la  plus  savoureuse  qu'on  puisse  imaginer. 

Dubdu,  ancienne  et  grande  ville  de  la  province  de 
Shians,  est  bâtie  sur  le  flanc  d'une  coUûie,  mais  dans 
une  contrée  plus  fertile. 

Teza  ou  Taza^  capitale  de  la  riche  province,  de 
Uaina,est  une  des  plus  belles  villes  du  Moghreb  (peut* 
être  la  Babba  des  anciens),  située  près  de  la  rivière  du 
même  nom,  qui  descend  du  mont  Matgara;  elle  a  des 
rueslarges  et  commodes,  de  belles  maisons»  une  grande 
mosquée  bien  construite;  Tairy  est  très  pur,  Teau  ex» 
cellente  et  les  vivres  très  abondants.  Elle  réunit  envi* 
ron  1 2,000  habitants  très  industrieux,  très  hospitaliers, 
qui  font  un  commerce  très  actif  avec  Tlemsen  et  Fei. 

Fazan  ou  Fazein^  tle  petite ,  sur  le  penchant  d'une 
montagne  isolée ,  où  demeure  un  cénobite  musulman, 

jll'Bassar^  en  arabe  El'kassr-Kebir^  ville  un  peu  plus 
grande  que  Tétouan,  mais  peuplée  seulement  de  5, 000 
habitants,  sur  la  rive  septenti*ionale  du  fleuve Luccos, 
avec  d'assez  belles  maisons  couvertes  en  tuiles,  comme 
en  Europe,  14  mosquées,  un  grand  nombre  de  bouti- 
ques et  tin  marché  public.  Dans  son  voisinage  est  le 
lieu  dit  El'Kantra,  c'est  à-dire  le  pont ,  sur  la  rivière 
El-ma-Hhassan. 

Azila  ,  ancienne  ville  bâtie  par  les  Romains ,  qui 
l'appelèrent  Z/^,  puis  Julia  Constantia-Zélis  ^  sur  l'O- 
céan ,  avec  un  petit  port  et  1,000  habitants  presque 
tous  pauvres  et  peu  industrieux. 
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El^Araische^xx  Laracke^  probablement  la  Lùio^  ^e 
Plolémée,  la  Lixa  de  Pline ,  et  YELAraieke  ou  Béni' 
Aw9  des  Aral>es,esi  la  capitale  de  la^puissante  tribu  des 
Benî-Aros,  qui  peuplent  la  majeure  partie  de  cette  pro- 
vince d'Azgar.  Celte  ville  compte  environ  4fOoo  habi* 
tenis, 9,700  maures  et  i,5oo  juifs^sur  le  penchant  sep^ 
tentrional  d'un  coteau  qui  descend  vers  la  mer ,  à 
l'embouchure  du  fleuve  Luccos,  lequel  forme  un  port 
assez  sûr  pour  les  gros  bâtiments,  mais  d'une  entrée  dif- 
ficile. Les  maisons  sont  commodes;  il  y  a  une|belle  place 
du  marché  entourée  de  portiques  soutenus  par  de  pe- 
tites colonnes  en  pierre  de  taille.  Les  fortifications  sont 
bonnes 9  ayant  été  établies  par  les  Espagnols ,  qui  s'y 
maintinrent  long-temps  et  qui  y  avaient  encore  un  hos- 
pice de  rel'igieux  en  183a  ,  où  il  a  été  évacué.  Trois 
batteries  protègent  l'entrée  du  fleuve  vers  le  sud,  mais 
il  n'y  a  aucune  défense  du  côté  opposé.  Les  environs 
récoltent  du  coton  et  fournissent  une  grande  quantité 
de  charbon.  Les  lions  et  les  panthères  des  montagnes 
de  Beni-Aros  descendent  quelquefois  jusque  près  des 
murs  de  cette  ville. 

Mehedia  ou  Nouvelle-Mamora^  port  de  mer  bien  dé- 
chu, près  des  bouches  comblées  du  fleuve  Sébou  , 
avec  un  vieux  château ,  où  se  réfugiaient  autrefois  les 
corsaires  de  Salé.  Les  habitants,  au  nombre  d'environ 
600,  sont  presque  tous  pécheurs  et  font  un  assez  grand 
trafic  d'une  espèce  d'alose.  L'ancienne  Mamora ,  la 
Batui&a  des  Romains  ,  était  située  beaucoup  plus 
vers  le  nord ,  dans  un  lieu  appelé  encore  aujourd'hui 
Mamora  et  quelquefois  Mulai-abu'Sellwn, 

Zanat'IUu/aDriss,  c'est-à-dire  retraite  ou  refuge  de 
notre  seigneur  et  maître  Edriss  ,  autrement  Enoc,  est 
assise  sur  la  pente  de  la  hauln  montagne  de  Sslia- 
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rum»  dans  une  contrée  extrêmement  agréable  ,  pitto- 
resque et  fertile,  avec  environ  9^000  habitants.  Là  se 
trouve  un  fameux  sanctuaire  dédié  à  la  mémoire  d*E  • 
driss^  fondateur  de  la  dynastie  des  Edrissites  et  père 
de  Mulai  Edriss,  qui  bâtit  la  ville  de  Fez  et  fut  le  pre- 
mier souverain  musulman  du  Moghreb.  A  peu  de  dis* 
tance ,  vers  l'ouest,  sont  les  ruines  d'une  ancienne  ville 
que  les  habitants  appelaient  Cassar^Faraun ,  c'esl-à- 
direles  ruines  de  Pharaon. 

(  La  suite  à  un  prochain  Numéro,  ) 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  sociétéa 


PROCÈS-y ERRAI)  X.  DES  SÉANCEH. 


PRÉSIDENCE   DE    M.   ROUX   DE    EOCHBLLB. 


Séance  du  6  mars  i84o. 

Le  procès-Tcrbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Sanis  écrit  à  M.  le  Président  de  la  Commission 
centrale  qu'il  est  sur  le  point  de  reproduire  un  plan 
original  représentant  les  grands  caractères  orographi- 
ques et  hydrographiques  d'un  partie  de  l'Europe  ,  et 
qu'il  désirerait  connaître  l'avis  de  la  Société  sur  ce 
nouveau  travail.  M.  le  Président ,  pour  répondre  aux 
désirs  de  M.  Sanis,  désigne  MM.  Berthelot^  Corabœuf 
et  Jomard ,  et  les  invite  à  prendre  connaissance  de  ce 
travail. 

H.  Jomard  annonce  que,  dans  le  but  d'obtenir 
promptement  tous  les  éléments  d'une  carte-relief  de 
France  et  de  faire  prendre  h  cet  effet  un  grand  nombre 
de  hauteurs  barométriques ,  il   avait  écrit,  en  i839. 
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sous  sa  présidence,  h  M.  le  ministre  des  Travaux  Pu- 
blics ,  pour  lui  proposer  d'envoyer  au  chef-lieu  de  cha- 
que département  un  baromètre  dont  on  ferait  usage 
sous  la  surveillance  des  ingénieurs  en  chef  des  ponts- 
et  chaussées.  M.  Jomard  communique  la  lettre  que 
M.  le  ministre  lui  a  écrite  à  ce  sujet,  pour  lui  annon- 
cer qu'il  a  rintention  de  se  conformer  à  son  avis, 
et  de  donner  prochainement  les  ordres  nécessaires 
pour  que  les  ingénieurs  en  chef  de  tous  les  départe' 
ments  soient  pourvus  d'un  baromètre  portatif. 

M.  Jomard  communique ,  de  la  part  de  M.  le  colo- 
nel Legentil,  membre  de  la  Société,  une  Notice  sur  les 
aurores  boréales,  adressées  par  M.  Petiton,  commis- 
saire de  marine  à  Terre-Neuve.  La  lecture  de  cette 
Notice  donne  lieu  à  diverses  remarques  de  MM.  Eyriés 
et  de  La  Pylaie.  Ce  dernier  voyageur,  qui  a  observé  les 
mêmes  phénomènes  dans  les  mêmes  contrées,  est  prié 
de  remettre  une  note  à  ce  sujet  au  comité  du  Bul- 
letin. 

M.  Jomard  lit  la  suite  de  la  correspondance  de  M.  de 
La  Guiche,  officier  d'état-major  attaché  àja  mission 
scientifique  de  M.  Texîer  en  Orienl. 

Séance  du  10  marjf  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  conseiller  deMacédo,  secrétaire  perpétuel'de 
TAcadémic  rovale  des  sciences  de  Lisbonne,  écrit  à  la 
Société  de  géographie  pour  la  remercier  de  l'envoi  du 
dernier  volume  de  son  Bulletin. 

M.  Jomard  communique  une  seconde  lettre  de  M. le 


(   '9'   ) 
chevalier  Fricdrichslbal ,  attaché  à  la  légation  d'Autri- 
che. Cette  lettre,  qui  contient  des  renseignements  sur 
la  géographie  de  l'Amérique  centrale,  est  renvoyée  au 
comité  du  Bulletin. 

M.  Eyriès,  au  nom  de  la  Commission  spéciale  du 
concours  pour  le  prix  annuel,  rend  compte  desprin* 
cipaux  voyages  exécutés  en  i837 ,  en  Asie  et  en  Afri- 
que ;  et  M.  Jomard»  au  nom  de  la  môme  Commission, 
dont  il  est  rapporteur  ,  analyse  les  voyages  faits  dans 
d'autres  parties  du  globe.  La  Commission  spéciale 
pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  la  grande  mé- 
daille d'or  pour  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie;  mais  il  sera  accordé  à  M.  le  colonel  Ga- 
lindo  une  médaille  d'argent  pour  ses  intéressantes 
communications;  non  pas  paix:e  qu'elles  sont  relatives 
à  Palcnqué ,  puisque  ce  sujet  de  prix  a  été  retiré  du 
concours,  mais  parce  que  l'importance  géographique 
de  ses  recherches  a  été  jugée  digne  d'une  distinction 
spéciale* 

La  Commission  centrale  fixe  le  jour  de  l'Assemblée 
générale  au  vendredi  io  avril. 

M.  le  président  invite  plusieurs  membres  de  la  So- 
ciété à  vouloir  bien  préparer  des  lectures  pour  celte 
séance. 

MEMBBBS  ADMIS  D4NS  L4  SOGIÀT^. 

Séofice  du  6  mars  i84o. 

M.  Jules  Bastidk,  rédacteur  en  chef  du  National, 
M.  Victor  Martin  (de  Moully),  docteur  en  médecine. 
M.  Achille  de  Vaulabbllk,  homme  de  lettres. 
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OUVRàGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  6  et  20  mars  i84o. 

Par  M.  le  C*  Demidof:  Voyage  dans  la  Russie  mé- 
ridionale et  la  Crimée.  —  Atlas  historique  4*  liv,  — 
Observations  scientifiques  5*  liv.  —  Lettres  sur  l'em- 
pire de  Russie,  publiées  dans  le  Journal  des  Débats  en 
i858  et  1839,  1  vol.  in-8^  —  Par  M.  Jouannin: 
Description  de  la  Turquie,  1  vol.  in-8".  — Par  M.  le 
baron  d*Hombres  Firmas:  Recueil  de  Mémoires  et 
d'observations  scientifiques ,  3*  vol.  météorologie.  — 
Par  M.  Imbert  des  Motte/ettes:  Planisphère  physique  et 
politique,  destiné  à  faire  connaître  toutes  les  colonies 
tant  anciennes  qu'actuelles  des  différentes  puissances 
de  l'Europe  dans  les  quatre  parties  du  monde,  1  feuille. 
—  Par  MM.  Leroux  et  Reynaud :  Encyclopédie  nouvelle, 
54'^  livraison.  —  Par  les  éditeurs:  Nouvelles  Annales 
des  voyages ,  janvier,  février  et  mars.  —  Journal  Asia- 
tique •  janvier.  —  Recueil  de  la  société  polytechnique, 
janvier  et  février.  —  Archives  du  Havre  et  de  la  Nor- 
mandie,  janvier.  —  Annales  de  la  société  d'agriculture 
de  la  Charente,  septembre  et  octobre  1839.  — ^ 
L'Institut  et  TÉcho  du  monde  savant. 

Par  le  Directeur  du  Spectateur  Militaire  :  Carte  des 
environs  d'Alger ,  dressée  par  M.  le  commandant  Saint- 
llypolite  d'après  les  travaux  des  officiers  d'état-ma- 
jor, pour  servir  à  l'intelligence  des  opérations  niili^ 
laircs  dans  l'Algérie.  1  feuille  grand  colombier. 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Ri^POBT  de  la  Càmmissioh  spéciale  sur  le  Prix  annuel 
pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géographie, 

[Ccmmiss^rtf^  MM.  Walkenter,  Eyriès,  Lareiiaudiêre ,  Dauisy,  Joniard 

(  Année  .xS37.)  ' 

< 

Plusieurs  voyages  clignes  d'intérêt  ont  eu  lieu  ou  se 
sont  terminés  pendant  he  cours  de  l'année  1837.  Quoi- 
qu'aupun  de  ces  voyagéft  n'ait  paru  à  votre  Commission 
digne  du  prix  annuel,  cependant  elle  regarde  comme 
k  la  fois  juste  et  utile  de  mentionner  les  plus  remar- 
quables. Parmi  les  premiers  figurent  :  le  voyage  dans 
les.Guyanes  exécuté  par  M.    Schomburgk,  celui  de 
l'Asie -Mineure  par  M.  Hamillon,   les   voyages  dans 
TAfrique  australe  de  MM.  Alexander  et  Harris  et  des 
missionnaires»  ceux  de  plusieurs  Français  dans  TAbys- 
sinie ,  celui  dé  M.  Carless  sur  les  bords  de  l'Indus^  ceux 
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de  M.  Ilolroy  au  Kordofan ,  ceux  de  MM.  Dease  et  Sirnp* 
son  et  plusieurs  autres  au  N.  de  rAmérique,  enfin  les 
excursions  et  les  recherches  du  colonel  don  Juan  Ga« 
lindo  dans  rAmérique  centrale.  Nous  allons  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ces  divers  voyngps.  Quant  aux  ei- 
péditions  du  pôle  austral  et  à  celles  de  circumnavîga- 
tion^  les  titres  qu'elles  peuvent  avoir  aux  récompenses 
de  la  Société  sont  réservés  intacts  pour  les  prochains 
concours. 

M.  Schomburgky  parti  en  i8?6  de  George-Town,  sur 
le  Demerara ,  remonta  l'Essequibo  et  entra  dans  le  bas- 
sin du  Rupanouny;  il  explora  l'Annar  jusqu'à  la  limite 
S.-O.  de  la  Guyane  anglaise ,  et  reconnut  que  la 
source  du  Rupanouny  était  au-delà  de  2^  36'  N.  De  re* 
tour  à  George-Town ,  M.  Schomburgk  remonta  en  1 8S7 
Ite  Gorentyn ,  limite  orientale  de  la  colonie ,  jusqu'aux 
4**  i5^  N.;^  une  suite  de  cataractes  Terapècha  d'aller  plus 
loin.  Revenu  de  cette  expédition,  il  remonta  le  Berbice 
jusqu'au-delà  des  4*  N.,  et  revint  vers  l'Essequibo  ;  il 
en  atteignit  la  source  le  27  décembre  >  par  o'',4^'  N., 
et  59"^  i5'  O.  de  Greenwich.  Le  3i  mars  1837  il  arriva 
à  New-'Amsterdam  avec  une  riche  collection  d'histoire 
naturelle.  An  mois  de  septembre  il  se  disposait  à  visiter 
les  montagnes  de  la  Sierra-Acaray^  que  l'on  regarde 
comme  la  séparation  des  bassins  de  l'Essequibo  et  de 
l'Amaxone. 

Le  troisième  voyage  de  cet  intrépide  exploraleor  i 
été  commencé  en  i838.  Après  avoir  visité  les  monta- 
gnes appelées  Roraima,  hautes  de  7,5oo  pieds  ^ojk: 
l'Essequibo  »  l'Orénoque  et  l'Amazone  ont  leur  origine^ 
il  a  découvert  des  figures  et  des  signes  sculptés  sur  les 
Eochefs  de  granité  de  Maruwa.  Enfin ,  le5i  janvier  sui-* 
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tant,  il  est  parvenu ,  après  mille  dangers ,  dans  le  bas'^ 
sin  de  rOrénoque. 

M.  W.  J.  Uamilton  était  parti  de  Trébisonde  en 
i836;  il  avait  gagné  Erzeroum,  Kars  et  les  ruines 
d'Anni ,  si  remarquables  par  les  inscriptions  qu'elles 
renferment.  Revenu  vers  TO.,  il  visita  Aroasie,  An- 
gora, Yourkat,  Afioun-Karahisar.  En  1837»  le  voya- 
geur quitta  Constantinople  le  ^4  de  mai ,  et  visita  de 
nouveau  les  bords  de  la  mer  de  Marmara.  De  Gyzique 
ou  Balkis  il  se  porta  au  S.  vers  le  Rataka-Koumena , 
pays  qui  est  bouleversé  par  l'action  volcanique  ^  jusqu'à 
Césarée.  Puis  il  gravit  le  mont  Argée  ;  il  en  détermina 
la  hauteur  et  décrivit  les  environs.  Il  résulte  de  l'inté- 
ressant voyage  de  M.  Hamilton  :  1®  une  série  d'obser- 
vations de  latitude  dans  4^  lieux  différents  ;  9*  la  mesure 
de  la  latitude  d*un  certain  nombre  de  lieux  ;  S""  la  dé- 
termination de  plusieurs  villes  anciennes  célèbres 
dans  l'histoire.  Le  mont  Argée  »  d'après  l'observation 
de  M.  Hamilkm,  a  i3,ioo  pieds  de  hauteur  (i). 

Dans  ta  même  année  1857 ,  M.  W.  Taylor  Thomson  • 
voyageur  en  Perse ,  est  venu  à  bout  de  gravir,  non  sans 
peine ,  jusqu'au  sommet  du  montTemavend ,  situé  non 
loin  de  Téhéran.  Cette  montagne  est  sans  aucun  doute 
d'origine  volcanique  >  ce  que  prouvent  le  cône  de  sou- 
fre du  sommet,  les  vapeurs  sortant  des  crevasses»  la 
ponce  et  les  scories  dont  les  flancs  sont  couverts.  La 
hauteur  du  pic  est  de  i4«700  pieds  anglais  (le  village 
de  Temavend  lui  même  a  6,000  pieds) .  Le  voyageur  en 
a  dessiné  plusieurs  sections  qui  en  font  connaître  la 
composition  géognostique.NotrecorrespondantM.Aios- 

(i)  I!  fixe  la  UlituJe  de  Komeh ,  TancieDue  Iconiam,  à  37«  56'  3o". 

i3. 
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wortb ,  maintenant  en  Asie,  a  ajouté  à  la  relation  sue- 
cincte  de  M.  Taylor  Thomson  quelques  remarques  in* 
téressantes  sous  le  rapport  géologique. 

Si  nous  passons  en  Afrique,    nous  distinguons  le 
voyage  de  M.  Arthur  tlolroy,  dans  la  Haute-Nubie*  Parti 
en  décembre  18 36  de  Wadi-Halfah^  il  arriva  le  1*'  fé- 
vrier 1837  au  confluent  des  deux  Nils,  et  se  dirigea  sur 
le  Kordofan.  La  position  de  ce  point  est,  suivant  les 
plus  récente^  observations  de  M<  Linant-Rey,  iS""  34 
40''  N.  et  38^  11^  25^'  longitude  E.   de  Greenwieh.  Il 
passa  par  Monkarah,  Kajebi,  etc.  Le  journal  de  voyage 
de  M.  Uolroy,  sans  renfermer  de  découvertes  saillantes, 
intéresse  par  les  détails  qu'il  donne,  non  seulement 
sur  Obeid,  la  capitale  du  Kordofan,  sur  les  habitants 
et  leurs  usages ,  mais  encore  sur  le  Darfour,  pays  beau- 
coup moins  connu.  Nous  apprenons  que  le  suhan  re- 
tient comme  prisonniers  d'État  tous  les  Européens  qui 
entrent  dans  son  royaume  ;  il  les  traite  d'ailleurs  avec 
générosité  :  ils  jouissent  d'une  maison  approvisionnée 
de  vivres,  chevaux ,  esclaves ,  harem  et  le  reste  ;  ils  ont 
même  une  garde,   mais  qui  malheureusement  n*est 
pas  purement  honorifique. 

M.  le  capitaine  J.-E.  Alexander,  parti  du  Cap  de 
BonnerEspérance ,  est  arrivé  au  N.  jusqu'au  93*  degré  de 
latitude  australe,  et  au  N»-0.  sous  le  i4*'  méridien  E. 
de  Greenwieh.  Il  a  visité  le  premier  le  pays  des  Dama- 
ras  dans  le  N.-O.  Il  a  joint  la  baie  de  Walfis,  où  étaient 
stationnés  des  baleiniers  américains.  Cette  excursion 
est  remarquable  par  la  description  toute  neuve  du  pays 
des  Damaras.  Ils  sont  divisés  en  deux  nations ,  ceux  de 
la  plaine  et  ceux  de  la  montagne;  les  premiers  sont 
circoncis  ;  ces  peuples  parlent  deux  langues  différentes; 
le  sol  est  riche  et  fertile.  La  relation  renferme  un 
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posé  des  travaux  des  missionnaires  auxquels  la  géogra- 
phie ne  doit  pas  moins  que  la  civilisation.  Le  voyageur 
a  recueilli  une  suite  de  dessins  représentant  les  indi-r 
gènes  et  les  sites  principaux,  tels  que  celui  de  la  mon- 
tagne de  Tans,  haute  de  4>oop  pieds  an-dessus  de  la 
plaine.  Ses  collections  d'histoire  naturelle  renferment 
des  espèces  nouvelles  pour  la  science ,  et  des  richesses 
pour  les  cabinets  de  zoologie  et  de  botanique. 

C'est  du  même  point  qu'est  parti  M.  W.  C.  Harris, 
capitaine  du  génie  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Au  N.-E.,  il  est  parvenu  au  aS*  degré  '  de  lon- 
gitude E.  de  Greenwich,  et  au  2^  degré  de  latitude  S. 
Ce  voyage  n'a  pas  jeté  autant  de  lumières  sur  les  ré- 
gions orientales  que  celui  du  capitaine  Alexander  sur 
les  pays  de  l'O.;  cependant,  il  n'est  pas  tout-à-fail  sans 
fruit  pour  la  connaissance  de  l'Afrique.  Le  capitaine 
Harris  s'est  occupé  des  productions  du  sol ,  et  il  a  ob- 
servé que  ,  de  ce  côté  aussi ,  la  terre  est  d'une  grnnd/3 
fertilité. 

On  doit  citer  avec  distinction  le  voyage  achevé  en 
1837,  P^"^  ^^'  ^'  Dease  et  G.  Simpson,  attachés  à 
Ja  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  qui  ont  continué  la 
difficile  exploration  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amé- 
rique ,  commencée  par  les  intrépides  voyageurs  Bee- 
chey,  Franklin,  J.  Ross  et  le  capitaine  Back.  Il  s'agis- 
sait de  rejoindre  les  derniers  points  atteints  par  le 
premier,  avec  les  parties  reconnues  par  le3  autres  :  le 
but  n'était  pas  encore  atteint  en  1837. 

Pour  ne  rien  oublier  d'intéressant  danfi  cette  revue 
des  travaux  géographiques  de  1837,  il  faudrait  encore 
mentionner  avec  détail, pour  ce  qui  regarde  l'Afrique, 
les  excursions  de  nos  compatriotes  en  Abyssinie  et  des 
mlssionnàiresjdans  l'Afrique  tropicale  du  Sud;  pour  l'A^ 
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5ie,  la  reconnaissance  complète  du  Delta  de  Tludus  par 
M.  Carless;  et  les  voyages  en  Arabie  par  MM.  Crutten- 
den.  Haines  et  Tamisier:  les  deux  premiers»  comme 
leur  précurseur  le  lieutenant  Wellstedt,  nous  ont  ré*;' 
vélé  des  antiquités  y éméniques»  dignes  du  plus  haut  in* 
térê  tpour  Tétude  histprique  de  cette  péninsule. 

Il  faudrait  citer  encore  plusieurs  voyages  importants 
commencés  dans  le  cours  de  cette  même  année ,  et 
qui ,  ne  pouvant  s'accomplir  que  dans  les  années  sui- 
vantes, sont  nécessairement  hors  du  concours.  Maisnous 
devons  nous  hâter  d'arriver  à  la  conclusion  du  présent 
rapport,  et  omettre  encore,  parce  dernier  motif,  les 
voyages  de  circumnavigation,  quelle  que  soit  leur  im- 
portance ;  ainsi,  la  grande  expédition  de  V Astrolabe^ 
dirigée  par  notre  collègue  le  capitaine  d'Urville,  parti 
le  7  septembre  iSSy;  celle  de  la  Fénus ,  par  le  capi<p 
taine  Du  Petit-Tbouars;  celle  de  V Héroïne^  par  le  capi- 
taine Cécile,  qui  nous  a  mieux  fait  connaître  les  lies 
Crozet;  celle  de  la  Bonite ^  par  le  capitaine  Vaillant, 
rentrée  le  6  novembre  1 837  »  ^^"^  ^®  ^^  Tefreur^  dirigée 
au  cap  Turnagain,  parle  capitaine  Back,  et  revenue 
le  7  septembre,  sans  avoir  pu  réussir  à  reconnaître  1^ 
côte  nord ,  malgré  le  talent  et  le  dévouement  de  cet 
habile  officier  (i). 

( i)  Nous  sigoaleroDS  ,coiiiaie  des  évéoemenU  dans  Phisloire  des  tniTaui^ 
géographiques  de  la  même  année ,  la  publication  d*un  troisième  Tolume  du 
▼ogage  en  Arabie  de  Cartteu  Niebuhr  ^ ,  et  lurtout  1  achèvement  de  le 
i-arte  hydrographique  des  rôles  occideuiales  et  septentrionales  de  Frenot, 
l^r  M.  Beaulemps  Beaiip'é.  ai()é  de  se%  savanis  collaborateurs  ;  ouvrage 
qu*on  peut  louer  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  nos  Toisins  d  outre- 
mer, plus  justes  quelquefois  qu*on  n'est  porté  ici  à  le  croire,  le  regardent, - 
vi  nousTenvient  comme  un  modèle  touchant  à  la  peifection. 

'   l'n  Tol.  in-4>  Hamburg,   «83:  ;  éditeurs,  MM.  Gloyer  et  Olthauaer, 
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Od  doit  aussi  une  menlioa  à  racbèvemeat,  en  iSSj, 
de   rimportante  opération  qui  avait  pour   objet  de 
constater  là  difCérence   de  niveau  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire:  celle-ci  est  définitivemeni  su- 
périeure à  celle-là  de  94  pieds  g  dixi<^mes,  mesure  de 
Paris,  d'après  un    nivellement  trigonométrïque  très 
précis.  L'exploration  russe  à  la  Nouvelle-Zemble  par 
le  professeur  de  Baer,  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, a  été  aussi  terminée;  il  en  résulte  que  cette  lie 
doit  changer  ftur  les  cartes  ,  et  de  forme,  et  de  dimen- 
sion» et  de  direction.  Cette  même  année  1837,  qui  de- 
vait peut-être  ^  en  France  comme  en  Angleterre ,  assu- 
rer le  prix  de  la  plus  grande  découverte  au  malheureux 
Davidson,  a  ,  au  contraire,  été  signalée  par  une  déplo- 
rable catastrophe.  Mais  ce  triste  événement  n'a  rien  ôlé 
â  l'ardeur  infatigable  des  voyageurs  que  la  Grande-Bre- 
tagne semble  produire  chaque  jour,comme  une  semence 
impérissable,  dont  le  temps  n'affaiblit  pas  les  qualités 
généreuses. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  le  prix  offert  par  la  Société 
pom*  les  découvertes  dans  l'Amérique  centrale,  le 
colonel  Juan  Galindo,  ancien  gouverneur  du  district 
de  Peten»  a  continué  d'envoyer  à  la  Société  une  série 
de  documents  intéressants  pour  la  géographie  et  les 
antiquités  de  cette  contrée  encore  peu  connue.  Malheu- 
reusement pour  lui,  la  caisse  qui  renfermait  ses  der- 
niers travaux  n'est  pas  arrivée  avant  le  terme  du 
concours,  et,  quand  elle  nous  est  parvenue,  le  prix 
était  retiré.  Toutefois,  les  travaux  auxquels  il  s'est 
livré  pendant  l'année  1857  lui  donnent  des  titres 
nouveaux  à  la  bienveillance  de  la  Société.  M.  Galindo 
peut,  à  bon  droit,  être  regardé  comme  un  de  nos  plus^ 
assidus  et  plus  laborieux  correspondants. 
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La  Commission  réunie  pour  prendre  connaissance 
des  trayauz  exécutés  en  1837,  a  cru  devoir  distingqer 
ceux  de  M.  Galindo ,  non  pas  comme  concourant  pour 
le  grand    prix  annuel,    mais  comme  entrant   dans 
la  catégorie  des  ouvrages  que  Ton  récompense  à'  dé- 
faut d'une  grande  découverte  géographique.  Les  ma- 
nuscrits qu'il  a  soumis  à  la  Société    se  composent 
de  douze    envois,  tous  accompagnés  de    reconnais* 
sances  géographiques,   ou  bien  de  vocabulaires  des 
tribus  indigènes,  de  descriptions  d'antiquités,  et  de 
documents  relatifs  à  la  population  et  à  la  statistique 
des    diverses   provinces,    enfin    de  costumes   et  de 
détails  curieux.  La  nomenclature  géographique  y  est 
très  détaillée  et  soignée  :  cette  partie  de  son  travail 
serait  précieuse  pour  ceux  qui  auraient  à  dresser  des 
cartes  de  l'Amérique  centrale.  Voici  les  pays  sur  les- 
quels roulent  principalement  les  recherches  géogra- 
phiques du  colonel  Galindo  :  Costarricat  Nicaragua, 
le  district  fédéral,  San  Salvador,  Petapas,  Guatemala, 
Honduras,  et  Quesaltenango.  C'est  ce  dernier  État, 
nouvellement  formé,  qui  renferme  les  antiquités  de 
Palenque  et  de  Utatlan.    Lé    résultat  immédiat  que 
peuvent  procurer  ces  documents  ,  tous  réunis  sur  les 
lieux  par  la  persévérance  de  l'auteur ,  c'est  une  con- 
naissance plus  précise  qu'on  ne  l'avait  jusqu'à  pré- 
sent, de  la  division  du  pays,  de  l'énumération  des 
lieux  et  de  leurs  dénominations.  Nous  ferons  remar- 
quer  en  passant,  à  propos  de  la  description  du  district 
de  Petapas,  que  ce  pays  est  le  théâtre  d'un  roman 
célèbre ,  originairement  tiré  de  la  relation  de  l'anglais 
Thomas  Gage.  M.  Galindo  est  l'officier  qui ,  en  1899, 
occupa  le  premier  le  district  de  Petapas,  à  la  tète  d'uq 
corps  guatémalien. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  documents  originaux  im- 
primés relatifs  à  l'administration  et  à  la  statistique  de 
rAmérique  centrale,  mais  nous  ajouterons  ici  quelques 
mots  sur  le  dernier  envoi  de  M.  Galindo.  Il.renferme 
les  éléments^  non  pas  d'une  carte  mathématique»  mais 
d'un  tracé  itinéraire  de  la  province  de  Verapaz ,  com- 
prenant en  outre  la  colonie  anglaise  de  Balize ,  une 
partie  de  Yucatan  et  Chiapas.  Les  matériaux  consistent 
en  44  pièces  composées  de  reconnaissances,  itinéraires 
et  descriptions.  A  la  vérité  les  tracés  graphiques  ne 
portent  point  la  preuve  d'aucune  opération  géomé- 
trique et  rien  n'en  prouve  l'exactitude  rigoureuse; 
mais  il  faut  considérer  qu'il  s'agit  de  pays  encore  mal 
eonnus.  Sa  carte  spéciale  de  la  province  de  Guatemala 
est  un  travail  soigné  ;  partout  la  nomenclature  est  très 
riche»  les  rivières  y  sont  dessinées  et  les  détails  géogra- 
phiques y  sont  beaucoup  plus  abondants  que  sur  les 
meilleures  cartes*  actuelles.  M.  Galindo  a  joint  à  ses 
dessins  un  assez  grand  nombre  de  figures  et  de 
costumes. 

D'après  toutes  ces  considérations,  la  Commission 
estime  qu'il  y  a  lieu  de  reconnaître  par  une  marque 
d'encouragement  le  zèle  qu'a  déployé  M.  le  colonel 
Galindo  pour  étendre  nos  connaissances  sur  un  pays 
tel  que  l'Amérique  centrale»  aussi  intéressant  sous 
tous  les  rapports;  en  conséquence»  elle  propose  d'ac- 
corder à  M.  le  colonel  Galindo  une  médaille  d'argent 
pour  les  importants  matériaux  qu'il  a  communiqués  à 
Iji  Société  de  géographie  en  1837. 

JoiiABD»  rapporteur. 
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Fbagmbnts  historiques  sur  les  anciens  habitants  des  iles 
Fortunées 9  par  VL.  S."  Be^teelot^  secret. -gén.  (i) 


Rechercher  Toriginedes  Guanches;  faire  connatUre 
leur  langage,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes»  leur  reli- 
gion et  leurs  lois  ;  signaler  les  traces  de  cette  société 
primitive  sur  le  sol  qu'elle  occupa  ;  interroger  les  tra- 
ditions et  les  comparer  avec  les  enseignements  de 
Tbbtoire  »  telle  est  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposée*  Ce  peuple  vertueux»  confiant»  humain  »  in- 
trépide ,  vécut  long-temps  ignoré  du  monde  ;  il  ha- 
bita les  lies  Fortunées  dans  ces  siècles  d'agitation  et 
de  tourmente  qui  virent  crouler  les  États  les  plus  puis- 
sants. L'irruption  des  Barbares  s'était  arrêtée  devant 
les  flots  d'un  océan  qu'on  croyait  sans  limite;  naait 
à  celte  époque  de  transition  qu'on  est  convenu  d'appe- 
1er  la  Renaissance^  les  Fortunées  eurent  leur  tour  ;  on 
se  souvint  des  Hespérides  auxquelles  les  poètes  de  l'an- 
tiquité avaient  attaché  un  merveilleux  renom»  et  l'a- 
mour  des  découvertes  poussa  vers  ces  contrées  fameuses, 
visitées  jadis  par  les  galères  de  Tyr,  de  Cartilage  »  ex^ 
plorées  ensuite  sous  l'empire  d'Auguste  par  les  envoyés 
du  roi  Juba»  et  connues  plus  tard  des  Arabes  sous  le 
nom  agiles  Heureuses. 

Déjà  y  dans  le  moyen  âge  »  de  hardis  navigateurs  , 
avant-coureurs  de  la  gloire  des  Christophe  Colomb 
et  de  Yasco  de  Gama»  s'aventuraient   sur  la    lisière 

(i)  Ces  fragments  ftoDt  extraits  du  i*'  vol.  inédit  àtVHist.  nat.deg  tics 
Canaries^  par  MM.  Webb  et  Bertbeloi.  (M.  Béthuoe,  éditeur,  rue  de  TaH- 
çirard  ,  36.  ) 
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orienlale  de  TAllantique  pour  retrouver  le  chemin  de 
ces  lies  dont  Tezistence  était  encore  un  mystère. 
Ces  premières  tentatives  furent  le  prélude  de  plus 
grands  travaux^  et  dès  le  début  du  zv*  siècle  »  un  noble 
baron ,  messire  Jean  de  Bethencourt»  abandonnant 
son  vieux  manoir  de  Normandie ,  s'élançait  dans  la 
carrière  ouverte  aux  aventuriers  et  abordait  aux  Ca- 
naries. Alors ,  sous  le  prétexte  d'aller  convertir  des 
nations  idol&tres»  des  hommes  à  peine  sortis  de  la 
barbarie  s'avancèrent  sur  la  mer  Océane  pour  s^ enqué- 
rir des  pays  nouveaux;  alors  aussi  commencèrent  ces 
croisades  d'Occident ,  conquêtes  sans  pitié  »  dans  les- 
quelles les  vaincus  n'eurent  d'autre  choix  que  l'escla* 
vage  ou  la  mort. 

Hais  avant  de  parler  de  la  courageuse  résistance  que 
ce  peuple  opposa  à  ses  ennemis  »  il  nous  importe  de  le 
montrer  d'abord  te)  que  l'observèrent  les  anciens  navi- 
gateurs aux  diiïérentes  époques  qui  précédèrent  l'arri- 
vée des  conquérants,  puis  dans  son  état  de  civilisation 
pendant  la  lutte  qu'il  lui  fallut  soutenir.  De  la  masse 
de  notions  que  nous  puiserons  dans  les  relations  du 
temps,  en  les  comparant  entre  elles,  résultera  un 

ensemble  de  faits  qui  nous  mettra  à  même  de  mieux 
apprécier  l'histoire. 

Aussi  loin  que  nous  remontions  dans  nos  recher- 
ches 9  la  relation  des  envoyés  du  roi  Juba  est  le  seul 
document  un  peu  précis  que  nous  trouvions  sur  les 
lies  Fortunées.  Nous  avons  déjà  examiné  sous  le  point 
de  vue  géographique  ce  voyage  d  exploration  dont 
Pline  nous  a  transmis  un  fragment  fi);  mais  il  est 

(i)  Yoy.  Hist,  nai,  des  Canaries.  Tome  II ,  i^  part. ,  p.  9  et  fuiv. 
et  BmUetin  de  la  Soc.  de  géog,  rïo¥.  18 35.  Coup  d'œit  sur  la  chorogra- 
fkie  drs  (les  Fortunées ,  par  S.  Bcrlhelot. 
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d'autres  considérations  importantes  qui  se  rattachent 
à  notre  sujet.  Le  naturaliste  romain  ne  fait  aucune 
mention  d'habitants;  il  n'y  est  question  que  de  rui- 
nes d^édifices  (i).  Ces  constructions  appartenaient 
probablement  à  quelque  établissement  passager  d'an- 
ciens navigateurs,  peut-être  étaient-elles  dues  aux  Car- 
thaginois,  lorsque,  franchissant  le  détroit  de  Gadés  et 
longeant  la  côte  d'Afrique,  ils  allèrent  fonder  des  co- 
lonies. Dans  cette  longue  navigation  d'Hannon,  les  lies 
Fortunées  ne  durent  pas  rester  inconnues.  Il  est  un 
fait  à  remarquer  qui  semblerait  signaler  la  fréquenta- 
tion  de  cet  archipel  par  les  Carthaginois ,  ou  du  moins 
par  les  habitants  des  colonies  atlantiques  :  c'est  ce 
petit  temple  que  les  explorateurs  mauritaniens  virent 
encore  dans  l'Ile  appelée  Junonia  (2),  sans  doute  du 
nom  de  la  divinité  protectrice  de  Carthage.  Ainsi ,  on 
peut  conclure  de  l'état  dans  lequel  on  trouva  ces  con^ 
trées  au  commencement  de  notre  ère ,  que  dans  l'anti" 
quilé  les  Grandes  Fortunées,  c'est-à  dire  cette  partie 
de  l'archipel  qui  forme  le  groupe  occidental ,  servirent 
d'échelle  de  relâche  et  de  station  commerciale  aux 
navires  marchands  phéniciens»  carthaginois  ou  massai 
liotes. 

Après  l'encyclopédiste  latin  on  ne  trouve  plus  en 
parcourant  l'histoire  d'autre  document  relatif  aux  For- 
tunées que  celui  des  Arabes  maghrourins,  partis  de 
Lisbonne  au  commencement  du  xii**  siècle  ,  et  dont  la 
relation  est  rapportée  dans  la  géographie  d'Ëdrisi. 


(1)  ••  Apf  arentqii«t  ihi  vestigia  aBdificiorum.»  Pline,  lib.  VI,  cap.  xxxii. 
(a)  «•  Alteram  iiisuUiiii  Jaoiooam  appellari;  in  ea    «dirulain  ris«  tai>- 
tum  iapidt  t xlructam.  »  Pline  •  lec.  cil. 
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Ce  Toyage  fut  entrepris  avant  1 147»  époque  de  l*ex* 
pulsion  des  Maures  du  Portugal.  Les  navigateurs  arri- 
vèrent surla  côte  d'une  des  lies  Fortunées  où  ils  furent 
retenus  par  les  naturels.  Cette  lie  était  probablement 
celle  de  Fontaventure  ou  de  Lancerotte.  Ils  trouvèrent 
là  des  hommes  de  haute  stature ,  de  couleur  rousse  et 
basanée,  portant  de  longs  cheveux,  et  des  femmes  d'une 
rare  beautéé  Un  de  ces  insulaires  qui  parlait  arabe 
traduisit  au  roi  du  pays  les  différentes  questions  qu'il 
fit  adresser  aux  voyageurs.  Ce  prince  leur  parla  d'une 
expédition  qui  avait  été  ordonnée  parle  roi  son  père;  et 
ce  fait  estd'autantplus  notable,  que  l'art  de  la  navigation 
était  entièrement  ignoré  aux  Canaries  en  i54i»  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  Cependant  Fontaventure  et 
Lancerotte,  que  nous  reconnaissons  pour  les  anciennes 
Purpuraires  ,  à  cause  de  leur  situation  en  face  du  pays 
des  Gétules  autololes  ,  devaient  être  plus  avancées  en 
civilisation  que  les  lies  Occidentales  ou  les  Grandes 
Fortunées,  puisqu'au  rapportée  Pline,  à  l'époque  de 
la  domination  romaine  en  Mauritanie ,  le  roi  Juba  y 
avait  fondé  des  colonies  pour  le  commerce  des  teintu- 
res [i)  ;  leurs  habitants  pouvaient  donc  conserver  en- 
core dans  le  xii*-  siècle  des  moyens  de  communication 
avec  le  continent  voisin,  et  ce  fut  probablement  d'un 
des  ports  de  cette  côte  qu'était  partie  l'expédition  ci- 
tée par  le  prince  de  l'Ile  où  abordèrent  les  Magh- 
rourins. 

Tels  sont  en  abrégé  les  renseignements  qu'on  peut 
tirer  du  voyage  de  ces  navigateurs;  mais  ceux  fournis 
environ  deux  cents  ans  après  par  d'autres  aventu- 

(r)  -  Nec  MauriUniaB  insularum  certior  fama  est.  Paucas  modo  con- 
»  ftat  e>se  tx  adverso  Autololum  à  Juba  reportas  ,  in  quibus  Getulicam 
»  porpuram  liugei-tiosU tuerai.  »  l^lioe.    Lib.  VI,  cap.  \xxti. 
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riers  jettent  un  plus  grand  jour  sur  le  peuple  guan- 
che.  Nous  voulons  parler  d'une  expédition  sortie  de 
Lisbonne ,  et  composée  de  trois  vaisseaux  sous  le  com- 
mandement du  Florentin  Angiolino  del  Tegghia  (i). 
Elle  eut  lieu  en  1 54i  sous  le  règne  d'Alphonse  IV,  et 
se  dirigea  sur  les  lies  Fortunées  :  favorisée  par  un  bon 
venty  cinq  jours  lui  suffirent  pour  se  rendre  sur  les 
côtes  de  cet  archipel.  Ce  trajet ,  à  partir  du  cap  Saint- 
Vincenty  est  estimé  à  900  milles  par  Nicoloso  da  Recco, 
pilote  génois.  L*ile  où  abordèrent  les  nouveaux  argo* 
nautes  est  celle  qui  leur  fournit  la  plus  grande  partie 
de  leur  chargement;  ils  s'y  procurèrent  des  peaux  de 
chèvre  ,  du  suif ,  de  l'huile  de  poisson  et  des  dépouilles 
de  phoques.  Cette  île  devait  être  encore  Lancerotte  ou 
Fontaventure  ,  si  abondantes  en  chèvres  au  temps  de 
de  la  conquête.  •  Le  pays  en  est  fort  peuplé  et  plus  que 
nulle  des  autres  îles  y  écrivaient  en  i4os  les  chapelains 
de  Bethcncourt  ;  on  pourrait  en  prendre  chaque  an 
soixante  mille  y  et  mettre  à  profit  les  cuirs  et  graisses  ^ 
car  c'est  merveille  la  graisse  qu'ils  rendent.  »  C'était  sur  1*1- 

(i)  La  relation  de  ce  voyage,  écrite  eu  laliu  ,  provient  d'un  manuscrit 
autographe  du  célèbre  Bocrace,  conservé  dam  la  bil)liotli.  ma^'liaUechiana 
de  Florence,  et  publié  par  S.  Ciampi  auquel  ou  en  doit  la  découverte,  et 
qui  en  a  donné  une  traduction  italienne  avec  des  illastralion^.  (Voy.  If  o- 
numenei  d'un  manoscritto  autog.  di  messer.  Gio.  Boccad  da  Certmldo, 
Trwati  ed  illust.  da  Seb.   Ciampi,  Firenze,  Giui  Galletti ,  1837.) 

On  lit  en  marge  du  manuscrit  :  Le  Florentin  qui  commandait  les  vais» 
seaux  s'appelait  jingiolino  del  Teggkia  de  Carbizti ,  neveu  de  Gkerar* 
dino  de  Gianni;  et  cet  avertissement ,  joint  au  titre   di  Cavaeia  bt  db 

INAULia     BBLIQUIS    WLTEA     BISPAHIAM    IH    OCCBABO    VOTTTBB    RBFBrKa  •, 

prouve  que  cehit  qui  a  trantcrit  cet  documenti  eoonaiiaait  biea  ks  rela- 
tions de  famille  du  chef  de  l'entreprise  ,  et  quM  était  probablement 
contemporain  des  personuagen  cités,  car  l'expression  de  novî ter  reperds  ^ 
nouvellement  retrouvés ,  se  réfère  rans  doute  i  Tannée  de  rezpédition 
dont  la  date  est  ainsi  énoncée  :  XYIf.  Kat.,  decen-,  anno.  ab  mfmo, 
▼erbo.  CCCXLI.  ) 


(  *«7  ) 

ioi  dé  Lôbos  (ï),  dans  le  canal  qui  sépare  les  deux  gran- 
des Iles,  que  les  ayenturiers  normands  allaient  chasser 
les  phoques  ou  loups  marins /7oi/r  la  nécessité  de  chaus" 
sure  quil  falloit  aux  compagnons  y  comme  ils  diseni 
dans  leur  histoire.  (  Hist,  de  la  prem,  descoiwerte  et 
conquête  des  Canaries ,  par  Boniier  et  Le  Verrier.  ) 

Le  narrateur  désigne  sous  le  nom  de  Canaria  la  se- 
conde lie  que  les  équipages  de  l'expédition  portugaise 
visitèrent  ensuite.  Parmi  les  naturels  qu'ils  eurent  oc- 
casion de  voir,  les^  uns  portaient  des  espèces  de  ta- 
bliers courts  en  fibres  de  palmier  i  les  autres  étaient 
fétus  de  peaux  de  chèvres ,  et  ce  costume  se  rapporte 
parfaitement  aux  indications  des  historiens  de  la  con- 
quête  qui  s'expriment  en  ces  termes  :  Ils  i^ont  touts 
mids  y  fors  les  brayes  qui  sont  de  feuilles  de  palmier  ; 
itautres  sont  affublés  de  peaux. 

Le  Tent  porta  ensuite  le»  navigateurs  sur  une  lie  cou^ 
verte  de  grands  arbres  (s),  probablement  celle  de  Fer, 
renommée  par  ses  superbes  mocans ,  ses  pins  élevés 
et  ses  beaux  genévriers.  De  là  ils  passèrent  à  une  autre  ; 
f  abondante  en  ruisseaux  ^  garnie  de  bois  ,  peuplée  de 
pigeons  sauvages  plus  grands  que  les  nôtres  ,  disent-ils  , 
^  meilleurs  (3).  r  Ce  passage  de  la  relation  désigne 

(i)  La  petite  Ile  de  Lobos ,  cpie  Bontier  et  Le  Verrier  désignent  mus  le 
■oa  de  Vislê  de  Loupes*  «  Là  viennent  tant  de  loups  marins  que  c'est 
WÊorveilie ,  »  disent-ils ,  et  ils  assurent  que  la  chasse  de  ces  animaux  poU' 
nit  rapporter  par  ao  cinq  cents  doubles  d'or  ou  plus.  Mais  les  phoques  r 
tnp  iiMioiétés  par  les  aventuriers ,  abandonnèrent  bientôt  les  rochers^ 
fn  leur  tenraient  de  retraite  ,  et  furent  chercher  ail  leurs  un  meilleur 
Sfte. 

(a)  «  In  qua  nil  aliud  pneter  proceras  arbores  plurimum  atque  di-^ 
«  redis  in  cedum  inTenenint.  • 

(1)  •»  Inde  ad  aliam  navigantes^  eam  rivis  et  aquii  optioiis  copioian»* 
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évidemment  l*lle  de  Gomëre ,  voisine  de  la  précédente» 
et  arrosée  par  de  nombeux  torrents.  Ses  sombres 
forêts  servent  de  retraite  à  une  belle  espèce  de  co- 
lombe (i)  qui  se  nourrit  de  baies  de  laurier,  et  dont 
la  chair  est  très  savoureuse.  L'Ile  qu'ils  découvrirent 

m 

ensuite»  aux  montagnes  rocheuses,  très  élevées  et 
couvertes  de  neige  (s),  ne  peut  être  que  celle  de  Palma, 
la  plus  haute  des  Canaries  après  TénérifTe,  qu'ils  indi- 
quent bientôt  après»  et  où  ils  n'osèrent  débarquer. 

Ces  aventuriers  parvinrent  à  s'emparer  de  quatre  na* 
turelsde  TiledeCanaria.Le  narrateur  les  dépeint  comme 
des  jeunes  gen^  non  circoncis,  gais»  riants,  aux  cheveux 
longs  et  blonds  »  d'une  intelligence  remarquable»  fidè- 
les et  pleins  de  loyauté.  «  Ces  insulaires ,  ajoute-t-tl  ail- 
leurs »  sont  en  général  fVune  belle  prestance ,  grands,  ro- 
biistes  t  courageux  ,  assez  cii^ilisés  et  moins  sauvages  que 
bien  des  Espagnols,  Leur  langue  est  très  douce;  la  pronon^ 
dation  en  est  vive  et  pi^cipitée  connue  l'italien  ;  ils  camp  - 
tent  comme  nous  en  mettant  les  unités  devant  les  dizaines.  % 
Il  donne  ensuite  leur  nom  de  nombre  jusqu'à  16»  et  la 
plupart  de  ces  noms  ramenés  à  leur  véritable  orthogra- 
phe concordent  avec  ceux  des  Berber-Schlouhh  du 
Marock  occidental ,  à  s'en  rapporter  du  moins  aux 
catalogues  de  Chenier,  de  Ventureetde  Graberg  de 
Hemso.  Toutefois,  d'après  la  relation  dont  nous  faisons 
ici  une  analyse  très  succincte»  les  habitants  de  l'archipel 

»  ia\eneniot ,  et  in  eadem  ligna  plurima  et  paliimbes  »  quos  baculit  et 
>•  lapidibus  captebant  et  comeJebaut ,  inveveruDt.  Hos  dicunt  maioref 
»  noslris  et  gustni  taies  ant  metiores.  »  * 

(i)  Columba  laurivora.  Nob.  (  Voy.  Hist.  des  Can,  )  Zoologie  ,  oi« 
seaux.  PL,  3. 

(a)  lu  c]ua  lapidei  uioutes  eraut  exceUi^isimi,  et  pro  majori  temporit 
»  parte  nubibus  tecti  et  in  ea  pluvial  crebrn.  " 
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eanorien  parlaient  divers  dialectes,  et  n'avaient  entre 
eux  aucnn  moyen  de  communication  d'une  lie  à  l'autre» 
ignorant  entièrement  l'art  de  la  navigation.  Ces  peu- 
ples vivaient  dans  des  maisons  grandes  et  commodes» 
construites  en  pierres  taillées ,  recouvertes  de  belles 
charpentes  et  blanchies  à  l'intérieur  (i).  11  est  fait 
mention  d'un  petit  temple  dans  lequel  les  explorateurs 
trouvèrent  une  statue  de  pierre  représentant  un  homme 
qui  tenait  une  boule  dans  sa  main  (2).  Celte  idole  fut 
transportée  à  Lisbonne.LesIles  où  ils  abordèrent  étaient 
la  plupart  très  peuplées  et  bien  cultivées;  ils  y  virent 
des  figuiers»  des  dattiers»  du  blé»  des  légumes  et  des^ 
herbages;  elles  nourrissaient  des  troupeaux  de  chè- 
vres» de  moutons  et  de  cochons  sauvages. 

Cette  relation  d^  l'expédition  portugaise  envoyée 
aux  Canaries  en  i34i  est  d^une  haute  importance  his- 
torique. Le  célèbre  chroniqueur  Azurara  n'en  dit  rien 
dans  sa  conquête  de  Guinée  (3)  ;  mais  il  fait  mention  des 


(1)  «  Domiis  rero  cum  essent  pulMirima ,  et  lignis  pulcerrimii  coolec* 

•  Ub  ^Dtonuin  ouDef  eraiii    albissiinae  ;  tanquam   ex   gypso  yiderenlur 

•  albat«.  • 

(s)  «  iDtenerant  et  insuper  oratorium  unum  seu  templum ,  in  quo 
«  penitus  nulla  erat  pictura ,  nec  aliud  adornampntnm  praster  stattiam 
»  uaiam  ex  lapide  sculplam,  ioBagioem  bominis  habentem  ,  nudam  ,  femo- 
»  ralibiM  palmeit ,  more  tuo  »  obscena  Ipgentem  ,  manuque  pilam  te. 
»  nentm.  *• 

(3)  La  chronique  de  la  conquête  de  Guinée  ^  manuscrit  précieux  du 
XT*  ftièele,  que  l*on  croyait  perdu ,  a  été  récemment  retrouvée  à  la  Bihl. 
roj.,  par  M.  Ferd.  Denis,  bibliothécaire  du  ministère  de  Tinut.  publ.  ,  qui 
en  a  donné  uu  fragment  accompagné  de  notes  fort  curieuses  dans  ses 
€kromques  chevaleresq*  de  VEspag,  et  du  Portug.^  t.  a.  p.  4 1.  et  suiv. 

Goner  Eanez  d* Azurara»  premier  archÎTiste  du  Portugal  et  un  des 
fanoimes  les  plus  remarquables  de  son  temps,  fut  Tauleur  de  ce  bel  ou- 
vrage, si  souvent  eité  par  Jean-de-Barros.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir annoncer  dans  cette  note  que  notre  collègue,  M.  le  vicomte  de  San- 
larem,  va  publier  cette  chronique,  précédée  d'une  introduction  dans  laquelle 
il  pourra  développer  sur  un  vaste  champ  cet  esprit  de  judicieuse  critique 
qni  l*a  si  bien  guidé  dans  ses  autres  écrits.  Les  chapitres  68,  79  et  80,  dont 
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voyages  qui  furent  eiécutés  sous  les  auspices  de  Fin- 
fant  D.  Henri,  le  na^^igateur.  En  1424»  ce  prince  ^1 
explorer  les  Canaries  par  D.  Ferd.  de  Castro ,  qui 
commandait  une  flotte  à  bord  de  laquelle  on  embar- 
qua si,5oo  hommes  et  120  chevaux  (i). 

En  n  prenant  Thistoire  de  plus  haut,  nous  avons  vu 
que  Pline  n'avait  fait  qu'indiquer  les  anciennes  For- 
tunées sous  le  rapport  géographique.  Après  plusieurs 
siècles  de  silence ,  le  vague  récit  des  Arabes  maghrou- 
rins  nous  fournit  la  première  notion  sur  le  peuple  qui 
vint  s'établir  dans  cet  archipel;  mais  à  mesure  que  nous 
nous  rapprochons  de  l'époque  de  la  conquête ,  les 
renseignements  deviennent  plus  précis  et  mieux  cir- 
constanciés, la  physionomie  des  Aborigènes  se  dessine 
moins  vaguement;  dégagée  d'hypothèse  et  de  fictions, 
cette  nation  trop  long-temps  oubliée  et  souvent  mé« 
connue  se  montre  sous  son  vrai  caractère  et  dans  un 
état  de  civilisation  qui  correspond  aux  descriptions 
des  historiens  contemporains.  Nous  désignons  sous 
ce  titre  Bontier  et  Le  Verrier ,  Cadamosto  et  Fray 
Alonzo  de  Espinosa. 

Les  deux  premiers ,  s'occupant  beaucoup  plus  des 
faits  et  gestes  du  baron  normand  et  des  aventuriers 
qu'il  avait  entraînés  à  sa  suite,  que  de  l'histoire  du 
peuple  conquis ,  ne  nous  ont  transmis  que  fort  peu 
de  détails  sur  tout  ce  qui  a  trait  aux  usages;  mais  l'on 


il  a  bien  voulu  nous  communiquer  quelques  extraits  contienuent  des 
seignemeulH  pleins  d*intérèt,  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  habitants  de» 
iles  de  Palme  et  de  la  Gomère. 

(i)  L*infaut  Don  Henri  voulait  se  rendre  ma  ilie  d'une  de.<«  fiei«,  nou  seu- 
lement pour  en  faire  une  échelle  de  navigalion ,  entre  les  ports  de  la  mé> 
tropole  et  les  établissements  de  commerce  fondés  sur  la  côte  d*Afriqae, 
nais  aussi  pour  y  ikiaintenir  une  force  navale  qui  pât  faire  respecter  ai» 
besoin,  dans  cc!»  mers  le  pavillon  portugais.  Il  paraît  cependant  que  cette 
enli'eprise  uVut  pas  tout  le  >ucrès  qu'un  s*<tai(  promis. 


(...) 

peul  saisir  de  loin  en  loin ,  dans  leur  récit  simple  et 
naïf»  quelques  traib  généraux  de  physionomie  ,  de 
mœurs    et  de  caractère.  Les    anciens  habitants  des 
Canaries  y  sont  dépeints  comme  des  hommes  de  belle 
race,  courageux  et  rusés,  à  la  fois  pasteurs  et  guerriers, 
soumis  à  des  chefs  héréditaires ,  reconnaissant   une 
aorte  d'aristocratie,  parlant  divers  dialectes,  tous  issus 
évidemment  d'une  langue-mère.  tAllez  par  tout  le  monde^ 
disent-ils,  et  vous  ne  trouverez  nulle  part  plus  belles  gens^ 
ne  mieux  formez  qui  sont  es  isles  de  par  ça ,  hommes  et 
femmes  ;  et  sont  de  grand  entendement  s'ils  eussent  qui 
Uur  monstrast.  »  Dans  le  chapitre  LXIX  (  de  la  Grand 
Canarie  et  des  gens  qui  y  sont) ,  ils  ajoutent  :  •  Ceux 
qui  habitent  cette  ile  se  disent  gentilshommes^  sans  ceux 
i  autres  conditions;  ils  portent  leurs  cheveux  liez  par  der- 
rière ainsi'quen  manière  de  tresses^  et  leurs  femmes  sont 
bien  belles.   »Ils  signalent  la  position  des  bourgs  de 
Telde ,  d'Argones  et  d'Ai^uinegy ,  dont  les  ruines  ré- 
vèlent encore  de  nos  jours  le  mode  de  construction 
des  maisons  canariennes.  En  traitant  des  naturels  de 
Fontaventure,  ils  s'expriment  en  ces  termes  :  »  Ce  sont 
gens  de  haute  stature  ;  à  peine  les  peut^on  prendre  vifs , 
car  ils  courmU  comme  des  lièvres.  •  Ils  parlent  de  ceux 
qu'ils  convertirent  à  la  foi  chrétienne;  mais  ils  ont 
scia  d'observer  «  qu'i/^  sont  moults  fermes  en  leur  loy 
et  quUlsont  temples  où  iis^/ont  leurs  sacrifices, DslTïs  diffé- 
rents endroits  de  leur  récit,  les  chapelains  de  Bethen- 
court  nous  montrent  ces  insulaires  jaloux  de  leur  li- 
berté et  combattant  souvent  avec  avantage  des  enne- 
mis bien  armés  et  aguerris.  «  Aussi  ^  disent-ils,  i/s  nous 
renfHfjrèrent  maintes/bis  les  têtes  sanglantes  »  les  bras  et 
jambeÉ  rompues  de  coups  de  pierre  ,  car  il  semble  que  ce 
soit  un  carreau  cTarbalestre  quand  ils  les  jettent,  » 

.4. 
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La  relation  de  Cadamosto  n'a  pas  ajputé  grand'chose 
aux  renseignements  des  historiens  de  la  conquête.  Ce 
gentilhomme  vénitien  partit  du  Portugal  en  i^S&  avec 
une  caravelle  du  prince  Henri  le  Navigateur,  pour  ex- 
plorer la  côte  occidentale  d'Afrique.  A  cette  époque 
Ganaria,  Ténériffe  etPalma,  les  trois  lies  les  plus  ioi- 
.  portantes  de  l'archipel  Canarien,  n'étaient  pas  encore 
soumises  :  la  première  pouvait  réunir  9,000  combat* 
tants  et  la  seconde  comptait  une  population  de  plus  de 
1-5, 000  âmes,  c  Cette  race  d'hommes  ,  dit  Cadamosto, 
est  très  courageuse.  Il  serait  difficile  de  rencontrer  des 
gens  plus  robustes  et  en  même  temps  plus  lestes  el 
plus  adroits;  les  sauts  qu'ils  font  en  franchissant  les 
rochers  surpassent  tout  ce  qu'on  pourrait  dire;  ils  lan- 
cent une  pierre  avec  une  force  étonnante  et  ne  man- 
quent jamais  leur  but.  La  vigueur  de  leur  bras  est  telle 
que  quelques  coups  leur  suffisent  pour  mettre  unbou» 
clier  en  pièces,  t  Nous  retrouvons  dans  le  récit  du  voya- 
geur vénitien  le  même  peuple  que  les  chapelains  de 
Bethencourt  nous  ont  déjà  fait  connaître.  Ce  sont  tou- 
jours ces  hommes  intrépides  dans  le  combat,  humbles 
et  fidèles  après  leur  soumission. 

Mais  arrivons  à  Fray  Alonzo  Espinosa ,  qui  écrivit  80 
ans  environ  après  la  reddition  de  Ténériffp.  L'ouvrage 
que  ce  moine  dominicain  fit  imprimer  à  Séville  en  f5g4 
est  consacré  en  grande  partie  à  V Histoire  de  la  miracu-^ 
leuse  apparition  de  la  vierge  de  la  Chandeleur.  Cependant 
il  contient  aussi  le  précis  des  événements  de  la  cod- 

(r)  Z>W  Ongen  jr  milagros  de  ta  Santa  imagem  de  nuesem  s€nont 
de  Candelaria,  que  apareeié  en  la  isla  de  Tenerife ,  eon  ta  desen'peton 
de  esta  isla  ;  por  cl  R.  P.  Fr.  A.Ionzo  de  E<(pinoza ,  etc.  Sevilla ,  en  casa 
lia  Juan  de  Lei»u  ,  anu  de  1 594.) 
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qaèle  de  Ténériffe ,  avec  plusieurs  renseignemeols  cii> 
lieux  et  authentiques  sur  les  anciens  habitants  de  cette 
He.  Fray  Alonzo  parle  de  la  manière  d'embaumer ,  et 
nous  apprend  qu'une  sorte  d'infamie  pesait  sur  ceux 
qu'on  employait  à  vider  les  cadavres.  Il  explique  la 
forme  du  gouvernement  de  Ténériffe;  il  énumère  les 
neuf  principautés  ou  MenceyaU^  qui  subdivisèrent  l'hé- 
ritage de  Tinerf  ;  il  indique  l'ordre  de  succession ,  cite 
la  formule  de  serment  à  l'avènement  des  Menceys  et 
les  cérémonies  en  usage  dans  ces  grandes  solennités* 

Noos  lui  sommes  redevables  des  premières  notions 
sur  les  croyances  des  Guanches.  •  Au  comm'encement 
•du  monde,  disaient-ils.  Dieu  créa  un  certain  nombre 
i d'hommes  et  de  femmes  avec  de  la  terre  et  de  l'eau  , 
>et  leur  répartit  les  troupeaux  nécessaires  à  leur  subsis- 

•  tance.  Plus  tard  il  en  créa  d'autres  et  ne  leur  donna 
krien;  alors  ceux-ci  ayant  réclamé  leur  part,  Dieu  leur 
•répondit  :  Servez  les  autres  et  il  vous  donneront.  De  là 

•  proviennent  les  maîtres  et  les  serviteurs,  c'est-à-dire 
•les  nobles  et  les  roturiers.»  —  Ainsi  le  droit  divin  était 
on  point  de  doctrine.  Reconnue  d'une  origine  sacrée, 
la  noblesse  guanche  était  en  dehors  des  conventions 
humaines  et  trouvait  sa  sauvegarde  dans  la  sainteté 
de  Ja  tradition. 

Ces  idées  d  une  caste  supérieure  et  privilégiée  ,  qui 
flattaient  l'orgueil  des  chefs,  se  sont  propagées  aux  Ca- 
naries parmi  les  descendants  des  Menceys  et  des  Gua- 
nartèmes.  Les  Bencomo  et  les  Doramas  s'estiment  bien 
plus  nobles  que  les  titrés  de  Castille  [titulasde  CastiUa); 
et  certes  les  seigneurs  de  notre  époque  n'oseraient  leur 
contester  cette  suprématie  ,  car  la  plupart  n'ont  été 
ennoblis  que  depuis  la  conquête  :  le  domaine  usurpé 
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des  princes  guanches  a  été  converti  pour  euj  en  fiefs 
titulaires. 

Fray  Alonzo  nous  apprend  encore  que  les  guanches 
n'admettaient  pas  de  constance  dans  la  bravoure  ;  le 
plus  vaillant  pouvait  faiblir.  Ils  disaient  seulement  du 
guerrier  :  •  Tel  jour  ilful  brave;  »  mais  en  prenant  date 
du  service  rendu  ,  ils  ne  répondaient  pas  de  l'avenir. 
Être  brave  une  fois  ne  suffisait  pas  à  la  réputation  d'un 
homme  ;  l'opinion  publique  exigeait  plus,  t  Haï  iuà 
Cantanajà  (i).  •  Allons  ,  faites  comme  les  braves  !  Tel 
était  le  cri  de  guerre  en  commençant  le  combat  *  et 
cet  appel  ou  courage,  qui  réclamait  des  nouvelles 
preuves,  s'adressait  à  tous  indistinctement. 

Le  Père  Espinosa  avait  connu  les  guanches  de  la 
principauté  de  Guimar,  qui,  s'étant  faits  les  auxiliaires 
des  conquérants ,  furent  épargnés  après  la  soumission 
des  autres  districts.  Malgré  les  alliances  contractées 
avec  les  Espagnols ,  ce  dernier  reste  de  la  population  in- 
digène conserva  encore  long- temps  ses  mœurs  et  ses 
usages.  C'est  à  Candelaria .  à  Arafo ,  à  Fasnea  et  dans 
les  autres  parties  de  la  bande  méridionale  deTénériffe, 
en  remontant  de  Guimar  jusqu'à  Gbasna,  qu'on  re- 
trouve encore,  parmi  les  villageois,  quelque^ unes  des 
coutumes  décrites  par  Fray  Alonzo.  Les  expressions  de 
l'ancienne  langue  qui  ont  prévalu,  les  noms  guanches 
que  certaines  familles  portent  encore  et  dont  elles  se 
glorifient ,  les  danses  populaires,  les  cris  de  joie  «  la 
manière  de  se  procurer  le  feu ,  de  traire  les  chèvres, 


(t  j  Ces  mots  ont  été  traduits  ifee  des  irariantes  t  Tiera,  d*a|irès  la 
sion  du  P.  Sosa  ,  Upograf.  th  Can,  :  dit  ffom^s  haceJ  a>mo  àtiemos  ^ 
Notkias.T.  III,  prol.Viana  et  Galiodo  ont  traduit,  mastranse  corn  animtol 
faites  preuve  de  cuuiage  ! 
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de  préparer  le  beurre  et  le  fromage^  de  moudre  le  grain, 
tout  cela  subsiste  toujours  après  plus  de  5oo  ans  d'une 
domination  étrangère.  Bien  que  les  Canaries  ne  soient 
plus  aujourd'hui  ce  qu'elles  furent  jadis  sous  la  domi- 
nation paternelle  des  Guanartèmes  et  des  Menceys, 
cependant,  au  milieu  du  raffinement  des  coutumes  , 
des  perfectionnements  de  l'industrie ,  parmi  tant  de 
créations  nouvelles ,  et  du  sein  même  des  progrès  de 
tout  genre  qui  ont  façonné  le  pays  aux  pratiques  euro- 
péennes, amélioré  le  bien-être  de  la  vie  en  multipliant 
les  ressources,  d'anciennes  coutumes  percent  encore  ; 
l'innovation  leur  a  porté  respect  etl'invariable  habitude 
les  a  perpétuées  d'âge  en  âge  comme  une  tradition  des 
temps  passés.  Ainsi,  le  système  agricole  établi  dans  les 
sept  lies  et  les  avantages  que  l'économie  rurale  en  a 
retirés  n'ont  pas  fait  renoncer  aux  petits  moyens.  Les 
produits  du  sol  ont  passé  par  les  industrieuses  prépa- 
rations que  la  pratique  et  l'expérience  ont  consacrées, 
mais  l'habitant  de  la  campagne,  le  pâtre,  le  laboureur, 
tout  ce  peuple  aux  mœurs  agrestes,  toujours  fidèle  à 
ses  habitudes,  continue  la  vie  d'autrefois  ;  il  torréfie  son 
orge,  il  la  moud  lui  même  entre  les  deux  pierres  hé- 
réditaires placées  dans  son  humble  réduit ,  et  préfère 
iu  pain  du  riche  le  gojio  de  ses  aïeux.  —  Le  beurre  de 
dièvre  se  confectionne  à  Chasna  et  dans  presque  tous 
les  districts  du  sud  de  Ténériffe,  d'après  l'ancien  pro- 
cédé :  c'est  toujours  du  lait  renfermé  dans  une  outre 
suspendue  que  deux  personnes  placées  èi  distance  se 
renvoient  de  l'une  â  Taiitre.  Les  vases  qu'on  fabrique 
i  Candelaria  n'ont  varié  ni  de  forme  ni  de  nom  ;  ce 
sont  encore  les  anciens  gànigos  des  indigènes. 

La  pêche  au  flambeau,  qui  se  faisait  de  nuit  le  long 
de  la  côte ,  s'opère  maintenant  au  large  sur  des  ba- 
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teaux  montés  de  six  hommes ,  et  néanmoins  il  est  en- 
core des  pêcheurs  de  rivage  qui,  à  l'exemple  des 
Guanches,  parcourent  aux  mêmes  heures  les  rochers 
du  littoral  avec  des  torches  enflammées  pour  saisir  les 
crabes  qu'attirent  la  lumière  et  les  poissons  qui  s'appro- 
chent du  bord  de  l'eau.  La  pêche  à  la  Tabaïba  est  tou- 
jours en  usage,  et  la  plante  qui  sert  à.  empoisonner  les 
mares  conserve  son  ancien  nom  (i). 

.  Une  partie  de  la  population  habite  encore  dans  les 
grottes,  dont  les  compartiments  sont  toujours  formés 
par  des  cloisons  de  roseaux.  Le  pâtre  excelle  encore 
au  tir  de  la  pierre  ;  il  imite  la  manière  de  siffler  des 
anciens  chevriers  ;  il  aime  ces  troupeaux  originaires 
dont  il  estime  la  race;  intrépide ,  infaUgable  et  non 
moins  leste  que  ses  devanciers ,  il  saisit  les  chèvres  à 
la  course ,  se  sert  de  la  longue  lance,  et  glisse  sur  ce 
frêle  appui  pour  s'élancer  du  haut  des  montagnes  et 
franchir  avec  un  aplomb  étonnant  les  précipices  les 
plus  dangereux.   11  témoigne  son  allégresse  par  une 
sorte  de  rire  indéfinissable  qui  ressemble  au  cri  du 
bouc,  et  rappelle  ces  Alaridos  des  Guanches  dont 
parlent  les  auteurs  canariens. 

Les  berceaux  et  les  guirlandes  de  feuillage ,  la  ver- 
dure et  les  fleurs  qui  jonchent  le  sol  dans  les  réjouis- 
sances publiques,  l'usage  de  jeter  du  grain  au  visage 
des  nouveaux  mariés ,  tout  cela  parait  imité  des  indi* 
gènes.  Les  luttes  sont  encore  ce  qu'elles  furent  autre- 
fois  ;  maintenant  c'est  le  curé  et  l'alcade  qui  les  pré- 
sident et  interposent  leur  autorité  pour  mettre  fin  aux 
disputes,  comme  le  faisaient  jadis  le^ajâ/i  et  le  ^liaj/v. 
Le  costume  est  resté  le  même  quant  à  la  forme;  la 

(i)    Euphorbia  pùcatons.  Vulgo.  Taèuiba. 


monta  ou  la  couYerture  de  laine  plissée  autour  du  col 
esl  venue  remplacer  à  Ténériffe  le  tamarck  des  Guan- 
ches;  la  longue  blouse  rayée  et  le  manteau  canarien  sont 
des  variantes  delà  houppelande  de  peau  décrite  par  les 
historiens  de  la  conquête;  les  bas  sans  dessous  de  pieds 
tiennent  lieu  de  fUrmas  (i),  et  les  souliers  de  cuir 
brut  lacés  à  la  cheville  sont  les  représentants  des  an- 
ciennes sandales  {xe/vos).  Il  est  toutefois  dans  le  cos- 
tume certaines  parties  qu'il  faut  ranger  parmi  les  in- 
novations :  par  exemple,  le  bonnet  à  visière  des  gens 
du  peuple  à  Lancerolte,  à  Fontavenlure  et  à  Canaria» 
parait  calqué  sur  l'arnotet  des  soldats  de  Bethencourt; 
le  gilet  plastronné  est  une  imitation  de  la  cuirasse ,  et 
le  large  caleçon  de  toile  a  été  emprunté  sans  doute  aux 
Hograbins,  dans  les  invasions  en  Afrique  sous  les 
Herrera  et  les  Saavedra. 

Ainsi,  le  contact  européen  n*a  pu  effacer  les  traits 
caractéristiques  de  la  nation  guancbe  ;  les  vaincus  et 
les  vainqueurs  ont  formé  un  nouveau  peuple;  il  y  a  eu 
mélange  de  deux  races ,  mais  il  est  facile  de  faire  la 
part  de  ces  deux  origines.  Le  type  africain  domine  sur 
la  masse;  on  le  reconnaît  de  prime-abord  chez  les  pas- 
teurs des  montagnes  et  parmi  les  populations  agricoles 
des  hautes  vallées.  Ce  sont  des  hommes  au  teint  hâlé , 
plus  ou  moins  bruns,  à  la  figure  ovale  et  osseuse,  aux 
traits  réguliers,  au  front  saillant  et  un  peu  étroit,  aux 
grands  yeux  vifs,  fendus,  foncés,  quelquefois  verdâ- 
très,  à  la  chevelure  épaisse,  un  peu  crépue  et  variant 
du  noir  au  rouge-brun.  Le  nez  est  aquilin  sans  proé- 
minence ,  les  narines  sont  dilatées,  les  lèvres  fortes ,  la 
bouche  grande ,  les  dents  blanches  et  bien  rangées  ; 

[ij  Espèces  de  guêtres. 


le  corps  est  sec  et  robuste ,  les  muscles  fortement 
prononcés  et  la  taille  ordinairement  au-dessus  de  la 
moyenne.  F^e  regard  chez  ces  insulaires  ne  dément  pas 
leur  bon  naturel;  il  est  plein  d'expression  chez  les 
•femmes  et  presque  provocateur.  Humbles  et  doux  en 
général,  mais  très  facilement  impressionnables,  ces 
yeux  mélancoliques  s'animent  d'un  geste  ou  d'un  mot 
et  décèlent  tous  les  mouvements  de  Tàme  ;  le  visage 
s'épanouit  aux  moindres  sensations,  la  joie  éclate  de 
toute  part;  c^est  un  rire  que  rien  ne  peut  plus  conte- 
nir; tous  les  membres  trépignent  et  se  mettent  à  l'u- 
nisson pour  accompagner  celte  joie  du  cœur.  Ou  bien» 
c'est  le  désespoir  qui  s'exhale  en  sanglots,  appelant  è 
son  aide  tout  ce  qui  peut  l'alimenter,  cherchant  des 
confidents  à  sa  peine  et  se  tourmentant  dans  son  dé- 
lire. Ainsi,  suivant  les  impressions  qu'il  reçoit,  le  sen- 
timent qui  agite  ce  peuple  se  manifeste  au  plus  haut 
degré;  mais  il  y  a  toujours  dans  cette  facilité  de  se 
produire  au-dehors  un  certain  calcul,  une  pensée  arrê- 
tée d'avance  pour  intéresser  en  sa  faveur,  captiver 
l'auditoire  ,  flatter  l'étranger  ou  plaire  à  son  hôte ,  car 
la  ruse  perce  à  travers  ce  fond  de'bonhomie  et  tout  cet 
extérieur  de  franchise. 

Mais  revenons  sur  nos  pas;  interrogeons  encore 
l'histoire  pour  y  chercher  de  nouvelles  notions,  et 
récapitulons  d'abord  celles  que  nous  avons  déjà  ac* 
quises. 

Les  chapelains  de  Bethéncourt  qui  virent  l'ancien 
peuple  des  lies  Fortunées  combattre  pour  son  indé- 
pendance purent  l'apprécier  lorsque ,  tout  à  ses  cou- 
tumes, il  n'avait  pas  encore  éprouvé  l'influence  d'une 
autre  civilisation.  Cada  Mosto,  qui  vbita  les  Canaries 
un  demi-siècle  après  l'invasion  des  aventuriers  nor- 
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manda,  observa  ce  même  peuple  régi   par  d'autres 
lois.  Le  fief  que  Bethencourt  s'était  adjugé  par  droit 
de  conquête  avait  passé  en  d'autres  mains,  et  la  moitié 
de  l'archipel  reconnaissait  don  Diego  de  Herrera  pour 
son  seigneur  et  maître.  Toutefois ,  TénérifTe,  Grand- 
Canaria  et  Palma  avaient  su  défendre  leur  liberté  con- 
tre d'injustes  agressions ,  et  le  voyageur  vénitien  ne 
put  parler  de  ces  pays  que  sur  le  rapport  de  quelques 
prisonniers  chrétiens  échappés  è  l'esclavage.  Quarante 
ans  plus  tard,  la  domination  étrangère  étendait  sa 
puissance,  les  trois  dernières  lies  subissaient  le  joug  , 
et  Femandez  de  Luge  plantait  l'étendard  de  Gastille 
jusque  dans  les  derniers  retranchements  de  ce  peuple 
de  braves  qui  lui  avait  disputé  le  terrain  pied  à  pied. 
Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  cette  victoire ,  lorsque 
Fray  Alonzo,  transporté  d'un  saint  zèle,  vint  prêcher 
l'Évangile  aux  malheureux  débris  de  la  nation  guan  - 
che  ,  et  recueillir  des  anciens  pasteurs   de   Goimar 
les  traditions  de  leurs  aïeux. 

Après  les  écrivains  ,de  ces  trois  époques ,  plusieurs 
autres  s'occupèrent  des  primitifs  habitants  des  Cana- 
ries ;  mais  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  réserve  qu'on 
doit  admettre  à  titre  de  renseignements  cette  foule 
d*oUvrages  imprimés  ou  inédits,  qui,  dans  le  cours  des 
xvii«  et  xviii*  siècles,  vinrent  grossir  les  annales  d'un 
peuple  que  la  guerre  et  l'esclavage  avaient  décimés. 
Ces  différentes  productions  ne  méritent  pas  toutes  la 
même  confiance ,  et  il  n'est  pas  facile  de  reconstruire 
tout  un  passé  avec  des  matériaux  puisés  à  des  sources 
obscures.  Pour  arriver  à  la  connaisance  de  la  vérité 
avec  ces  éléments  hétérogènes,  il  faut  faire  la  part  à 
chacun  des  notions  traditionnelles  qu'il  a  pu  recueillir, 
de  ce  qu'il  a  tiré  des  actes  notariés,  des  archives  des 
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premières  municipalités  {ayuntamientos) ,  des  registres 
des  conseils  généraux  [cabildos)  ou  des  écrits  de  ses 
devanciers  ;  car,  à  partir  de  la  conquête ,  et  après  ceux 
qui  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vu,  nous  n'avons 
plus 9  pour  nous  servir  de  guide,  que  les  livres  ou  les 
manuscrits  de  ceux  qui  compilèrent  les  auteurs  con- 
temporains. Or»  les  compilateurs  procédèrent  tous 
de  la  même  manière  ;  ils  se  copièrent  successivement 
en  admettant  tout  sans  examen ,  et  souvent  sans  ci- 
tations. 

Il  est  cependant  plusieurs  distinctions  à  faire  parmi 
ces  écrivains;  mais  nous  ne  parlerons  ici  que  du  ba- 
chelier don  Antonio  Viana,  auteur  d'un  poëme  histo- 
rique sur  les  antiquités  canariennes  (i) ,  dans  lequel  il 
traite  plus  spécialement  de  la  conquête  de  Ténériffe , 
sa  patrie.  Cet  ouvrage,  qu*on  imprima  à  Sévilleeni6o49 
est  devenu  aussi  rare  que  le  manuscrit.  L*autejur  le  dé- 
dia à  Don  Juan  Guerra  de  Ayala  »  seigneur  du  Val  de 
Guerra  et  noble  descendant  d'un  des  compagnons  de 
L'Adblantado  Don  Alonzo  Femandez  de  Lugo.  Yiana 
puisa  la  majeure  partie  de  ses  renseignements  dans  le 
livre  du  Père  Ëspinosa  et  dans  les  archives  de  la  fa- 
mille des  Ayala.  Nous  devons  à  ses  recherches  un 
grand  nombre  de  noms  propres  qu'il  a  sauvés  de  Tou- 
bli ,  quelques  phrases  de  l'ancienne  langue  transmises 
en  rimes ,  et  les  traditions  des  conquérants  embellies 
du  charme  de  la  poésie.  S'il  n'y  avait  trop  de  danger 


(e)  •*  Antiguedades  de  las  iiliis  Afortunadas  de  la  f;ran  Canaria  ;  en 
•  Teno  fiuello  y  octava  rima  :  Dirigido  al  Capilan  Don  Juan  de  Guerra  de 
-  Ayala  ;  se fior  d»*l  Mayorazgo  del  Valle  de  Guerra.  por  el  Rachiller  Don 
>*  Antonio  de  VJana,  nalural  de  la  Ciudad  de  la  Laguna  en  Teoerife.» 
Impreso  en  Sevilta  por  Bartholome  Gomez  de  Pa^lrana.  A6o  de  1604. 
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pour  rhistorien  de  croire  un  poëte  sur  parole ,  l'ou* 

Trage  de  Yiana  pourrait  nous  fournir  les  renseigne- 

mentslesplus  variés. Cependant,  àparlses-nombreuses 

licences»  on  doit  lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  a  écrit 

d'après  des  témoignages  authentiques. 

*  Les  soins  du  troupeau  et  le  choix  des  meilleurs 
herbages,  nous  dit-il,  étaient  pour  les  Guanches  des 
deToÎTs   importants;  aussi,  ils  y  mettaient  toute  leur 
science.  Ces  hardis  pasteurs  pouvaient  rassembler  en 
quelques  instants  tout  le  bétail  dispersé  dans  la  mon- 
tagne ;  ils  le  comptaient  d'un  coup  d'œil  ,  et  savaient 
distinguer  entre    mille   brebis   l'agneau   de    chaque 
mère.    Le  berger  charmait  ses   loisirs  sur  sa  flûte 
diampêtre,  chantait  ses  amours  ou   les  combats  de 
ses  pères,  i 

Cette  vie  pastorale,  cette  existence  des  premiers 
temps  ont  inspiré  à  Viana  les  plus  belles  pages  de  son 
poème.  Le  gracieux  Cervantes  n'aurait  pas  désavoué 
ces  bucoliques  dont  nous  allons  reproduire  un  frag- 
ment des  plus  remarquables  par  son  originalité.  C'est 
l'épisode  du  prince  Zebensul  que  Viana  a  versifié  d'a- 
près les  traditions  recueillies  par  Fray  Alonzo. 

•  Zebenzui ,  que  les  Espagnols  surnommèrent  le 
Pauvre-Hidalgo^  commandait  en  despote  dans  une  pe- 
tite principauté  située  entre  les  montagnes  d'Anaga  et 
de  Tégueste,  vers  la  pointe  la  plus  septentrionale  de 
Ténériffe.  Jeune  et  audacieux,  il  poussa  la  témérité  et 
l'abus  de  la  force  jusqu'aux  actions  les  plus  coupables, 
opprimant  ses  vassaux  et  leur  enlevant  le  fruit  de  leurs 
labeurs.  Des  rapines  sans  cesse  renouvelées  dans  les 
bergeries  du  voisinage  l'avaient  rendu  le  fléau  de  la 
contrée,  lorsque  les  pasteurs  alarmés  résolurentd'aller 
implorer  le  puissant  Bencomo  pour  mettre  un  terme  ^ 
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au  brigandage  dont  ils  étaieni  les  tictinias.  Maïs  le 
vieux  Mencey  ,  voulant  concilier  l'honneur  de  sa  race 
avec  les  devoirs  de  la  justice  ,  prit  soudain  une  résolu* 
tion  digue  de  son  caractère.  Il  part  de  la  vallée  de 
Tahoro ,  et  s* engage  seul  dans  des  sentiers  peu  fré- 
quentés pour  traverser  en  quelques  heures  une  distance 
de  huit  lieues»  et  surprendre  Zebedzul  en  flagrant 
délit.  Arrivé  brusquement  dans  la  grotte  du  prince  » 
il  le  trouve  achevant  son  repas  et  dépeçant  un  che* 
vreau  qu'il  avait  dérobé  la  veille.  A  cette  apparition 
subite  Zebenzut  reste  pétrifié;  il  reconnaît  le  grand 
Bencomoy  que  ses  vertus  et  sa  sagesse  ont  élevé  au 
rang  suprême  :  «  Quebehi ,  lui  dit-il  en  se  prosternant, 
ta  présence  en  ces  lieux  et  à  cette  heure  me  remplit  de 
confusion;  toi,  le  premier  parmi  les  Menceys,  dans  cette 
humble  demeure  I...Que  puis-je  t*  offrir  dans  ma  misère 
pour  me  rendre  digne  de  cet  honneur?  Permets  du 
moins  que  je  m'absente  quelques  instants,  et  bientôt 
je  te  traiterai  comme  tu  le  mérites  en  te  rendant  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  »  —  Mais  Bencomo  le  retient 
par  le  bras  au  moment  qu'il  allait  franchir  le  seuil  de 
la  grotte,  et  fixant  sur  lui  un  regard  sévère,  0  lui  ré- 
pond en  ces  termes:  —  Reste,  Zebenzut,  et  ne  va 
pas  voler  le  bien  d'autrui  pour  m'en  faire  offrande  ; 
reconnais  ton  égarement ,  et  souviens-toi  que  le  prince 
ne  doit  pas  se  nourrir  aux  dépens  de  ses  vassaux. 
Donncmoi  de  l'eau  et  du  gofio,  c'est  la  nourriture  du 
pasteur.  » 

Alors  Zebenzui,  tout  confus,  lui  présente  le  gofio 
et  l'eau  en  s'excusant  de  manquer  de  sel.  Le  Mencey 
le  délaie  lui-même  et  continue  ainsi  en  savourant  ce 
mets  grossier  :  —  O  Zebenzut,  si  tu  savais  apprécier 
le  goût  de  la  farine  pétrie  par  des  mains  pures ,  et  que 
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les  larmes  du  pauvre  n*onl  pas  humectée  I  Les  brebis 
grasses,  cuites  dans  le  lait,  les  tendres  agneaux  arra- 
chés violement  du  sein  de  leurs  mères  et  ravis  au  ber- 
ger sans  défense,  sans  te  faire  plus  riche»  misérable 
prince,  te  rendront  Topprobre  des  tiens  et  l'exécration 
de  tes  sujets.  •  —  Le  Mencey  se  lève  en  achevant  ces. 
paroles,  et  s'élançant  hors  de  la  grotte,  il  reprend  le 
chemin  de  la  montagne  et  disparaît  aussitôt. 

Nous  sommes  loin  sans  doute  d'avoir  reproduit  les 
grâces  naives  qui  font  le  charme  du  vieux  récit.  Les 
fleurs  que  Viana  a  semées  sur  le  sol  de  la  patrie  per- 
dent de  leur  forme  et  de  leur  couleur  en  passant  sur 
une  terre  étrangère;  une  traduction  n'est  que  le  revers 
d'un  tapis.  Laissons  au  poëte  son  style  inimitable ,  et 
n'envisageons,  dans  ce  drame  palpitant  d'intérêt,  que 
l'histoire  simplement  dite  ,  dégagée  des  prestiges  du 
merveilleux  et  de  l'enthousiasme  poétique.  Ainsi . 
sans  prendre  à  la  lettre  le  portrait  qu'il  nous  fait  de 
Bencomo  ,  en  ram/snant  à  leur  plus  simple  expression 
la  physionom  ie  et  la  tournure  du  vieux  Mencey  d'^i/ro- 
topala  (Orotava,  on  peut  en  déduire  un  assez  bon 
type.  Malheureusement  Viana,  s'autorisant  d'un  conte 
populaire  auquel  il  était  loin  sans  doute  d'ajouter  foi, 
a  laissé  au  héros  guànche  sa  taille  gigantesque  de  sept 
coudées  et  ses  quati*e  vingts  dents. 

•  Bencomo  ,  dit  le  poëte ,  était  bel  homme,  grand  et 

•  robuste  de  corps;  les  rides  de  la  vieillesse  et  les  soucis 

•  de  la  guerre  sillonnaient  son  front  chauve ,  bien  qu'il 
•eût  encore  de  longs  cheveux.  Il  avait  l'air  riant,  mal- 
•gré  son  aspect;  sauvage  et  son  teint  brun.  Son  coup 
>  d'œil  était  rapide,  ses  yeux  vifs  et  noirs,  ornés  de  gran- 
»des  paupières  et  d'épais  sourcils;  son  nez  bien  fait, 
»quoiqu'à  larges  narines;  sa  moustache, bien  fournie, 
•n'ombrageait  qu'en  partie  de  grosses  lèvres  qui  lais- 
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»saienl  voir  une  rangée  de  dents  brillanles  d'émail. 
>Sa  barbe  blanche  lui  descendait  presque  jusqu'à  la 

•  ceinture,  et  ses  bras  nerveux  étaient  couverts*  de  ci- 
»  catrices.  Encore  leste  et  actif,  plein  de  hautes  pensées, 

•  il  était  sévère 4  modeste,  grave,  prudent,  et  surtout 

•  d'une  arrogance  extrême.  •  (  Viana,  chap.  III.  ) 

La  beauté  des  femmes  guanchessert  souvent  de  texte 
aux  inspirations  poétiques  du  bachelier.  Parmi  celles 
dont  il  dépeint  les  traits  figurent  Dacil ,  Rosalva  el 
Guacimara. 

La  princesse  Dacil ,  au  port  noble  et  gracieux  , 
était  fille  de  Mencey  Bencomo  :  «  de  petits  sourcils  do- 

•  rés,  nous  dit  Viana ,  se  dessinaient  sur  son  beau 

•  front,  de  longues  paupières  embellissaient  ses  yeux 

•  jaloux,    et  ses    joues  étaient  colorées  d'un  vif  in- 

•  carnat.  > 

Rosalva  était,  selon  le  poëte,  une  belle  blonde  au  mé- 
lancolique regard.  Dans  Guacimara  au  contraire  il  nous 
dépeinte  une  brune  aux  yeux  noir»,  que  la  nature  avait 
dotée  de  l'énergie  des  hommes.  >  Hais  dans  ces  trois  por- 
traits, Viana  ne  nous  montre  que  des  variétés  de  ce  type 
de  race  au  teint  plus  ou  moins  blanc ,  aux  longs  che- 
veux, au  nez  effilé,  aux  lèvres  grosses  et  courtes  (i). 

On  aurait  tort  de  croire  que  l'imagination  du  poète 
ait  fait  tous  les  frais  de  ces  descriptions;  car,  bien 
qu'il  ait  mis  en  œuvre  les  ressources  du  style  pour 
flatter  à  sa  manière  les  portraits  de  ses  héros ,  il  est 
pourtant  certains  traits  caractéristiques  empruntés 
aux  traditions  qu'il  s'est  attaché  à  reproduire ,  et  ce 
sont  ceux-là  qu'il  nous  importait  de  signaler.  Au  temps 

(  1  )  NivetStda   nariz  ,  boca  pequefta 
Minero  de  preciosas  margaritas  , 
Cual  de  coral  cercada  de  dos  labioa 
Grat'sos  y  cortosde  color  purpiirea.  Vuha.  Caot.  HT. 
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de   Viana    on    gardait  encore   dans  les  fa  nul  les  des 

conquérants  tous  les  souvmirs  du  la  conquête.  Plu- 

BÎeurs  frères    d'armes    d*Alonzo    de    Lugo    s'étaient 

alliés    aux  filles  des  princes  guancbes  ;   le  capitaine 

Garcia  del  Castillo»  qui  fut  blessé  et  fait  prisonnier  au 

fameux  combat  d'Acentejo,  épousa  la  belle  Dacil  (i). 

Le  sang  de  Tinerf  se  mêla  à  celui  de  Castille  ^  dit  Viera 

dans  ses  notices  ;  un  des  anciens  Menceys  de  Ténériffe , 

qu^on  baptisa  du  nom  de  Pierre ,   et  qui  fut  appelé 

depuis  don  Pedro  de  Adexe,  contracta  mariage  avec 

dooa  Maria  de  Lugo,  parente  de  Y Adelantado ^  et  huit 

enfants  furent  le  fruit  de  cette  union  (2).  Maciot  de 

Bethencourt,  qui  succéda  à  son  oncle  Jean  dans  le 

gouvernement  des    trois    premières   lies  conquises  , 

afait  donné  l'exejnple  de  ces  alliances  en  épousant 

la  fiUe  du  roi  de  Lancerotte,  et  Prud'homme  de  Be- 

thencourt  qui  prit  pour  femme  la  nièce  d'un  Guanar- 

tâme  (5) ,   perpétua  aux  Canaries  le  nom  du  baron 

normand. 

Les  annales  historiques,  à  partir  de  l'établissement 
des  Européens,  fournissent  de  nombreuses  preuves 
de  la  fusion  des  deux. races.  Après  la  pacification  ,  les 
soldats  suivirent  l'exemple  des  chefs  et  se  cherchè- 
rent des  compagnes  parmi  le  peuple  vaincu.  Le  type 
goanche  dut  se  reproduire  chez  les  enfants  qui  provin- 
rent de  ces  alliances,  et  le  poëte  Viana  ,  qui  fut  con> 

(1)  Yîana.  ChaDl.  XVI. 

(aj  Viiura.  Noticias  de  la  historia  geneialde  lus  isias  4^  Cananas. 
T.  ni  .  prolo^c. 

(3y  Cette  princesse  fut  appe'ée  depuis  Dona  Luisa  «  de  Dona  Unsa  , 
dilYiéra,  descienden  loi  Berthencoures  de  Gaïdar  y  de  su  hrmana  j4u- 
tmdara  la  linea  de  los  Cabré jas  de  Lanzarote,-  Noticias,  T.  II ,  p.  63. 
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teinporain  de  celle  généralion,  put  s'inspirer  des^ 
souvenirs  récents  et  de  la  physionomie  du  peuple  qui 
avait  consei*vé  tons  les  caractères  de  son  origine. 

Aujourd'hui  encore,  on  retrouve  dans  Tinsulaire  des 
Canaries,  le  port ,  la  figure,  les  coutumes  et  les  mœuFS 
du  Guanche.  II  n'a  plus  ses  croyances;  il  a  oublié 
son  langage  dont  il  ne  prononce  plus  que  quelques 
mots  altérés  ;*  mais  il  l'imite  encore  dans  son  cos- 
tume ;  il  conserve  ses  habitudes  et  ses  manières.  Doux, 
prévenant  et  patelin,  il  est  comme  lui  humble,  insi- 
nuant et  rusé ,  passant  de  la  joie  la  plu«  expansive  à 
la  tristesse  la  plus  concentrée  ;  hardi  jusqu'à  la  témé^ 
rilé  dans  le  danger  le  plus  imminent,  ou  méfiant  el 
craintif  pour  des  riens  f  ami  du  jeu,  du  chant  et  de  la 
danse,  passionné  pour  tous  les  exercices  gymmasli« 
ques,  brisé  aux  plus  rudes  travaux  et  toujours  infati- 
gable; grave  dans   son  maintien,   simple    dans   sos* 
goûts,  sentencieux  et  réservé  dans  ses  paroles,  tel  esl 
le  campagnard  des   Canaries    habitant  le    hameau , 
isolé  dans  sa  grotte  ou  parqué  dans  les  montagnes. 
Disons-le  à  l'honneur  de  ces  braves  ifisulaires  :  leur 
race  tient  bien  plus  du  Guanche  que  de  l'Espagnol. 
Le  stylet  andaloux ,  que  les  paysans  canariens  portent 
habituellement  à  leur  ceinture,  ne  leur  sert  guère  que 
pour  tailler  des  courroies;  les  coups  de  couteau  sont 
inconnus  des  Islenos,  et  le  bâton  est  la'  seule  arme  à  la- 
quelle  ils  ont  recours  pour  vider  leurs   querelles. 
Deux  reparties    achèveront  cette  esquisse.  Un  riche 
propriétaire  de  TéncrifTe,  consultant  un  jour  son  vieux 
fermier  sur  la  moralité   un  peu  équivoque  du    ma- 
jordome de  la    ferme,  n*cn  put  obtenir  que    cette 
réponse  :  •  Si  j* aidais  ma  langue  a  Tenèriffe  et  ma  tète 
à  la  Gnmcve.je  i>ous  dirais  ce  qu^il  est.  »  Un  laboureur 
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ijui  recevait  des  reproches  de  sa  femme  sur  la  trop 
grande  quantité  de  hié  qu'il  avait  semée  dans  un  champ 
lui  dit  d'un  ton  d'oracle  :  §  f^a,  sois  tranquille^  si  lu 
terre  a  trop  leçu^  elle  aura  honte  de  ne  pas  rendre.  » 
N*y  a-t-il  pas  dans  ce  peu  de  mots  quelque  chose  de 
très  caractéristique?  Mais  examinons  les  actions  de 
l'isleno  ,  maintenant  surtout  que  sa  physionomie,  ses 
coutumes  et  ses  discours  nous  révèlent  son  ancienne 
origine. 

L'hospitalité  la  plus  franche ,  la  vénération  pour  la 
vieillesse,  le  respect  filial  et  l'amour  de  ses  proches 
sont  des  vertus  héréditaires  que  les  Guanchcs  ont  lé- 
guées à  leurs  neveux.  Nous  avons  vu  dans  les  plus  mi- 
sérables chaunûères  de  pauvres  chevriers  partager  avec 
Vétranger  leur  goGo  et  leur  laitage  ,  et  ne  lui  deman- 
de>  en  échange  que  sa  bénédiction  pour  leurs  enfants. 
Du  plus  loin  que  l'isleno  voit  venir  son  vieux  père ,  il 
s'arrête  pour  l'attendre ,  descend  de  sa  mule  et  s'agc* 
nouille  pour  lui  baiser  la  main.  Voilà  bien  les  descen- 
dants  de  ces  barbares  qui  estaient  si  remplis  de  vertus 
maturelles  et  d'honneste  simplicité .  comme  disaient  in^ 
géoument  les  chapelains  de  Bethencourt.  11  est  con- 
solant pour  l'histoire  de  l'humanité  de  voir  ces  mœurs 
patriarcales  se  conserver  incorruptibles  au  sein  de  la 
société  moderne;  car  ces  belles  qualités  se  sont  pro* 
pagées  avec  le  sang  d*une  race  pure.  Les  conquérants 
do  XV*  siècle,  ces  hommes  fanatiques  et  impitoyables  , 
qui  violèrent  les  lois  les  plus  sacrées ,  qui  ne  procédè- 
rent que  par  le  meurtre  et  le  saccage ,  pouvaient-ils 
inspirer  aux  vaincus  des  sentiments  de  vertu  et  de  sa- 
gesse,eux  qui»  au  mépris  dcfs  droits  des  nations  et  de 
la  foi  jurée,  se  montrèrent  perfides  et  inhumains, 

i5. 
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eui  qui  ne  surent  rien  respecter,  pas  même  leurs  pra- 
pres  serments. 

S.  Berthelot. 


Lombocky  Balty ,  Sunihawa,  —  Le  commerce  des  esclaves 
ai^ec  Bourbon,  — Les  Bouguis  ;  leur  génie  ^  leur  puis- 
sance dans  la  Malaisie, 


L*lle  de  Lombock  est  gouvernée  par  nn  raja ,  tri- 
butaire du  sultan  Gerang  dans  Tlle  de  Java  ;  ce  raja 
réside  dans  la  petite  ville  de  Mataran ,  située  sur  la 
côte  Ouest.  Le  sol  de  Lombock  est  très  fertile;  il  offre 
des  plaines  étendues  parfaitement  cultivées,  et  les  ha* 
bitants  sont  renommés  pour  leurs  mœurs  douces  et 
paisibles.  L'Ile  de  Bally  n*est  séparée  de  Lombock 
que  par  un  bras  de  mer,  qui  prend  le  nom  de  dé- 
troit de  Bally,  et  sa  population  forme  un  parfait  con- 
traste Qvec  celle  de  cette  dernière  ile  :  autant  les  ha- 
bitants de  Lombock  sont  inoifensifs ,  autant  ceux  de 
Bally  sont  turbulents  et  hostiles;  ils  aiment  la  guerre, 
le  pillage ,  les  aventures  périlleuses  ;  il»  font  des  es- 
claves sur  leurs  ennemis»  vendent  leurs  propres  ser- 
viteurs ,  et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  surprendre 
et  d'enlever  les  navires  ,  lorsqu'ils  en  trouvent  l'oc- 
casion. Leur  lie  rst  une  terre  montagneuse ,  et  cou- 
verte de  sombres  ot  épaisses  forêts;  elle  est  peuplée 
de  bergers  et  de  chasseurs;  tandis  que  Lombock  est 
un  pays  de  plaines  découvertes ,  habitées  par  des  la- 
boureurs. Ceci  est  un  exemple^  en  petit ,  de  la  diffé- 
rence de  mœurs  que  l'on  remarque  paiiout  entre  les 
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peuples  pasteui*s  et  les  peuples  cultivateurs  ;  les  pre- 
miers puisent  dans  la  vie  solitaire  et  nomade ,  au  mi  • 
lieu  de  leurs  montagnes,  une  énergie  farouche,  et 
dans  leur  pauvreté  le  besoin  du  pillage  ;  tandis  que  les 
habitants  des  plaines  ,  trouvant  dans  leurs  travaux 
une  existence  assurée ,  contractent  le  germe  de  ver- 
tus sociales  dans  des|  villages  et  des  hameaux. 

Le  commerce  principal  de  Lombock,  celui  qui  peut 
être  d'une  grande  utilité  pour  notre  colonie  de  Bour- 
bon 9  consiste  en  riz,  que  Ton  doit  venir  chercher  dj 
septembre  en  novembre  ;  on  peut  l'acheter  à  fort  bon 
compte ,  si  Ton  a  eu  soin  de  se  procurer  des  objets 
d'échange,  tels  que   poudre,    fusils»    pistolets,  fer, 
acîer^    grosse  quincaillerie,  calicots  ordinaires,  in- 
diennes à  grands  ramages ,  quelques  satins  ouvragés 
de  la  Chine,  et  surtout  des  monnaies  de  cuivre  chi- 
noises (caussings),  des  piastres  espagnoles  et  des  rou- 
pies indiennes  ou  javanaises.  On  y  trouvera ,  surtout 
après  les  récoltes ,  une  grande  abondance  de  riz ,  de 
la  viande  sèche  de  cerf  et  de  cochon  sauvage  ,  quel- 
ques peaux  et  des  c.hevaux. 

Mais  il  est  une  autre  branche  de  commerce  peu  con-r 
fiue  en  Europe,  sur  laquelle  nous  allons  donner  quel- 
ques détails;  commerce  abominable ,  qui,  heureuse- 
ment pour  l'humanité ,  s'annihile  de  jour  en  jour.  On 
fait  des  esclaves  dans  toutes  ces   lies;  on  les  achète 
pour  servir  comme  domestiques  ou  comme  cultiva- 
leurs.  Tous  les  rajas  possèdent  des  esclaves  en  plus 
on  moins  grand  nombre,  selon  leur  richesse;  ce  sunt 
quelquefois  des  Malais  d'autres  lies,  pris  par  des  pira- 
tes j  quelquefois  des  habitants  de  l'intérieur  des  gran- 
des terres  ,  vendus  par  des  tribus  victorieuses  de  leurs 
ennemis,  ou  des  serviteurs  vendus  par  leurs  maîtres. 
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Bally»  Timor  roumissaient  uaguère  un  gi^and  nom- 
bre de  ces  esclaves,  que  les  Français  et  les  Portugais 
achetaient  pour  leurs  établissements.  Les  Portugais  les 
prenaient  surtout  à  Timor-Dely  et  les  exportaient  i 
Macao ,  à  Goa ,  et  jusqu'à  Rio  Janeiro,  où  Ton  en  foit 
encore  beaucoup. 

Les  Français  de  l'Ile  Bourbons  imitèrent  cet  exem- 
ple :  et  quand  la  traite  sur  la  côte  d'Afrique  devint 
difficile,  ils  firent  celle  des  Malais  par  contrebande.  Ces 
spéculations  employaient  chaque  année  quatre  à  cinq 
navires  de  lâo  à  300  tonneaux»  briks  légers  et  fins 
voiliers,  montés  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes  d'é- 
quipage. Ces  opérations  exigeaient  un  capital  de 
cent  cinquante  à  deux  cent  mille  francs.  Chaque 
navire  achetait  de  cent  cinquante  à  deux  cents  es- 
claves, dont  le  prix  n'excédait  pas  cent  piastres 'cha-^ 
cun,  et  souvent  ne  revenait  pas  à  cinquante  ;  ils  étaient 
généralement  employés  à  Bourbon  comme  domesti- 
ques ou  comme  commandeurs,  sur  Jes  habitations, 
011  enfin  en  qualité  d'ouvriers.  Les  navires  de  Bour- 
bon» qui  venaient  faire  leurs  chargements,  prenaient 
surtout  des  femmes,  fort  bons  domestiques,  et  moins 
à  craindre  dans  la  traversée  que  les  hommes,  qui, 
comme  esclaves ,  ont  beaucoup  plus  de  résolution  que 
les  noirs  africains. 

■  Après  avoir  dépassé  Lombock,  nous  côtoyâmes 
Sumbawa  ,  ile  très  haute,  sillonnée  de  montagnes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  un  groupe  de  trois  pics 
élevés,  dont  celui  du  centre,  d'une  forme  parfaite- 
ment conique,  domine  les  deux  autres;  c*est  le  fameux 
volcan  de  Tomboro ,  célèbre  par  sa  terrible  éruption 
de  181 5,  qui  détruisit  de  fond  en  comble  une  foule 
de  villages,  et  ensevelit  une  multitude  d'habitants,  La 
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c6le  Mord  de  Sumbawa  est  coupée  de  profondes  si- 
nuosités ,  qui  offrent  parfois  d^excellents  abris  pour 
les  navires  ;  une  baie  immense  pénètre  dans  TUe , 
^ont  elle  occupe  tout  l'intérieur.  Sumbawa  est  gouver- 
née par  plusieurs  petits  rajas,  qui  reconnaissent  la 
suzeraineté  du  prince  de  Bima,  vassal  lui-même  des 
Hollandais ,  mais  dont  l'autorité  s'étend  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Ile  ^  ainsi  que  sur  celle  de  Mengga- 
ray  et  sur  la  partie  occidentale  de  celle  de  Flores. 

Flores ,  que  nous  aperçûmes  après  avoir  dépassé 
la  petite  lie  de  Menggaray,  qui  la  sépare'  de  Sumbawa^ 
est  une  lie  belle,  assez  étendue,  dont  les  côtes  très 
Ixiisées  sont  couvertes  de  nombreux  et  riants  villages , 
que  l'on  aperçoit  tantôt  sur  la  pente  ou  crête  des 
montagnes,  tantôt  «iu  fond  des  vallées.  Une  végéta- 
tion vigoureuse  révèle  la  fécondité  de  son  sol  et  fait 
qu'elle  est  une  des  plus  peuplées  de  ce  groupe.  Flores 
est  aussi  partagée  entre  plusieurs  petits  princes  indé- 
pendants ,  qui  étaient ,  il  y  a  peu  d'années  encore , 
vassaux  des  Portugais  ;  ils  y  avaient  un  gouverneur  de 
leur  nation  ,  résidant  à  Larantouka,  petite  ville  située 
dans  la  partie  occidentale  de  Tile.  Maintenant  tous  les 
rajas  ont  reconnu  l'autorité  de  la  Hollande  ;  cependant 
une  colonie  de  Bouguis,  établie  dans  la  partie  méri- 
dionale, où  elle  possède  un  beau  port,  se  refuse  en- 
core à  reconnaître  la  souveraineté  de  cette  puissance. 
Nous  devons  dire  ici  deux  mots  de  ces  Bouguis,  qoi 
ont  envabi  les  côtes  des  lies  de  la  Malaisie«  oii,  par  ri- 
falité  d'intérêts  commerciaux,  ils  sont  devenus  les 
antagonistes  les  plus  redoutables  et  les  plus  acharnés 
4eê  Européens  et  de  leurs  établissements;  nous  au- 
rons d'ailleurs  occasion,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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de  parler  beaucoup  plus  en  détail  de  celte  race  ma: 
laîse. 

La  grande  lie  de  Célèbes  est  coupée  par  des  baies 
profondes,  ou  pour  mieux  dire  de  véritables  bras  de 
mer,  qui  pénètrent  dans  les  terres  et  partagent  l'Ile 
en  quatre  grandes  péninsules.  Dans  le  Sud,  Tun  de 
CCS  bras  de  mer  est  là  baie  de  Boni ,  qui  tire  son  nom 
du  royaume  de  Boni ,  autrefois  Tun  des  plus  puissants 
de  rile.  Le  territoire  de  Boni  est  peu  fertile ,  mais 
extraordinairement  peuplé,  ce  qui  nécessite  Témi- 
gration  périodique  de  ses  habitants.  Ce  pays  forme  un 
état  indépendant,  qui,  à  l'époque  où  je  le  visitai 
pour  la  dernière  fois,  en  18*29 ,  était  gouverné  par  une 
reine ,  avec  laquelle  les  Hollandais  étaient  souvent 
en  guerre  et  avaient  fait  maints  traités,  aussitôt  rom- 
pus que  signés. 

Les  Bouguis,  comme  la  plupart  des  habitants  de 
Célèbes,  sont  d'une  taille  plus  élevée  que  les  autres 
Malais;  ils  sont  mieux  conformés,  ils  ont  plus  de  ' 
iierlé  dans  le  caractère,  sont  plus  braves,  plus  indé- 
pendants et  surtout  plus  intelligents.  Leur  activité  est 
extraordinaire,  et  leur  aptitude  naturelle  pour  les 
afi'aires  est  telle,  qu'on  peut  dire  qu'ils  naissent  négo* 
ciants;  les  Bouguis  sont  sans  contredit  Télite  de  la 
race  malaise,  et  sous  tous  les  rapports  se  distin- 
guent par  leur  supériorité  dans  tous  les  genres.  Infi- 
niment moins  basanés  que  les  autres  habitants,  leurs 
traits  sont  beaucoup  plus  beaux;  ils  ont  plus  de  no- 
blesse et  de  dignité,  et  tout  dans  leurs  gestes,  leurs 
manières,  leur  port  et  leur  langage  annonce  <fu'ils 
sont  convaincus  de  cette  supériorité  ;  enfin  ils  sont  aux 
Malais  ce  que  les  Européens  sont  au  reste  des  habi- 
tantsilu  globe. 


(  235  ) 

Ge  peaple ,  sorti  d'une  contrée  pauvre  par  la  nature 
du  sol ,  resserré  dans  dès  limites  étroites  par  l'exu- 
bérance de  la  population  et  par  la  difficulté  du  com- 
merce dans  une  baie  remplie  d'écueils  peu  ou  point 
connus  (i),  ne  pouvait  rester  sur  un  théâtre  trop 
lK>mé  pour  le  développement  de  son  activité  et  de 
son  intelligence;  il. s'est  répandu  sur  les  lies  voisines 
et  y  a  transporté  sa  race»  son  sang  et  son  génie  mer- 
cantile et  aventurier. 

^insi  c'est  le  Bouguis  qu'on  trouve  navigateur  com- 
merçant dans  toutes  les  petites  lies,  dans  les  moin- 
dres criques,  et   qui  vient   dans  les  établissements 
européens  faire  les  échanges  dont  il  a  besoin  pour  ali- 
menter son  trafic  ;  c'est  lui  qui  s'aventure  au  milieu 
des  peuples  les  plus  féroces»  sur  toutes  les  côt.es  et 
dans  rintérieur  des  terres;  les  richesses  qu'il  acquiert, 
son  caractère  entreprenant  et  son  courage  lui  assurent 
un  ascendant  marqué  ;  s'il  n'est  pas  raja  ou  chef,  il 
est  prêtre  (  serif)  ;  enfin  partout  il  domine,  soit  par  la 
force»  soit.par  la  richesse»  ou  par  la  religion.U  est  en- 
core pirate  ;  et  lorsqu'on  parle  de  ces  écumeurs  de 
mer  malais  qui  enlèvent  des  navires  »  c'est  sans  aucun 
doute  un  ou   plusieurs  Bouguis*  qui  conduisent  l'ex- 
pédition. L'Européen  est  son  ennemi  naturel;  il  mé- 
prise les  autres  peuples»  qui  ne  peuvent  lutter  d'intel- 
ligence et  de  bravoure  avec  lui.. 

11  est  impossible  en  Europe  de  se  faire  une  idée 
de  l'étendue  et  de  la  richesse  du  commerce  que  font 

(i)  On  dit  cependant  que  les  nombrtux  éiueils  parsemés  dans  les  cartes 
fbh  baie  de  Boni  ne  sont  qu  imaginaires ,  et  que  la  Hollande  ne  voulant 

■ 

im  que  les  autres  nations  vinssent  à  connaître  la  richesse  de  ces  iirs , 
01  a,  autant  que  possible,  entouré  la  navigation  de  fausset  difficultés. 


ces  bommes  entreprenants  sur  des  embarcations  mal 
équipées,  avec  lesquelles  ils  se  hasardent  à  croiser 
dans  toutes  les  directions  de  cet  immense  archipel 
indien,  depuis  Malacca  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée,  la 
terre  des  Papous  et  l'Australie  ;  ils  s'occupent  surtout 
du  commerce  de  la  poudre  d'or,  de  Técaille ,  des  nids 
d'oiseaux  et  des  bitches  de  mer  ;  ils  vont  recueillir  ces 
riches  produits  le  long  des  côtes,  dans  des  réduits 
secrets  ,  dont  seuls  ils  ont  connaissance ,  et  jusque 
dans  l'intérieur  des  terres;  on  les  voit  ensuite  arriver 
à  Batavia  •  à  Sincapoure  ou  à  Pulo  Pinang  sur  leurs 
frêles  embarcations,  avec  des  cargaisons  de  vingt, 
trente,  cinquante  et  quatre  vingt  mille  piastres  de  va- 
leur. 

Les  fiouguis  mettent  toute  leur  adresse  à  se  con- 
server le  monopole  direct  des  opérations  commercia- 
les avec  les  habitants;  ils  s'efforcent  par  tous  les  moyens 
de  susciter  des  entraves  aux  Européens,  lorsque  ceux- 
ci  se  hasardent  à  leur  faire  concurrence  ;  à  Bornéo  » 
où  ils  sont  en  possession  de  l'approvisionnement 
exclusif  en  objets  manufacturés  d'Europe,  de  l'Inde, 
de  la  Chine,  ils  ont  fait  échouer  toutes  les  tentatives 
des  Anglais  et  des  Hollandais;  ils  apportent  aux  peu- 
plades de  l'intérieur  de  cette  lie,  connues  sous  le  nom 
de  Dayaks,  toutes  sortes  de  marchandises  y  qu'ils 
échangent  contre  des  diamants  bruts ,  des  nids  d'oi- 
seaux, de  la  poudre  d'or,  du  camphre,  du  benjoin  et 
autres  produits  précieux.  Ce  sont  eux  qu'on  retrouve' 
sans  cesse  dans  ce  détroit  de  Macassar  si  redouté ,  où 
tant  de  navires  ,  et  en  bien  plus  grand  nombre  encore 
qu'on  ne  le  croit,  ont  disparu  par  leur  trahison.  En 
un  mot,  la  conservation  de  leur  monopole  est  l'objet 
de  toute  leursollicitude  et  la  cause  de  la  mortelle  antî- 
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patliie  qu*iU  nournssent  coDlre  les  Européens,  dont 
ils  redoutent  la  rivalité.  La  piraterie  qu'ils  exercent 
sur  nos  bâtinoiènls,  principalement  autour  de  Bornéo, 
n'a  donc  pas  tant  pour  motif  la  soif  du  pillage»  qu'elle 
n'a  pour  but  d'empêcher  les  blancs  de  trafiquer  di- 
rectement a?ec  les  indigènes. 

Mais  il  est  temps  de  continuer  notre  voyage. 

Lorsque  nous  fûmes  par  le  méridien  de  l'extrémité 
E.  de  Flores»  nous  dirigeâmes  notre  route  au  Nord» 
en  quittant  les  lies  appelées  depuis  long-temps'  les 
lies  à  l'Est  de  celles  de  la  Sonde ,  et  que  je  continue^ 
rai  de  désigner  sous  ce  nom ,  attendu  que  je  ne  leur 
en  connais  pas  d'autre.  Nous  faisions  route  vers  les 
Holuques.  Les  premières  terres  de  cet  archipel  que 
nous  aperçûmes  à  bâbord  furent  les  lies  de  Bouton  » 
voisines  de  la  côte  méridionale  de  Célèbes»  et  dont  le 
raja  est  vassal  des  Hollandais.  Un  canal,  large  de  quel- 
ques milles»  dans  lequel  nous  courûmes  des  bordées» 
sépare  les  iles  de  Bouton  du  groupe  de  Token-Bessey» 
archipel  en  miniature»  formé  d'une  immense  quan- 
tité de  petites  lies»  d'Ilots  et  de  rochers  qui  sem- 
blaient sortir  en  foule  du  sein  des  flots  sous  les  for- 
mes les  plus  bia^rres.  La  plupart  de  ces  lies  sont  basses 
et  couvertes  de  beaux  ombrages;  mais  l'approche  en 
est  dangereuse .  parce  qu'elles  sont  entourées  de  ré- 
cifs» qui  s'avancent  au  loin  dans  la  mer.  On  doit  évi- 
ter de  s'engager  dans  cet  archipel  avec  d'autant  plus 
de  raison  »  que  les  passes  n'en  sont  point  connues. 

Une  bonne  brise  du  Sud  nous  éloigna  de  leur  fâ- 
cheux voisinage»  et  portant  plus  au  Nord,  nous  pri- 
mes notre  direction  sur  Bouro  »  que  nous  reconnû- 
mes de  fort  loin»  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
i  son   dôme  élevé  »  connu  sous  le  nom   de  pic  fie 
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BottrOf  et  .dont  la  hauteur  a  été  calculée  à  9,fioo  nl^-. 
ires.  Bouro  est  une   des  grandes  lies  des  Moluques^ 
régie  par  un  résident  hollandais,  qui  a  le  titre  de  sous- 
gouverneur.   Sa    partie    orientale   est    élevée.   On  y 
voit  un  fort  sur  lequel  flotte  le  pavillon  hollandais  ; 
un  beau  village  au  bord  de  la  plage  ,  et  un  bon  port 
(Gajelli) ,  où  les  navires  peuvent  se  procurer  de  l'eau 
et  des  vivres  à  meilleur  marché,  dit-on,  que  dans  tout 
autre  endroit  de  ces  parages.La  côte  de  Bourou  est  par- 
tout très  saine ,  et  peut  s'approcher  de  fort  près.  Sur 
la  rive  orientale  on  trouve  plusieurs  havres,  baies  ou 
anses,  qui  offrent  d'excellents  abris  aux  navires,  et  dont 
le  India  Directory  indique  les  positions  ;  toutefois  il  est 
plus  prudent  d'éviter  ces  relâches  et  le  passage  du 
détroit,    surtout  pour  les   petits  navires ,  qui  feront 
bien  de  prendre  leur  route  par  la  côte  O.  opposée  au 
détroit ,  à  cause  de  la  piraterie  des  habitants ,  qui , 
bien  que  moins  dangereux  que  ceux  de   la  côte  de 
Bornéo,   profilent  cependant  de  toutes  les  occasions 
pour  surprendre  les  embarcations.  Il  faut  dans  ces 
parages  être  constamment  sur  ses  gardes  et  prendri! 
toutes   les  précautions  nécessaires  pour  se  mettre  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  de  la  part  des  Malais.  C'est 
des  environs  d'une  baie  de  Tlle  de  Bouro  (  Cajelli  ) 
que  l'on  retire  cette  huile ,  si  utile  dans  les  prépara- 
tions pharmaceutiques  sous  le  nom  de  cayapouti  (bois 
blanc  )  de  Bouro  ;  mais  les  Hollandais  s'étant  réservé 
l'exploitation  de  cette  denrée,  leurs  navires  seuls  sont 
admis  dans  cette  baie,  et  les  pavillons  étrangers  ne 
sont  reçus  que  dans  le  cas  de  grosses  avaries. 

Un  détroit  sépare  Bouro  des  lies  de  XuUa  ,  au  nom- 
bre de  trois.  Notre  navire  se  dirigea  vers  la  plus  pe- 
tite et  la  plus  orientale ,  désignée  sous   le  nom  i\o 
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XuIIa-Bcssey  (la  petite  XuUa)  ;  elle  est  d*unc  moyenne 
ùlévation ,  et  ses  Hvages  sont  profondément  découpés 
par  des  baies  et  des  criques,  qui  s'enfoncent  de  toute» 
parts  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  lendemain  nous 
«aperçûmes  Oby ,  autre  petite  lie  à  l'est  de  Xulla- 
Bcssey.  Son  approche  est  entièrement  exempte  de  dan- 
ger, et  la  partie  S.-E.  de  la  côte  est  tout-à-fait  plate; 
circonstance  commune  à  la  plupart  des  Moluqiies» 
dont  généralement  une  partie  du  sol  est  parfaite* 
ment  unie,  tandis  que  l'autre  s'élève  en  montagnes 
plus  ou  moins  hautes.  Ces  lies  ont  d'ailleurs  dans 
leurs  foimeSy  dans  leurs  contours,  leurs  aspects  et 
l'ensemble  de  leur  construction  une  singulière  et  frap- 
pante analogie  entre  elles;  je  me  bornerai  donc  à  dire, 
qu'après  avoir  reconnu  les  lies  de  Ceram  et  de  My<- 
8ol,  nous  entreprîmes  de  sortir  des  archipels  entre 
Gilolo  et  Waigiou. 

Je  ne  saurais .  rien  comparer  au  charme  de  cette 
navigation  à  travers  ces  lies,  et  aux  tableaux  mer»- 
veiUeux  qu'une  riche  et  féconde  nature  déroulait  à 
chaque  instant  à  nos  regards.  Toutes  ces  terres ,  les 
unes  basses  et  plates .  les  autres  escarpées,  pyrami- 
dales ou  s'éievant  en  pente  douce,  se  paraient  uni- 
formément d'une  verdure  éternelle  ;  les  montagnes  se 
couvraient  de  magnifiques  arbres,  espèces  de  colosses 
de  la  végétation ,  tandis  que  des  collines  doucement 
^  ondulées  se  couronnaient  de  palmiers ,  dont  les  vents 
agitaient  mollement   les    feuillages  découpés.  Parfois 
nous  apercevions  près  du  rivage  une  maison  construite 
presque  à  l'européenne,  mais  entourée  des  varandasde 
rigueur  et  des  bâtiments  de  dépendance  ;  c'était  la  de- 
meure du  résident  hollandais,  véritable  sultan  du  pays. 
Le  soir  venait,  le  crépuscule  succédait  à  un  pompeux 


(  s58  ) 

coucher  du  soleil  ;  dans  ce  niomeot  la  douceur  de 
l'air  y  la  transparence  de  l'almosphère  répandaient 
autour  de  nous  un  calme  inelTable;  la  brise  frémis- 
sait dans  nos  agrès  «  et  son  doux  murmure  ajoutait 
aux  harmonies  et  aux  charmes  de  ces  belles  nuil$. 
Parfois ,  lorsque  nous  rangions  là  côte ,  la  brise 
nous  apportait  les  émanations  parfumées  de  la  terre } 
et  le  malin ,  à  peine  les  premiers  rayons  de  l'aurore 
commençaient- ils  à  sortir  des  flots,  que  tout  semblait 
s'animer;  sur  le  rivage ,  une  multitude  de  cacatoès, 
des  perruches,  des  perroquets  de  toutes  les  couleurs, 
de  toute  grandeur;  des  nuées  d'autres  oiseaux  de 
toute  «'spèce  s'éveillaient  ,  s'agitaient,  \olligeaient  de 
branche  en  branche,  et  ibemblaient  par  leurs  eri# 
et  leurs  chants  saluer  le  retour  de  l'astre  du  jour* 
Souvent  M.  Rilter,  excellent  musicien ,  pendant  ces 
nuits  tranquilles,  s'asseyait  sur  le  couronnement  du 
navire,  prenait  sa  flûte  et  en  tirait  des  sons  si  mé- 
lodieux ,  que  l'équipage,  renonçant  au  sommeil, 
venait  s'étendre  au  pied  du  grand  mât  et  écouter  en 
extase  ce  nouvel  Orphée.  On  sait  quel  «st  le  charme 
de  cet  instrument  au  milieu  du  calme  de  Içl  nuit;  il 
devient  encore  bien  plus  puissant ,  lorsqu'on  en  )oue 
dans  un  bateau  sur  une  rivière,  ou  à  bord  d'un  navire; 
on  peut  donc  juger  de  l'effet  que  produisait  M.  Ritter 
avec  son  inimitable  talent  sur  nous  tous,  et  surtout 
sur  les  matelots ,  hommes  simples ,  incultes ,  rudes  » 
mais  éminemment  impressionnables  et  exaltés. 

Un  jour  le  calme  nous  surprit  au  milieu  d'un  groupe 
d'Iles,  dont  les  principales  sont  désignées  sous  les  noms 
deWyang,  Syang  et  ŒU  ;  les  deux  dernières  sont  basses 
et  unies,  la  première  montagneuse  et  escarpée  ;  c'était 
justement  vers  celle-ci  que  nous  étions  poussés  par  un 
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fort  conrani.  Toutes  les  embarcalioils  furent  mises  à  la 
mer  pour  le  ?aiBcre  ,  car  nos  voiles ,  privées  de  vent» 
ne  pouvaient  nous  rendre  aucun  service  ;  mais,  vains 
efforts  9   il  ne  nous  élait  pas  possible  de  maîtriser  la 
force   qui  nous  entraînait;    tout-à-coup,    arrivés   à 
quelques  encablures  deWyang,  le  courant  prit  une 
autre  direction  et  nous  reporta  au  large.  De  (emps  en 
temps  nous  jetions  la  sonde ,  nrais  sans  trouver  de 
fond.  Une  nuit  se  passa  ainsi  dans  une  angoisse  péni- 
ble et  continuelle  ;  le  matin ,  le  capitaine  m'expédia 
avec  une  embarcation   pour  sonder  sur  la  côte  de 
Syang;  je  m'y  dirigeai,  mais  je  fis  nager   pendant 
trois  heures  sans  pouvoir  l'atteindre  ;  nous  avions  été 
induits  en  erreur  sur  le  trajet  que  nous  avions  à  faire, 
ce  qui  arrive  fréquemment  dans  ces  détroits  ,  lorsque 
'e  temps  est  très  clair  ;  l'air  est  si  diaphane  ,  l'atmo- 
sphère si  pure,  si  transparente,  que  sans  cesse  on  est 
trompé  sur  la  distance  des  objets  que* l'on  aperçoit, 
et  qui  paraissent  bien  plus  rapprochés  qu'ils  ne  le  sont 
en  réalité.  Enfin ,  après  beaucoup  d'elTorts ,  nous  at- 
teignîmes celte  Ile  ,  qui  semblait  fuir  devant  nous  ; 
mais  près  de  la  côte  le  fond  se  trouva  d'une  si  grande 
profondeur  ,  qu'il  eût  été  très  imprudent  de  vouloir  y 
mouiller  le  navire.  Tout-à-coup  nous  le  vîmes  carguer 
ses  ToileSy  et  celte  circonstance  nous  fit  conjecturer 
qu'il  avait  trouvé  un  endroit  favorable  pour  laisser 
tomber  son  ancre;  alors  nous  abordâmes  sur  la  plage, 
où  nous  trouvâmes  une  grande  abondance  de  porce- 
laines et  cT'autres  jolis   coquillages.  Nous  eûmes  1» 
bonne  'fortune  d'y  découvrir  deux  tortues ,  dont  nou»- 
Dous  emparâmes  ;  et  pour  couronner  notre  excursion 
nous  allions  pénétrer  dans  un  bois  peu  distant,  lors- 
que l'un  des  matelots  fit  la  désagréable  rencontre  d'u» 
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gtos  serpent,  ce  qui  nous  détermina  a  mettre  fin  à  nos 
explorations.  Nous  battîmes  en  retraite,  ayant  passé 
environ  trois  quarts  d'heure  sur  l'Ile.  Nous  retournâ- 
mes à  bord  bien  plus  facilement  que  nous  n'étions 
venus  à  terre  ;  le  courant  ùous  portait  «au  large  avec 
une  telle  vélocité,  qu'arrivés  au  navire»  nous  mesurâ- 
mes la  vitesse  de  notre  marcbe  »  et  nous  la  trouvâmes 
de  trois  milles  à  l'heure.  Quelles  sont  les  embarca- 
tions  qui,  ayant  à  lutter  contre  un  courant  aussi  fort» 
pourraient  remorquer  un  bâtiment,  lorsque  seules 
elles  ont  tant  de  peine  à  le  surmonter  ?  Une  petite  brise 
s'étant  enfin  élevée  dans  l'après-midi ,  on  leva  l'ancre 
pour  faire  route  au  Nord,  et  en  passant  entre  Gilolo 
et  Waigiou,  gagner  la  haute  mer  et  les  Philippines. 


Extrait  (fune  lettre  de  M.  Carettb,  membre  de  la  Corn* 
mission  scientifique  de  V Algérie  ,  arrivé  à  PÀi/ippevi/le 
fe  8  mars  1 84o. 


Philippeville ,  le  9  miirs  1 840. 

Samedi  7  mars,  nous  avons  mouillé  le  soir  â  Stora» 
qui ,  comme  son  nom  arabe  l'indique ,  est  une  baie 
entourée  d'un  vaste  rideau  de  montagnes.  Nous  dûmes 
passer  la  nuit  à  bord ,  et  ce  fut  fort  heureux ,  car  nous 
aurions  été  fort  embarrassés  s'il  nous  avait  fallu 
descendre  à  terre  avec  tous  nos  bagages  9  d'autant  que 
le  débarquement  n'est  rien  moins  que  commode. 

C'est  le  lendemain  dimanche,  à  8  h.  du  matin»  par 
un  beau  soleil,  que  nous  avons  pris  terre  dans  la  pro- 
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viiice  de  Constanline,  sur  le  rivage  de  Stora.  Nos  baga- 
ges conUnuèrent  d'aller  piir  mer  jusqu'à  Philippeville, 
où  M.  Enfanlin  voulut  bien  se  charger  de  les  faire 
débarquer.  Quaot  à  nous,  fatigués  de  la  mer,  nous 
nous  acheminâmes,  lestes  et  ingambes,  de  Stora  à  Phi- 
lippefille»  qui  en  esta  une  bonne  lieue. 

Stora  conserve  des  débris  imposants  de  l'occupation 
romaine ,  et  la  route  en  est  jonchée  ;  mais  il  nous  tar- 
dait de  voir  l'ancienne  Rusicada.  Nirus  y  fîmes  notre 
entrée  à  9  h.  du  matin. 

PlûUppeville  est  sans  contredit  le  point  le  plus  ai^ 
rieuz  de  nos  possessions. 

Il  y  a  quatorze  siècles,  il  y  avait  là  une  grande  et  belle 
ville  ;  le  théâtre»  les  bains,  les  arènes  dont  on  retrouve 
les  restes,  rendent  un  témoignage  assez  éclatant  de  ce 
qu'elle  dut  être  ,  et  on  éprouve  à  la  vue  de  ces  débris 
le  sentiment  de  tristesse  et  de  curiosité  dont  les  esprits 
même  les  moins  archéologiques  ne  peuvent  se  dé- 
fendre. 

Mais  à  côté  de  la  ville  en  ruines,  se  présente  un  autre 
«pectacle  bien  plus  important  encore  et  d'un  intérêt 
plus  positif:   c'est  la   ville  nouvelle.   Il   y  a  à  peine 
i8  mois  que  nous  sommes  à  Philippeville,  et  déjà  ce 
n'est  plus  un  camp,  ce  n'est  pas  un  village,  c'est  une 
\ille  :  les  rues  s'alignent,  les  maisons  s'élèvent  avec  une 
rapidité  dont  rien  en  Europe  ne  peut  nous  donner  une 
idée.    Ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  ville  arabe  dé- 
baptisée. Avant  notre  occupation  ,  il  n'y  avait  rien  , 
absolument  rien  que  des  monceaux  de  pierres  de  taille 
que  Ton  trouve  encore  à  5  et  6  mètres  de  profondeur. 
11  y  a  déjà  trois  quartiers  bien  distincts  :  le  quartier 
militaire ,  le  quartier  civil  et  le  quartier  arabe. 

XIII.    AVRIL.    4*  iC 
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Les  Arabes  ont  construit  leurs  cabanes  où  ils 
s'abritent  eux  et  leurs  mulets  :  ils  font  le^  transports  à 
Gonstanline;  les  habitants  Européens  ont  leurs  mai- 
sons, la  plupart  à  un  étage ,  plusieurs  à  deux. 

L'administration  rivalise  avec  les  intérêts  privés. 
L'hôpital  placé  dans  le  fort  de  France,  sur  une  hauteur 
qui  domine  la  ville,  sera  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  rAfrique  française.  Et  il  n'est  pas  en  projet^ 
il  en  est  déjà  au  second  étage,  et  avant  peu  il  sera 
achevé ,  et  aura  reçu  sa  destination.  La  maison  que 
l'habite  n'est  construite  qu'à  moitié;  j'entends  les 
maçons  et  les  charpentiers  qui  s'empressent  d'achever 
je  second  corps  de  logis.  Au  milieu  du  foii  de  France 
s'élève  une  colonne  de  granit  provenant  sans  doute 
d'un  ancien  temple.  C'est  elle  qui  porte  le  drapeau 
tricolore. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  premier  soin  en  pa}S  conquis 
est  de  se  fortifier  ;  on  songe  à  sa  défense  avant  de 
songer  à  son  bien-être;  Philippeville  n'a  ni  portes,  ni 
murailles  :  il  n'y  a  pas  même  une  hgne  d'octroi  ;  et 
loin  que  celte  sécurité  encourage  les  Arabes  à  des  en- 
treprises  hostiles,  chaque  jour  amène  de  nouvelle» 
soumissions.  Le  colonel  Lafontaine,  qui  commande  ici» 
me  (lisait  hier  que  le  cheik  de  CoUo  venait  de  lui  de- 
mander l'investiture  française. 

Je  ne  puis  me  lasser  d'observer  ce  mouvement  d'une 
société  naissante.  Si  le  mouvement  qui  se  manifeste  & 
Philippeville  continue ,  ce  sera  dans  quelques  années 
la  capitale  de  nos  possessions. 

Les  adversaires  de  l'occupation  ont  beau  faire,  la 
force  des  choses  qui  les  a  poussés  jusqu'à  présent 
malgré  eux  les  poussera  encore.  Ils  n'empêcheront  pas 
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le  défeloppement  d*une  prospérité  dont  ils  n*ont  pos 
pu  étouffer  le  germe  ,  et  ce  qu'ils  auront  de  mieux  h 
faire»  ce  sera  d'accepter  le  mouvement,  de  le  recon- 
naître ,  et«  s'ils  le  peuvent,  de  le  diriger.     ~ 

Le  colonel  Lafontaine,  qui  part  jeudi  pour  Constan- 
tine  ,  nous  a  engagés  à  partir  avec  lui;  c'est  donc  jeudi 
matin  que  nous  nous  mettons  en  route  ;  nous  resterons 
deux  ou  trois  jours  en  chemin.  Je  ne  m'arrête  main- 
tenant ici  que  comme  voyageur,  j'y  reviendrai  en 
explorateur:  mais  je  veux  me  débarrasser  de  mes 
bjagages,  et  m'installer  à  Constantine  où  le  général 
Galbois  a  dû  nous  faire  préparer  des  logements  :  c'est 
alors  seulement  que  je  commencerai  mes  opérations. 
Je  profite  néanmoins  de  mon  séjour  forcé  ici  pour 
parcourir  les  ruines  de  Rusicada  ,  et  prendre  des  ren- 
seignements auprès  des  personnes  qui  ont  déjà  étudié 
les  localités. 

Il  n'est  queï^tion  ici  que  des  heureux  résultats  ob- 
tenus dans  la  province  de  Constantine.  Les  terres  sur 
loote  la  route  de  Philippeville  à  Constantine,  qui  font 
partie  du  domaine  du  Belyk,   ont  été  mises  l'année 
dernière  en  adjudication.  Les  Arabes  se  sont  présentés 
en  grand  nombre  cette  année,  et  le  résultat  de  cette 
concurrence  a  été  de  faire  monter  le  loyer  des  terres 
à  un  prix  de  vingt  ou  trente  fois  supérieur  à  celui  des 
mêmes  terrains  sous  le  gouvernement  des  beys.  Aussi 
toute  la  route  est  cultivée ,  les  blés   sont  sur  pied , 
Vannée  sera  magnifique. 

On  espère  l'année  prochaine  déterminer  les  Arabes  à 
essayer  des  plantations.  Ce  serait  un  fait  inouï ,  et  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  la  confiance  que  leur 
inspire'  la  stabilité  de  notre  administration.  Un  grand 

16. 
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nombre  de  Kabyles  sont   employés  aux  travaux   de 
i   Philippeville  :  ce  sont  les  jeunes  gens  des  tribus  voi- 
sines; leur  présence  garantît  la  fidélité  des  populations 
dont  ils  font  partie. 

Note  lue  à  V  Assemblée  générale ,  après  la  présentation  des 

Ombrages  offerts  à  la  Société. 

Les  atlas  et  les  autres  collections  de  cartes  dont  M.  le 
comte  Démidoff  vient  de  faire  présent  à  la  Société  de 
géographie  se  composent  de  S02  feuilles.  Toutes  sont 
applicables  à  la  Russie  ;  elles  forment  le  recueil  le  plus 
complet  que  l'on  ait  pu  se  procurer  sur  la  géographie 
de  ce  vaste  empire. 

Nous  espérions  témoigner  aujourd'hui  à  M.  de 
Démidoff,  vice-président  de  la  Société,  notre  reconnais- 
sance pour  un  si  précieux  envoi;  la  mort  d'un  frère  l'a 
forcé  de  partir  ,  pour  aller  lui  rendre  à  Francfort  les 
derniers  honneurs. 

Profilons  du  moins  de  son  absence  pour  louer,  sans 
embarrasser  sa  modestie ,  un  ouvrage  qui  lui  appar- 
tient, et  dont  il  a  également  fait  hommage  à  la  Société 
de  géographie.  La  publication  de  ses  voyages  dans  la 
Russie  méridionale  et  en  Crimée  est  1res  digne  de  l'in- 
térêt du  monde  savant,  par  la  variété  et  l'étendue  des 
recherches  qui  entrent  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 
On  peut  en  juger  ainsi  d'après  les  livraisons  qui  ont 
paru  ;  et  vous  avez  déjà  pu ,  messieurs,  apprécier  le  mé- 
rite historique  de  ce  voyage,  par  la  relation  qui  en 
précède  les  autres  parties,  et  dont  l'auteur  vous  a  lu 
quelques  fragments. 

Honneur  aux  amis  de  la  science ,   qui  s'attachent  à 
faire  un  si  noble  emploi  de  leur  fortune ,  en  encou- 
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rageant  le  progrès  des  connaissances  humaines ,  en  le 
favorisant  par  leur  propre  exemple,  et  en  appliquant 
spécialement  à  leur  patrie  les  études  et  les  travaux 
qu'ils  consacrent  à  l'utilité  commune.  Ici  la  fortune 
cesse  d'être  aveugle;  elle  s'unit  à  la  science,  se  signale 
par  des  entreprises  éclairées ,  et  y  cherche  sa  plus 
durable  illustration.  R. 


PROGRAMME 

DES    PBIX    PROPOSÉS    EN     1840. 

I.  PRIX  ANNUEL 

POD  R 

Là    DÉCOUVEHTK    LA    PLUS    IMPORTANTE 
Klf    GÉOGRAPHIE. 

Médaille  dor  de  la  valeur  de   i  ,000  jrancs. 

La  Société  o£fre  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
mille  francs  au  voyageur  qui  aura  fait ,  en  géographie, 
pendant  le  cours  de  l'année  i838 ,  la  découverte  jugée 
la  plus  importante  parmi  celles  dont  la  Société  aura  eu 
connaissance;  il  recevra ,  en  outre ,  le  titre  de  Corres- 
pondant perpétuel,  s'il  est  étranger,  ou  celui  de  Mem- 
bre, s'il  est  Français,  et  il  jouira  de  tous  les  avantages 
qui  sont  attachés  à  ces  titres. 

A  défaut  de  découvertes  de  cette  espèce  ,  une  mé- 
daille d'or  du  prix  de  cinq  cenls  francs  sera  décernée 
au  voyageur  qui  aura  adressé  pendant  le  même  temps 
à  la  Société  les  notions  et  les  conmiunications  les  plus 
neuves  et  les  plus  utiles  au  progrès  de  la  science.  Il 
sera  porté  de  droit ,  s'il  est  étranger ,  sur  la  liste  des 
candidats  pour  la  place  de  correspondant. 
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II.  PRIX  FONDÉ 

PAR    S.    A.    B.    LE    DUC    D'OBLilIfS. 

MédtiiHe  (Cor  de  La  valeur  de  9,000  francs. 

S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  offre  un  prix  de  deux  mille 
francs  au  nafîgateur  ou  au  voyageur  dont  les  travaai 
géographiques  auront  procuré ,  dans  le  cours  de  i84o» 
la  découverte  la  plus  utile  à  l'agriculture ,  à  l'industrie 
ou  à  riiumanité.  S.  A.  R.  ayant  bien  voulu  charger  la 
Société  de  géographie  de  décerner  ce  prix,  la  Société 
s'attachera  de  préférence  aux  voyages  accompagnés 
d'itinéraires  exacts  ou  d'observations  géographiques. 

m.  NIVELLEMENTS  BAROMÉTRIQUES. 

Deua:  médailles  d'or  de  la  valeur  de  1 00  francs  chacune^ 

Deux  médailles  d'encouragement  sont  offertes  aux 
auteurs  de  nivellements  barométriques  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  exacts ,  faits  sur  les  lignes  de  partage 
des  eaux  des  grands  bassins  de  la  France. 

Ces  médailles,  de  la  valeur  de  100  francs  chacune, 
seront  décernées  dans  la  première  assemblée  générale 
annuelle  de  i84i* 

Les  mémoires  et  profils,  accompagnés  des  cotes  et 
des  éléments  des  calculs,  devront  être  déposés  au  bo* 
reau  de  la  Commission  centrale,  au  plus  lard  le  3t 
décembre  18^0. 

Les  fonds  de   ces  deux    médailles  sont   faits  par 
M.  Pkrrot  ,  membre  de  la  Société. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 

La  Société  désire  que  les  mémoires  soient  écrits  en 
français  ou  en  latin  ;  cependant  elle  laisse  aux  concur- 
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reDls  la  faculté  d'écrire  leurs  ouvrages  eu  anglais  »  en 
italien  ,  en  espagnol  ou  en  portugais. 

Tous  les  mémoires  envoyés  au  concours  doivent  être 
écrits  d'une  manière  lisible. 

L'auteur  ne  doit  point  se  nommer,  ni  sur  le  titre^ 
ni  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Tous  les  mémoires  doivent  être  accompagnés  d'une 
devise  et  d'unj  billet  cacheté,  sur  lequel  celte  devise 
se  trouvera  répétée ,  et  qui  contiendra  dans  l'intérieur 
le  nom  de  Fauteur  et  son  adresse. 

Les  mémoires  resteront  déposés  dans  les  archives  de  la 
Sttciété^  mais  il  sera  libre  aiuc  auteurs  it  en  faire  tirer  des 
copies. 

Chaque  personne  qui  déposera  un  mémoire  pour  le 
concours  est  invitée  à  retirer  un  récépissé. 

Tous  les  membres  de  la  Société  peuvent  concourir, 
excepté  ceux  qui  sont  membres  de  la  Commision  cen" 
traie. 

Tout  ce  qui  est  adressé  à  la  Société  doitôtreenvo^fé 
franc  déport^  et  sous  le  couvert  de  M.  le  président  »  à 
Paris,  rue  de  P Université ^  /i»  23. 

PjtriSfte  i«»««ril  1840 

Nécbologib. 

M.  Julien  Desjardins,  né  à  l'Ile  de  France  le  uy  juil- 
let 1 799,  vient  d'être  enlevé  à  la  Société  de  géographie 
qui  l'avait  admis  depuis  quelques  mois  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  avait  montré  de  bonne  heure  son 
aptitude  pour  les  sciences  naturelles;  et  lorsque  sa  fa- 
mille  l'envoya  en  France,  k  l'âge  de  vingt-un  ans,  pour 
y  perfectionner  ses  études  et  ses  connaissances,  il  y 
rechercha  les  conseils  et  y  suivit  les  cours  des  profes- 
seurs les  plus  recommandables  par  leur  savoir. 
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L'ile  de  France  était  devenue,  sous  ie  noiïi   d'fle 
Maurice ,    une  des  possessions   coloniales    de  l'An- 
gleterre; mais  en  remplissant  ses  devoirs  de  fidélité 
envers  le  nouveau  gouvernement ,  M.  Desjardins  con- 
servait  ses  inclinations    pour    son  ancienne   patrie. 
Lorsqu'il  fut  retourné  à  l'Ile  Maurice  après  deux  and 
d'absence  ^  il  fit  à  notre  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
nombreux  envois  de  plantes,  de  minéraux,  de  zoologie, 
conserva  ses  correspondances  avec  nos  savants,  dont  il 
était  devenu  l'émule  et  l'ami ,  et  chercha  à  rendre  ceé 
relations  encore  plus  utiles  ,  en  s'atlachant  à  dévelop- 
per dans  la  colonie  l'amour  des  siences.  M.  Bouton  » 
dont  le  nom  est  cher  aux  hommes  qui  les  cultivent , 
partageait  des  vues  si  généreuses  ;  les  deux  amis  dési- 
raient fonder,  au  collège  royal  de  l'tle  Maurice ,    uii 
Muséum  d'histoire  naturelle  :  ils  offraieut,  pour  le  for- 
mer^ toutes  les  collections  qu'ils  possédaient  alors  en 
commun,  et  ils  proposaient  de  consacrer  leur  temps 
et  leurs  soins  à  enrichir  et  à  faire  prospérer  cet  éta- 
blissement. Leurs  offres  ne  furent  pas  acceptées;  mais 
aucune  contrariété  ne  décourageait  leur  dévouement  : 
ils  étaient  convaincus  de  la  nécessité  d'offrir  à  la  jeu- 
nesse studieuse  de  nouveaux]  sujets  d'observation ,  de 
donner  à  ses  travaux  un  stimulant  qui  leur  avait  man- 
qué jusqu'alors  ,  d'ouvrir  une  carrière  à  la  plus  hono- 
rable des  ambitions ,  à  celle  de  la  gloire  que  procurent 
les  développements  cl  les  triomphes  de  l'intelligence. 
Le  vœu  le  plus  cher  de  M.  Desjardins  était  que  la 
colonie  de  l'Ile  Maurice  pût  s'élever  au  rang  des  pays 
les  plus  civilisés  :  tous  ses  efforts  tendaient  à  ce  but  r  il 
agrandissait  le    domaine    des  sciences  quMl  cultivait 
lui-même,  et  il  parvint  à  obtenir  par  son  zèle  louable 
et  persévérant  la  formation  d'une   société    d'histoire 
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naturelle  qui  devint  un  des  plus  beaux  établissements 
de  rile  Maurice. 

On  clioisit  pour  la  séance  d'ouverture  l'époque  anni-^ 
\ersab*e  de  la  naissance  de  Cuvier,  le  ^4  août  1829, 
et  Ton  décida  que  la  séance  annuelle  et  publique  aurait 
lieu  chaque  année  à  pareil  jour.  Le  nom  de  Cuvier  était 
devenu  européen;  il  jouissait  des  respects  de  tout  le 
monde  savant;  et  les  Anglais  s'associèrent  aux  anciens 
Français  de  la  colonie  pour  lui  rendre  un  solennel 
hommage-  L'illuslre  savant,  sous  les  auspices  duquel 
la  nouvelle  société  semblait  mettre  ses  travaux,  fut  vi- 
vement sensible  à  cet  honneur:  il  lui  envoya  son  buste, 
lui  offrit  la  dernière  édition  de  son  Règne  animal^  et  la 
prévint  de  Tintention  où  il  était  de  lui  adresser  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  pourraient  lui  manquer  encore. 

Comme  secrétaire  de  cette  Société  dont  il  était  un  de» 
principaux  fondateurs,  Julien  Desjardins,  travailleur  in« 
fatigable,  donnait  Texemple.  Doué  à  la  fois  d'une  inteU 
ligence  puissante  et  d'une  vive  imagination,  il  employait 
son  temps,  sa  fortune  à  soutenir  cette  œuvre,  dont  les 
bienfaits  se  sont  fait  déjà  sentir,  et  il  concourait  au 
progrès  de  la  science  par  tous  les  moyens  que  lui  sug-» 
gérait  une  âme  ardente  pour  ce  qui  est  beau ,  pour  ce 
qui  est  bien ,  et  par  ceux  que  la  fortune  mettait  dans 
ses   mains.   Ainsi,  tandis  que   le  Muséum,  la  ména- 
gerie, les  serres  du  Jardin-du-Roi  recevaient  chaque 
année  de  nouvelles  richesses  pour  les  sciences  natu* 
relies,  offertes  avec  un  noble  désintéressement  et  avec 
grandeur  y  les  savants  voyageurs  recevaient  de  M.  Des- 
jardins  une  hospitalité  généreuse  ;  ils  étaient  aidés  dans 
leurs  recherches;  ils  pouvaient  disposer  de  collections 
préparées  avec  soin  et  d'une  bibliothèque  unique  on 
son  genre;  trésors  précieux  que  jusqu'alors  on  aurait 


(     8&0   ) 

vainemeDt  cherchés  au-delà  dés  mers.  MM.  d'UrvilIe» 
Quoy,  Gaymard  entre  autres,  onl  rappelé  a?ecrecoii- 
naissancedans  leurs  ouvrages  ces  soins hospitaliers.ces 
témoignages  d'urbanité ,  ces  ressources  intellectuelles 
mises  plus  d'une  fois  à  leur  disposition  ;  et  dans  lea  ou- 
vrages des  Cuvier,des  Blainville,des  Bory  de  Saint-Vîn- 
cent,des  Audouin,des  Brongniarl,  des  Guérin  Mené* 
ville,  des  Dejean ,  des  Silbermannt  etc.,  le  nom  de 
Julien  Desjardins  est  partout  inscrit  en  caractères 
ineffaçables. 

L'émulation  scientifique  quHl  a  fait  naître  dans  cette 
colonie  est  devenue  son  plus  beau  titre  de  gloire ,  ce* 
lui  dont,  avec  raison ,  il  était  le  plus  fier  ,  celui  enfin 
qui  l'emportera  toujours  aux  yeux  des  amb  de  l'hii* 
manité  sur  la  célébrité  que  lui  ont  acquise  les  genres 
qu'il  a  créés ,  et  ceux  qui  lui  ont  été  dédiés  dans  les 
ouvrages  des  hommes  les  plus  savants  de  la  France  et 
de  l'Angleterre. 

L'année  dernière,  il  vint  demander  à  la  France 
pour  ses  fils  l'instruction  dont  il  connaissait  si  bien 
le  prix;  il  voulait  qu'ils  aimassent  aussi  l'ancienne 
mère-patrie.  Il  apportait  au  Jardin-du-Roi  de  nou* 
velles  richesses ,  et  à  l'Académie  des  sciences  des  ob- 
servations météorologiques  d'une  haute  utilité.  Une 
partie  de  ses  collections  l'avait  suivi,  et  il  se  propo- 
sait de  publier  le  fruit  de  dix-huit  années  de  recher- 
ches ,  l'histoire  naturelle  de  l'Ile  Maurice ,  quand  la 
mort  est  venuelefrapper  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans% 

U.  T. 
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DECXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  sociétés 


PR(HIÈS-TBRBAU\  DES  SEANCES. 


FRÈSIDBlIGfi    DB    M.   ROUX   Dfi    ROCHELLE. 


Séance  du  3  avril  i84o. 

Le  procès-Yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  philosophique  de  Philadelphie  adresse  le 
volume  VI  de  ses  Transactions,  et  la  Société  royale 
géographique  de  Londres  le  tome  X(  i*^^  partie )de 
son  Journal. 

M.    Jomafd   donne  lecture   d'une  Note  qui  lui  a 

été  adressée  sur  uâe  nouvelle  nomenclature  géogra- 
phique. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  Note 
adressée  à  M.  Berriat  Saint- Prii  par  M.  le  maire  de 
Putignano  dans  le  royaume  de  Naples.  Cette  note  est 
relative  à  l'usage  que  l'on  fait  encore  de  la  langue 
grecque  dans  quelques  lieux  voisins  de  la  ville  de 
Lecce.  Cet  usage  ne  parait  pas  remonter  à  l'époque 
des  anciennes  colonies  de  la  Grande  Grèce;  mais  M.  le 
maire  de  Putignano  regarde  cette  langue  comme  un 
vestige  des  établissements  formés  dans  le  royaume  de 
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Naples  par  un  ccrlain  nombre  de  familles  grecques  i 
vers  les  derniers  temps  du  moyen  âge. 

Assemblée  générale  du  io  avril  i84o. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  première  Assem- 
blée générale  de  i84o,  le  vendredi  lo  avril ,  dans  une 
des  salles  de  THôtel  de-Ville.  Plusieurs  savants  étran- 
gers, parmi  lesquels  on  remarquait  M.  Russegger, 
conseiller  des  mines  de  l'empereur  d'Autriche ,  assis- 
taient  à  cette  réunion. 

M.  le  baron  Tupinier,  président  de  la  Société,  ayant 
fait  connaître  que  la  convocation  d'un  conseil  dont  il 
fait  partie  l'empêchait  d'assister  à  la  séance,  TAssem- 
blée  a  élé  présidée  par  M.  Huerne  dePommeuse,  l'un 
des  vice-présidents. 

M.  Roux  de  Rochelle,  président  de  la  Commission 
centrale,  appelle  l'attention  de  l'Assemblée  sur  la  belle 
collection  de  cartes  russes  offertes  par  M.  le  comte 
Démidoff,  vice -président  de  la  Société.  Il  témoigne 
combien  la  Société  est  reconnaissante  d'un  si  précieux 
envoi,  et  il  fait  ensuite  remarquer  l'intérêt  d*un  ou- 
vage  que  M.  DémîdolT  vient  de  publier  sur  ses  voyages 
dans  la  Russie  méridionale  et  en  Grimée. 

M.  le  secrétaire  fait  lecture  d*une  lettre  de  M.  le 
capitaine  du  génie  Garette,  membre  de  la  Commission 
scientifique  de  l'Algérie.  Les  détails  géographiques  et 
archéologiques  que  cet  officier  a  donnés  sur  la  pro- 
vince de  Constantine  sont  accueillis  avec  beaucoup 
d'intérêt  par  l'Assemblée. 

M.  Jomard,  au  nom  d'une  Commission  spéciale  , 
composée  de  MM.  Daussy  ,  Eyriès,  Jomard,  Lare- 
naudière  et  Valckcnaer ,  présente  un  rapport  sur  le 
concours  relatif  au  Prix  annuel  proposé  par  la  Société 
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pour  la  découverte  la  plus  imporlanle  en  géographie, 
faite  dans  le  cours  de  l'année  1837.  Après  avoir  passô 
en  revue  les  voyages  exécutés  à  cette  époque  dans  les 
diverses  paiiies  du  monde ,  la  Commission  n*a  pas 
pensé  que  le  prix  annuel  dût  être  décerné  ;  mais  les 
travaux  géographiques  de  M.  Galindo  sur  l'État  de 
Guatemala  lui  ont  paru  dignes  d'une  distinction  parti- 
culière, et  elle  a  jugé  qu*une  médaille  devait  lui  être 
remise. 

M.  le  président  de  la  Commission  centrale  rappelle 
ensuite  les  divers  sujets  de  Prix  mis  au  concours 
en  ]84o. 

M.  Berthelot  lit  des  fragments  historiques  sur  les 
anciens  habitants  des  lies  Fortunées,  et  M.  le  capitaine 
Gabriel  Lafond ,  un  fragment  de  ses  voyages  dans 
rOcéanie.  Ces  deux  lectures  ont  été  écoutées  avec 
beaucpup  d'intérêt. 

La  Société ,  aux  termes  de  son  règlement ,  procède 
à  l'élection  des  membres  de  son  Bureau  pour  Texor- 
cice  1840-1841  ;  elle  a  nommé  au  scrutin  : 

Président.    —    M.  le  comte  Jaubert,  ministre  des 

travaux  publics. 

Fice-Pres.    —   M.  le  baron  de  Lascases ,  député,  et 

M.  le  vicomte  de  Santarem,  cor- 
respondant de  l'Institut. 
\  Scrutateurs. —  MM.  Bajot  et  Ansart. 

Secrétaire.    —  M.  le  capitaine  Callier. 

Séance  du  ii^  ai*ril  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 

adopté. 
L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  envoie  à 
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la  Société  ]e  T'    volume   de  la  s«  série  de   ses  Mé* 
moires. 

H.  le  vicomte  de  Sanlarem  adresse  ses  remercie- 
ments à  la  Société  qui  l'a  nommé  l'un  de  ses  vice-pré-> 
sidents  pour  l'année  i84o.  Il  lui  écfit  qu'il  est  très 
flatté  de  cette  nouvelle  marque  d'estime,  et  qu'il  se 
trouvera  heureux  de  pouvoir  concourir  avec  ses  coUè* 
gués  au  progrès  de  la  géographie. 

Le  même  membre  lit  une  Notice  sur  le  cosmogra* 
phe  Philippe  Guillen;  il  l'a  rédigée  d'après  les  ren- 
seignements qu'il  a  reçus  de  son  compatriote ,  H.  de 
Vamhagen,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne.  Cette  Notice  est  renvoyée  au  comité  du 
Bulletin. 

H.  Berthelot  communique  l'extrait  d'une  lettre  da- 
tée de  Constantine,  le  6  av  ril  ;  elle  contient  des  rensei- 
gnements sur  l'état  de  cette  province  et  sur  la  ville  de 
Philippeville. 

M.  le  D**  Aubert,  qui  revient  d'Abyssinie ,  est  pré- 
sent à  la  séance.  Il  communique ,  sur  ses  voyages  et 
sur  ceux  de  M.  Dufey  son  compagnon,  une  Notice  qui 
est  écoulée  avec  beaucoup  d'intérêt.  Elle  est  particu- 
lièrement relative  aux  relations  commerciales  qui  pour- 
raient être  ouvertes  avec  cette  contrée. 

HEMBRES  ADHIS  DANS  LA  SOClÉTà. 

,     Séance  générale  du  lo    ni^n/  i84o. 

Il*    VlLLIERS    DE    LA    NoUE. 

M.  Vivier. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3  ai^ril  i84o. 
Parla  Société  philosophique  de  Philadelphie  cTtsuûmbc^ 


lions  de  cette  société  vol.  VI.  paii.  3.  et  2  n*^  du 
compte-rendu  de  ses  séances.  —  Par  la  Société  royal» 
géographique  de  Londres:  Tome  X.  1 '*"  partie  de  son 
loumal.  —  Par  V Académie  des  sciences  de  Rouen:  Précis 
analytique  de  ses  travaux  pendant  l'année  i83g,  1  vol. 
in-8*.  Par  M.  Houbigant:  Vue  du  pont  de  la  Roche - 
Bernard,  sur  la  Vilaine.  -  Par  M.  Rafinesque:  Notes 
surles  anciens  monuments  des  deux  Amériques,  in-8*. 

—  Par  les  éditeurs:  Bulletin  de  la  société  géologique, 
mars.  —  Annales  delà  propagation  de  la  Foi,  n'Gg. 

—  Bulletin  de  la  Société  élémentaire  ,  janvier.  — 
Archives  du  Havre,  Février. — Annales  de  la  Société  d'a- 
griculture de  la  Charente  ,  novembre  et  décembre. 
Journal  de  la  littérature,  février.  —  Llnstitut  n**  SaG  et 
3s7.  —  L'Écho  du  monde  savant  n**  âsS  »    5s6  et  597. 

Séance  générale  du  1  o  avril  1 84 o. 

Parle  Dépôt  général  de  la  guerre:  Carte  militaire  des 
principaux  États  de  l'Europe ,  dressée  au  dépôt  général 
de  la  guerre   sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant-gé- 
néral Pelet ,  8  feuilles.  —  Reconnaissance  du  chemin 
d'Alger  à  Oran ,  faite  à  vue  et  de  mémoire  par  le  capi- 
aine   St-.Hypolite,  mai  i835,  i  feuille.  —  Carte  du 
territoire   d'Alger,    dressée  au    dépôt-général   de  la 
guerre ,  d'après  les  travaux  des  officiers  d'état-major, 
par  le   chef  d'escadron  St-Hypolite ,   1  feuille.  —  Par 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  :   Voyages  pitto* 
resques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France ,  par 
HM.  Ch.  Nodier,  Taylor  etCailleux,  Languedoc  ,  98'  à 
i."o*  liv.  ;  Picardie,  26**  à  53*  liv. — Par  M.  le  ministre  de 
lUnstructio9i  publique:  Voyage  en  Orient  par  M.  Léon 
de  Laborde ,  i6*,  17^  et  18*  livraison.  —  Voyage  dans 
l'Amérique  méridionale,  par  M   A.  d'Orbigny  ,   45*  et 
46»  livraison.  —  Par  M.  le  comte  Démidoff:  Allas  de 
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Tempiro  de    Russie,    par   l'Académie    impériale   des 
sciences,  1772  à  1787,  54  feuilles. — Carie  de  la  Russie, 
par  les  généraux  Schuchtelen   etOppermann,    1801- 
î8o4f  corrigée  en  1816,  ii4  feuilles.  —  Carte  de  la 
Russie    européenne    et   d'une    partie    de   la   Russie 
asiatique,  parDanielow.  181  2,  i3  feuilles. —  Environs 
de  Sl-Pétersbourg,   par  le  dépôt  topograpbique,  1817, 
24  feuilles.  —  Carte   des  postes  de   la  Russie   euro* 
péenne  ,  parle  général  Schubert,  1818,  8  feuilles.  — 
Atlas  portalifdes  postes  de  la  Russie ,  1820,  4)  feuilles. 
—  Allas  poiiatif  géographique  de  l'empire  de  Russie, 
par  PiadishefT,  1823,  83  feuilles.  — Pays  de  la  frontière 
occidentale  de  Russie,  parle  Dépôt  topographique,  gS 
feuil.  —  Nouvelle  carte  de  Russie,  par  le  général  Schu- 
bert, 5o  feuil. — Plan  de  St-Pétersbourg,  par  le  général 
Schubert,  2 4  feuilles.  — Carie  du  centre  de  l'Asie,  1  o  feuil. 
— Carte  doa  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne,!  feuil. -^Carte  delà  Valachie,dela  Rulgarie 
et  delà  Roumélie,  !8'?8,  4  feuille».  —  Par  M.  Legtiéifel 
lie  Lacombe  .-Moyage  à  Madagascar  et  aux  îles  Comores, 
1823  à  i83o  ,  précédé  d'une  notice  historique  et  géo- 
graphique sur  Madagascar,par  M.  Eugène  de  Frobervi  Ile 
2  vol.  in-8*^.  —  Par  M,  le  major  Jervis :  Bulletin  de  la 
Société  géographique  de  Bombay  pour  i836  à   1839, 
in-S**.   —  Par  M,  (VOrbigny:  L'homme  américain  de 
l'Amérique   méridionale  ,  considéré  sous  les  rapporta 
physiologiques  et  moraux,  2  vol.  in-8^.  —  Par  M.  Le 
Prei^ot:  Dictionnaire  des  anciens  noms  de  lieux  du  dé- 
partement de  l'Eure,  1  vol.  in-8**.  —  Par  M,  Cortam'^ 
bert:  Petit  cours  de  géographie  générale  et  de  géo-*- 
graphie  de  la  France  accompagné  d'un  atlas. 
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Voyage  à  Madagascar  et  aux  îles  Comores  (  i  SaS  à  1 85o) , 
par  B.  F.  Leguêvbl  de  Lagombe;  précédé  dune 
Notice  historique  sur  Madagascar ^  par  M.  Eugène 
DE  Fbobervillb,  ui^ec  un  Atlas  de  fuut  vues  et  costumes 
dessiné  par  V.  Adam,  et  ileux  cartes  géographiques, 

(Paris,    1840.   a   vol.  in-8.  Cbez   Louis  Desessart, 
rue  des  Beaux-Arts,  n»  x5.  ) 


Depuis  que  les  Français  ont  des  rapports  directs 
ayec  Madagascar,  c'est-à-dire  depuis  la  première  moi- 
Ué  du  XVII*  siècle,  plusieurs  d'entre  eux  ont 
publié  plusieurs  livres  sur  cette  grande  île  ;  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  énumérer;  nous  devons  nous 
borner  à  dire  que  dans  le  nombre,  le  plus  remarqua- 
XIII.  MAI.   I.  17 
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blc  est  celui  que  Flacourl   publia ,  et  qui  est  intitulé 
Histoire  de  la  grande  île  fie  Madogoscar.Tous  les  auteurs 
qui   depuis  Flacourt  ont  écrit  sur  Madagascar  ont, 
à  très  peu  d'exceptions  près,  rendu  une  justice  écla- 
tante à  la  véracité,  à  la  sagacité,  au  jugement  exquis 
de  cet  historien;  les    étrangers   lui  ont  accordé  les 
mêmes  éloges;  concert  d'approbation  bien    flatteur 
pour  la  mémoire  d'un  homme  qui  aujourd'hui  n'est 
guère  connu  que  des  géographes.  L'article  que  nou» 
lui  avons  consacré  dans  la  Biographie   unii^erseUc   ne 
fait  pas  mention  ^q  sa  mort;  alors  (1816)  nous   en 
ignorions  les  particularités ,  aujourd'hui  nous  savons 
que  ,  parti  de  nouveau  en  i65g^  pour  une  expédition 
dans  les  mers  de  llnde,  il  périt  avec  le  navire  qui  le 
portait. 

Nous  avons  donné  récemment  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  Forages  (cahier  d'avril  i84o)  une  Notice 
sur  les  Ovas ,  traduite  de  l'anglais  de  M.  Locke>Lewis, 
et  nous  y  avons  ajouté  quelques  remarques  terminées 
pïit  Tiinnonce  de  l'apparition  prochaine  de  l'ouvrage 
de  M.  Leguével,  dans  lequel  on  trouverait  sans  douic 
des  éclaircissements  précis  sur  des  faits  avancés  trop 
légèrement  par  des  auteurs  graves. 

Il  nous  semble  que  M.  Leguével  se  présente  devant 
le  public  sous  des  auspices  favorables  et  qui  doivent 
lui  mériter  la  confiance.  11  ne  cherche  pas  à  imposer 
à  ses  lecteurs  en  se  posant  comme  un  voyageur  qui, 
dévoré  de  zèle  pour  les  progrès  de  la  science,  n'est  allé 
à  Madagascar  que  pour  étudier  cette  île,  et  révéler  le» 
faits  trop  long-temps  cachés  qui  concernent  sa  structure 
physique,  son  climat,  ses  productions  si  riches»  si 
nombreuses ,  si  variées  ,  enfin  ses  habitants  si  diverse- 
ment jugés.M.  Léguevel  raconte  tout  simplement  qu'en 


(  259  ) 
avril  1820  il  parlil  de  Ttlc  Maurice  avec  un  capitaine 
marseillais  qui  allait  à  Madagascar,  où  il  avait  des  éta* 
blisseinenls  sur  la  côte  de  l'est.  Il  aborde  à  Tamatave. 
L'objet  de  son  voyage  était  d'acbçter  du  riz  et  desbœufs» 
et  comme  il  est  passionné  pour  la  cbasse,  il  comptait 
bien  ne  pas  laisser  échapper  les  occasions  de  satisfaire 
ce  goût;  elles  furent  fréquentes;  il  déploya  dans  cet 
exercice  une  adresse  et  une  ardeur  à  poursuivre  les 
sangliers  qui  lui  valurent  d'une  voix  unanime  le  sur- 
nom de  Lava-lef  (grande  zagaîe) . 

Les  étrangers  sont  accueillis  avec  empressement» 
on  leur  procure  un^ logement  et  des  vivres;  maïs  les 
Bétanimenes  ne  bornent  pas  à  ce  soin  les  devoirs  de 
l'hospitalité,  ils  s'occupent  aussi  des  plaisirs  de  leurs 
hôtes  et  célèbrent  leur  venue  par  des  fêtes  publiques. 
Le  récit  de  celle  dont  M.  Leguével  fut  l'objet  chez  ce^ 
peuple  à  Andevourante,  est  très  agréable.  De  jeunes 
femmes, parmi  lesquelles  deux  étaient  filles, du  chef 
de  la  bourgade ,  exécutèrent  devant  la  case  du  voyageur 
des  danses  mêlées  de  chants;  elles  chantaient  son  arri« 
vée  au  milieu  d^  la  peuplade  ;  elles  vantaient  le  bon- 
heur  de  leur  pays  de  posséder  un  blanc  de  la  grande 
terre  (l'Europe). 

Une  singulière  rencontre  en  ce  lieu  fut  celle  d'une 
vieille  femme  qui ,  s'adressant  à  M.  Leguével  en  bon 
français,  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  cour  de  Ver- 
sailles et  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Elle  avait  suivi 
en  France  Benyowsky  le  Polonais,  qui  l'avait  présentée 
à  Louis  XVI.  Malgré  le  retentissement  des  nouvelles 
politiques  de  notre  patrie  dans  tout  le  monde  habita* 
Me ,  voilà  un  coin  d'une  lie  passablement  fréquentée 
par  les  Européens  où  une  femme  qui  sait  bien  notre 
langue,  et  dont  les  manières  annoncent  qu'elle  est 

17- 
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habituée  à  nos  usages,  ignore  ce  qui  est  arrivé  cheà 
nous  depuis  1789*  Vraiment  n*y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
rabattre  la  présomption  de  tant  de  gens  qui  croient 
tous  les  jours  fixer  sur  leur  petite  personne  les  yeux  de 
l'univers  entier? 

Radama,  roi  de  HoTas»  était  à  Vobouaze  quand 
M.  Leguével  le  vit  pour  la  première  fois.  Notre  com- 
patriote fut  présenté  à  ce  monarque  par  TAnglais 
Hastië,  qui  résidait  officiellement  auprès  de  lui  et  avait 
une  grande  part  à  sa  confianee.  Quand  on  a  la  tout 
ce  qui  depuis  quelques  années  a  été  écril  de  sensé  ou 
do  déraisonnable  sur  ce  prince,  vraiment  fait  pour 
vivre  dans  l'histoire  ,  on  est  tenté  de  se  figurer  un  per- 
sonnage d'une  taille  et  d'une  tournure  imposante, 
d'un  air  un  peu  farouche  et  même  sévère.  Vaine  illusion. 
Lisez  ce  portrait  que  M.  Leguével  trace  du  conquérani 
hova  :  •  Ce  prince  avait  le  costume  européen  et  la 
imise  recherchée  de  nos  élégants^  Petit  et  fluet,  il 
»  était  cepeddant  bien  fait  et  d'un  extérieur  agréable  > 

•  ses  traits  étaient  ceux  d'un  Malais,  quoique    plus 

•  délicats  ;  sa  peau  était  aussi  plus  blanche  et  plus  fine» 
tses  yeux  mobiles  et  pleins  de  feu.  Ses  tics  nerveux  el 

•  sa  parole  vive  et  saccadée  annonçaient  tout  d'abord 
f  la  pétulance  de  son  caractère.  Ses  cheveux  noirs  et 
»  luisants  étaient  coupés  très  ras.  Sa  barbe ,  épilée 
i  avec  soin ,  lui  donnait  l'air  d*un  adolescent  :  personne 

•  n'aurait  cru  qu'il  avait  vingt-six  ans.  • 

Il  fut  très  affable  pour  notre  compatriote,  qui  décrit 
en  détail  sa  cour  et  les  mœurs  de  Tananarivo,  capitale 
des  Hovas.  M.  Leguével  raconte  sur  le  monarque  de  ce 
peuple  des  faits  authentiques  qui  sont  du  plus  haufc 
intérêt;  les  uns  lui  ont  été  communiqués  parllaslie, 
d'autres  par  dos  Malgaches.  La  conclusion  naturelle 
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que  Ton  en  tii*e  est  que  Radama  ,  né  chez  une  nation 
presque  sauvage,  était  doué  d'un  bon  sens  éminenl 
qui  lai  Ri  apprt^cier  les  bienfaits  de  la  civilisation  ,  niés 
chez  nous  par  des  extravagants  dont  elle  tend  à  répri- 
mer les  écarts.  II  s'efforça  d*étendre  sa  puissance  sur 
les  nations  voisines ,  afin  de  diminuer  le  nombre  des 
petits  États  qui ,  en   divisant  Tile  à  Tinfini ,  lui  ôtent 
une  bonne  partie  de  sa  Force.  Ses  tentatives  ne  furent 
pas  toujours  heureuses  :  il  mourut  à  la  peine  en  i^aS. 
L'empire  qu'il  a  fondé  subsiste  encore.  On  a  voulu 
comparer  Badama  à  Pierre  W ,  c'était  trop  Texalter; 
il  ne  peut  pas  même  soutenir  le  parallèle  avec  Tamea- 
mea  I*'.  roi  des  îles  Haouai ,  que  beaucoup  de  naviga- 
teurs ont  connu  et  qui  mourut  en  1819.  11  a  certaine- 
ment commencé  l'œuvre  de  la  régénération  des  Hovas  ; 
il  mérite  des  éloges  pour  le  bien  qu'il  a  fait;  mais  il 
avait  entrepris  une  tâche  trop  grande  et  trop  pénible 
pour  Tachever;  d'ailleurs  il  a  été  enlevé  à  ses  peuples, 
lorsqu'à  peine  il  atteignait  à  l'âge  mûr. 

On  cite  des  traits  qui  rehaussent  son  caractère  de  roi 
et  d*homme.  Il  commit  des  fautes  qui  tenaient  à  ses 
premières  habitudes  de  sauvage ,  il  s'abandonna  par- 
fois à  des  actes  dé  cruauté  que  selon  les  idées  de  son 
peuple  les  circonstances  exigeaient;  mais  dans  difTé- 
renles  occasions  il  se  montra  généreux ,  humain , 
sensible  même ,  et  toujours  juste ,  équitable  et  impar- 
tial. Il  fut  la  victime  de  son  intempérance  dans  divers 
genres;  pourquoi  être  obligé  de  dire  qu'un  homme 
appartenant  â  une  nation  civilisée,  un  Anglais ,  lui 
donnait  l'exemple  de  ces  excès  déplorables  ? 

Madagascar  est  tristementcélèbre  pour  l'insalubrité  de 
plusieurs  de  sescantons.M.Leguével  éprouva  plus  d'une 
fois  les  tristes  ofifets  de  cette  funeste  intempérie.Grâce  à  la 
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force  de  sa  coDstitulion  il  échappa  heureusemeni  & 
toutes  ces  atteintes.  Les  jongleurs  ou  médecins  du 
pays  lui  donnèrent  des  soins  à  leur  manière  ;  proba- 
blement il  portait  en  lui-même  la  cause  de  son  salut. 
Il  s'accommodait  le  mieux  qu'il  lui  était  possible  aux 
usages  et  au  régime  diététique  des  Malgaches;  c*est  le 
parti  le  plus  sage  à  prendre  que  de  se  conformer  à 
ces  sortes  d'habitudes.  Combien  d'Européens  ont 
succombé  aux  maladies  qui  les  ont  attaqués  dans  les 
contrées  intertropicales»  pour  avoir  dédaigné  les 
avis  des  indigènes. 

A  peine  revenu  à  la  santé,  M.  Leguével  suivit  l'armée 
de  Radama ,  envoyée  pour  faire  la  guerre  aux  Youri- 
mes.  Ce  peuple  habite  de  hautes  montagnes,  ayant  à 
l'ouest  celles  des  Betsilos,  au  sud  celles  d*Ambohils- 
mène,  au  nord-est  celles  des  Anta-Tchimes,  plus  sau- 
vages que  les  peuplades  qui  les  entourent  Les  Vouri- 
mes  ne  tirant  de  leur  sol  aride  et  rocailleux  que  des 
substances  insuffisantes,  étaient  obligés  pour  s'en 
procurer  de  faire  continuellement  des  incursions  sur 
les  territoires  de  leurs  voisins,  et  comme  ils  sont 
adroits  et  braves,  qualités  qu'ils  doivent  peut-être  à 
leur  pauvreté,  ils  réussissent  presque  toujours  à  faire 
des  prisonniers  et  à  ramener  dans  leurs  montagnes 
assez  de  riz  et  de  bœufs  pour  satisfaire  à  leurs  besoins. 
Depuis  quelque,  temps  surtout  cette  peuplade  soutenait 
avec  avantage  la  guerre  de  partisans  qui  la  faisait  vivre; 
elle  devait  ses  succès  à  Jakamaef ,  surnommé  par  les 
Mcilgaches  Manga/atch'bé  (le  grand  voleur). 

L'intrépidité  de  cet  homme  l'avait  rendu  redouta- 
ble ;  ses  voisins,  qui  le  croyaient  protégé  par  un  génie 
malfaisant ,  n'en  parlaient  qu'avec  crainte,  car  ils  lui 
supposaient  le  pouvoir  de  deviner  leurs  pensées»  et  sa 
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vengeance  éluil  toujours  terrible.  Il  était  répouvantail 
des  enfants  de  la  contrée ,  qui  cessaient  de  crier  quancjl 
leurs  parents  les  menaçaient  de  son  arrivée. 

On  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  relTet  que  pro- 
duisit une  pièce  d'artillerie  sur  la  peuplade  des  Affra- 
varts  que  Ton  rencontra  en  chemin ,  et  qui  avaient 
accueilli  par  une  fusillade  assez  vive  les  troupes   de 
Radama;  ils  firent  leur  soumission   et  s'engagèrent 
à  payer  le  tribut  à  Radama.  La  chance  des  combats  est 
variable:  quelques  jours  après  les  troupes  de  Radama 
eurent  du  dessous   dans  une  affaire  avec  les  Antat- 
^  chimes;  une  partie  de  ranuée  avait  pris  la  fuite  pen- 
dant l'action  :  on  n'improvise  pas  des  soldats  aguerris. 
Bientôt  on  se  trouve  près  de  la  côte  maritime  »  et 
Ton  manque  de  vivres  ;  les  troupes  de  Radama  n'avaient 
pasl'espoirde  pouvoir  en  obtenir  des  Anta-Ymours,plu- 
tôt  disposés  à  se  battre  qu'à  céder  de  leurs  provisions. 
U.  Leguével  se  hasarda  seul  à  se   présenter  au  chef 
ennemi,  et  reçut  en  échange  de  poudre  à  tirer,  une 
petite  quantité  de  riz.  Le  chef  ne  refusait  pas  de  recon- 
naître l'autorité  de  Radama,  mais  il  ne  voulait  pas  que 
ses  soldats  vinssent  occuper  son  pays.  Les  généraux 
hovasdonnèrentl'ordre  d'incendier  tous  les  villages  des 
Anta-Yûiours  et  s'éloignèrent.  Cette  conduite  barbare 
n'a  rien  qui  puisse  surprendre ,  puisque  la  guerre  entre 
les  peuples  civilisés  offre  plus  d'un  exemple  de  ce 
genre. 

Les  Chavoaîes,  peuplade  de  l'intérieur ,  sont  bien 
plus  sauvages  que  leurs  voisins  les  Antatchimes  et  les 
Ania-Ymours,  avec  lesquels  ils  ne  communiquent 
jamais;  ils  vivent  retirés  dans  leurs  montagnes;  les 
Chaffates  ont  une  existence  encore  plus  misérable. 
M.  Leguével»  suivi  de  quelques  domestiques  ou  mare- 
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mites,  essaya  vainemenl  de  communiquer  avec  ces 
hommes  farouches  :  ils  prirent  la  fuite  ;  il  ne  trouva 
dans  leur  village  abandonné  qu'un  pauvre  vieillard 
que  ses  infirmités  avaient  retenu  dans  sa  cabane ,  et 
qui  fut  pleinement  rassuré  par  le  ton  amical  du  voya- 
geur français.  C'était  la  vue  du  cheval  de  celui-ci  gui 
avait  épouvanté  les  ChaiTates ,  et  Ton  s'était  raconté 
mutuellenient  au  sujet  de  cet  animal  des  fables  qui 
auraient  pu  figurer  avec  avantage  parmi  les  nouvelle^ 
extraordinaires  de  plus  d'une  gazette  européenne. 

On  n'eut  pas  à  combattre  les  Vourimes  :  l'un  des 
généraux  de  Radama  avait  réussi  par  ses  machi-r 
nations  à  faire  assassiner  Jakaqaaef  ;  la  tête  de  ce  chef 
redoutable,  apportée  au  camp  et  montrée  aux  troupes, 
fut  aussitôt  expédiée  à  Tananarivo. 

On  revînt  à  Tamatave,  puis  M.  Leguével  s'embarqua 
pour  Foulpointe ,  alla  par  mer  jusqu'à  l'Ile  Sainte- 
Marie,  si  souvent  funeste  aux  Européens,  et  regagtia 
Tamatave. 

Dans  un  nouveau  Voyage  de  ce  port  à  Tananarivo , 
notre  compatriote  traversa  le  pays  des  Bezonzons,  ce 
qui  lui  fournit  Toccasion  d'expliquer  la  différence 
entre  ce  peuple  et  les  Autancayes,  fréquemment  con- 
fondus ensemble  par  les  récits  des  Européens.  Il  pro- 
fite de  son  séjour  dans  la  capitale  des  Hovas  pour  la 
décrire.  Bientôt  il  part  avec  une  armée  qui  se  dirige 
vers  le  nord  de  Tlle  ;  cette  nouvelle  expédition  le  mène 
chez  les  Antancars  II  traverse  le  canton  habité  par 
les  Antalo(ches ,  dont  l'origine  est  arabe  ;  enfin ,  il 
arrive  sur  les  bords  de  la  baie  de  Diego-Suarez,  qui 
est  à  très  peu  de  distance  au  S.-E.  du  cap  d'Apabre  , 
le  plus  septentrional  del'llo;  elle  offre  des  ports  excel- 


(  «Go  ) 
lenls  et  tous  les  avantages  imaginables  pour  un  élar 
blissemenl. 

La  fièvre,  ce  fléau  dont  il  est  si  difficile  d'éviter  les 
atteintes  à  Madagascar,  ne  permettait  plus  à  M.  Ler 
guével  de  suivre  les  opérations  de  Tarmée  hova;  il 
accepta  donc  l'invitation  que  lui  adressa  un  (capitaine 
arabe  de  le  conduire  à  l'Ile  d'Anjouan  pour  y  passer 
l'hiver.  Il  y  fut  accueilli  amicalement  par  le  sultan 
Âbdallah-ben- Alohi ,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans^ 
de  pedte  taille,  mais  d'une  belle  et  noble  physionomie 
à  laquelle  des  yeux  admirables  donnaient  un  charme 
infinie.  Grâce  aux  soins  affectueux  qui  lui  furent  pro-r 
digues»  M.  Legué?el  recouvra  la  santé. 

LesAnjouanais  montrent  de  l'affection  pour  les  Fran- 
çais; ils  ne  tarissaient  pas  sur  le  compte  du  valeureuj( 
amiral  Linois  et  de  ses  compagnons  d'armes.  •  Je 
•  quittai  la  maison  d'Ali,  dil  M.  Leguével,  plein  de 
I  respect  pour  la  brave  division  Linois  et  de  reconnais- 
>sance  pour  son  chef;  car  c'était  au  souvenir  de  leur 
t  présence  à  Anjouan  que  je  devais  une  partie  de  la 
i  considération  et  de  l'agrément  dont  j'avais  joui  durant 
»mon  séjour,  t 

Au  mois  d'avril  1824»  M.  Leguével  s'embarque  avec 
un  autre  capitaine  aràbe,et  vient  àMouronlava»  village 
des  Sakalaves  à  l'embouchure  d'un  petit  fleuve  sur  la 
côte  occidentale  de  Madagascar.  Il  était  le  premier 
Européen  que  l'on  eût  vu  à  Menabé  ,  ville  principale 
des  Sakalaves.  On  fut  très  satisfait  de  lui  à  la  cour  de 
Ramîtrah,  chef  de  ce  peuple.  Ses  marchandises  conve- 
naient, et  il  allait  entamer  un  marché  pour  une  quan- 
tité considérable  de  bœufs,  quand  une  députation  des 
habitanb  de  la  frontière  accourt  ;  elle  annonce  que 
l'armée  des  Hovas  a  envahi  le  pays.  Il  n*y  avait  plus  de 
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possibilité  d'expédier  par  des  Maremites  sakalaves  tes 
bœufs  à  la  côte  de  Test.  M.  Leguével  passa  donc  chez 
les  Betsilos  ;  on  lui  assurait  qu'il  pourrait  y  traiter  un 
grand  nombre  de  bœufs.  Ce  rapport  était  inexact  : 
l'étranger  fut  presque  étouffé  par  la  foule  de  curieux  ; 
il  ne  se  débarrassa  de  leur  importunilé  qu'en  leur 
promettant  de  l'eau-de-vie.  Les  chefs  mêmes  inspirè- 
rent si  peu  de  confiance  à  M.  Leguével ,  qu'au  bout 
de  quelques  jours  il  sortit  furtivement  d'Ambatou- 
Mena ,  ville  principale  de  ce  peuple»  et  revint  à  Mena* 
Bé;  presque  toute  la  population  avait  pris  les  armes 
pour  aller  combattre  les  Hovas.  Ces  circonstances  ne 
permettaient  pas  de  s'occuper  d'affaires  commerciales; 
M.  Leguével  chargea  ses  marchandises  sur  le  môme 
navire  qui  l'avait  apporté,  et  se  dirigea  de  nouveau 
vers  Anjounn,  où  il  trouva  un  brick  \le  l'Ile  Bourbon 
qui  l'emmena. 

Après  avoir  pas^é  huit  mois  dans  cette  colonie,  il 
retourna,  vers  le  commencement  d'avril  iSaS,  à  Ma* 
dagascar.  En  revoyant  Tananarivo,  il  trouva  cette  ville 
fort  embellie  par  les  soins  d'un  Français.  Il  partit  peu 
de  jours  après  pour  aller  trafiquer  a  Boina  sur  la  côle 
de  l'ouest,  dans  le  pays  des  Sakalaves  du  nord,  qui 
sont  moins  nombreux  et  moins  belliqueux  que  ceux 
du  sud;  ils  avaient  été  récemment  subjugués  par  Ra- 
dama.  Le  port  de  Boina  est  fréquenté  par  des  Arabes 
de  la  côte  d'Afrique  auxquels  M.  Leguével  vendit  ses 
marchandises,  qui  lui  furent  payées  en  piastres  d'Ës- 
pagne. 

De  retour  à  Tananarivo ,  il  n'y  resta  que  peu  de 
jours  et  gagna  Tamc^tave ,  où  il  s'embarqua  pour  l'Ile 
de  Bourbon. 

En  1827  ,  nouveau  voyage  &  Madagascar.  Cette  fois. 
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M.  Leguévei  aborda  la  côte  du  sud,  à  fa  baie  d'Andra- 
houm.  Il  était  là  dans  la  contrée  voisine  du  Fort-Dau- 
phin où  commandait  Flacourt ,  et  il  se  convainquit 
par  ses  propres  observations  de  la  fidélité  de  celles  de 
cet  auteur.  Les  Zaffiraminians,  peuple  de  ce  pays,  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Anta*Ymours. 

M.  Leguévei  alla  visiter  le  fort  ;  partout  il  trouva  des 
traces  du  séjour  des  Français;  il  distingua  encore  au-des« 
sus  d'une  porte  les  noms  de  Flacourt  et  de  Caron.  Celui- 
ci  était  à  Madagascar  en  1 667.  L'emplacement  du  Fort- 
Dauphin  convenait  parfaitement  pour  un  établissement 
européen  :  la  terre  des  environs  est  excellente  ;  le 
'froment,  l'avoine  et  diverses  plantes  potagères  y  ont 
réussi  ;  dévastes  prairies  se  développante  peu  de  dis- 
tance ,  peuvent  fournir  une  nourriture  suffisante  à  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  ;  des  étangs  sont  peu- 
plés de  poissons  délicats.  La  température  du  fort,  situé 
sous  les  85  degrés  de  latitude  australe,  permet  d'y 
cultiver  plusieurs  fruits  d'Europe.  On  y  voit  encore 
des  orangers  plantés  par  les  Français.  Le  climat  est 
plus  salubre  que  sur  tous  les  autres  points  de  la  côte 
orientale;  la  chaleur  est  toujours  modérée;  les  nuits 
sont  fraîches,  ^t  depuis  avril  jusqu'en  novembre,  elle 
n'est  pas  plus  forte  qu'en  Europe;  dans  cette  saison  , 
on  est  même  obligé  de  se  vêtir  de  drap,  surtout  le 
soir  et  le  matin. 

Les  Ant'anossis,  qui  habitent  le  pays  où  s'élève  le 
fort,  sont  en  général  plus  petits  et  moins  robustes  que 
les  autres  peuples  de  la  côte;  ils  ont  aussi  les  traits  plus 
réguliers  et  plus  délicats,  et  sont  moins  indolents, 
quoique  chez  eux  la  culture  des  terres  soit  plus  arrié- 
rée que  chez  leurs  voisins  ;  mais  ils  les  surpassent  en 
industrie  ;  quelques  uns  de  leurs  charpentiers  et  do 
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leurs  forgerons  ne  seraient  pas  déplacés  dans  un  bon 
atelier  européen. 

Plus  loin  i  un  chef  des  Ant*anossis ,  qui ,  pour  se 
sousiraii^e  à  la  puissance  des  Ilovas,  maîtres  ac- 
tuels du  Fort-Dauphin,  s'était  retiré  dans  les  mon- 
tagnes ,  exprima  vivement  à  M.  Leguével  ses  regrets 
de  ce  que  la  France  avait  négligé  la  possession  du 
Fort-Dauphin.  La  faible  garnison  qui  l'occupait  suffi- 
sait pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans  tout  le 
pays  d'Anossi.  «Ce  Malgache  me  priait  avec  instance  , 
»  dit  M.  Leguével ,  d'engager  mes  compatriotes  à  venir 

•  au  secours  des  malheureux  Ant'anossîs,    qui  leur 

•  paieraient  »  ajoutait-il,  en  borufs  et  en  riz  les  armes 
»  et  les  munitions  qu'ils  leur  fourniraient.  ■ 

Sainte -Luce,  où  M.  Leguével  fut  obligé  de  passer 
une  nuitr  est  le  lieu  où  les  Français  fondèrent  leur 
premier  établissement  en  1643  ;  mais  son  extrême  in- 
salubrité les  décida  bientôt  à  le  transporter  dans  la 
pesqu'ile  de  Tolanghara ,  où  ils  élevèrent  le  Fort- 
Dauphin.  Notre  voyageur  reconnut  que  la  baie  de 
Sainte- Luce  est  entourée  de  marais  qui  doivent  côn-» 
tribuer  à  empoisonner  l'air;  cependant  nous  en  re- 
prîmes possession  en  1787  ,  comme  le  témoigne  une 
grosse  pierre  qui  est  encore  là  ;  mais  on  n'y  voit  plus 
aucun  vestige  du  petit  enclos  et  de  la  palissade  du  chef 
de  traite  dont  Flslet-Geoffroy  a  parlé  (i). 

Arrivé  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Manamboun- 
dre  qui  arrose  le  pays  des  Antaraycs ,  M.  Leguével  la^ 
remonta  jusqu'à  Thahitation  de  Ramourabé,  chef  au- 
quel il  proposa  de  former  un  établissement  dans  son 
territoire.  «  Il  me  demanda,  ajoute  notre  voyageur,  sî 

(i)  ÀHHahs  tics  vojragfs^  t.  ÎI,  pug    44. 
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ce  projet  n'afait  pas  pour  but  de  s*emparer  un  jour 
de  sa  terre.  Sa  question  ine  déconcerla  et  me  fit 
monter  le  rouge  au  visage.  Rcimdous ,  commandeur 
de  mes  maremites,  qui  s'aperçut  de  mon  trouble, 
répondit  que  bien  loin  d'avoir  cette  intention,-  je 
voulais  au  contraire  enrichir  les  Antarayes  en  leur 
donnant  des  marchandises  d'Europe  en  échange  du 
superflu  de  leurs  produits.  Les  explications  de  ce 
Malgache  produisirent  un  très  bon  cfifet  sur  l'audi- 
loire;  les  anciens  reprochèrent  à  Ramourabé  ses  pa- 
roles peu  mesurées  «  lorsqu'ils  apprirent  qu'elles 
m'avaient  ofTensé  ,  et  que  dès  le  jour  même  j'étais 
disposé  à  quilter  le  territoire  de  Manamboundre.» 
Ramourabé  finit  par  faire  des  excuses  à  M.  Leguével» 
qui»  après  avoir  reconnu  les  avantages  que  ce  pays  lui 
offrait  pour  le  commerce,  conclut  un  marché  avec  ce 
chef;  celui-ci  en  échange  d'une  certaine  quantité  de 
marchandises»  parmi  lesquelles  figuraient  dix  barils  de 
poudre  pesant  chacun  5o  livres»  lui  vendit  sur  la  côte 
une  grande  étendue  de  terrain,  et  lui  octroya  la  fa- 
culté d'y  construire  des  cases.  Le  marché  fut  sanc- 
tionné par  le  sacrifice  d'un  taureau  que  les  Antarayes 
se  partagèrent  M.  Leguével  leur  donna,  pour  célébrer 
son  arrivée»  une  dame-jeanne  d'arrack  qu'ils  enlevè- 
rent avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Depuis 
Flacourt,  aucun  blanc  n'avait  traversé  cetle  contrée, 
et  la  plupart  des  indigènes  n'avaient  jamais  goûlé  de 

cette  boisson. 

Cette  négociation  heureusement  terminée»  l'éta- 
blissement fut  promptement  formé,  et  M.  Leguével  vit 
son  commerce  prospérer;  mais  au  bout  de  quatre 
mois,  Ramourabé,  qui  ne  lui  avait  jamais  inspiré  beau- 
coup de  confiance ,  leva  le  masque ,  convoqua  une 
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assemblée  du  peuple ,  et  accusa  notre  compatriote 
d'avoir  violé  les  coutumes  et  souillé  la  terre  de  son 
pays  en  y  enfouissant  des  cadavres  de  bœufs  morts  de 
maladie.  Malgré  l'éloquence  de  son  (idéle  Reindous, 
M.  Leguével  fut  condamné  à  payer  au  chef  dix  bœufs, 
à  faire  exhumer  les  cadavres,  et  à  les  faire  jeter  tout 
de  suite  à  la  mer. 

Le  désagrément  qu'il  venait  d'éprouver  lui  démon- 
tra qu'il  devait  quitter  ce  pays  ;  il  écouta  donc  les  pro- 
positions de  Razouma ,  chef  de  Mananghare ,  qui 
Tinvitait  à  venir  s'établir  sur  son  territoire.  La  cession 
du  terrain  pour  la  construction  des  bâtiments  néces- 
saires à  la  traite  fut  faite  suivant  l'usage.  Cependant  il 
était  indispensable  que  M.  Leguével  retournât  à  Ma- 
namboundro.  pour  en  enlever  ses  marchandises;  il 
])ut  expédier  les  plus  précieuses  à  Mananghore.  Mais 
le  perfide  Mourabé,  toujours  occupé  de  son  projet 
de  dépouiller  l'étranger,  lui  suscita  un  nouveau  pro- 
cès. M.  Leguével  avait  acheté  par  curiosité  des  fétiches 
d'un  jongleur  malgache ,  et  les  avait  enfermés  dans 
une  malle  ;  Mourabé  l'accusa  d'être  complice  des  sor- 
ciers qui  causaient  tous  les  maux  possibles  aux  Anta- 
rayes»  et  conclut  à  ce  qu'il  fût  chassé  du  pays,  payât 
une  amende  de  trois  cents  bœufs,  et  perdit  son  éta- 
blissement, qui  serait  incendié  avec  les  fétiches. 

Les  efforts  de  Reindous  et  du  propre  frère  de  Ra- 
mourabé  parvinrent  à  faire  diminuer  l'amende  de 
moitié,  et  à  sauver  les  marchandises  et  les  cases* 
M.  Leguével  sortit  d*un  pays  qui  lui  avait  été  si  fu- 
neste ,  et  courut  se  réfugier  à  Mananghare,  où  le  com- 
merce était  beaucoup  plus  lucratif.  Bientôt  il  quitta 
cet  établissement  pour  un  autre  situé  à  Chandervi- 
nangue^  qui  est  au  sud  de  Manamboundrc.  Il  fallait 
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passer  près  du  territoire  de  Mourabé;  M.  Leguével 
fui  encore  la  victime  de  la  rapacité  de  ce  chef.  Il  était 
à  peine  dans  son  nouvel  établissement,  que  cet  im- 
placable ennemi  dirigea  contre  lui  une  expédition;  se» 
soldats  se  précipitèrent  sur  les  cases,  forcèrent  les  por- 
tes des  magasins,  emportèrent  les  marchandises  et  em- 
menèrent les  bœufs.  Le  pillage  fini ,  M.  Leguével , 
dangereusement  blessé,  fut  transporté  à  la  limite  du 
territoire  de  Ghandervinangue.  Il  hésitait  à  continuer 
son  voyage  vers  Manamboundre  où  il  lui  était  enjoint 
d'aller.  Il  craignait  avec  raison  de  se  trouver  de  nou-* 
veau  à  la  merci  d'un  homme  acharné  à  lui  nuire  ; 
cependant  il  dit  à  ses  porteurs  de  poursuivre  leur 
chemin. 

Quelle  fut  sa  surprise  en  arrivant  d'apprendre  que, 
la  veille  même,  Hourubé  avait  été  déposé,  et  son 
joune  frère  élu  à  sa  place.  Mourabé,  ayant  voulu 
résister  à  cette  décision ,  avait  été  tué  à  coups  de  za- 
gaie. 

Le  nouveau  chef  offrit  sa  protection  à  notre  voya- 
geur dont  il  avait  précédemment  pris  la  défense  ;  celui 
de  C^andervinangue  promit  également  de  l'indem- 
niser de  ses  pertes.  Depuis  la  mort  de  Mourabé  , 
M.  Leguével  n'eut  plus  à  se  plaindre  des  Antarayes  ; 
il  conomerça  paisiblement  avec  eux.  Ses  affaires  le 
rappelant  à  Bourbon,  il  revit  cette  colonie  le  ig  fé- 
vrier 1828. 

Infatigable  dans  ses  entreprises ,  il  mit  de  nouveau 
k  la  voile  le  i5  mars;  son  dessein  était  d'approvision- 
Ber  de  marchandises  ses  postes  de  Madagascar  ;  il  en 
avait  aussi  acheté  quelques  unes  pour  Anjouan  ,  où  il 
désirait  de  relâcher  plutôt  pour  revoir  ses  connais- 
sance» que  dans  l'intention  d'y  commercer.  Une  voie 
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d*eau  cônsidérabl  equi  semanifesta  lors(}u'il  eut  doublé 
}c  cap  d* Ambre ,  et  les  venls  devenus  contraires  ne  lui 
permirent  pas  de  gagner  Anjouan;  il  alla  mouiller  sut 
la  rade  de  Mohéli  qui  n'estpas  sûre.  Le  temps  menaçait» 
il  fut  impossible  d'appareiller;  un  ouragan  éclata;  la 
goélette»  entraînée  par  la  violence  du  vent,  fut  poussée 
sur  un  banc  de  corail  et  brisée  9  deux  hommes  de 
Téquipage  furent  noyés,  les  autres  jetés  tous  meurtris 
sur  le  sable.  Les  insulaires ,  au  lieu  de  secourir  ces 
infortunés,  les  dépouillèrent.  Ecoutons  le  triste  récit 
de  M.  Leguével  : 

c  Nous  étions  au  milieu  d*un  groupe  d'Arabes  qui 

•  tous  étaient  armés  de  sabres,  de  poignards  ou  de 
»  pistolets  ;  leurs  esclaves  n'avaient  que  de  gros  bâtons  ; 
n  les  premiers  nous  frappaient  avec  le  plat  ou  la  poi- 

•  gnée  de  leurs  sabres  ,Jes  autres  préparaient  des  cor- 

•  des  pour  nous  lier;  deux  autres  des  plus  féroces  pro- 

•  posaient  de  nous  massacrer,  lorsque  le  prince  Hussein 

•  que  j'avais  connu  à  Anjouan  parut  suivi  d'une  ving- 

•  taine  d'hommes ,  menaça  nos  bourreaux  du  ressen- 

•  timent  de   son    frère,  suzerain   de   cette    lie,  s'ils 

•  osaient  attenter  à  nos  jours ,  et  déclara  que  lui  et  les 

•  siens,  qui  dégainèrent  alors  leurs  sabres,  nous  dé* 

•  fendraient  au  péril  de  leur  vie.  • 

Le  généreux  Hussein  avait  pu  soustraire  les  naufra- 
gés à  la  mort ,  mais  ils  furent  menés  à  la  ville  »  exposés 
aux  injures  et  aux  insultes  d'une  populace  fanatique 
et  grossière ,  cniGn  vendus  au  profit  du  sultan ,  et  ré- 
duits en  esclavage.  Ils  en  sortirent  au  bout  de  quelques 
mois  par  l'intervention  du  prince  Hussein ^  qui  avait 
instruit  son  frère  de  leur  malheur.  Le  sultan  chargea 
aussitôt  le  prince  Ali,  un  autre  de  ses  frères,  de  s'em- 
barquer pour  Mohéli  avec  des^  niarchandises  destinées 
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à  payer  la  rançon  des  Français  qui  avaient  survécu  A 
leur  infortune. 

H.  Legué?cl  elscs  compagnons  eurent  de  nouvelles 
actions  de  grâce  à  rendre  à  l'inépuisable  hospitalité 
des  Anjouanais  ;  ce  peuple  bienveillant  s*est  constaoï- 
ment  distingué  par  sa  conduite  humaine  envers  les 
étrangers* 

Un  navire  de  Tile  Bourbon  ayant  relâché  à  Anjouan 
pour  y  faire  des  vivres  et  de  Teau  »  M.  Leguével  s'entendit 
avec  le  capitaine  qui  remboursa  au  sultan  ses  dépenses. 
Le  a8  mai  il  débarquait  à  Manamboundre.  Son  éta- 
blissement prospérait;  il  renoua  ses  liaisons  avec  les 
indigènes,  continua  de  commercer  jusqu'en  i83o, 
sans  entreprendre  de  grands  voyages.  A  la  fin  de  cette 
année,  la  nouvelle  des  événements  de  juillet  et  le  désir 
bien  naturel  de  revoir  sa  patrie»  le  ramenèrent  en 
France,  où  il  arriva  en  mai  yi83 1 . 

Il  n'a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  un  voyage  savant^ 
mais  on  lui  doit  la  justice  de  dire  que  son  ouvrage 
est  intéressant  et  instructif.  Il  n'omet  pas  une  occasion 
de  décrire  l'aspect  du  pays,  les  mœurs  et  les  habitu- 
des du  peuple;  il  raconte  les  traditions  de  ces  derniers 
sauvages,  toujours  si  intéressantes  pour  quiconque 
veut  étudier  l'histoire  de  l'homme.  On  reconnaît  aisé- 
ment que  M.  Leguével  n'invente  pas  ses  narrations, 
qu'il  ne  charge  pas  ses  portraits,  qu'il  ne  pare  pas  ses 
tableaux  d'ornements  étrangers.  11  a  bien  réellement 
fait  un  livre  de  bonne  foi  ;  il  ne  cherche  pas  à  éblouir 
par  ces  phrases  à  prétention  et  ces  locutions  bizarres 
qui  n'attestent  le  plus  souvent  que  la  stérilité  du  fond 
pour  lequel  elles  sont  prodiguées. Pourquoi  n'a-t-il  pas 
toujours  été  correct  dans  sa  simplicité  si  louable  ? 
L'exactitude  grammaticale  est  d'obligation  impérieuse. 

Xlll.    MAI.    s.  ]8 
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Si  l'on  cherche  inutilement  dans  Touvrage  de  M.  Le- 
guével  un  aperçu  général  qui  présente  l'ensemble  des 
connaissances  acquises  surMadagascar,  il  ne  faut  pas  lui 
en  faire  un  reproche»  car  il  a  seulement  voulu  publier 
le  résultat  de  ses  notes  et  de  ses  observations  ^  ayant 
jugé  qu'il  pouvait  être  utile.  D'ailleurs  ceHe  lacune  est 
heureusement  remplie  par  la  notice  de  M.^  Eugène  de 
Froberville,  qui  e»ten  tète  du  premier  des  deux  volu- 
mes que  nous  venons  de  passer  en  revue.  M.  de  Fro- 
berville a  déjà  lu ,  à  diverses  séances  de  la  Société  de 
géographie,  des  notices  qui  ont  été  non    seulement 
écoutées  avec  plaisir,  mais  aussi  applaudies.  Si  mon 
lémoignage  paraissait  entaché  de  partialité  parce  que 
ce  jeune  littérateur  parle  de  moi  avec  bienveillance ,. 
j'en  appellerai  au  témoignage  de  tous  mes  confrères. 
Je  n'ai  jamais  passé  pourQalteur;  je  m'y  prendrais 
un  peu  tard  pour  faire  l'apprentissage  de  ce  sot  et 
ennuyeux  métiep. 

M.  de  Froberville  a  conduit  l'histoire  de  Madagascar 
jusqu'aux  événements  qui  se  sont  passés  en  i838;  ses 
récits  dissiperont  peut-être  des  idées  fausses  propa- 
gées par  la  crédulité  ;  nous  le  souhaitons  sincèrement. 
Quelques  mots  encore  sur  le  livre  de  M.  Leguével. 
Commerson ,  et  d'après  lui  Mbdave,  Rochon»  enfin 
Ray nal ,  avaient  parlé  des  Rimos^  peuple  de  nains  qui 
habite  rinlérieur  de  Madagascar.  Rochon  adresse  des 
reproches  à  Flacoui  t  parce  qu'il  range  l'existence  de  ce 
peuple  parmi  les  fables.  M.  Leguével  présente  modes- 
tement une  conjecture  à  ce  sujet  ;  il  pense  que  la  posi» 
tion  du  canton  habité  par  les  Betsilos  étant  celle  que 
les  auteurs  ont  assignée  un  pays  des  Kimos,  on  peXii 
regarder  comme  vraisemblable  que  la   tradition  con- 
cernant ces  nains  a  pu  être  appliquée  à  ces  Betsilos,. 
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qui,  par  la  laiile,  la  couleur»  la  structure  et  les  habitu- 
des» se  rapprochent  le  plus  du  portrait  que  les  poëtos 
malgaches  font  des  Kimos.II  a  vu  lesBebilos,  dont  les 
traits  annoncent  qu'ils  sortent  d'une  souche  absolu- 
ment distincte  de  celle  des  Malais. 

Pendant  ses  voyages,  H.  Leguével  fut  étrangement 
surpris ,  et  certes  qui  ne  l'aurait  été»  d'entendre  des 
Malgaches  lui  demander  sérieusement  si  la  France 
était  encore  puissante  et  libre  «  ou  bien  dépendante  de 
l'Angleterre.  Ayant  remonté  à  la  source  de  ces  singa* 
lières  idées  »  il  obtint  de  Hastie  l'aveu  que  celui-ci  »  de 
concert  arec  quelques  uns  de  ses  compatriotes ,  et  un 
Français  indigne  de  ce  nom,  les  avaient  propagées  at 
accréditées.  Ah!  que  Basile  avait  bien  raison  de  dire  : 
iQui  diable  résisterait  à  la  calomnie?!  N'en  avons* 
nous  pas  journellenient  des  exemples  frappants?  Les 
mensonges  les  plus  grossiers  dirigés  contre  un  homme 
plus  on  moins  élevé  dans  la  hiérarchie  du  pouvoir»  ne 
trouvent-ils  pas  des  gens  assez  simples  pour  les  croire» 
asses  sots  pour  les  répéter?  Le  roi  Salomon  l'a  dit 
depuis  long  temps  :  t  Le  nombre  des  niais  est  infini.  » 

Radama»  qui  n'était  pas  niais  et  n'aimait  pas  à 
être  pris  pour  dupe ,  assistait  à  l'explication  que 
M.  Leguével  eut  avec  Hastie;  il  en  garda  le  souvenir» 
et  on  put  s'apercevoir  que  sa  prévention  en  faveur  des 
Anglais  diminuait. 

Les  peuples  sauvages  peuvent  parfois  servir  d'exem- 
ple aux  plus  civilisés.  Dans  une  grande  assemblée»  un 
orateur  parla  long-temps;  son  discours  très  éloquent 
ne  fui  jamais  interrompu,  c  En  général  les  Malgaches, 
•observe  à  ce  sujet  M.  Leguével,  qui  était  au  nombre 
ides  auditeurs,  sont  beaucoup  plus  palients  que  nous  ; 
•  on  n'entend  jamais  dans  leurs  assemblées  ce  bouir- 
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t  dônnement  el  ces  murmures  des  nôtres ,  qui ,  la  plu- 
•  part  du  temps  »  arrêtent  à  chaque  instant  l'orateur,  et 
»  Tempêckent  même  quelquefois  de  terminer  son  dis- 
t  cours»  » 

Quoique  la  religion  musulmane  ne  soit  professée 
que  par  un  petit  nombre  de  Malgaches,  cependant 
ces  insulaires  partagent  avec  les  sectateurs  les  plus 
zélés  de  Mahomet  une  aversion  insurmontable  pour  les 
pourceaux.  Mais  ce  qui  est  surprenant ,  ils  étendent  la 
même  haine  au  chat>  animal  chéri  du  prophète.  Lea 
AlTravarts  les  appellent  sagatoufés  angatch*  (compa-* 
gnons  du  diable).  Quelqu'un  ,  fû4-il  même  du  rang  le 
plus  élevé,  qui  oserait  en  élever  un,  serait  considéré 
comme  sorcier,  et  forcé  de  prendre  letanghin.  Par  une 
conséquence  naturelle  de  ce  préjugé,  les  rats  sont 
tellement  multipliés  chez  les  Affravarts,  qu'ils  dévo- 
rent  une  partie  des  réco'tes.  Ils  étaient  si  peu  effarou- 
chés, que  M.  Leguével  était  obligé,  quand  il  mangeait, 
d'avoir  quelqu'un  uniquement  chargé  de  les  empê- 
cher de  sauter  dans  les  plats. 

Les  mêmes  préventions  étaient  enracinées  chez  les 
Ilovas.  Radama,  qui  respectait  fort  peu  les  opinions 
déraisonnables  et  ridicules,  quoique  consacrées  par  le 
temps ,  osa  avoir  un  chat;  c*était  audacieux  de  sa  pari. 
Un  roi  d'un  caractère  moins  ferme  aurait  payé  de  sa 
vie  une  infraction  si  éclatante  des  usages  du  pays  ;  o|i 
le  craignait,  les  chats  prirent  faveur.  Au  bout  de  quel- 
ques mois  les  marchands  d'Ëmirne  payaient  un  de  ces 
animaux  jusqu'à  cinq  piastres  (36  fr.)  à  Tamatave.  On 
reconnut  qu'ilssont  utiles,  on  les  rechercha,  on  les  con- 
serva. Us  n'ontpasétécompris,àlamortdeRadama,dan8 
la  proscription  qui  atteignit  les  porcs.  Ce  prince  en  avait 
lait  venir  à  Emirn  e,ils  s'y  étaient  multipliés,et  on  s'y  était 
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habitué.  A  peine  eul-il  fermé  les  yeux  que  tous  les 
pourceaux  furent  exterminés  à  coup  de  zagaie. 

La  cause  de  la  détention  de  M.  Leguével  et  de  ses 
compagnons  à  Mohéli  est  triste  et  pénible  à  raconter, 
mais  il  le  faut  »  parce  que  peut-être  il  en  résultei'a  un 
avertissement  salutaire.  Combien  de  fois  les  blancs  ou 
les  Européens  ne  se   sont- ils  pas  rendus  coupables 
envers  des  peuples  qu'ils  traitent  de  bajrbares,  d'actes 
de  déloyauté  et  de  perfidie  qui  méritent  une  sévère  puni- 
tion,  d'abord  parce  qu'ils  enfreignent  les  premières, 
lois  de  l'humanité,  ensuite  parce  qu'ils  attirent  sur 
des  innocents  la  vengeance  exercée  par  les  offensés , 
qui  les  confondent  avec  les  coupables.  Autrefois  les 
chrétiens  étaient  accueillis  amicalement  à  Mohéli ,  on 
trafiquait  volontiers  avec  eux.  Vers  1 808 ,  le  capitaine 
d*un  navire  qui  était  venu  plusieurs  fois  dans  cette  lie» 
y  acheta  des  esclaves  africains.  Il  ks  paya  comptant  ^ 
moins  une  petite  Somme  qu'il  promit  de  remettre  aux 
parents  et  aux  amis  du  sultan  ;  il  avait  invité  ceux-ci  à 
venir  dinar  à  son  bord  avec  plusieurs  jeunes  gens  de 
rtle  ;  tous  y  alléreni  sans  défiance  ;  deux  heures  après» 
le  bâtiment  profitant  d'une  brise  favorable  s'éloigna 
en  déployant  toutes  ses  voiles:  on  ne  le  revit  plus. 
Mohéli  pleura  long-temps  les  enfants  de  ses  plus  puis- 
santes familles  réduits  à  la  servitude  par  une  atroce 
trahison;  le  sultan  jura  d'en  tirer  vengeance  si  des 
chrétiens  abordaient  jamais  chez  lui;  elle  était  tombée 
sur  de  malheureux  naufragés.  Ils  représentèrent  vaine- 
ment qu'eux-mêmes  détestaient  le  crime  de  leur  com- 
patriote; le  sultan  fut  inflexible. 

Pronis,  prédécesseur  de  Flacourt  dans  le  gouver- 
nement du  Fort-Dauphin ,  s'était  rendu  coupable  d'un 
semblable  manque  de  foi ,  en  vendant  aux  UoILaudais 
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des  Malgaches  employés  au  service  de  rétablissement; 
et  ce  qui  mit  le  comble  à  l'indignation  des  insulaires^ 
c'est  que  parmi  ces  esclaves  se  trouvaient  seize  femmes 
d'un  rang  distingué.  Est-il  donc  surprenant  que  les 
Français  du  Fort- Dauphin  £>ient  eu  sans  cesse  à  re- 
douter les  attaques  des  Malgaches  ? 

Sans  doute  nous  ignorons  beaucoup  d'autres  for- 
faits du  même  genre  ;  ils  étaient  probablement  nom- 
breux puisque  Daniel  de  Foé,  l'auteur  de  Robiiison 
Crusoé,  fait  raconter  par  le  héros  de  son  immortel 
roman,  que  ses  gens  furent  attaqués  par  les  Malga- 
ches  dont  on  ne  put  se  débarrasser  que  par  une  dé- 
charge d'artillerie.  Robinson  examinant  quelle  pouvait 
^  avoir  été  la  cause  de  cet  événement,  le  subrécarguu 
qui  était  venu  souvent  dans  ces  parages  la  lui  indiqua  : 
i  Certainement,  dit-il,  les   insulaires  avec    lesquels 

•  nous  avions  conclu  une  trêve  ne  nous  auraient  pas 

•  touchés,  si  nous  ne  les  avions  pas  provoqués  par 

•  notre  conduite,  »  On  commença  une  enquête;  on 
apprit  qu'une  jeune  fille ,  amenée  au  camp  par  4ino 
vieille  femme  qui  vendait  du  lait,  avait  été  insultée  et 
emmenée  dans  les  bois  par  un  matelot.  La  vieille  de 
retour  parmi  les  siens  fit  grand  bruit;  il  s'ensuivit 
l'échaufTourée  dans  laquelle  un  Anglais  fut  percé  d'une 
zagaie.  Les  pauvres  insulaires  furent  bien  punis  d'avoir 
eu  le  courage  de  vouloir  se  défendre.  Malgré  les  repré- 
sentations de  Robinson ,  l'équipage  descendit  à  terre , 
et  aperçut  égorgé  et  pendu  à  un  arbre  l'auteur  de 
tout  le  mal.  Aussitôt  les  matelots  fondirent  sur  les 
Malgaches,  incendièrent  leur  village ,  et  ne  revinrent 
à  bord  qu*après  avoir  tué  plus  de  cent  cinquante 
Malgaches  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Robinson  eut 
beau  leur  reprocher  en  vrai  chrétien  1  énormité  de 
leur  crime,  ils  s'en  glorifiaient. 
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Be  pareils  abus  de  la  force  se  sont  malheureuse- 
ment répétés  plus  d'une  fois  sur  toute  la  surface  du 
globe;  il  n'est  pas  une  seule  nation  civilisée  qui  n'ait 
aie  reprocher  à  quelqu'un  de  ses  membres.  Espérons 
que  ces  méfaits  deviendront  plus  rares,  et  que,  juste- 
ment flétris  par  un  accord  unanime,  ils  cesseront 
enfin. 

Nous  aurions  pu  emprunter  du  livre  de  M.  Leguével 
beaucoup  de  citations  intéressantes;  nous  nous  en 
sommes  abstenu  pour  ne  pas  priver  le  lecteur  du 
plaisir  de  la  nouveauté  quand  il  portera  ses  regards 
sur  cet  ouvrage ,  qui  se  recommande  à  bien  des  titres. 
Nous  a^oas  indiqué  les  rouies  suivies  parce  voyagetir, 
afin  de  faire  voir  qu'il  a  parcouru  une  très  grande 
partie  de  Madagascar.  Il  sera  un  guide  pour  ceux  qui 
voudront  visiter  celte  lie ,  sur  laquelle  nous  avons 
«ncore  beaU'Coup  à  apprendre. 

La  carte  dressée  par  tIL  Dufour  vaut  bien  mieux  que 
celle  de  Rochon  ;  la  foi-me  de  l'Ile  est  tracée  avecpréci- 
âon  d'a[>rès  les  meilleurs  matériaux;  la  direction  des 
montagnes  et  le  cours  des  rivières  sont  indiqués  d'une 
manière  satisfaisante. De  jolies  estampes  qui  ont  le  mé- 
rite de  la  fidélité  offrent  des  scènes  de  la  vie  privée  des 
Malgaches;  on  reconnaît  sans  peine  que  ce  ne  sont 
pas  dés  sujets  inventés  et  composés  en  Europe. 

M.  Leguével  annonce  la  publication  d'un  troisième 
folame  qui  contiendra  le  récit  de  ses  excursions  et  de 
ses  observations  à  la  côte  orientale  d'Afrique;  nous 
faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  qu'il  ne  tarde  pas 
il  paraître.  Cette  région  ,  étant  une  des  moins  connues 
du  monde,  ce  sera  un  nouveau  service  dont  la  géo- 
graphie devra  remercier  notre  voyageur.  Plût  au  ciel 
que  sa  patrie  eût  roccasion  d'en  réclamer  do  lui  dans 
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ces  contrées  lointaines  ;  il  peut  lui  en  rendre  de  bien 
utiles ,  habitué  qu'il  est  aux  usages  des  habitants  dont 
il  s*est  fait  aimer ,  aux  vicissitudes  du  climat ,  aux  fati* 
gués,  aux  difficultés  et  aux  dangers  qu'il  se  fait  un  jeu 
de  braver,  E.— s. 


Communication  faite  a  la  Société  de  géographie^  par 
L.  AuBERT ,  D.  M.  P.  ,  I*  sur  le  voyage  commercial 
en  Abfssinie  et  sur  la  mer  Rouge  de  MM.  Dufey  et 
Aubert;  ^^  sur  les  voyages  dans  le  Schoa^  VEfat^  et 
à  travers  le  royaume  des  Adels  ^  sur  T ajoura  et  Zeïla^ 
ainsi  que  sur  le  voyage  de  Loheïa  à  Sanah,  en  Ara^ 
bie^ejrécutésparM.DvvEYSfiid^eniSi'jf  i858  et  iS^g. 


MESSIEURS  , 

Vous  avez  entendu  prononcer  déjà  dans  cette  en^^ 
ceinte  le  nom  de  M.  Dufey,  voyageur  en  Abyssinie  , 
dans  le  Scboa  et  dans  le  pays  des  Adels;  vous  deviez 
vous  étonner  de  ne  pas  recevoir  quelques  nouveaux 
renseignements  sur  ses  voyages,  de  ne  pas  le  voir 
lui-même  de  retour,  Ilélas  !  cet  intrépide  voyageur 
est  tombé  sur  le  champ  de  bataille;  il  est  mort  reve- 
nant apporter  à  la  France  avec  toutes  les  notes  qu'il 
avait  recueillies  sur  la  politique  et  le  commerce  de  ces 
di(I*érents  pays,  l'itinéraire  des  caravanes  à  travers 
l'Abyssinie ,  le  Schoa  et  le  pays  des  Adels. 

Il  est  mort  atteint  d'un  maladie  grave ,  suite  de  ses 
fatigues,  et  surtout  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
^u  à  subir  de  la  part  des  Musulmans  de  la  côte  d'Ara- 
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bie^donl  la  jalousie  commerciale,  éveillée  par  le  bruit 
de  ^s  voyages ,  parvint  à  exciter  contre  lui  l'imam  de 
Sanah  dans  la  capitale  duquel  il  avait  pénétré,  et 
qui  le  fit  reconduire  comme  espion  du  pacha  d'E- 
gypte jusqu'à  ses  frontières. 

Le  nom  de  Dufey,  aujourd'hui  presque  inconnu, 
prendra  plus  tard  place  près  des  noms  de  ces  voya* 
geurs  fameux  qui  ont  non  seulement  découvert  des 
pays  nouveaux ,  mais  encore  ouvert  des  routes  nou* 
velies  au- commerce  européen. 

Aucun  des  papiers  de  mon  ami  et  compagnon  de 
voyage  ne  sont  perdus;  je  les  possède  tous  ;  ils  ont  été  fi- 
dèlement remis  entre  les  mains  du  consul  de  France  au 
Caire  par  un  Abyssin,  dévoué  serviteur  qui  ne  l'a  ja- 
mais abandonné,  et  a  exécuté  scrupuleusement  ses  der- 
nières volontés.  Tous  les  papiers ,  toutes  les  notes  de 
Dufey  sont  en  ma  possession  ;  je  crois  seulement  de- 
voir vous  avertir  qu'un  double  de  l'itinéraire  de  son 
voyage  à  travers  le  pays  des  Adels  a  été  perdu  sur  la 
mer  Rouge,  au  moment  de  sa  maladie  ou  de  sa  mort* 
Je  note  ce  fait,  parce  qu'une  lettre  de  Bombay  an- 
nonce que  l'on  vient  de  faire  dans  un  but  commercial 
un  voyage  de  Zeila  à  l'Hawasch  à  travers  le  pays  des 
Adels.  Dufey  est  le  premier  Européen  qui  ait  visité  ce 
pays  si  peu  connu-  Le  voyage  annoncé  dans  la  lettre 
de  Bombay  est  de  iSSg ,  et  celui  de  Dufey  de  i858. 

Notre  voyage  en  Abyssinie ,  commencé  en  1837,  n'a 
pas  été  principalement  un  voyage  de  découvertes. 
Bruce  a  dit  sur  le  pays  des  Habesch  tout  ce  que  l'on 
pouvait  dire  ;  il  le  connaissait  fort  bien  et  Ta  bien  fait 
connaître,  tant  surtout  sous  le  rapport  des  mœurs, 
usages ,  coutumes ,  qu€  sous  le  rapport  politique ,  civil 
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cl  religieux.  Il  a  truduit  la  Chronique  (t Axum  el  a 
donné  une  excellente  histoire  de  l* yébjrssinie. 

Cependant  il  a  oublié  une  chose  dans  son  bel  ou- 
vrage ,  chose  qu'il  savait  fort  bien ,  car  je  le  soupçonne 
de  n'avoir  pas  pubUé  toutes  les  notes  et  tous  les  ren- 
seignements qu'il  s'était  procurés.  Je  ne  puis  croire 
qu'il  ait  entrepris  le  voyage  qu'il  a  fait ,  seulement 
pour  découvrir  les  sources  d'une  branche  du  Nil;  il 
avait  un  autre  but ,  et  ce  but  devait  être  le  commerce. 
Ce  qui  me  confirme  dans  ce  soupçon»  c'est  l'étude 
approfondie  que  j'ai  faite  de  son  ouvrage  ;  les  détails 
relatifs  au  commerce  y  sont  rares  ou  omis.  Cette 
omission ,  si  elle  n'a  pas  été  faite  à  dessein ,  est  bien 
eitraordinaire  chei  un  Anglais. 

Quant  à  nous,  le  commerce  était  le  but  céel  de 
notre  voyage.  D'après  des  renseignements  positifs  « 
nous  savions  que  le  commerce  d'Abyssinie  pouvait 
avoir  une  grande  importance.  L'histoire  nous  avait 
appris  que  l'Ethiopie  avait  été  autrefois  le  centre  d'un 
grand  mouvement  commercial  ;  nous  nous  décidâmes 
à  tenter  une  entreprise  »  dans  le  but  de  constater  les 
ressources  et  les  besoins  de  ces  pays ,  les  articles  à  im- 
porter» les  articles  à  exporter;  en  un  mot,  le  secret 
du  commerce  d'une  grande  conti^ée  qui  renferme  cinq 
millions  de  chrétiens ,  disposés  par  leurs  mœurs  et 
leur  religion  à  se  rattacher  plutôt  à  la  civilisation  eu- 
ropéenne qu'à  la  civilisation  orientale.  Nous  fîmes 
donc  tous  nos  efforts  pour  nous  procurer  les  moyens 
d'accomplir  d'une  façon  convenable  cette  importante 
entreprise,  et  nous  y  parvînmes. 

A  l'époque  même  où  nous  étions  sur  le  point  de 
commencer  notre  voyage,  arriva  en  Abyssinie  une 
affaire  fâcheuse  dont  vous  aurez  sans  doute  entendu 
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parier.  Deux  Français  élaienl  accusés  par  les  Mu- 
5uliiiaQs  de  Maftsouali  d*avoir  blessé  deux  Abyssins, 
dont  l'un  était  mort  de  sa  blessure.  Le  rapport  du  gou- 
Yerneur  de  Hassouah  annonçait  que  si  Ton  ne  faisait 
au  plus  tôt  justice  des  meurtriers,  il  y  avait  danger  de  la 
vie  pour  les  missionnaires  protestants  alors  établis  à 
Adouah.  Il  fallait  donc  oser  aller  traiter  dans  Tinté- 
rieur  avec  les  che£s  abyssins  et  racheter  le  prix  du 
sang;  car  cette  coutume  qui  existait  en  France  au 
moyen  âge  subsiste  encore  en  Abyssinie.  Le  consul  de 
France,  M.  de  Lesseps,  nous  offrit  cette  mission  ,  qui 
cachait  très  bien  nos  projets  relatifs  au  commerce , 
mais  rendait  notre  entreprise  plus  difficile  et  plus  pé- 
rilleuse. Nous  r  acceptâmes  cependant. 

Noua  partîmes  donc»  le  is  mars  1837,  d'Alexandrie 
pour  l'Abyssinie;  nous  nous  embarquâmes  à  Suez. 
Après  avoir  relâché  dans  plusieurs  ports  de  la  mer 
Rouge,  nous  arrivâmes  le  9  juin  à  Massouah.  Peu  de 
jours  après  nous  franchîmes  le  Tarenta  et  entrâmes 
en  Abyssinie  y  revêtus  d'un  caractère  officiel»  ve- 
nant rendre  justice  et  satisfaire  aux  lois  du  pays. 

C'était  la  première  fois  qu'un  tel  voyage  avait  lieu. 
Rien  de  pareil  ne  se  présentait  dans  les  annales  abys- 
sines. Nous  étions  porteurs  de  lettres  et  de  cadeaux 
pour  les  chefs  du  pays.  Méhémet-Ali  lui-même  avait 
ordonné  â  ses  gouverneurs  des  côtes  de  la  mer  Bouge 
de  nous  faire  accompagner  jusque  dans  l'intérieur. 
M.  Dufey  était  ancien  officier  d'état-major;  moi,  j'é- 
tais médecin.  Aussi ,  avons-nous  dû  â  ce  concours  do 
circonstances  de  lier  des  relations  avec  les  chefs  du 
commerce ,  les  princes  et  le  clergé  des  pays  Ilabesch  » 
de  bien  connaître  et  noter  les  routes  et  les  productions, 
de  l'Abyssinie. 
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On  ne  s*est  nullement  défié  de  nous  ;  nous  avons  pu 
nous  servir  de  tout  le  monde,  et  faire  concourir  h 
l'enlreprise  que  nous  avions  conçue  bien  des  hommes 
qui  s'y  seraient  opposés  de  tous  leurs  efforts,  s'ils 
avaient  pu  seulement  la  soupçonner. 

L'affaire  des  deux  Français  qui  s'est  passée  à  Halai 
est  un  épisode  des  plus  curieux ,  des  plus  instructifs . 
et  qui  donne  la  mesure  de  ce  que  valent  les  Musulmans 
de  la  côte.  Vous  comprendrez,  messieurs,  la  discré- 
tion -que  l'exercice  d'une  mission  officielle  m'impose. 
Je  ne  puis  entrer  dans  des  détails  sur  cette  affaire  encore 
pendante;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  nous  avons 
acquis  la  certitude  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'homme  tué  ni 
même  d'homme  blessé,  mais  qu'il  y  a  des  ordres  très 
posilifs  de  chercher  à  susciter  toutes  sortes  d'obstacles 
aux  Européens  qui  tentent  de  pénétrer  en  Abyssinie. 
Nous  en  avons  eu  par  nous-mêmes  la  preuve  la  plus 
fâcheuse.  Ayant  réussi  à  déjouer  les  intrigues  des  Mu- 
sulmans ,  nous  n'avons  pas  eu  à  payer  le  prix  du  sang 
desdeux  hommes  prétendus  lues  ou  blessés;  mais  il  nous 
a  fallu  en  quelque  sorte  racheter  le  nôtre  ;  nous  avons 
été  menacés  dans  notre  liberté  et  notre  vie.  Ce  Gassei, 
fils  de  Sabagadis  et  gouverneur  de  l'Agamé  dont  ou 
vous  a  parlé  comme  d'un  homme  bon  pour  les  Eutr)-^ 
péenSf  n'est  qu'un  chet vendu  aux  Musulmans  avec  qui 
il  consprire.  Par  son  ordre,  nous  avons  été  dépouillés 
et  maltraités  :  c'est  un  miracle  si  nous  sommes  arri- 
vés à  Adouah  sous  la  protection  d'Ou.bi,  chef  souve- 
rain du  Samen  et  du  Vogora. 

Lorsque  nous  avons  raconté  à  Oubi  ce^  que  nous 
avons  souffert  (il  en  était  instruit  déjà  par  ses  espions)» 
lorsque  nous  lui  avons  dit.qu'il  nous  avait  été  dépeint 
comme  n'ayant  aucun  pouvoir:  •  Ah  !  je  ne  suis  rien  i 


•  s'esl-il  écrié  avec  fureur  I  ils  verront.  Je  vous  prolège- 
urai,  ei  je  ferai  tout  ce  que  vous  me  demanderez.» 
Voici  les  dernières  paroles  qu'il  m*a  adressées  lorsque 
je  Vai  quitté  pour  revenir  en  Europe  :  •  Dites  bien  au 

•  consul  et  au  roi  de  France  que  je  rendrai  quand  ils 

•  le  voudront  la  route  de  Massouah  libre  et  facile; 
fdites-leur  bien  que  vous  m'avez  vu  partir  pour  l'A- 

•  gainé ,  où  je  vais  vous  venger  des  outrages  que  Cassei 
f  et  les  Musulmans  vous  ont  fait  souflrir.  » 

Oubi  est  homme  d'intelligence  supérieure  ;  il  a  tenu 
sa  parole,  il  tiendra  ses  engagements  et  ses  promesses. 
La  veille  de  celte  dernière  entrevue ,  dans  le  camp  de 
ce  prince  puissant ,  se  trouvaient  rassemblés  tous  les 
chefs  du  commerce  d'Abyssinie  ;  là,  nous  avons  con- 
clu sous  les  yeux  et  par  ordre  d'Oubi  un  trailé  de 
commerce  dont  je  suis  porteur.  Nous  avons  reçu  les 
édiantillons  des  marchandises  d'échanges  à  apporter, 
nous  en  avons  fixé  le  prix  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  exécuter  la  demande  qui  m'a  été  faite.  Je 
sub  revenu  pour  cet  objet 

Dufey»  mon  compagnon  de  voyage ,  que  j'ai  quitté  à 
Adouah,  devait  se  rendre  dans  leSchoa  près  d'Oualled- 
Salassé  et  à  Dewra-Tawer  près  du  Ras-Ali ,  pour  faire 
des  traités  pareils.  Il  a  réussi  près  de  ces  deux  princes. 

Le  Ras-Ali  gouverne  souverainement  les  provinces 
qui  environnent  le  lac  d'Embea.  Gonfou ,  l'un  de  ses 
lieutenants,  garde  avec  une  armée  la  frontière  du  côté 
du  Sennaar.  On  sait  qu'il  est  impossible  de  franchir 
cette  frontière  lorsque  l'on  porte  un  visage  blanc ,  tant 
est  grande  l'antipathie  ou  la  crainte  du  nom  turc. 
Dofey  est  parvenu  près  de  Gonfou  et  du  Ras-Ali  à  se 
procurer  le  moyen  de  traverser  et  de  faire  traverser  li- 
brement la  frontière  à  ses  agents.  Il  a  fait  comprendre 
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à  ce  prince  et  à  son  lieutenant  Tavantage  qu'il  y  aurait 
pour  eux  et  pour  leurs  messagers  à  suivre  cette  roule 
pour  se  rendre  à  Alexandrie  par  la  voie  la  plus  courte. 

Les  manuscrits  de  Dufey  contiennent  les  journaux 
de  ses  voyages  de  Gondar  à  Ankober,  et  d'Ankober  à 
Zcîla;  plus  y  des  itinéraires  notés  par  heures  de  mar- 
ches; les  stations  des  caravanes  y  sont  marquées, 
ainsi  que  tous  les  endroits  où  l'on  trouve  des  vivres» 
de  Teau  et  des  fourrages.  Le  journal  de  son  voyage  à 
Sanah,  fait  aussi  dans  un  but  commercial,  se  trouve 
également  parmi  ses  manuscrits. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  Dufey  était  allé  faire  à  Ankober, 
chez  Oualled-Salassé ,  où  il  est  arrivé  après  avoir  tra% 
versé  le  Begemder,  l'Amhara  et  le  Woldo-Galla.  Fort 
bien  reçu  pnr  ce  roi ,  il  lui  communiqua  le  but  de 
son  voyage  et  ses  projets.  Ce  prince  accepta  toutes  ses 
])ropositions ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  le  laissa 
traverser  le  pays  des  Adels,  craignant  que,  malgrél  a 
protection  dont  il  l'entourait,  Dufey  ne  perdit  la  vie. 

Dufey  avait  pris  des  renseignements;  il  savait  que 
le  voyage  qu'il  allait  entreprendre  à  travers  un  pays 
immense  serait  périlleux,  mais  non  impossible;  de 
plus,  il  avait  compris  que  pour  embrasser  tous  les  pays 
Hubesch  dans  une  vaste  entreprise  commerciale,  il 
fallait  retrouver  l'ancienne  route  des  caravaaes  qui 
conduisait  les  produits  de  l'Efat ,  du  Schoa  et  des  Cotres 
pays  de  l'intérieur  à  Zeila. 

Il  se  mit  donc  en  route  le  6  août  ]838 ,  marchant  à 
l'Est ,  la  montre  et  la  boussole  à  la  main,  écrivant  et 
notant  tout  ce  qu'il  voyait.  Pendant  43  jours  il  a  tra- 
versé un  pays  sans  villes  ni  villages  «  ne  rencontrant 
que  des  camps  et  des  tribus  nomades  de  sauvages  Adels 
qui  le  menaçaient  et  le  firent  beaucoup  souffrir.  Enfin 
il  arriva  le  19  novembre  à  Tajoura,  situé  sur  la  mer» 
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à  deux  lieues  de  Zeîla  •  puis  il  se  dirigea  aur  le  petit 
port  de  Raita  et  s'embarqua  pour  Moka  ,  où  il  arriva  le 
8  octobre  i838. 

Ainsi  Dufey  est  le  premier  Européen  qui  ait  fait  le 
foyage  d'Ankobcr  à  Tajoura  et  à  Zeila,  qui,  le  premier 
ait  traversé  le  royaume  des  Adels  (i).  Quarante- Iro^s 
jours  ont  été  consacrés  à  ce  voyage  pénible  et  périlloux, 
car  Dufey  a  couru  de  très  grands  dangers. Cependant  il 
pense  qu'il  serait  facile ,  et  qn*il  y  a  des  moyens  de 
diminuer  les  dangers»  même  de  se  faire  protéger  et 
d*abréger  la  route. 

A  peine  arrivé  à  Moka,  Dufey  se  remit  en  roule  à 
travers  les  terres  pour  Ilodeîda;  de  là,  il  retourna 
pour  affaires  sur  la  côle  d'Afrique  à  Hassouah,  et  re- 
vint de  cette  ville  à  Lohcta ,  port  arabe  sur  la  mer 
Rouge.  Pondant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il  vit  que 
le  commerce  de  l'Arabie  était  toute  autre  chose  qu'on 
se  le  croit  généralement ,  qu'il  pouvait  se  lier  avec  le 
commerce  de  l'Abyssinie  ;  alors  il  prit  la  résolution 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Iemen,  de  visiter 
rimam  de  Sanab,  et  dé  faire  avec  lui,  slil  était  possi- 
ble, un  traité  de  commerce.  Il  avait  presque  réussi, 
lorsqu'on  le  fit  passer  pour  un  espion  du  pacha 
d'Egypte  ;  alors  commencèrent  les  mauvais  traitements; 
Dufey  fut  reconduit  à  la  frontière,  où  il  fut  atteint  ainsi 
que  son  domestique  d'une  fièvre  violente ,  suite  de 
leurs  fatigues.  Pendant  soixante-quinze  jours ,  il  resta 
seul,  abandonné, son  domestique  mourant  à  ses  côtés; 
îl  ne  recevait  de  soins  que  d'un  Arabe  qui  les  lui  fit 
payer  au  poids  de  l'or.  Transporté  à  Loheîa,  il  voulut 
s'embarquer  faible  et  mourant  pour  l'Egypte.  C'est  à 

(»)  MM*  ComlM-s  et  Tamisier  ool  signalé  sur  leur  carie  Uue  route  dr 
AjUiobert  â  Zrîia  par  Hurrur.  Cest  cvlie  que  prirent  les  cararanes.  I)a> 
ToBt  tracée  d*après  les  renseigneineDts  pris  dans  le  pays. 
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tambo  qu*]!  fut  rencontré  par  le  docteur  Geconi  qui 
lui  ferma  les  yeux. 

Les  noies  que  je  possède  sur  TAbyssinie  et  leSchoa» 
le  pays  des  Adels,  la  mer  Rouge  et  l'Arabie,  sont  ren- 
fermées dans  six  gros  cahiers.  Dans  chaque  pays,  dans 
chaque  ville,  sur  chaque  marché,  nous  avons  étudié  et 
noté  ce  que  valaient  hommes  etmarchandises,commenl 
on  devra  se  servir  des  uns  et  acheter  les  autres ,  nous 
avons  le  prix  et  le  poids  de  chaque  denrée,  selon -les 
endroits;  nous  savons  quels  articles  sont  les 'meilleurs 
à  échanger. 

Nous  connaissons  les  caractères  et  Tidée  dominante 
de  chaque  chef,  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  préfère. 

Les  femmes,  le  clergé^  deux  puissants  leviers ,  nous 
avons  tout  fait  pour  nous  les  rendre  favorables,  et  je 
crois  que  nous  y  sommes  parvenus. 

La  politique  qui  fait  mouvoir  les  différents  princes 
u  été  pour  nous  un  sujet  sérieux  d'observation,  car 
c'est  dans  la  stabilité  ^u  pouvoir  que  réside  la  sûreté 
commerciale.  Il  est  facile  en  Abyssinie  d'obtenir  cette 
sûreté  lorsqu'on  le  voudra;  aussi  nous  pourrons  donner 
de  bons  et  utiles  renseignements  sur  la  politique  qui 
dirige  Oubi,  le  Ras  Ali  et  Oualled  Salasse,  les  seub 
souverains  de  Tllabesch  et  du  Schoa. 

La  géographie ,  la  géologie  et  la  minéralogie  de  ces 
contrées  n'ont  pas  été  oubliées;  une  carte  routière  a 
été  dressée.  La  médecine  a  été  pour  moi  un  point 
très  important  et  surtout  très  utile.  Ce  n'est  pas  parce 
que  je  suis  médecin  que  je  le  dis  ;  mais  dans  ce  paya 
un  médecin  adroit  fera  plus  à  lui  seul  que  cent  autres 
personnes  réunies.  J'ai  étudié  avec  soin  les  maladies  de 
la  mer  Rouge  et  de  TAbyssinie.  Il  y  a  des  moyens  d'évi« 
ter  ces  fièvres  qui  tuent  les  voyageurs  et  qui  ont  fait  périr 
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Dufey ,  car  que  pourrait-on  faire  s'il  y  avait  à  craindre 
pour  sa  santé  et  sa  vie?  C'est  du  reste  ce  qui  jusqu'à 
ce  jour  a  fait  manquer  tous  les  éltiblissemcnts  que 
l'on  a  voulu  former  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 

Nous  pouvons  dire  que  nous  avons  recherché  et 
étudié  tout  ce  qui  se  rattache  à  une  vaste  entreprise 
civilisatrice  et  commerciale^ 

Vous  savez  maintenant .  messieurs,  quel  était  le  but 
de  notre  voyage.  Les  Musulmans  de  la  côte  ne  l'igno- 
rent pas;  déjà  ils  s'efforcent  de  jeter  sur  nous,  sur  les 
renseignements  que  nous  possédons»  sur  les  traités  que  - 
noas  avons  faits  et  que  Dufey  a  payés  de  sa  vie,  toute 
la  défaveur  possible  ;  je  sais  même  qu'il  y  a  des  Euro- 
péens jaloux  qui  ont  la  faiblesse  d'accepter  les  paroles 
des  Musulmans  et  de  s'en  faire  les  échos.  Oh  !  mon 
Dieu  »  qu'ils  viennent  à  moi ,  tous  les  renseignements 
que  je  possède  sont  à  leur  disposition  ;  je  serai  content 
de  diriger  leurs  pas  vers  les  pays  Ilabesch  ;  car  les  pro* 
jets  que  nous  avons  commencés ,  je  les  abandonne , 
pourvu  qu'on  les  exécute. 

Nous  avons  exploré  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  de 
TAbyssinie;  Dufey  a  parcouru  le  Schoa,  les  Adels, 
VArabie ,  tout  cela  dans  un  but,  celui  d'enlever  le 
haut  commerce  aux  Musulmans  et  de  le  donner  à  la 
France.  Notes,  itinéraires,  prix  des  marchandises , 
traités»  échantillons  sont  là  pour  qui  voudra  exécuter 
les  demandes  de  marchandises  faites  par  les  négociants 
et  les  rois  d'Abyssinie. 

Lier  des  relations  avec  les  pa^s  Habesch»  rattacher 
à  la  civilisation  eurojpéenne  cette  population  qui  nous 
désire  et  nous  demande,  est  un  but  noble  et  beau: 
c'est  par  le  commerce  qu'il  faut  le  faire,  et  non  par  le 
catholicisme  ou  le  protestantisme ,  comme  quelques 
xui.  MAI.  5.  19 
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uns  le  croienU  Celte  triste  expérience  religieuse  a  déjà 
été  tentée  au  xvr  siècle  par  les  jésuites  y  et  l'on  en  con- 
naît la  fatale  et  sanglante  issue.  Les  querelles  reli- 
gieuses ont  élé  pour  beaucoup  dans  la  chute  du  pou- 
voir des  Négus.  Que  nous  importe  aujourd'hui  que  les 
Abyssins  ne  veuillent  pas  reconnaître  l'autorité  du 
pape?  Ils  sont  chrétiens,  par  conséquent  frères»  Cea 
peuples  bons»  affables,  attendent  que  nous  leur  por- 
tions la  civilisation;  faisons-le»  messieurs,  c'est  chose 
facile  si  on  le  veut;  quant  à  moi ,  je  suis  dévoué  à  cette 
œuvre.  Tôt  ou  tard  les  projets  de  Dufey,  qui  sont  aussi 
les  mi^ns ,  seront  exécutés  ;  pour  ma  part  je  veux  punit 
les  Musulmans  qui  ont  tué  mon  compagnon  de  voyage, 
en  leur  arrachant  le  commerce  de  la  mer  Rouge  et  de 
l'Abyssinie  ,  et  dès  aujourd'hui  je  fais  appel  aux  négo- 
ciants européens  quels  qu'ils  soient. 


Notice  sur  la  colonie  anglaise  de  WaUz  ou  B élise  ^  éga^ 
lement  connue  sous  le  nom  de  Yucatan  anglais ,  ex^ 
traite  d^un  voyage  inédit  fait  au  Mexique  en  1 83» 
et  i835. 

Nous  croyons  utile,  dans  Tintérét  de  la  géographie,  de  repro-' 
duire  ici  une  Notice  sur  la  colonie  anglaise  de  Waliz  ou  Bélize, 
également  connue  sous  le  nom  Je  Yucatan  anglais.  Ce  document, 
fourni  par  M.  Hersant,  ancien  consul  de  France  à  Campéche^  et 
aujourd'hui  à  Palma,  est  extrait  d'un  voyage  inédit  fait  au  M«xf- 
que  en  1832  et  1833. 

Cette  colonie  anglaise  de  Waliz,  dont  le  principal  commerce 
consiste  dans  la  vente  des  bois  d*acajon  ,  de  campécbe  et  de  cè- 
dre, et  dans  récaflle  de  tortue,  est  située  aa  milieu  du  Yucatan, 
à  la  limite  méridionale  des  Ëiats  mexicains  sur  la  côte  du  golfe  du 
Mexique.  Comme  elle  prend  un  développement  qui  tend  à  s'ac- 
croître  de  jour  en  jour,  il  ne  sera  pas  hors  de  place  de  donner 
ici  Torigine  et  surtout  la  description  d'un   pays  encore  si  pc» 
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oonna,  et  »ar  lequel  la  géographie  manque  de  renseignemeDto 

déUillé8(l). 

Origine  ei  fondation.  Les  Espagnols  s*étaîent  à  peine 
établis  dans  le  Nouveau-Monde^qu'ils  cherchèrent  à  en 
éloigner  les  autres  Européens ,  et  non  contents  de  leur 
fermer  l'entrée  du  pays,  ils  les  chassèrent  de  toutes  les 
mers  en?ironnantes.  Mais  les  nombreuses  iles  qui  se 
trouvent  à  l'embouchure  delà  rivière  (à  laquelle  le  fa- 
meux flibustier  Wallice  (tt),quifut  long-temps  la  terreur 
de  ces  eaux,  donna  son  nom),  servirent  de  refuge  à  des 
Anglais,  qui,  connaissant  la  richesse  du  pays,  étaient 
déterminés  à  en  partager  les  avantages  avec  les  Espa- 
gnols,  malgré  les  efl'orts  que  ceux-ci  faisaient  pour  en 
être  les  seuls  possesseurs. 

Les  navigateurs  qui  fréquentaient  ces  côtes ,  ayant 
remarqué  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  de  bois  de  tein- 
ture,  proGtèrent  de  cette  découverte  ,  se  mirent  i  ex- 
ploiter les  forêts  9  et  en  tirèrent  d'immenses  bénéfices. 
Le  gouvernement  espagnol  n'ignorant  pas  ce  qui  se 
passait,  tâcha  d'expulser  les  nouveaux  venus,  tantôt 
au  moyen  de  négociations  avec  le  cabinet  anglais,  tantôt 
en  envoyant  quelques  bâtiments  de  guerre  ;  mais  tout 
fut  inutile.  Le  ministère  britannique,  dont  les  forces 
navalesne  pouvaient  agir  dans  cet  archipel  dangereux , 
sut  esquiver  la  question.  Quoique  privés  des  secours  de 

(i)  Oq  trouTera  dans  Tourrage  anglais  intitulé  Statistic  t/theColo- 
nies  of  tke  British  ^mpire  in  the  Wcit'lndies  Somth  America  ,  Nortk 
Ammrica^  Mia^  Auttral»Aiiaf  Afriea  and  Europe ,  publié  à  Londres,  pair 
Robert-MoDlgomery-Marlin  Esq....  en  1839,  une  Nut  ce  &ur  edle  culo- 
nit.  Phis  tard ,  no«s  en  pourrons  donnai*  ranslyie. 

(a)  Lei  Espagnols  écrivent  fFah's,  dont  Is  proiioncialinn  rorrfspond  à 
peu  près  &  celle  du  mot  anglais  Wallice  ;  de  Waliz ,  on  a  fait  BaflÎMe^  et 
cniàa  Bélize^  aÎBsi  qu'on  appelle  géftèralenieot  la  cdonie  aojottrdlioi. 

19. 
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leur  gouvernement,  les  Anglais  surent  non  seulement 
se  défendre ,  mais  purent  bientôt  attaquer  les  côtes 
avoisinantes. 

Expédition  espagnole.  Leur  puissance  s'augmentant 
de  jour  en  Jour,  les  Espagnols  prirent  la  résolution 
de  faire  une  expédition  contre  cette  colonie  naissante, 
en  envoyant  des  troupes  Tattaquer  par  terre.  En  con- 
séquence^  en   i754f    i5,ooo    hommes    bien    armés 
et  pourvus  de  tout  équipement  nécessaire  ,  furent  ex- 
pédiés de  Yîle  Peden ,  située  à   irente-cinq  lieues  de 
Bélize.  Ils  opérèrent  leur  débarquement  à  une  grande 
distance  de  la  colonie  ,  et  arrivèrent  sans  obstacle  jus- 
qu'à dix  lieues  de  l'embouchure  de  la  rivière  (où  huit 
hommes  seulement  renfermés  dans  un  petit  fort  en 
bois  [Blockhoiise)  les  arrêtèrent  dans  leur  marche). 
Celte    faible    garnison    sut    leur    résister    pendant 
deux   jours,   jusqu'à  ce   que  aïo   hommes,  la  plu- 
part esclaves,  vinrent    à    leur    secours.    Alors,    ces 
forces  réunies  attaquèrent  les  Espagnols  et  les  contrai- 
gnirent à  prendre  la  fuite.  De  cette  époque  peut  da- 
ter l'établissement  de  facto  de  la  colonie  anglaise  de 
Bélize. 

Traité  de  1763.  Plus  lard,  en  1763,  an  traité^  con- 
clu à  Paris ,  en  légitima  la  possession.  Par  ce  traité  , 
S.  M.  G.  concéda  aux  Anglais  le  droit  de  s'installer 
sur  la  côte,  et  d'y  faire  la  coupe  des  bois ,  à  la  condi- 
tion d'y  démolir  les  forts  qu'ils  avaient  construits.  Il 
fut  en  outre  stipulé  qu'en  cas  de  guerre  il  leur  sérail 
alloué  six  mois  pour  se  défaire  de  leurs  effets  et  mar- 
chandises. 

En  1 765 ,  sir  William  Barnaby  Knight,  chef  de  l'éta- 
blissement» fit  quelques  règlements  municipaux  pour 
la  ville  ,  et  un  code  de  lois  pour  la  colonie. 
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Seconde  f^uerre.  En  seplembre  1779,  coniraîrcment 
au  traité  de  1765  ,  les  Espagnols  tombèrent  à  l'impro- 
fiste  sur  les  colons,  les  Arent  prisonniers,  les  trans- 
portèrent à  travers  la  péninsule  de  Yucatan ,  jusqu'à 
Hérida  et  Gampêcbe.  De  là,  il  les  firent  partir  pour 
la  Ilavane ,  où  ils  les  assujettirent  aux  plus  mauvais 
traitements. 

En  178a,  on  permit  à  ceux  qui  vivaient  encore  de 
*se  rendre  à  la  Jamaïque,  d'où  ils  retournèrent  à 
Bélize. 

Traités  de  1783  et  1786.  Le  traité  de  1783 ,  signé  à 
Versailles  le  3  septembre ,  entre  TEspagne  et  l'Angle- 
terre ,  stipula  que  les  sujets  de  S.  M.  Britannique  au- 
raient la  faculté  de  couper,  cbarger  et  transporter  le 
boisde  teinture  ou  de  campèche  dans  le  district  qui  se 
trouve  compris  entre  les  rivières  Walliz  ou  Bélise  et 
Rio-Hondo  ,  ep  prenant  pour  limites  le  coiirs  des  deux 
dites  rivières  y  dont  la  navigation  devint  commune  aux 
deux  nations,  savoir:  par  la  rivière  Waliz  ou  Bélise, 
depuis  la  mer  en  remontant  jusque  vis-à-vis  d'un  lac 
ou  bras  mort ,  qui  s'introduit  dans  les  terres  et  forme*" 
un  isthme  ou  gorge  avec  un  autre  bras  qui  vient  du 
côté  de  RiO'Nieifo  ou  New-River ^  de  façon  que  la  ligne 
divisoire  traversait  en  droiture  ledit  isthme^  et  abou- 
tissait ^à  un  autre  lac  produit  par  les  eaux  de  Bio'Niesfo 
ou  New^Rwer  jusqu'à  son  courant.  Ladite  ligne  conti- 
nuait par  le  cours  de  Rio-Nuepo  en  descendant  jusque 
vis-à-vis  d'un  ruisseau,  dont  la  carte  marque  la  source 
entre  Rio-Nueifo  et  Rio-Hondo^  lequel  ruisseau  servait 
de  limite  aussi  commune  jusqu'à  sa  jonction  avec 
Rio-Honda^  et  de  là  en  descendant  Rio-Hondo  jusqu'à 
la  mer. 
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Cet  arrangement  procura  à  TAngleterre  près  de 
quatre  cents  lieues  carrées  »  sur  une  étendue  de  vingt 
lîeups  de  côtes  baignées  par  la  mer  et  trois  grandes 
rivières  pour  la  défloclatiop  du  bois  qui  pouvait  être 
coupé, 

La  convention  conclue  le  i4  juillet  1786»  pour 
expliquer  Tarticle  6  du  traité  de  1783,  accorda  au]( 
Anglais  des  limites  plus  étendues  encore,  et  ces  limites, 
qui  ajoutèrent  environ  trois  lieues  de  côtes  au  sud . 
furent  entendues  de  la  manière  suivante  :  La  ligne 
anglaise ,  en  commençant  de  la  iner ,  prend  le  centre 
de  la  rivière  Siban  ou  Sabon ,  par  où  elle  continue,  jusn 
qu'à  la  source  de  ladite  rivière  ;  de  là  elle  traverse  »  en 
ligne  directe ,  la  terre  intermédiaire  jusqu'à  ce  qu'elle 
coupe  la  rivière  Bélize;  et  par  le  centre  de  celle-ci  •  la 
ligne  droite  descend  chercher  le  milieu  du  courant 
jusqu'au  point  où  elle  doit  joindre  la  ligne  déjà  établie 
t^t  marquée  en  1783, 

Les  Anglais  reçurent  en  outre  la  permission  d'occur 
per  la  petite  lie  connue  sous  les  noms  de  Casùm-: 
Saint-Georges  ^  Key  ou  Cayo^Cassina  ^  par  les  17*  89* 
latitude  no^rd,  900  23'  longitude  ouest. 

La  coupe  du  bob  d'acajou  qu'ils  faisaient  depuis 
(onç- temps  d'une  manière  illicite  fut  également  ajour 
tée  à  leurs  privilèges^ 

De  son  côté,  l'Angleterre  s'engagea  à  évacuer  toute 
la  côte  des  Mosquitos,  d'où  les  colons  vinrent,  avec 
leurs  esclaves,  grossir  la  population  deBélize.  Dès  lors, 
la  colonie  commença  à  prospérer* 

Troisième  et  dernière  guerre^  Cependant  sa  tranquil- 
lité ne  fut  pas  entièrement  assurée ,  car  plus  les  colons 
se  répandirent  dans  l'intérieur,  plus^la  jalousie  des 
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Espagnols  s'augmenta ,  et  de  temps  en  temps  des  hos- 
tilités avaient  lieu. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  179B»  on  apprit  qu'une 
expédition  se  préparait  à  Gampéche ,  et  on  s'occupa 
de  suite  des  moyens  de  la  repousser.  On  érigea  des 
forUfications  ;  tous  les  habitants  libi^s  et  esclaves  de- 
vinrent soldats  9  et  afin  de  priver  les  Espagnols  de 
toutes  sortes  de  secours ,  on  mit  le  feu  aux  habitations 
qui  se  trouvaient  «ur  l'Ile  Samt-Georges.  Le  10  septem- 
bre» l'ennemi  parut;  des  goélettes»  des  chaloupes  et 
des  radeaux  armés»  sou  tenus  par  un  vaisseau  de  guerre» 
lui  furent  opposés.  Un  combat  opiniâtre  s'«nsuivit; 
mais  vers  le  soir  du  13,  les  colons  (dont  quelques  uns 
résident  encore  à  Bélize)  eurent  la  satisfaction  de  voir 
la  flotte  assaillante  s'éloigner. 

Les  esclaves  se  conduisirent  parfaitement  bien ,  et 
quoique  les  Espagnols  leur  eussent  offert  la  liberté  »  ils 
restèrent  fidèles  à  leurs  maîtres. 

Depuis  lors  »  il  n'est  rien  survenu  à  la  colonie ,  et 
cette  prolongation  de  tranquillité  a  permis  à  ses  habi- 
tants d'étendre  de  beaucoup  les  limites  arrêtées  par 
les  Irai  lés. 

Hs  se  trouvent  maintenant  les  maîtres  d'une  grande 
partie  des  côtes  du  golfe  d'Honduras,  qu'ils  ont  sur.- 
nommé  le  Yucatan  Anglais  [English  Yucatan),  etiont 
poussé  leur  patronage  jusqu'au  fond  du  petit  golfe 
Amalîque.  Dans  l'intérieur,  ils  se  sont  également 
avancés  jusqu'à  Bacalar ,  et  au  moyen  de  quelques  pré- 
sents de  rhum  aux  chefs  des  Caraïbes  qui  occupent  une 
partie  des  nombreuses  cayes  entre  Bélize  »  Omoa,  etc. , 
ils  se  sont  emparés  presque  exclusivement  des  lieux 
qui  produisent  le  bois  de  teinture. 

Un  établissement  anglais  a  été  formé  entre  les  caps 
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Camaron  et  Honduras.  Toute  la  côte  des  Zambos  est 
soumise  à  son  influence.  Un  roi  indien»  de  la  pace 
des  Mosquitos ,  s'est  mis  lui-même  avec  son  village  sous 
sa  protection.  Il  a  été  couronné  avec  pompe,  cooune 
ses  prédécesseurs,  à  Bélize,  où  son  sacre  offrit  un  mélange 
affreuxde  cérémonies chrétiennesetpaïennes.Il  se  nom- 
me Frederick,  et  a  élé  élevé  à  la  Jamaïque.  Ses  grands- 
officiers  portent  des  noms  anglais  célèbres,  tels  que 
Nelson,  Duncan,  etc.  On  trouve  dans  leurs  cabanes  de 
vieux  chapeaux  galonnés  «t  de  vieux  uniforimes  anglais 
qu'ils  mettent  dans  les  grandes  occasions ,  et  rien  n*est 
plus  risible  et  ridicule  en  même  temps  que   de  voir 
leurs  corps  cuivrés  et  autrement  nus,  recouverts  de  ces 
oripeaux  européens.  Mais  l'uniforme  britannique  est  en 
vénération ,  et  il  suffit  d'en  être  revêtu  pour  être  res- 
pecté de  ces  peuplades  sauvages.  Ces  Indiens  sont  en 
général  forts  et  bien  faits,  mais  extrêmement  ineptes  et 
ivrognes. 

Colons  français.  Le  fameux  Grégor,  Mac  Grégor, 
dont  tant  de  malheureux  Anglais  avaient  déjà  été  les  du* 
pes  et  les  victimes,  ayant  encore  réussi  à  faire  croire 
à  des  Français  qu'il  avait  des  droits  acquis  à  une  éten- 
due considérable  de  terrain  dans  le  pays  des  Mosqui- 
tos ,  une  société  se  forma  à  Paris  sous  le  titre  de  Société 
Neustrienne,  Elle  envoya  environ  70  colons  qui  débar- 
quèrent sur  la  côte  du  Sud,  au  commencement  de i85o, 
pour  prendre  possession  de  leurs  concessions.  Mais 
bientôt  le  roi  Frederick  les  fit  revenir  de  leur  erreur; 
il  leur  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  nullement  la  vali- 
dité de  leurs  titres,  mais  que  s'ils  se  conduisaient  pai- 
siblement, il  leur  donnerait  lui-même  des  terres.  Leur 
situation,  déjà  si  malheureuse,  s'aggrava  encore  par 
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les  disputes  qui  les  divisèrenl  (i);  peu  après  leur  arri- 
vée ,  plusieurs  s'embarquèrent  pour  Truxillo  et  d'au* 
ires  ports  hispano-américains ,  et  ceux  qui  restèrent 
succombèrent  bientôt  à  la  maladie  et  à  la  misère. 

Ile  Rattan.  Après  avoir  cherché  plusieurs  fois  à  s'éta- 
blir sur  l'ile  de  Roatan  ou  Rattan ,  les  colons ,  que  les 
Espagnols  étaient  parvenus  à  chasser,  ont  enfin  réussi 
à  ft*y  maintenir.  Depuis  quelques  années ,  plusieurs 
familles  anglaises  y  résident.  Cette  lie,  située  au  nord- 
ouest  de  Truxillo,  a  dix  lieues  de  longueur  depuis  la 
pointe  est^nord-est  jusqu'à  son  extrémité  ouest-sud- 
ouest 

Le  climat  en  est  chaud ,  mais  sec  et  sain  ;  son  sol  est 
fertile ,  quoique  sa  surface  soit  montagneuse  ;  elle  ren* 
ferme  beaucoup  de  gibier.  Les  récifs  dont  elle  est  en- 
tourée en  rendent  surtout  l'abord  difficile ,  exceplé 
dans  la  partie  du  sud-est ,  où  elle  a  un  bon  port  appelé 

;i)  La  came  de  ces  ^itputes  fut,  entre  autres  choses,  que  plusieurs  ne 
voulurent  point  obéir  à  la  personne  nommée  par  la  société  pour  être  à 
leur  léte.  Force  lui  fut  alors  dVn  appeler  au  roi  et  de  lui  demander  pru- 
letrlion.  Kn  réponse,  S.  M.  Mosquitienne  lui  fit  écrire  en  anglais  la  lettre 
whaDte ,  par  on  Anglais  qui  lui  servait  k  la  fois  de  ministre  et  de  se 
rrêlaire. 

A.  M.  St-Victor. 

•  J*ai  reçH  votre  lettre  minformantdu  fâcheux  événement  qui  vou>  pkI 
arrivé.  Quiconque  voudra  s'opposer  à  la  justice  et  aux  lois  du  pa)s  sera 
puni  eiemplairemenl.  Je  conte&te  à  sir  Grégor ,  Mac  Grégor,  ou  à  ton  i 
autre  ,  le  droit  de  disposer  de  terres  dans  mon  pays  :  mais  jVn  donnerai  à 
ceux  de  vos  compatriotes  qui  se  conduirout  paisiblcmeut.  Pour  re  qui 
concerne  votre  sûreté  personnelle  ,  vous  pouvez  compter  sur  ma  pro- 
Irctioo. 

»  FREoiaicK., 
»  roi  de  la  nation  dei  Mosqititos.  « 
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New-Poi t^Royal ^  el  qui  est  furmé  au  N.  el  à  l'O.  par 
les  côtes  de  Tlle ,  et  à  l'E.  el  au  S.  par  des  récifs  et 
des  cayes.  Son  entrée  est  étroite,  ayant  à  peine  une 
demi-encàblure  de  large;  mais  heureusement  ce  clie* 
nal  n*a  pas  plus  d'une  encablure  et  demie  de  longueur. 
Le  port  est  défendu  par  deux  forts  dont  les  feux  se  croi- 
sent; l'un»  appelé  \q  fort  Frederick  ^  «st  placé  sur  l'Ile 
elle-même;  l'autre,  le  fort  Saint^Georges ^  est  sur  une 
caye  connue  sous  le  nom  de  Georges* Ile  ^  au  sud  de  la 
pointe  est. 

L'extrémité  orientale  de  Vile  Rattan  est,  par  les  16* 
sS'  longitude  nord  et  88"  35'  i5'^  longitude  ouest,  mé^ 
ridien  de  Paris,  et  son  extrémité  occidentale  par  les 
i6»  i3'et89*5'i5". 

Bélize.  Les  Anglais  possédant  depuis  1 798  le  pays 
par  droit  de  conquête,  n'ont  plus  dès  lors  tenu  au» 
cun  compte  des  stipulations  des  traités  qui  leur  dé- 
fendaient de  construire  des  fortifications:  aussi  ont-ils 
élevé  les  deux  qui  sont  à  l'entrée  de  New- Port -Roy  al; 
et,  en  i8o3 ,  ils  ont  bâti  le  fort  Saint-Georges,  qui  se 
trouve  en  avant  de  la  nouvelle  ville  de  Bélize ,  sur  une 
petite  lie  à  fleur  d'eau  restant  au  nord-ouest  demi- 
ouest. 

Renseignements  statistiques.  Celte  ville,  située  sur  la 
terre  ferme ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Bélize ,  par 
les  ly""  32'  latitude  nord  et  90^  54'  l\i"  longitude .  mé- 
ridien de  Paris ,  a  été  fondée  depuis  peu  d'années  des 
deux  côtés  de  la  rivière  sur  laquelle  un  pont  en  bois  a 
été  jeté. 

Les  maisons ,  dont  le  rez-de-chaussée  sert  de  maga«- 
sins,  sont  en  bois;  les  rues,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  parallèles  à  la  mer,  sont  plantées  de  cocotiers. 
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Ca  rivière  a  peu  de  profondeur ,  et  des  lies  nombreuses 
y  sont  semées. 

Bélize  poasède  un  hôtel-de-vUlc) ,  une  prison»  un 
hôpital ,  une  école  gratuite  et  quatre  églises ,  dont  une 
anglicane ,  une  méthodiste ,  une  anabaptiste  et  une  ca- 
tholique. 

La  maison  du  surintendant ,  située  au  sud  de  la  yille , 
sur  le  bord  de  la  mer ,  yis-à-vis  de  Téglise  anglicane , 
p*est  pus  grande»  mais  de  fort  bon  goût  et  entourée 
d'un  super)>e  jardin. 

Au  nord ,  dans,  une  plaine»  entre  la  mer  et  les  marais» 
à  peu  de  distance ,  sont  assez  mal  placées  les  casernes 
el  les  maisons  des  officiers. 

*  La  ¥ille  »  au  surplus  »  est  assise  sur  un  rocher  sablon- 
neux» peu  élevée  au-dessus  de  Teau  »  et  ses  environs  ne 
produisent  absolument  rien.  L*eau  de  source  n'étant 
pas  potable  »  on  y  boit  l'eau  de  pluie  qui  est  recueillie* 
et  conservée  dans  des  citernes.  Les  bœufs  viennent 
d'Omoa^  et  tous  les  vivres»  en  général ,  de  l'intérieur 
du  Yucatan  et  de  Bacalar, 

Le  climat  de  Bélize  est  un  des  meilleurs  des  Indes 
occidentales.  La  température  y  est  élevée  »  mais  des  hvU 
ses  régulières  de  mer  et  de  terre  la  rendent  suppor* 
table  et  détruisent  l'influence  des  marais  environnants» 
d'ordinaire  si  malsains  sous  le  soleil  brûlant  des  tropi- 
ques. La  fièvre  jaune  y  est  tout-i-fait  inconnue. 

Les  tremblements  de  terre  sont  généralement  moins 
violents  qu'à  Guatimala»  mais  différentes  fois  il  y  a  eu 
des  ouragans  terribles;  celui  de  1 787,  dont  on  conserve 
encore  le  souvenir,  y  avait  renversé  la  plus  grande 
partie  des  maisons. 

Les  principales  rivières  du  Yucatan  anglais  sont  : 
Rio^Hondo  f  dont  la  rive  méridionale  forme  la  limîle 
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nord  anglaise ,  Nesv-River  ^  IVorthens-Wi^er  ou  /for- 
thenS'Crcek^  rhière  fVallice  ou  Bélize^  Sibiui-Manati , 
Mul/m*s  rwer^  IVorth-Standlng  Creek  ^  Monkey  river ^ 
Litle  river  ^  Santhem  Stamling-Creek  ^  Deep  river ^  Middfe 
river  y  Golden- Stream  ^  Rio^Grande^  Mohn  river  ^  Tee- 
Marsch ,  Sarstoon ,  Cacollo  ou  Cocoalee  et  Rio-Dulce  qui 
forme  la  liinîte  sud  ;  il  y  a  en  outre  beaucoup  de  criques. 
La  plupart  de  ces  rivières  ont  une  grande  largeur  et  une 
grande  profondeur,  mais  ellet)  sont  toutes  obstruées 
à  leurs  embouchures  par  des  barres  sur  lesquelles  il 
n*y  a  pas  plus  de  trois  à  huit  pieds  d'eau.  Leurs  rives, 
en  général»  à  Texception  de  Bélize ,  sont  très  belles  et 
la  végétation  y  est  magnifique. 

Les  côtes  sont  parsemées  de  jolies  lies  boisées  qui 
s'étendent  à  une  grande  distance  à  Test  •  et  rendent 
difficiles  les  approches  du  port  de  Bélize ,  à  cause  des 
bas-fonds  çt  des  récifs  dont  elles  sont  entourées,  il  est 
donc  nécessaire ,  pour  les  éviter,  d'employer  des  pilo- 
tes expérimentés;  mais  une  fois  dans  le  port,  les  bâti- 
ments sont  en  parfaite  sécurité. 

Sur  une  de  ces  lies  {Half^Moon^Key)^  A  environ 
16  lieues  à  l'est  de  Bélize,  et  par  les  17°  sp'  3o"  lati- 
tude et  89^  4?^  sa"  longitude,  un  beau  phare  a  été 
construit  en  1820.  Son  feu  est  à  60  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  peut  être  aperçu  par  un  beau 
temps  à  quatre  lieues  au  large.  C'est  à  Half-Moon-Key 
que  se  tiennent  les  pilotes  de  Bélize. 

Plusieurs  bâtiments  s'élant  perdus  sur  les  récifs,  en 
allant  à  Honduras,  à  cause  de  la  difficulté  de  distin- 
guer English'Key  et  GoffVKey  (entre  lesquels  est  la 
seule  passe  pour  entrer  â  Bélize),  des  autres  caves 
nombreusesqui  se  trouventsur  le  grand  banc  de  rochers 
à J'est  de  l'embouchure  de  la  rivière ,  le  raajor-général 
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Codel^ surintendant  de  la  colonie  en  i8a3,a  fait  mettre 
sur  Englisb-Kjey  un  mât  de  pavillon  haut  de  60  pieds, 
et  ayant  au  bout  une  plaque  octogone. 

L'intérieur  de  Bélize  est  très  montagneux,  mais»  de 
même  que  les  côtes»  presque  entièrement  couvert 
d*épaisse8  forêts. 

Les  produits  des  trois  règnes  sont  les  mêmes  que 
sur  les  côtes  de  FAmérique  centrale. 

La  culture  des  denrées  coloniales  n*étant  point  per- 
mise »  Bélize  en  est  approvisonnée  par  la  Jamaïque  ;  il  . 
n  existe  donc  que  des  plantations  de  bananiers  et  quel- 
ques jardins  potagers  sur  les  bords  des  rivières.  Ceux 
qui  s'en  occupent  sont»  pour  la  plupart»  des  nègres 
(}ui  »  après  avoir  servi  comme  soldais,  sont  libérés  et 
reçoivent  une  pension.  Ils  apportent  au  marché  les 
fruits  de  leurs  jardins  dans  de  petites  chaloupes;  mais 
ils  sont  en  général  si  paresseux»  qu'ils  cultivent  beau- 
coup moins  de  fruits  et  de  légumes  que  le  nécessaire. 
H  s'ensuit  une  rareté  souvent  très  incommode  et  une 
cherté  qui  les  rend  inaccessibles  à  la  moyenne  classe. 

Les  autres  provisions  sont  généralement  fort  chères , 
à  l'exception  du  poisson  et  de  la  tortue»  qui  sont  en 
grande  abondance  et  qui  forment  la  principale  nour- 

* 

riture  du  peuple. 

L'administration  publique  de  Bélize  se  compose 
d*un  surintendant  et  d'un  secrétaire  nommé  par  le  roi 
d'Angleterre.  La  colonie  dépend  de  la  Jamaïque.  C'est 
avec  son  gouverneur  que  le  surintendant  correspond 
pour  toutes  les  affaires  politiques  et  militaires. 

La  justice  est  rendue  par  sept  magistrats  choisis  » 
chaque  année,  parmi  les  principaux  habitants. 

Toutes  les  personnes  domiciliées  et  jouissant  d'une 
certaine  aisance  se  réunissent  »  à  des  époques  fixées. 
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cil  assemblées  législatives,  dont  lès  résolutions  ont 
besoin  de  la  sanction  du  surintendant  pour  avoir  force 
de  loi. 

Le  tarif  des  douanes  est  établi  par  les  colons  eui- 
mêmes. 

Tous  les  citoyens  libres  sont  membres  de  la  mi- 
lice et  font  le  service  conjointement  avec  i,5oo  hom- 
mes de  troupes  réglées^  nègres  ou  mulâtres  parfai- 
tement armés,  équipés  et  disciplinés»  qui  forment 
ordinairement  la  garnison*  Tous  les  officiers  sont 
blancs.  Depuis  les  troubles  qui  ont  eu  lieu  à  la  Jamaï- 
que en  i853,  une  partie  des  troupes  y  a  été  envoyée. 

La  population  de  la  colonie  est  d'environ  six  à  huit 
mille  âmes,  y  compris  la  garnison.  Plus 'des  deux  tiers 
occupent  la  ville.  Elle  se  compose  de  blancs  anglais , 
environ  un  cinquième  ;  mulâtres  et  nègres  libres,  deux 
cinquièmes;  et  esclaves,  deux  cinquièmes. 

Les  blancs  ,  qui  exercent  toute  espèce  d^industrie  » 
sont  en  général  adonnés  à  l'ivrognerie  et  à  la  paresse; 
ils  contractent  ces  défauts ,  qui  caractérisent  toujours 
les  nègres  et  les  mulâtres,  par  suite  d'une  longue  rési- 
dence sous  les  tropiques  dont  le  climat  enlève  à  l'Eu- 
ropéen une  partie  de  sa  force  et  diminue  également 
les  besoins  de  la  vie. 

Les  nègres  et  les  mulâtres  libres  vivent  amicalement 
avec  les  esclaves  qui  travaillent  chez  eux  à  la  journée 
ou  à  la  tâche.  Mais ,  par  suite  de  leur  peu  d'activité , 
ils  mènent  rarement  une  vie  aussi  heureuse  et  ausn 
exempte  de  soins  que  les  derniers ,  dont  plusieurs  par- 
vieniient  par  un  utile  emploi  de  leur  temps ,  à  se  faire 
de  jolies  fortunes.  Souvent  ils  vendent  à  leurs  maîtres 
des  vivres  pour  les  ouvriers  et  des  provisions  pour  les 
chevaux  et  les  bœufs. 
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Les  esclaves  sont  fort  bien  Irailés  à  Bélize ,  et  nulle 
part  leur  sort  n*est  probablement  aussi  doux  que  dans 
cette  colonie.  Soit  que  dans  l'origine  la  nature  des  ira- 
vaux  ait  établi  une  sorte  de  familiarité  entre  le  maître 
et  l'esclafe ,  soit  que  le  maître  sente  la  nécessité  de 
s'attacher  à  Tesclafe  à  cause  du  voisinage  de  la  répu- 
blique du  Centre>Amérique,  où  ce  dernier  n'aurait 
qu'à  s'enfuir  pour  obtenir  sa  liberté ,  il  est  de  fait  que 
les  esclaves  ne  sont  soumis  qu'à  un  travail  très  mo- 
déré, qu'ils  sont  bien  nourris,  bien  logés,  et  qu'ils 
ne  sont  jamais  châtiés,  à  moins  qu'ils  ne  se  conduisent 
d'une  manière  toutrà-fait  réprékensible. 

A  la  Noël ,  ils  jouissent  pendant  deux  ou  trois  se- 
maines d'une  liberté  qui  approche  de  la  licence  ;  ils 
viennent  de  l'intérieur  en  ville  par  centaines  et  ne  son- 
gent qu'à  se  diverth*.  Ce  ne  sont,  nuit  et  jour,  que  fê- 
les,  réunions ,  danses,  et  toutes  autres  sortes  d'amu- 
sements. C'est  le  carnaval  de  la  colonie. 

Hais  une  prudence  sage  a  fait  choisir  aussi  cette 
époque  pour  les  exercices  de  la  milice  ;  de  sorte  que 
les  blancs  et  les  hommes  de  couleurs  libres  (  pour  qui 
la  Noël  est  également  un  temps  de  fête),  étant  sous  les 
armes ,  se  trouvent  prêts  à  agir  en  cas  d'insurrection 
de  la  part  des  esclaves. 

Bélize  peut  être  mis  au  rang  de  ces  pays  où  des  in- 
dividus doués  d'une  certaine  énergie ,  n'importe  quel 
soit  leur  état,  pourvu  qu'ils  mènent  une  vie  régulière , 
sont  certains  de  se  créer  un  honnête  aisance.  Une 
ferme  bien  conduite  est  surtout  un  moyen  assuré  d'ar- 
river à  la  fortune ,  puisqu'on  tire  du  dehors  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Les  salaires  sont  si  élevés 
que  les  indigènes  de  Truxillo  et  d'Omoa  viennent  erv 
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foule  durant  uûe  certaine  saison  de  l'année  v  cherclief 
de  Touvmge. 

Coupe  de  bols.  Les  bords  de  la  ri? iére  de  Bélîze  étant 
dépouillés  d'acajou,  la  coupe  s'en  fait  principalement 
sur  les  autres  rivières  au  nord  et  au  sud.  En  continuant 
à  les  remonter  pour  cet  objet,  les  coupeurs  sont  par- 
venus h  s'approcher  de  Rio-Dulcé^  quoique  le  gouver- 
nement n'accorde  pas  à  ces  distances  de  concessions 
de  terres  comme  il  le  fait  en-deçà  des  limites  non  con- 
testées. Par  conséquent, ceux  qui  vont  couper  des  bois 
hors  de  ces  limites  (c'est«àdire  depuis  Rio-Hondo  au 
nord  jusqu'à  la  rivière  Sarsloon  au  sud,  présentant 
environ  une  étendue  de  plus  de  quatre-vingts  lieues  de 
côtes) ,  le  font  sans  aucune  régularité,  à  moins  qu'ils 
ne  s'entendent  entre  eux<  Ces  sortes  de  coupes  ne  se 
font  que  parmi  les  grands  entrepreneurs. 

Depuis  long-temps  ,  la  coupe  des  bois  de  teinture  a 
été  considérée  comme  secondaire  à  celle  de  l'acajou. 
En  effet,  les  maîtres  s'en  occupent  fort  peu  et  la  lais- 
sent en  général  à  leurs  esclaves ,  qui  la  font  pour  leur 
propre  compte.  Aussi  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
en  est  expédié  à  l'étranger  vient  de  Bacalar,  village 
mexicain  au  nord  de  la  colonie.  Le  campèche  qui  y  est 
coupé  et  d'une  meilleure  qualité ,  est  nettoyé  avec 
plus  de  soin;  il  vaut  environ  dix  pour  cent  de  plus. 
Le  bois  d'acajou  étant  donc  le  principal  article  d'ex- 
portation du  Yucatan  Anglais,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  savoir  comment  on  le  coupe  et  le  transporte  jus- 
qu'à Bélize. 

Ce  qu'on  appelle  les  Travaux  [The-Works)  est  un 
petit  hameau  composé  d'une  habitation  pour  les  maî- 
tres et  de  plusieurs  cases  pour  les  nègres,  le  lout  situé 
sur   les  bords  d'une  rivière.  De  ce  hameau  part  un 
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chemin  qui  csl  taillé  dans  la  forèl  jusqu'à  Tendroil  où 
se  fait  la  coupe  du  bois  qui  a  le  plus  de  prix.  Il  devient 
par  conséquent  de  plus  en  plus  long  h  mesure  que  les 
arbres  sont  abattus. 

Les  ouvriers  sont  divisés  par  bandes  de  vingt  à  cin- 
quante individus  qui  travaillent  sous  la  direction  d'un 
commandeur,  souvent  esclave  comn^e  eux.  Un  des  plus 
habiles ,  nommé  le  chercheur  (  the  hunter) ,  s*enfonce 
dans  la  forêt  pour  chercher  les  acajoux.  A  cet  effet,  la 
hache  en  main ,  il  se  fraie  un  chemin  jusqu'à  ce  qu*il 
rencontre  un  terrain  un  peu  élevé.  Alors  il  monte  au 
haut  d'un  arbre  et  a  soin  de  choisir  le  plus  grand , 
afin  que  sa  vue  puisse  pfaner  au  loin.  Comme  cette 
recherche  a  lieu  au  mois  d'août,  où  les  feuilles  des 
acajoux  prennent  une  teinte  rouge  jaunâtre,  son  œil 
exercé  trouve  promptement  la  place  où  ces  arbres 
sont  le  plus  abondants.  Il  redescend  ensuite,  marche 
de  nouveau  dans  la  forêt,  dans  des  lieux  où  probable- 
ment jamais  le  pied  de  l'homme  n'a  été  empreint,  et 
découvre  avec  une  sagacité  surprenante  l'objet  de  ses 
recherches.  Il  va  de  suite  en  instruire  ses  compagnons, 
qui  se  rendent  à  l'endroit  qu'il  leur  indique ,  pour  y 
couper  les  arbres  qu'ils  jugent  convenables.  Ordinai- 
rement  on  les  scie  à  huit  ou  dix  pieds  au  -dessus  du  sol. 
A  cet  effet,  les  ouvriers  se  placent  sur  une  estrade 
qu'ils  ont  d'abord  commencé  par  élever.  Une  fois  les 
arbres  abattus,  ils  sont  sciés  de  nouveau,  d'après  leur 
longueur,  en  deux,  trois  et  q'uatre  morceaux  pour  en 
faciliter  le  transport. 

Dans  cette  opération  ,  on  cherche  à  égaliser  les  char- 
ges autant  que  possible  en  donnant  plus  ou  moins  de 
longueur  aux  blocs,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
gros.  Le  plus  lourd  qui  ait  jamis  été  envoyé  à  Bélize 
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avait  1 7  pieds  de  long  »  67  pouces  de  large ,  el  64  pou- 
ces d^épaisseur,  faisant  ensemble  une  superficie  de 
5,168  pieds  d'un  pouce  d'épaisseur  et  pesant  i5  ton- 
neaux (3o,ooo  liv.  ). 

Les  blocs  sont  en  outre  dégarnis  de  leur  écorce  el 
des  parties  externes ,  et  coupés  plus  ou  moins  carré- 
ment, autant  pour  en  diminuer  le  poids  que  pour  ai- 
der à  les  charger  plus  facilement  sur  les  chariot»  des-* 
tînés  au  transport. 

Après  la  coupe  en  décembre  ,  on  s'occupe  de  for- 
m  erun  chemin  propre  au  charriage  :  cela  constitue  à 
peu  près  les  deux  tiers  du  travail.  En  février  la  saison 
des  pluies  cesse  ,  et  vers  avril  le  sol  est  assez  ferme 
pour  supporter  le  poids  des  chariots;  c'est  alors  que 
le  transport  commence. 

La  distance  de  l'endroit  où  la  coupe  a  lieu  jusqu'aux 
Travaux  est  rarement  de  plus  d'une  à  deux  lieues  ;  mais 
on  conçoit  aisément  qu'on  n'avance  qu'avec  lenteur. 
Chaque  chariot  est  attelé  de  douze  à  quatorze  bœufs. 
Le  charriage  se  fait  le  plus  souvent  la  nuit  et  aux  flam- 
beaux. On  évite  de  cette  manière  la  chaleur  du  jour, 
et  on  épargne  les  hommes  et  les  animaux. 

Arrivé  aux  Travaux^  le  bois  est  marqué  des  lettres 
initiales  du  propriétaire  et  jeté  dans  l'eau ,  où  il  reste 
jusqu'au  retour  de  la  saison  des  pluies.  Elles  com- 
mencent en  mai;  et  en  juin,  les  rivières  ont  assez 
d'eau  pour  permettre  à  l'acajou  de  descendre  avec  le 
courant.  Les  nègres  le  suivent  dans  de  petites  chalou- 
pes ,  afin  de  débarrasser  les  blocs  des  branches  des 
arbres    qui  souvent   encombrent   le  passage  (1).   A 

(ij  Comme  dans  lAmérique  reuti-ale ,  un  fait  à  Béiizi*  des  rhaloupe» 
d'uQ  seul  troïc  d^aibie,  soiixeiil  d  acitjoii ,  rriu<é  |iar  icftui,  avtc 'cell« 
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l^einbouchure  des  rivièros  est  placé  un  arbre  qui  em- 
pêche d'aller  outre,  et  là  les  nègres  séparent  les  diffé- 
rentes marques.  Ils  construisent  alors  des  radeaux  de 
ce  bois  et  les  conduisent  aux  chantiers  des  proprié- 
taires respectifs. 

Commerce  genéraL  La  coupe  des  bois  n'est  plus  l'u- 
nique branche  d'industrie  de  Bélize.  Depuis  plusieurs 
années,  c'est  le  commerce  avec  la  république  du  Cen- 
tre-Amérique ,  avec  les  différents  points  du  Yucatan 
et  la  côte  des  Mosquitos  »  qui  active  principalement 
cette  colonie. 


Note  sur  le  cosmographe  Philippe  Guillen. 


M.  de  Yarnhagen  a  remarqué  dans  la  savante  ana- 
lyse de  la  Notice  biographique  sur  le  cosmographe  de 
Charles  V,  Alonzo  de  Santa  Cruz,  par  notre  collègue 
M.  Berthelot(i] ,  le  passage  suivant  : 

«  Philippe  Guillen  ayant  été  informé  des  variations 
de  la  boussole  observées  par  les  pilotes  qui  faisaient 
les  voyages  de  Séville  à  la  Nouvelle-Espagne,  résolut 
de  passer  en  Portugal  vers  l'an  i525,  pensant  retirer 
dans  ce  royaume  une  plus  forte  récompense  pour  son 
invention.  Bien  accueilli  en  effet  par  le  roi  D.  Juan  III 

différeoce  cependaDt,  qu'à  Bélize  elles  sont  extrêmement  jolies  et  com^ 
modes ,  tandb  qu'a  Gualimala  elles  sont  grossière»  t^t  peu  siiiguées. 
Cdles  qu'on  nomme  Pitpan  sont  grandes  et  serveut  à  la  uavigati«>u  jus- 
qn^auv  Tràvnnr.  Il  y  en  a  de  petites  qui  s'appell«*nl  Dories^ 

(l'yVo/.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  toma  ICI,  u*  61. 
Février  1839. 

90. 
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(ce  prince  le  prit  à  son  service) ,  Guillen  construisit 
un  instrument  en  forme  de  cercle  gradué,  auquel  il 
adapta  une  petite  aiguille  avec  trois  fils,  et  Teniploya 
pour  observer  le  soleil  à  des  hauteurs  égales,  aTant  et 
après  midi.  Il  reconnut  que  la  ligne  méridienne  don- 
nait la  variation  de  l'aiguille ,  et  il  en  déduisit  la  longi- 
tude du  lieu  en  la  ramenant  à  sa  position  régulière. 
Cet  instrument,  qui  devint  d'un  usage  général ,  fut  très 
approuvé  en  Portugal  par  les  savants  d'alors,  et  les 
pilotes  s'en  servirent  quelque  temps  à  bord  des  vais-" 
seaux.  1 

M.  de  Farnhagen  ayant  lu  ce  passage  dans  le  Bulletin, 
vient  de  m  adresser,  dans  une  lettre  datée  de  Lisbonne 
28  mars  dernier,  des  renseignements  fort  curieux  au 
sujet  de  Philippe  Guillen ,  renseignements  qu'il  a  pu 
découvrir  aux  archives  royales  du  royaume  en  Portu- 
gal. Il  me  prie  d'en  donner  communication  à  la  Société 
de  géographie. 

Si  les  notions  que  cet  habile  écrivain  a  bien  voulu 
me  transmettre  ne  viennent  pas  compléter  entièrement 
la  notice  relative  à  l'astronome  espagnol  du  xvie  siè- 
cle, du  moins  elles  servent  à  éclaircir  la  savante  no- 
tice que  j'ai  citée  plus  haut  dans  la  partie  relative  à 
Guillen ,  et  elles  nous  révèlent  aussi  une  expédition  faite 
dans  l'intérieur  du  Brésil  en  i56i,  expédition  à  laquelle 
Guil lenapris  part, etdont  il  n'est  question  dansaucun des 
écrits  qui  nous  sont  connus  sur  cette  partie  du,  nou- 
veau continent.  En  effet,  ni  Magalhaens  de  Gandavo,  le 
preno^ier  historien  du  Brésil ,  ni  le  précieux  ouvrage  de 
Gabriel  Soares  (1 670- 1 67 1  ),ni  la  Corografia  Brasilica^và 
iiucun  autre  ouvrage  plus  moderne  n'en  fait  mention. 

Le  roi  Jean  III ,  monarque  qui  donna  une  grande 
impulsion  à  la  colonisation  du  Brésil  et  à  l'exploration 
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de  ce  vaste  pays  ,  parall  avoir  voulu  doter  cette  contrée 
d'hommes  capables  d'y  faire  des  obsei*vations  scienli- 
iiques ,  et  peut-être  d'y  créer  des  écoles  nautiques. 

Oo  pourrait  au  moins  concevoir  cette  opinion  en 
rapprochant  du  passage  de  la  notice  analysée  par 
M.  Berthelot,  et  transcrite  plus  haut,  les  docu- 
ments que  M.  de  Vamhagen  cite  dans  la  lettre  qu'il 
m'adresse. 

En  effet,  Philippe  Guillen  reçut  de  Jean  III  des  témoi- 
gnages qui  attestent  que  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
sciences  nautiques  avaient  été  appréciés.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  en  Portugal,  le  roi  le  nommai  pour- 
voyeur (Procurador)  de  Porto-Séguro  au  Brésil ,  et  lui 
accorda,  par  lettres-patentes  du  s  novembre  iSsS, 
80,000  reis  d'appointements,  afin  qu'il  utilisât  ses 
mstrutfients  ^  et  qu'il  en  fit  usage  dans  les  observations 
de  la  hauteur  du  pôle  par  le  soleil  et  les  étoiles ,  etc. 

Nous  voyons  donc  Guillen  nommé  à  un  emploi 
important  au  Brésil,  et  chargé  en  même  temps  d'une 
commission  scientifique  dans  le  Nouveau^Monde« 

M.  de  Vamhagen  n'a  pu  rencontrer  aucune  notice 
ni  aucune  note  sur  notre  astronome  et  sur  ses  occupa- 
tions pendant  un  laps  de  temps  de  vingt^deux  années 
(de  1628  ài55o).  Il  pense  néanmoins  que  Guillen,  dans 
ce  long  intervalle,  a  dû  être  employé  soit  à  des  expé- 
ditions maritimes  ,  soit  en  Portugal. 

Quoiqu'il  en  soit, d'après  la  confrontation  desdati^ 
des  deux  documents  (2  novembre  jâ28  et  20  juillet 
i55o)  ,  et  par  les  indications  de  leur  contenu,  il  me 
semble  probable  que  Guillen  est  toujours  resté  au 
Brésil. 

En  effet,  nous  voyons  qu'il  avait  été  nommé  pour^ 
ifojreur  à  Portp-Ségurp  en  iSsS,  et  M.  de  Vamhagen 
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d'autre  pari,  nous  annonce  qu'il  a  trouvé  aux  archives,en 
data  de  Porto-Séguro ,  20  juillet  i556»  une  lettre  de 
Guillen  lui-même,  dans  laquelle  ce  savant  signale  la 
découverte  d'une  montagne  qu'on  présumait  être  très 
riche  en  pierres  précieuses  (M.  de  Varnhagen  croit, 
avec  raison»  qu'il  s'agit  ici  de  la  Serra  das  Esmeraldas). 
Gandai^o,  qui,  dans  le  chapitre  i4  de  son  Histoire  de 
la  province  de  Santa-Cruz,  parle  des  pierres  précieu- 
ses» ne  dit  rien  de  cette  espédilion  de  Guillen,  qui  eut 
lieu  vingt  années  avant  la  publication  de  cet  historien. 
On  doit  croire  que  les  services  rendus  par  Guillen  au 
Brésil  continuèrent  d'être  appréciés  par  le  roi,  puis- 
que notre  cosmographe, par  une  lettre  datée  du  29  juil- 
let de  l'année  i56i ,  et  adressée  à  la  reine,  remercie 
celte  princesse  de  la  somme  de  5o,ooo  reis  d'appointe- 
ments que  le  roi  venait  de  lui  accorder.  Ainsi ,  Guillen 
avait  obtenu  aussi  la  protection  delà  reine  Catherine , 
de  celle  princesse  qui ,  douée  des  talents  les  plus  distin, 
gués,  protégeait  les  savants  et  prêtait  son  appui  à  toutes 
les  entreprises  utiles  ,  et  qui  exerça  une  grande  et  salu- 
taire influence  sur  les  affaires.  J'ai  trouvé  moi-même 
|)lusieurs  lettres  de  Catherine  pourD.  Juan  de  Castro 
et  pour  d'autres  persopnages;  ces  lettres  attestent  les 
soins  de  celte  princesse  et  la  vive  sollicitude  de  la  reine 
pour  la  prospérité  c'es  vastes  colonies  du  Portugal  ;  ce 
qui  lui  acquit  une  popularité  telle,  qu'ayant  voulu  re- 
noncer h  la  régence»  les  ror/^j  considérèrent  sa  retraite 
(les  affaires  comme  une  calamité  publique. 

Il  parait  que  Guillen  continua  à  résider  au  Brésil, 
puisque  dix  années  après,  dans  une  lettre  qu'il  adresse, 
le  1 S  mars  1 5G 1  ,  à  la  reine ,  il  lui  fait  part  d'une  ren- 
contre qu'il  a  failc  des  InàiensTuptnaeSylorsquW  allait 
avec  100  hommes  a  la  découverte  de  mines  d*or« 
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M.  (le  Varnhagon  fait  la  remarque  que  Técriture  de 
Guillen  est  si  belle  pour  l'époque,  qu'elle  ressemble  au 
gothique  imprimé. 

Telle  est  l'importance  des  découTertes  et  des  invea* 
iigations  dans  le  domaine  des  documents  inédits,  que 
lors  même  que  ces  découvertes  sont  incomplètes,  elles 
viennent  toujours  enrichir  l'histoire  de  faits  nouveaui. 

Paris  ,  ce  94  avril  1840. 

V.    DK  SaVTAHEM. 


Extrait  (rtm  rapport  adressé  au  ministre  de  la  marine 
et  (les  colonies  par  M,  le  capitaine  de  vaissecui  Dumokt 
d'Urville  ,  commandant  les  con^ettes  l'Astrolabe  et  la 
Zélée. 


H«il)art  Tuvu  ,  Tasntaiiie,  3t  décembre  1839. 
Mo?ISIEUR   LE   MINISTRE, 

Dans  la  lettre  que  j'ai  euThonneur  de  vous  adresser, 
en  date  du  i5  décembre  (celte  lettre  n'est  pas  encore 
parvenue  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies) ,  et 
quia  dû  vous  parvenir  deux  ou  trois  semaines  avant  celle- 
ci,  après  vous  avoir  rendu  compte  des  événements  de  lu 
campagne,  depuis  le  départ  de  Samarang  jusqu'à  notre 
arrivée  à  Hobart^Tosvn ^  je  vous  annonçais  que  mon  in- 
tention était  de  laisser  la  Zélée  à  Hobart-Town  avrc 
tous  les  malades ,  tandis  que  je  pousserais  ,  seul  avec 
r Astrolabe  ,  une  pointe  au  sud. 

Contre  mon  attente,  il  nous  a  été  possible  de  rencon- 
trer quelques  hommes  pour  remplacer  en  partie  les  vi- 
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des  laissés  dans  nos  équipages  par  les  morls  et  les  ma- 
lades. M.  le  capilaine  Jacquînot  m'a  prorais  d'être 
lui-même  prêt  à  remettre  à  la  voile  pour  l'époque  que 
j^avais  fixée  ,  et  il  m'a  témoigné  tant  de  regrets  d'être 
obligé  de  me  quitter  dans  cette  nouvelle  phase  de  navi- 
gation, que  j'ai  fini  par  accepter  sa  compagnie.  Une 
au  Ire  considération  bien  puissante  pour  me  décider, 
était  la  certitude  que  l'absence  de  la  Zélée  ne  pour- 
rail  produire  qu'un  effet  très  fâcheux  sur  le  moral  de 
nos  matelots,  accoutumés  à  voir  dans  ce  navire,  notre 
fidèle  compagnon ,  un  asile  prêt  à  les  recevoir  et  à  les 
sauver  en  cas  d'accident. 

Dans  ce  nou\el  arrangement,  je  laisserai  ù  l'hôpital 
de  Hobart-Town  les  malades,  probablement  au  nom- 
bre de  quinze  ou  seize,  encore  trop  faibles  pour  repren- 
dre la  mer,  sous  la  surveillance  médicale  et  adminis- 
trative de  M.  le  docteur  Hombron.  A  notre  sortie  des 
glaces ,  M.  le  capitaine  Jacquînot  viendra  les  reprendre 
à  Hobart-Town  ,  tandis  que  je  continuerai  nos  opéra- 
tions sur  la  Nouvelle-Zélande,  et  nous  nous  rejoindrons 
à  la  Baie-doslles,  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  pour 
nous  diriger  ensemble  vers  la  France. 

Le  gouverneur  de  Van  -  Diemen's-Land,  sir  John 
Franklin ,  et  toutes  les  autorités  de  la  colonie,  nous 
ont  comblés  de  politesses,  et  se  sont  empressés  do 
fournir  à  tous  nos  besoins  avec  la  plus  parfaite  obli- 
geance. 

Mon  projet  de  pousser  une  nouvelle  pointe  au  sud, 
sous  le  méridien  de  Hobart-Town, n'avait  d'abord  pour 
but  que  d'ajouter  à  tous  nos  travaux  déjà  accomplis  un 
honorable  supplément;  mais  ce  que  j'ai  appris  ici  m*a 
prouvé  que  cette  tentative  était  presque  une  obligation 
pour  nous*  L'expédition  américaine  qui  se  trouve  en  ce 
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UQomenl  à  Sjdney  el  l'expédilion  du  capitaine  Juines 
Ross,  qui  va  arriver  incessamment  ici»  poursuivent  avec 
ardeur  le  même  but,  et  chacun  ne  pense  qu'aux  pro> 
grès  possibles  vers  les  régions  antarctiques.  Dans  un  pa- 
reil mouvement  des  esprits,  il  eût  été  fâcheux  qu'une 
expédition'  française  eût  été  obligée  de  se  tenir  en  ar- 
rière. Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  la  fortune  va 
nous  favoriser  dans  cette  nouvelle  tentative. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  calques  de  deux 
caries  contenant  nos  opérations  sur  la  côte  S.-O.  de  la 
Nouvelle-Guinée,  et  sur  la  côte  S.-E.  de  Bornéo. 

Comme  ce  sont  deux  morceaux  importants  de  géo- 
graphie ,  j'ai  désiré  les  assurer  contre  toutes  les  chan- 
ces de  malheur  »  et  je  serai  bien  aise  qu'il  leur  soit 
donné  de  la  publicité  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  f  et  dans  les  Annales  maritimes. 

Exposé  des  observations  concernant  la  physique  du  globe, 
faites  a  bord  des  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée  »  du 
V^  jidn  i838  au  i5  décembre  ]83g. 

Depuis  que  les  corvettes  françaises  V Astrolabe  et  la 
Zélée  ont  quitté  la  rade  de  Valparaiso,  jusqu'à  l'épo- 
que de  leur  arrivée  à  Hobart-Town  ,  leur  route  à  tra- 
vers l'Océanie  nous  a  permis  de  réunir  une  foule 
d'observations  concernant  la  physique  du  globe;  plus 
occupés  à  recueillir  des  données,  lorsque  les  occasions 
s*en  sont  présentées,  qu'à  en  discuter  les  résultats, 
nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  donner  l'exposé  des 
matériaux  dont  nous  avons  enrichi  nos  journaux. 
Guidés  dans  nos  recherches  par  la  main  habile  de 
M.  Arago,  nous  aurons  atteint  notre  but  si  nous  avons 
répondu  ,  autant  qu'il  dépendait. de  nous ,  aux  deside-- 
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rata  exprimés  par  TlnstiluL  dans  les  instructions  qui 
nous  ont  été  remises. 

En  se  rapprochant  de  Téquateur  magnétique  »  la 
route  des  corvettes  semblait  nous  recommander  par- 
ticulièrement toutes  les  observations  qui  peuvent  éclai- 
rer l'explication  des  phénomènes  magnétiques.  Nous 
avons  pu  mesurer  la  déclinaison,  Tinclinaison  et  l'in- 
tensité magnétiques  sur  les  lies  Juan  Femandez» 
Gambier  ,  Nouka-Hiva,  Tatti,  Samoa  (  ou  desNaviga* 
gateurs)  »  Vavao»  Hapai,  Salomon,  Ilogoleu  ,  et  enfin 
Guam»  où  un  plus  long  séjour  nous  a  permis  d'y  join- 
dre une  série  d'observations  de  la  variation  diurne. 
En  quittant  le  groupe  des  lies  Marianes  pour  conti- 
nuer notre  route  à  travers  le  grand  archipel  d'Asie  , 
nous  avons  pu-  répéter  les  mêmes  observations  sur 
Mindanao  ,  Ternate ,  Amboine  v  la  baie  Triton  (  Mou* 
velle-Guinée),  labaieRaffles  (Nouvelle  Hollande),  Ttle 
Wama  (groupe  des  Aarou) ,  Ceram  (baie  Warou  )» 
Macassar ,  la  pointe  Salatan  (Bornéo^ ,  Batavia .  Sin- 
gapour, Sooloo,  Samboangan  (pointe  sud  de  Minda* 
nao),  Pulo-Laut ,  Samarang  et  le  détroit  de  la  Sonde. 
Pendant  tout  le  séjour  des  corvettes  sur  les  rades 
d'Amboine,  Raffles,  Batavia ,  Samboangan»  les  varia- 
tions diurnes  ont  été  suivies  nuit  et  jour  et  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  pendant  un  espace  au  moins 
de  huit  jours  et  plus»  lorsque  la  durée  de  la  relâche  a 
dépassé  celte  limite. 

La  loi  des  variations  de  la  force  magnétique  à  diiïé- 
rentes  hauteurs  au-dessus  du  sol  nous  a  constamment 
occupés  ;  mais,  malgré  nos  désirs,  peu  d'occasions  se 
sont  présentées  de  pouvoir  étudier  ce  problème ,  on 
réunissant  tout«?s  les  données  nécessaires  à  sasolution« 
Déjà ,  lors  de  notre  ascension  sur  le  pic  de  TénériOe 


^  « 
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et  sur  le  somi^el  du  inoni  Tarn  (détroit  de  Magellan) , 
nous  n'avons  pu  qu'avec  des  difficultés  extrêmes  trans- 
porter notre  boussole  d'intensité  magnétique.  Malgré 
nos  regrets,  nous  avions  dû  reconnaître  l'impossibi- 
lité d'y  transporter  des  instruments  plus  gênants  par 
leur  poids  et  surtout  leur  volume.  Depuis  notre  départ 
de  Valparaiso ,  les  mêmes  expériences  se  sont  répétées 
sur  le  mont  Duf  (lie  Gambier)  ;  mais  là  encore,  mal- 
gré le  concours  des  naturels  si  habiles  à  gravir  les  ro- 
chers» tous  nos  efforts  ont  été  vainement  employés 
pour  joindre  aux  observations  d'intensité  magnétique 
celles  d'inclinaison  :  nous  avons  regretté  bien  vivement 
de  ne  pas  être  pourvus  d'instruments  portatifs  pour  ob- 
server l'inclinaison ,  comme  nous  avons  pu  le  faire 
pour  l'intensité  magnétique.  Le  peu  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  le  moment  où  le  voyage  des  corvettes  a  été 
décidé  et  l'époque  de  leur  départ  est  seul  cause  de  celte 
lacune. 

Si  les  phénomènes  magnétiques  ont  principalement 
attiré  notre  attention  pendant  cette  dernière  période  ^ 
nous  avons  eu  soin  de  noter  soigneusement  tous  les 
phénomènes  célestes  qui  sont  venus  traverser  la  route 
des  corvettes.  Les  halos  ont  été  mesurés  avec  le  cercle 
à  réflexion;  la  pluie  dans  les  régions  tropicales  a  été 
recueillie  avec  un  udomètre  ;  sa  tempéralnre  a  été  re- 
cheixhée  avec  soin.  Le  mouvement  et  la  direction  des 
nuages  nous  ont  fait  reconnaître  les  différents  courants 
aériens  à  des  hauteurs  différentes.  L'arc  en-ciel ,  les 
trombes  marines,  les  étoiles  filantes,  les  vagues  de  la 
mer  et  les  vents  qui  les  produiseiit ,  nous  ont  fourni 
quelques  données  à  ajouter  à  notre  exposé. 

Jaloux  de  rapporter  notre  pari  d'observations,  qui 
plus  tard  peut-être  amèneront  à  la  connaissance  com- 


{/.6  ) 

pliîle  des  pliénomènQs  météorologiques,  nous  axtns 
continué  à  suivre  avec  soin  les  températures  de  Tcau 
de  la  mer,  de  l'air  au  niveau  de  TOcéan  et  dans  la 
mâture,  ainsi  que  les  variations  barométriques  et  hy- 
grométriques. Des  essais  nombreux  ont  été  faits  pour 
obtenir  la  température  moyenne  des  lieux  visités  par 
les  navires  français  dans  les  régions  tropicales. 

Enfîn  ,  nous  désirions  termmer  cet  exposé  par  trois 
tableaux  contenant,  l'un  une  série  de  toutes  les  dé- 
pressions de  l'horizon  qui  ont  été  observées  à  bord  des 
deux  navires  pendant  le  cours  du  voyage  ;  les  deux  au- 
tres eussent  présenté  le  résultat  de  toutes  les  expérien- 
ces tentées  afin  de  déterminer  les  lois  du  refroidis- 
sement nocturne  par  voie  de  rayonnement,  ainsi  que 
celles  de  l'intensité  de  la  chaleur  solaire  sous  différents 
parallèles.  ^ 

Dans  ces  deux  derniers  tableaux,  toutes  les  cîrcon«- 
slances  atmosphériques  ont  été  soigneusement  notées, 
l'état  hygrométrique  de  l'air  constamment  consulté. 
Mais  au  milieu  de  ces  observations  si  délicates ,  où 
tout  doit  entrer  en  ligne  de  compte ,  nous  ne  nous 
dissimulons  point  tout  ce  que  chacune  de  ces  expé- 
riences laisse  encore  de  vague  et  d'incomplet.  Il  de- 
vient urgent  d'avoir  bon  nombre  d'observations  de  ce 
genre  pour  pouvoir  les  comparer  entre  elles  en  les  dis* 
cutant.  Si  dans  la  zone  torridc  de  fréquentes  occa- 
sions se  sont  présentées  de  pouvoir  mettre  nos  instru- 
ments en  observation ,  nous  avons  été  moins  heureux 
dans  les  latitudes  élevées;  le  retour  des  corvettes  vus 
la  France  semble  nous  permettre  une  route  plus  di- 
recte du  sud  au  nord;  nous  nous  proposons  de  conti- 
nuer nos  premiers  essais,  et  par  des  observations 
plus  immédiates  nous  espérons  des  résultats  plus  com- 
parables. 
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Là  longueur  de  ces  tableaux ,  et  surtout  le  désir  de 
l(\s  présenter  moins  imparfaits,   nous  ont  engages  à 
différer. 

Dumoulin» 

Ingénieur  hydrographe  à  boni  de  TAstrolabe. 

C'est  à  ma  prière  que  M.  Vencendon  Dumoulin  a 
I)ien  \oulu  tracer  cet  exposé  des  travaux  de  physique 
ol  de  météorologie  de  la  campagne.  Je  répète  encore 
une  fois  que  ces  travaux  sont  presque  entièrement  dus 
à  rinfatigable  activité»  à  la  constance  admirable  de  cet 
ingénieur.  Je  déclare  de  nouveau  n'y  avoir  pris  d'autre 
part  que  de  lui  avoir  facilité  les  moyens  d'exécution , 
autant  que  cela  m'était  possible,  et  d'avoir  quelquefois 
modifié  la  marche  de  la  campagne  dans  ce  but,  tout 
autant  néanmoins  que  je  pouvais  le  faire  sans  nuire 
aux  importantes  reconnaissances  dont  j'étais  chargé. 
Malgré  la  multiplicité  de  ses  occupations, M.  Dumoulin 
a  aussi  réussi  à  meltre  à  jour  les  nombreuses  cartes 
qu'il  a  levées,  et  à  l'arrivée  en  France ,  toute  la  partie 
hydrographique  sera  prête  à  être  livrée  à  la  gravure. 

d'Urvillb. 

y^irro/o^r  ;  Hobart-Tuwii ,  3i  décembre  1839. 
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DEUXlÈniE    SEGTIONa 


Actes  de  la  sociétés 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRÉSIDENCE    DE    M.   ROUX   DE    ROGRELLB. 


Séance  du  8  mai  i84o. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el 
adopté. 

M.  le  président  et  M.  le  secrétaire  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Turin  écrivent  à  la  Société  pour 
1  informer  de  la  deuxième  réunion  des  savants  italiens 
qui  doit  avoir  lieu  dans  cette  ville,  du  iS  au  3o  sep- 
tembre prochain. 

M.  Lefebvre,  officier  de  la  marine  française,  qui 
arrive  d'Abyssinie,  où  il  doit  bientôt  retourner  pour 
compléter  sa  mission ,  est  présent  à  la  séance.  Cet 
officier  donne  sur  la  première  partie  de  son  voyage 
et  particulièrement  sur  les  sources  du  Nil  des  détails 
qui  sont  écoutés  avec  beaucoup  d'intérêt. 

M.  Coulicr  adresse  à  la  Société  une  Note  sur  la  ter- 
minologie géographique,  principalement  sur  l'emploi 
des  homonymes  et  des  synonymes;  des  traductions  qui 
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en   sont  Faites,   de    leur   vicieuse   application   et  des 
moyens  d'y  remédier, 
M.  Jomard  fait  les  communications  suivantes  : 

i"*  Une  lettre  de  M.  le  D^  Rùppel ,  dans  laquelle  ce 
voyageur  annonce  à  la  Société  l'envoi  du  second  vo- 
lume de  sou  voyage  en  Abyssinie;  le  premier  tome 
n'est  pas  encore  parvenu.  < 

8"*  Lne  lettre  de  M.  Combes,  datée  de  Djedda» 
contenant  des  renseignements  sur  son  voyage  et  sur 
celui  de  ses  compagnons  en  Abyssinie. 

3®  Un  tableau  des  observations  météorologiques 
faites  au  Caire  pendant  Tannée  iSSg^  par  M.  Destou- 
ches, membre  du  conseil-général  de  santé  en  Egypte. 

4''  Un  état  des  forces  de  terre  et  de  mer  de  l'armée 
égyptienne  avec  leurs  emplacements  au  i*""  avril  i84o. 

5*  Une  lettre  du  président  de  la  Société  égyp- 
tienne du  Caire,  annonçant  les  progrès  de  celle  in- 
stitution. 

6"*  Un  tableau  des  observations  barométriques  faites 
en  Savoie  pendant  l'année  iSSg,  par  M.  Chaix  de  Ge- 
nève ,  avec  une  Note  de  M.  le  colonel  Corabœuf  sur  le 
travail  de  cet  observateur. 

Le  même  membre  annonce  l'acquisition  par  la  Bi- 
bliothèque royale  des  Notes  que  M.  Klaproth  a  faites 
sur  les  voyages  de  Marco-Polo.  Enfin ,  il  rend  compte  à 
la  Commission  des  perfectionnements  apportés  par 
U.  Bunten  dans  la  confection  des  baromètres  que  M.  le 
ministre  des  travaux  publics  se  propose  de  placer» 
conformément  au  vœu  de  la  Société ,  dans  le  chef- 
lieu  de  chaque  département. 

Il  est  donné  lecture  du  Mémoire  de  M.  Coulier^ 
annoncé  au  commencement  de  la  séance. 
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Séance  dti  22  mai  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jomard  communique .  de  la  part  de  M.  le  colonel 
Visconti  une  Note  sur  l'établissement  d'un  système 
de  mesures  uniformes  dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles;  ce  système  est  fondé  sur  une  base  naturelle  qui 
est  la  grandeur  du  degré  terrestre  sous  la  latitude  du 
45^  parallèle;  il  offre  ensuite,  de  la  part  de  l'auteur, 
un  ouvrage  sur  lesmesur.es,  poids  et  monnaies,  publié 
à  Naples  par  M.  de  Rivera. 

Le  même  membre  communique  un  cahier  du  Jour- 
nal deTInslitut  historico-géographique  de  Rio  Janeiro, 
où  il  est  question  de  rochers  sculptés  et  couverts  de 
caractères  runiques  dans  les  environs  de  Baya. 

M.  le  président  rappelle  que  Tlnstitut  géographique 
du  Brésil  a  exprimé  le  désir  d'entrer  en  relation  avec 
la  Société,  et  il  propose  de  lui  adresser  la  collection 
du  Bulletin.  Cette  proposition,  appuyée  par  plusieurs 
membres  ,  est  adoptée  par  la  Commission  centrale  ; 
mais  la  ir<' série  du  Bulletin  n'étant  pas  complète, 
l'envoi  se  bornera  à  la  2*^  série. 

M.  Jomard  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Caille, 
résidant  au  Sénégal,  l'itinéraire  manuscrit  d'un  voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  depuis  le  6  août  1820  jus- 
qu'au 8  octobre  1821. 

M.  Lefebvre  dépose  sur  le  bureau  la  Notice  qu'il  a 
lue  dans  la  dernière  séance  sur  son  voyage  en  Abys- 
sinic ,  et  il  présente  la  traduction  qu'il  a  faite  d'une 
relation  de  ce  pays,  écrite  en  langue  amharique.  Ces 
deux  documehls  sont  renvoyés  au  comité  du  Bulletin. 
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JUIN   i84o. 


PREMIERE    SECTION. 


MEMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


TOTAGB    DB    H0M8    A    PAUTÏRB    ET    RETOUR. 


Les  tentalWes  faites,  à  diverses  époques,  pour  visiter 
les  ruines  de  Palmyre  ont  eu  des  chances  si  contraires, 
que  le  récit  de  celles  qui  ont  été  couronnées  de  suc- 
cès peut  ne  pas  être  sans  utilité  pour  les  voyageurs 
à  venir.  Ce  sera  souvent  par  analogie  que  ceux-ci  se 
guideront  en  Orient ,  où  l'état  politique  est  aussi  varia- 
ble que  les  usages  le  sont  peu;  ainsi  la  connaissance  et 
l'appréciation  de  quelques  détails  en  apparence  peu 
importants  contribueront  peut-être  à  faire  éviter  les 
mésaventures  funestes  dont  les  voyageurs  ont  souvent 
été  victimes. 

L'excursion  dont  nous  présentons  ici  le  récit  a  eu 
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Heu  en  décembre  1837.  La  Syrie  tremblait  alors  sou» 
le  régime  égyptien ,  auquel  on  ne  pouvait  reprocher 
qu'un  excès  d'énergie.  Le  pays  était  occupé  par  plus 
de  70,000  hommes  de  troupes  régulières»  iû^épeAdum- 
ment  des  Bédouins  dTÈgyple ,  envoyés  par  le  vice-roi 
pour  le  service  des  correspondances  et  la  police  des 
routes.  Celles-ci  élai(  nt  d'une  telle  sûreté,  qu'on  pou- 
vait se  transporter  d'une  extrémité  de  la  Syrie  à  l'autre 
sans  armes,  sans  escortes,  malgré  les  rigueurs  exer- 
cées sur  les  populations  par  les  recruteurs  du  pacha  ; 
les  habitnfile  des  villages  fuyaient  à  l'approche  du 
moindre  de  ses  agents.  Les  Ansariés,  les  MétOualis 
s'étaient  soumis  en  frémissant  à  la  conscription  ,  qui 
leur  paraissait  une  innovation  odieuse.  L'autorité  égyp- 
tienne ,  enhardie  par  le  succès,  se  préparait  contre 
toutes  SOS  promesses  à  l'étendre  sur  la  secte  redouta- 
ble des  Druses,  dont  la  résistance,  animée  par  le  fa- 
natisme religieux,  devait  coûter  n  Méhémet-AIi  beau- 
coup dliommes  et  d^argent. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  encore  favorables,  que 
nous  arrivâmes  à  Uoms,  devenue  célèbre  parla  victoire 
qu'Ibrahim  remporta  sur  lesTuit;s  en  i83«.  Avant  cet 
événement,  aucun  Européen  ne  se  hasardait  sass  péril 
dans  cette  ville,  dont  la  population  peut  s'élever  è 
95,000  Âmes.  Les  Bédouins  du  désert  vowiii  y  faisaient 
des  incursions  si  fréquentes,  qcre  les  habilanU  s'è* 
taient  vus  réduits  à  ne  pas  (lonner  plus  de  l'^yâo  de 
hnuteur  aux  portes  de  leurs  maisons,  atin  d'empôcber 
du  moins  les  cavaliers  d'y  entrer  sur  leurs  chevaux. 
(  Nous  avons  trouvé ,  en  iS36  ,  cette  mène  précaniion 
usitée  sur  un  point  bien  éloigné  decelui-ié,  i  Tiéa»€- 
cèn  dans  le  quartier  juif). 
Kous  reçûmes  une  hospitalité  aussi  importune  qu 'in- 
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téressée  dans  an  couvent  grec,  fondé  depuis  |a  victoire 
de  lloms.  Nous  nous  rendîmes  le  même  soir»  a?ee  un 
Turc  et  UQ  chrétien  auxquels  nous  avions  été  racom- 
mandés,  ebez  le  gouverneur,  afind'y  concerter  notre 
départ  pour  Palmyre.  Celui-ci  sembla  d'abord  regar- 
der l'exécution  de  ce  projet  comme  si  facile ,  qu'il  con- 
vint avec  nous  que  nous  partirions  dès  le  leirdemaia 
avec  des  gens  du  gouvernement  qui  avaient  amené  des 
charges  de  sel  provenant  du  lac ,  qui  est  à  une  lieue 
de  Palinyre.  Il  nous  assura  que  la  route  était  sûre. 
Mais  ,  le  jour  suivant»  les  dispositions  du  gouverneuf 
se  trouvèrent  changées ,  ce  que  nous  attribuâmes  à  la 
crainte  qu'une  lecture  plus  réfléchie  de  notre  firman 
lui  avait  inspirée  pour  sa  responsabilité.  Dans  Tes*» 
poir  peut-être  de  nous  dégoûter»  il  nous  engagea  à 
noua  rendre  à  Hama»  afin  de  nous  entendre  avec 
le  Koufetan-Âghassii  commandant  en  chef  des  Bé- 
douins. 

Une  distance  de  dix  heures  ,  au  pas  du  cheval ,  se* 
pare  Homs  de  Hama.  On  traverse  une  plaine  nue»  qui 
n*esl  interrompue,  à  mi-chemin»  que  par  les  hau- 
teurs à  pie  qui  encaissent  les  eaux  du  Nahr-el-Assy 
(l'Oronte)»  si  célèbre  dans  l'antiquité,  {f^ay.  Juvénal, 
satire  III  »  vers  63.)  On  le  passe  là  sur  un  assez  beau 
poDt  d'une  douzaine  d'arches  au  bout  duquel  sont  un 
khao  et  un  moulifi ,  et  on  le  retrouve  après  bien  des 
sinuosités  au  milieu  de  Hama  »  dont  l'aspect  est  aussi 
riant  et  aussi  vert  que  celui  de  Homs  est  triste  et  noir. 
La  viHe  est  ires  irréguiière  »  divisée  en  plusieurs  par- 
ties par  des  jardins  ou  par  les  hauteurs  qui  forment  le 
lit  de  rOronte.  Celui-ci,  par  sop  courant»  met  en 
mounement  de  iiautes  roues  hydrauliques  »  criardes 
comme  les  saquia d'Egypte»  et»  comme  elles»  élevant 
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Teau  jusqu'à  des  oqueducs ,  qui  les  distribue  ainsi 
dans  les  jardins  et  dans  les  maisons. 

A  défaut  de  couvent  (il  n'y  en  a  point  à  llama) , 
nous  profilâmes  de  l'hospitalité  qui  nous  fut  offerte 
par  un  riche  Turc,  Abdel-Kader-Abou-Maheddin , 
fournisseur  de  viande  pour  la  troupe.  Il  nous  fit  man- 
ger avec  lui  et  avec  ses  amis,  «es  gens  et  les  nôtres; 
chacun  puisait  au  même  plat.  Pendant  la  nuit,  le 
mallre  se  retirait  dans  son  harem,  et  nous  laissait  tous 
dormir  pêle-mêle  sur  des  couvertures  dans  la  grande 
salle  où  nous  avions  mangé. 

Un  ba&sin ,  qui  coulait  conlinuellemenl  au  milieu 
de  la  cour,  servait  à  nos  ablutions.  L'arrivée  de  la 
maison,,  dont  l'intérieur  était  passablement  ordonné  , 
était  d'une  saleté  et  d'une  incommodité  extrêmes. 

En  compagnie  de  ce  Turc  et  à«^  notre  drogman ,. 
nous  nous  rendîmes  chez  le  gouverneur,  chez  lequel 
étaient  réunies  los  principales  autorités  miiitaii^es» 
Après  lecérémoniaId'usage,la  pipe  et  le  café,notre  drog- 
man exposa  l'objet  de  notre  visite  en  l'appuyant  de  lu 
présentation  du  firraan ,  délivré  par  Ibrahim-Pacha. 
Le  firman  assumait  sur  les  autorités  une  responsabi- 
lité vis-à-vis  de  laquelle  elles  se  sentaient  impuissan- 
tes hors  des  lieux  habités  ;  aussi  le  divan  commença* 
t  il  par  nous  dire  sur  le  Ion  de  la  plaisanterie,  que 
nous  présenterions  ces  ordres  aux  Bédouins  s'ils  nous 
inquiétaient  dans  le  désert,  bien  qu'ils  ne  sussent  pas 
lire.  Après  bien  des  paroles  perdues  ,  on  nous  donna 
i^endez-vous  pour  le  lendemain  chez  le  KoufetanAg- 
liîissi  ,  dans  le  but  de  prendre  un  parti. 

Le  lendemain,  prafitant  d'une  conversation  qui 
n'avait  aucun  rapport  à  notre  demande,  mais  bien  aux 
deux  régiments  d'infanterie  de  b  gaide  cantonnés  à 
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Haina  ci  i  un  bel  hôpital  qu*on  aclievaît,  nous  hasar- 
dâmes quelques  réflexions  sur  la  rigueur  de  ia  con- 
scription que  rien  ne  semblait  nécessiter  dans  ce  mo- 
ment On  nous  répondit  que  pendant  l'hiver  1rs 
fleurs  et  les  plantes  restaient  cachées  dans  le  sein  de 
la  terre»  mais  que  la  chaleur  du  printemps  et  de  Tété 
produisait  les  fruits.  Celte  image  orientale  annonçait 
assez  clairement  que  cçs  préparatifs  de  guerre  étaient 
justifiés  par  ce  qui  ce  tramait  au  sérail  de  Constant!- 
Bople  »  dont  le  vice*roi  »  quoique  élevé  loin  de  ce  pa- 
lais» connaissait  mieux  que  personne  les  détours. 

Nous  ne  pouvions  en  effet  prévoir  que,  dix -huit  mois 
plus  tard  »  le  canon  retentirait  à  Nizib. 

Notre  entretien  se  termina  par  la  remise  de  deux 
lettres,  l'une  pour  un  cheik  égyptien  nommé  Seid, 
qui  était  cantonné  avec  ses  cavaliers  près  de  Homs  et 
l'autre  pour  un  cheik  des  Anasés  nommé  Mahmoud. 

Nous  reprimes  le  même  jour  la  route  de  Homs , 
malgré  une  pluie  continue*  Après  un  jour  de  repos  à 
Homs»  le  gouverneur  nous  envoya  un  de  ses  Caouass  » 
pour  nous  conduire  chez  le  cheik  Seid,  à  Déir-Maaibé» 
village  à 3/4  d'heure  de  Homs»  vers  le  N.  Ë.  Un  brouil* 
lard  épais  régnait  sur  toute  la  plaine  »  en  sorte  que 
nous  voulions  ajourner  le  départ  de  quelques  heures; 
maia  lien  de  plus  pressant  qu*un  Arabe»  quand  il  a 
intérêt  â  se  débarrasser  d'un  message  »  et  force  nous 
fut  de  nous  mettre  en  route  avec  nos  deux  serviteurs 
et  nos  propres  chevaux.  C'était  le  ]4  décembre  »  épo-. 
que  déjà  trop  avancée  pour  jouir  d'un  ciel  sans  nua- 
ges» même  dans  les  déserts  de  Syrie. 

Ch^  Seid»  au  lieu  de  so  cavaliers  qu'il  devait  nous 
fournir»  n'en  put  réunii^  que  ti^s;  il  nous  exprima 
soa  -regret  d'dire  contraint  par  l'ordre  venu  d«  Haraa; 
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d'aller  à  la  recherche  du  cheik  Mahmoud ,  se  faisani 
fort  de  nous  conduire  sains  et  saufs  jusqu'à  Paimyre» 
sans  autre  escorte  que  celle  des  trois  cavaliers* 

La  ville  de  Uoms,  située  dans  une  plaine  qui  s'a* 
tend  à  perte  de  vue,  est  entourée  de  quelques  villagesf 
dont  le  plus  éloigné  n*est  qu'à  deux  heures  démarche» 
et  détermine  pour  ainsi  dire  la  frontière  du  désert  du 
côté  de  Test.  Ce  fut  en  marchant  à  travers  champs* 
dans  Tespoir  de  rencontrer  les  tentes  de  Mahmoud  • 
que  nous  traversâmes  successivement  les  petiis.villagea 
d'Abrin  et  de  Zoukera,  où  nous  vîmes  des  silos  ou  paa» 
tamores  usités  en  Algérie  et  au  Maroc.  Les  habitations 
sont  en  terre ,  et  surmontées  de  cônes  comme  dans  la 
Basse-Egypte»  Sur  un  renseignement  donné  par  deux 
Arabes ,  nous  gagnâmes  après  bien  des  sinuosités  ua 
petit  fond  appelé  Afir,  du  nom  d'une  eau  voÎMiie. 
Nous  y  trouvâmes  un  campement  de  pasteurs  »  chex 
lesquels  nous  primes  notre  gîte  ;  de  cet  endroit  nous 
découvrîmes  parfaitement  la  citadelle  de  Homs ,  pla«- 
cée  sur  un  mamelon  artificiel.  Cette  première  mar^ 
che  de  six  heures  peut  se  réduire  à  trois  en  ligne 
directe*  Entourés  do  tous  les  Bédouins  qui  nous  pré-» 
parèrent  quelque  nourriture»  nous  pûmes  écrire  ces 
notes. 

>  Le  i5y  nous  repartîmes  de  bonne  heure  dans  l'Est* 
On  aurait  une  fausse  idée  de  la  nature  du  sel  dans  le 
désert  entre  Homs  et  Palmyre ,  si  on  la  croyait  8a•^ 
blonneuse  et  privée  de  toute  végétation»  comme  au 
sud  de  l'Atlas  ou  sur  la  lisière  de  l'Egypte.  On  y  trouve 
des  chênes  verts  «  des  caroubiers»  des  broussaiUe^  ei 
une  terre  qui  serait  très  susceptible  dQ  prodiàir^  »  si 
elle  était  arrosée.  Aussi  en  hÂver^  où  les  pluie»  ioui^ 
nisaeiit  le  moTen  d^abreuver  les  beaiiauft ,  on  rencoo* 
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Ire  ck  nombreuses  tribus  nomades  afec  de  grands 
Iroiipeaux  de  chameaux,  d'ânes  de  chèvres  eide  mou*> 
Ions.  Ces  mômes  if ibus ,  conirainies  Tété  de  se  ro|>- 
procber  de  Uoms  ou  de  Ilama ,  tombent  ainsi  dans 
une  sorte  de  dépendance  dea  autorités  de  ces  villes. 
C'est  1&  ce  qui  explique  l'ordre  parti  de  Hama  pour  le 
cheik  Mahmoud. 

Le  terrain  que  nous  parcourûmes  dans  la  journée 
pourrait  se  comparer  aux  vagues  d'une  mer  très  agi^ 
tée;  on  monte  et  on  descend  continuellement  La 
première  eau  un  peu  importante  sur  laquelle  nous 
arrivâmes,  se  nomme  Seid-el-Mâ  (chasse  de  Teau). 
Nous  fîmes  ensuite  une  balte  d'une  demi«heure  à  un 
campement  établi  dans  le  district  de  Cboumarit  Sur 
notre  gauche  étuit  une  ohaine  de  montagnes  nommée 
D)ebel  el-Heblé  (la  montagne  enceinte),  et  nous  fîmes 
balte  pour  la  nuit  au  district  de  Montar«-el«-Abal. 

A  plusieurs  reprises  y  Cheik-^Seid  s'était  arrêté  pour 
discuter  assez  violemment  avec  ses  hommes  sur  la  dir 
rection  â  suivre;  chacun  donnait  son  avis<  qui  était 
modifié  4  abaque  rencontre  de  tribu. 

A  Montar-el- Abal ,  les  femmes  occupaient  dans  les 
tentes  une  partie  séparée  par  des  nattes  en  jonc.  Les 
tentes  %  en  général ,  ne  sont  fermées  que  du  côté  oXt 
posé  au  vent;  une  toile  mobile  sert  à  cet  objet.  Notre 
escorte  s'était  accrue  depuis  notre  départ  de  divers 
cavaliers  qu'elle  avait  recrutés  d(!ns  les  tribus  ;  elle 
compta  un  moment  jusqu'à  1 1  hommes,  qui  se  rédui- 
sirent à  9 ,  parce  que  la  marcbe  se  prolongea  plue  de 
huit  heures. 

Le  i6,  noua  repartîmes  dans  l'Est  avec  un  vcnttràs 
froid;  hi marche  ne  fut  pas,  ooii»me  la  veille,  m^v* 
quée  par  un  tangage  coatinuel  »  mats  par  d-immeoses 
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plaines  ou  vallées ,  traversées  par  quelqnes  lits  de  tor- 
rents. Nous  trouvâmes  dans  un  pli  de  terrain  les 
abreuvoirs  nommés  Dgeb-Gerah.  Ils  consistent  en  un 
puits  d'une  dizaine  de  mètres  de  profondeur  ;  la  pierre 
qui  en  forme  le  couronnement  est  creusée  parle  frot- 
tement des  cordes.  Il  était  environné  d*une  foule 
d'Arabes  avec  leurs  chameaux  ;  ce  n'est  qu'en  Orient. 
et  surtout  dans  le  désert ,  que  se  reproduisent  les 
scènes  les  plus  pittoresques  de  la  Bible ,  comme  au 
temps  des  patriarches.  Le  costume  européen  fut  pour 
ces  hommes  l'objet  de  l'examen  le  plus  minutieux  , 
pendant  qu'ils  puisaient  de  l'eau  pour  nos  chevaux. 
Notre  escorte  y  réduite  à  6  hommes,  s'accrut  d'un 
nouveau  guide  armé  d'une  perche,  longue  de  4  mètres, 
et  assez  semblable  à  celle  des  Cosaques. 

Après  une  succession  de  petits  vallons ,  nous  par* 
vînmes  à  un  terrain  plus  fortement  accidenté  et  très 
boisé ,  ce  qui  donnait  à  cette  contrée  un  aspect  tout 
différent  de  celui  des  jours  précédents.  Plusieurs  trou* 
peaux  que  nous  aperçûmes  sur  les  hauteurs  au  milieu 
des  arbres,  nous  firent  espérer  que  les  tentes,  qui 
devaient  nécessairement  en  être  assez  rapprochées,'se- 
raient  enfin  celles  de  Mahmoud  ;  mais  une  altercation 
violente  entre  nos  hommes  et  ceux  de  ces  tentes,  nous 
apprit  bientôt  que  nous  n'étions^  pas  encore  sur  la 
bonne  direction.  Q^ielques  coups  furent  distribués  à 
ces  pasteurs  ,  et  même  aux  guides  qui  nous  avaient 
accompagnés  depuis  le  matin.  Seid  supposait  aux 
premiers  l'intention  de  nous  contraindre  à  accepter 
leur  escorte  jusqu'à  Palmyre ,  au  lieu  de  celle  de  Mali* 
moud,  et  il  accusait  les  seconds  de  feindre  d'ignorer 
où  était  campé  Mahmoud.  Enfin  le  calme  se  rétablit,  et 
nous  primes  notre  gttedansunedec^misé râbles ienlett. 
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Nous  éiioDa  au  milieu  des  montagnes  désignées  par  le 
nom  de  Djebel-Belàs.  Seid  nous  prouva  en  celle  cir- 
constance, à  quel  point  le  gouvernement  égyptien 
était  redouté,  jusqu'au  milieu  de  ces  tribus  si  dange- 
reuses sous  les  Turcs.  Nous  en  avions  eu  la  veille  un 
témoignage  plus  sensible  encore  à  notre  campement» 
où  l'on  pleurait  la  perle  d'un  vieillard  mort  des  suites 
des  coups  que  lui  avait  porlés  un  Bédouin  d'Egypte 
qui  passait  par  celte  tribu.  Personne  n'avait  osé  le 
venger  I 

Le  1 7,  nous  commençâmes  par  errer  dans  les  fonds 
de  Djebel-Belàs ,  puis  quelques  tentes  d'Anasés  s'of- 
frirent pour  la  première  fois  à  notre  vue;  elles  nous 
fournirent  un  aulre  guide,  armé  d'une  lance;  il  nous 
fut  d'autant  plus  utile  que  le  brouillard  était  très  épais; 
des  chameaux  paissaient  en  grand  nombre  sur  les  hau-* 
leurs;  enûn»  après  quelques  montées  et  descentes  à 
travers  des  caroubiers»  nous  atteignîmes  le  campe- 
ment de  Mahmoud  »  à  qui  Seid  remît  aussitôt  Tordre 
dont  il  était  porteur  pour  lui.  H  y  était  dit  qu'il  aurait 
à  nous  conduii*e  à  Paimyre  avec  toutes  les  précautions 
possibles,  et  que  si  nous  étions  volés,  on  lui  ferait  payer 
dix  fois  la  valeur  de  la  perte  ;  sur  quoi ,  le  cheik  s*é  - 
cria  que  c'était  une  tuile  qui  lui  tombait  sur  la  tête» 
puisqu'il  ne  pouvait  répondre  d'une  attaque  faite  par 
des  forces  supérieures.  Il  n'en  fit  pas  moins ,  en  pré- 
sence de  Seid,  de  grandes  protestations  de  dévoue- 
ment  et  d'obéissance  aux  volontés  du  pacha  ,  cl  pro- 
mit à  Seid  de  nous  fournir  des  gens  de  bataille^  c'est- 
à-dire  des  serviteurs  les  plus  fidèles.  Il  pouvait  choisir 
dans  So  ou  60. 

Mahmoud  était  âgé  d'environ  dix-huit  ans.  Son  père 
avâil  été  décapité  à  Hama  par  Tordre  d'Ibrabhn ,  lors  d^ 
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la  conquête  de  la  Sjrrie.  La  tente  où  nous  fûmes  reçus« 
comme  destinée  aux  étrangers,  n'était  remarquable 
que  par  sa  longueur  ;  Tair  y  pénétrait  de  tous  côtés* 
et  nous  y  gelions,  malgré  un  grand  feu  autour  duquel 
nous  nous  groupions  tous.  Les  femmes  occupaient  la 
droite  de  la  tente  séparée  de  nous  par  une  cloison  en 
toile. 

Cbeik-Seid  avec  lequel  nous  avions  erré  pendant 
quatre  jours,  nous  quitta  dans  la  matinée  du  i8 
pour  aller  rendre  compte  de  sa  mission  au  Koufetan- 
Agbassi.  Nous  lui  remîmes  aoo  piastres  turques  (5o  fr.) 
en  Bakcbicb  (  cadeau  )• 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnattre  que  le  désert» 
malgré  son  immensité ,  n'est  qu'une  étroite  prison , 
dans  laquelle  on  ne  saurait  pas  plus  se  mouvoir  contre 
certaines  volontés ,  qu'on  ne  le  fait  en  mer  sur  un  na- 
vire; car  lorsque  dansla  soirée,  nous  insistâmes  sur  un 
prompt  départ,  Mabmoud  répondit  que  le  lendemain, 
18  pour  nous,  était  un  si  pour  eux,  et  un  jour  néEaste» 
c'est-è-dire  qu'on  aurait  guerre^  si  on  partait  un  pareil 
)our  ;  qu'il  en  était  de  même  de  tous  les  mercredis» 
Il  faut  le  dire ,  en  Orient ,  le  temps  est  la  seule  cbose 
qui  n'ait  pas  de  yaleur.  A  toutes  nos  instances ,  Mah- 
moud répondait  que  notre  manière  était  une,  celle  des 
Bédouins  une  autre.  Notre  cbeik  savait  écrire,  mais  il 
ne  pouvait  diro  précisément  combien  de  tentes  se  ran* 
geaient  sous  ses  ordres;  il  nous  dit  seulement  qu'en 
temps  de  guerre  il  commanderait  à  environ  700  cafa« 
liers  Anasés.  Cependant,  durant  notre  séjour  cbez  loii 
nous  ne  vîmes  presque  pas  de  chevaux  ,  quoiqu'on  les 
dise  très  nombreux  et  les  meilleurs  du  désert.  Quant 
aux  chameaux ,  ils  pâturaient  sur  toutes  les  hautturs 
environnantes  ;  leurs  abreuvoirs  «  comme  celui  de  nos 
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chetaui,  consistaient  en  quelques  eaux  de  pluie  qui 
se  rassemblaient  dans  des  creux  de  terrain. 

Mahmoud  nous  fit  grandement  li.*s  honneurs  de  la 
Uble.  On  nous  servait  à  dîner  un  immense  pilaa 
composé  de  mouton  et  de  rix;  nous  y  plongions 
les  doigts  »  Toire  même  la  main  entière.  Le  soir,  au* 
tour  du  feu  »  arrivaient  les  coufitures  au  miel ,  le  café  » 
les  grenades  ;  nous  étions  pèle^mèle ,  nos  serviteurs 
et  les  siens.  Dans  le  courant  de  la  journée  ^  couchés 
sur  le  ventre  au  soleil  ^  nous  jouions  aux  échecs  (  sa<» 
tarantge  )  avec  une  passion  extrême.  La  pluie  traver- 
sait la  tente  pendant  la  nuit,  ce  qui  rendait  le  repos> 
difficile;  enxomme»  la  vie  bédouine  nous  parut  rude, 
et  après  l'avoir  partagée,  on  est  moins  surpris  de  voir 
la  plupart  des  Bédouines  laides  et  sales.  Quoique 
musulmanes I  elles  ne  se  soumettent  pas,  comme 
les  femmes  des  villes  »  à  Tusage  de  se  couvrir  le 
visage. 

Mahmoud  y  «près  noua  livoir  comblés  de  politesses 
pendant  les  deux  premières  journées,  ne  put  jusqu'au 
bout  dissimuler  son  caractère  fourbe  et  intéressé. 
AssÎB  auprès  de  notre  drogman  «  il  lui  passa  le  bras 
autour  du  cou  pour  lui  parler  a  l'oreille,  pendant  que 
le  reste  des  assistants  gardait  un  silence  profond  dans 
l'espoir  de  saisir  quelques  paroles.  Le  drogman  nous 
transmitla proposition  du  clieik^qui  consistait  à  lui  don- 
ner d'avance  ^e  que  nous  destinions  à  l'escorte;  nous  lui 
répondîmes  aussitôt  qu'il  était  passé  le  temps  où  l'nn 
faisait  contribuer  les  voyageurs  •  et  que  nous  donner 
rionsau  retour,si  nous  étions  satisfaits.  Mousvimesdans 
ce  manège  l'intention  de  lasser  notre  patience ,  et  nous 
demandâmes  i  notre  leur  au  cheik  de  nous  ramener 
è  Homs^  s'il  ne  voulaii  accepter  nos  conditions  i  mais 
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que  nous  reviendrions  avec  une  nouvelle  escorte  el 
avec  une  sévère  remontrance  pour  lui*  Cette  conver- 
sation, devenue  peu  amicale,  se  termina  par  la  pro- 
messe de  préparer  le  départ  pour  le  matin  suivant. 
Mais  quand  le  soir  fut  venu,  Mahmoud  mit  notre  pa- 
tience à  une  nouvelle  épreuve  en  prétendant  que  ses 
gens  n'avaient  pas  eu  le  loisir  depuis  48  heures  de  pré- 
parer leurs  chameaux.  Il  prit  môme  un  fusil  pour 
£ourir,  disait-il,  après  ceux  de  ses  hommes  qui  tar- 
daient trop ,  et  pendant  cette  sortie  ridicule  les  Bé- 
douins restés  avec  nous  nous  dirent  que  leur  cheik 
était  un  enfant  sans  barbe. 

Enfin  ,  sur  les  9  heures,  en  dépit  d'un  brouillard 
épais,  nous  partîmes.  L'escorte  se  composait  de  10 
hommes  montés  deux  par  deux  sur  5  chameaux. 
Quand  le  brouillard  nous  permit  de  distinguer  le  ter- 
rain ,  nous  sortions  d'uae  gorge  étroite  pour  entrer 
dans  une  vallée  d'un  quart  de  lieue  de  largeur,  et  ter- 
minée par  une  chaîne  dite  Abou-Jouhour  de  1  ao"  de 
hauteur.  Pour  la  grarir,  nous  suivîmes  le  lit  d'un  tor- 
rent et  marchâmes  ensuite  sur  un  plateau  parfois 
ondulé.  Nous  avions  à  3  lieues  en  avant  une  autre 
chaîne  étendue  nommée  Abiad  (la  Blanche),  et  au  pied 
de  laquelle  nous  trouvâmes  un  80I  sablonneux  et  cal- 
caire. Cette  chaîne  de  collines  au  lieu  de  se  dessiner 
en  blanc,  suivant  son  nom,  se  dessine  au  contraire 
en  noir.  Ses  flancs  sont  sillonnés  par  des  pluies;  sa 
hauteur,  au-dessus  de  la  plaine,  n'excède  pas  100*. 
Nous  nous  y  élevâmes  par  des  zigzags  assez  roides  ;  le 
sommet  et  la  pente  opposée  sont  couverts  de  ro^ 
chers. 

Vers  les  3  heures,  nosAnasés  nous  demandèrent  si 
tk)os  préférions  continuer  à  marcher  pour  gagner  Pai- 
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tnyre,  même  de  nuit»  ou  nous  arrêter  a  un  campement 
qu'ils  connaissaient  sur  notre  gaudie  ;  puis ,  sans  at* 
tendre  notre  réponse,  ils  se  décidèrent  pour  ce  der- 
nier parti,  et,  après  une  heure  et  demie  de  marche 
incertaine  ,  nous  découvrîmes  la  tribu  qui  nous  reçut. 
Une  forte  gelée  blanche  convrit  la  terre  pendant  la 
nuit. 

Le  20,  de  ti^ès  bonne  heure,  nous  reprîmes  la  di- 
rection de  Palmyre  »  jouissant  d'une  assez  douce  tem- 
pérature due  à  la  présence  du  soleil.  Nos  chevaux  se 
tenaient  à  peine  sur  les  roches  inclinées  et  glissantes 
qui  forment  les  dcrnièies  pentes  de  Djebel-Abiad.  De 
distance  en  distance  ,  nous  apercevions  sur  la  gauche 
dans  le  flanc  de  la  montagne  des  excavations  sembla- 
bles à  celles  du  Mokattam  près  du  Caire,  et  sans 
doute  elles  avaient  servi  aux  mêmes  usages.  Devant 
nous, à  nos  pieds,  s'étendait  une  immense  plaine, 
couverte  de  vapeurs  blanches;  elles  ne  s'élevaient  qu'à 
I  ou  9  mètres  au-dessus  du  sol.  Nous  y  vtmes  une  ci- 
terne nommée  Gessel,  et  environnée  do  traces  de 
campements  et  de  nombreuses  tombes  au  milieu  de 
quelques  arbustes  rabougris.  Le  sol  de  la  plaine  est 
un  sable  ferme ,  doux  aux  pieds  des  chevaux  et  des 
chameaux ,  et  sillonné  de  mille  sentiers ,  qui  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  route.  Le  bouillard  avait  rendu 
Tatmosphère  glaciale. 

Aprèis  deux  heures  de  marche  ,  une  légère  montée  , 
remarquable  d'ailleurs  par  quelques  tombes  et  des 
genêts  noirs,  nous  ayant  élevés  au-dessus  du  brouil- 
lard ,  nous  pûmes  voir  des  collines  de  sable  vers  les- 
quelles nous  nous  dirigions.  Nos  Anasés  s'y  portèrent 
en  rampant  sur  le  ventre ,  parce  que  c'est  le  lieu  or- 
dinaire dés  embuscades.  Le  hasard  fit  qu'au  même 
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moment  Us  découvrirent  au  loin  une  longue  file  de 
chameaux  ou  dromadaires  qui  leur  cau3a  une  inquié- 
tude réelle  ou  feinte;  avant  de  se  décider  à  continuer» 
ils  préparèrent  leurs  fusils  à  mèches.  L'objet  de  leur 
crainte  était,  comme  nous  le  sûmes  deux  heures  après, 
une  caravane  qui  arrivait  de  Damas  ,  et  qui,  en  nous 
voyant  poindre  sur  l'horizon ,  se  crut  de  son  côté  me- 
nacée. Il  nous  semble  que  rien  ne  saurait  peindre 
plus  tristement  le  désert  que  cette  crainte  de  rencon- 
trer des  hommes,  après  plusieurs  jours  de  marche, 
et  malgré  un  si  grand  besoin  de  repos. 

Nous  plongions  alors  sur  un  vaste  bassin  entouré 
de  hautes  montagnes;  celles  de  Test  supportaient 
quelques  tours  qui ,  placées  là  comme  des  vigies  , 
avertissaient  seulement  qu'on  approchait  de  Palmyre. 
On  ne  rencontre  avant  d'arriver  à  ces  tours  qu'un 
objet  remarquable,  la  citerne  dite  Mâ-Aboulfoua- 
ris ,  où  se  préparent  souvent  les  coups  de  mam 
àes  Bédouins  voleurs.  La  route  de  Homs  et  celle  de 
Damas  se  rejoignent  à  l'extrémité  de  la  pUine ,  où 
Ton  distingue  mieux  l'enceinte  fortifiée  qui  formai! 
la  défense  de  ce  côté.  Elle  embrasse  deux  hauteurs 
très  rapprochées  qui  ont  l'air  de  s'abaisser  toutes  les 
deux,  pour  donner  un  passage  plus  facile  à  la  route. 
CeUe-ci  semble  s'écarter  comme  par  respect  de  Tave^ 
nue  triomphale  de  colonnes  qui  restent  sur  la  gaudie. 
11  faut  être  arrivé  à  ce  point  pour  commencer  a  ap- 
précier les  magnifiques  restes  de  Tadmor.Daps  Jeadir 
verses  inflexions  du  chemin»  le  voyageur  peut  voir  les 
détails  de  cet  admirable  ensemble.  Ce  sont  d'abord 
des  tours  oi^iées  de  sculptures ,  qui  servaiexit  de  tom- 
beaux aux  grandes  familles  de  Palmyre;  puiji  4^3 
lignes  de  colonnes  à  tmvers  lesquelles  l\w  ne  )ou4{  ni 
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iibremeni  que  leur  légèreté  les  fait  paraître  presque 
grêles.  Ces  colonoes,  d'une  belle  couleur»  ae  peignani 
sur  un  ciel  d'un  bleu  doux  avec  un  lointain  de  mon* 
Ugnes  rougeâtresp  s'élevaot  sur  un«  ligne  bien  (ran- 
chée  de  sable  »  tel  était  le  coup  d'œil  qui  s  ofrrait  A 
gattcbe.  En  avant  se  voyait  une  .masse  compacte 
formée  de  grosses  pierres»  et  surmontée  de  colonnaa 
élégantes  ou  de  créneaux  grossiers;  c'était  le  village  de 
Palmyre»  au  tout  est  contraste  comme  à  jLouqsor  ;  de 
sale»  et  mesquines  constructions  y  sont  adossées  on 
enlreméléetf  à  de  ricbes  sculptures;  c'est  h  la  rési- 
dence du  cbelk  que  nous  dcsci^ndlmeâ.  Notre  petite 
caravaDf  traversa  h  porte  pêle*mêle  avec  celle  de  Da- 
mas» après  s'être  toutes  deux  précipitées  sur  une 
source  chaude  et  sulfureuse  (  EUKabritié  ) ,  qui  sert 
aux  deux  ou  trois  cents  Arabes  qui  habitent  Tadmor. 

Noos  aifions  marché  plus  de  quinze  heures  depuis 
notre  départ  du  campement  de  Mahmoud. 

A  peine  inslallés  dans  notre  logement,  non  loin  du 
ieaxpie  du  Soleil ,  nous  courûmes  prendre  une  idée 
générale  de  ces  ruines ,  qui ,  bien  qu'embrassant  une 
étendue  d'environ  trois  quarts  de  lieue,  nous  parurent 
inféiieures  sous  tous  les  rapports  â  celles  de  Thébes.On 
y  trouve  de  petits  temples  isolés  »  quelques  colonnes 
cannelées  »  des  détails  de  chapiteauXi  de  corniches»  de 
portes,  de  fenêtres  d'une  grande  richesse  ;  on  y  ob- 
serf  e  le  même  aom  à  réudir  les  pierres  par  des  tenons 
en  bronze ,  dont  on  trouva  partout  des  traces.  Les 
inflCfiplioDs  grecques  y  sont  très  multipliées;  il  nous 
sembiaH  suivre  une  avenue  ilécor4e  pour  un  triomphe, 
avitc  deaatations  de  rep<M  pour  le  Ixîomphateur  ;  par- 
tout deacolaanes  iotei:ixxmpues  de  loin  en  loin  par  de» 
piédâstaux  cnAStt£i|)ropresÂipecevoir  sa  statue. 
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Les  profils  des  montagnes  sont,  par  leur  originaUté 
el  leur  beau  ton  »  en  harmonie  avec  tout  Téclat  de  ces 
raines. 

Une  forteresse  moderne»  qu'on  appelle  RalaaÉben- 
man»  se  trouve  perchée  sur  la  pointe  d*un  cône, 
et  ne  parait  point  déplacée  au  milieu  de  ce  beau  ta- 
bleau. On  suit  avec  intérêt  les  lignes  de  défense ,  les 
débris  des  tours  qui  ont  reculé,  ou  peut  être  aussi 
avancé  la  destruction  de  tant  de  chefs-d'œuvre  I  car  le 
désert  n'est  ennemi  que  de  l'homme;  Paimyre  n'est 
pas  en  droit  de  faire  à  son  désert  les  reproches  que 
l'Egypte  fait  à  ses  sables ,  qui  cachent  chaque  jour  de 
plus  en  plus  les  monuments  des  Pharaons.  La  soli- 
tude de  Tadmor  sert  au  contraire  de  protectrice  à 
la  ville  de  Zénobiè. 

Quelques  jardins  de  dattiers  et  d'oliviers  qui  avoi- 
sinept  la  grande  enceinte  du  temple  prouvent  que 
ce  lieu»  qui  d'ailleurs  ne  manque  pas  d'eau,  pourrai! 
être  environné  d'une  belle  verdure ,  et  alors  quel  ad- 
mirable tableau  I  Les  colonnes  dont  la  hauteur  totale 
n'excède  pas  7  à  8  mètres  présentent  une  particularité 
i\ue  nous  n'avtms  observée  nulle  part  ;  c'est  un  épe- 
ron saillant,  taillé  en  même  temps  qije  l'assise  à  la- 
quelle il  appartient,  et  qui,  sans  doute,  devait  recevoir 
une  statue  ;  si  cette  multitude  de  statues  était  comme 
on  peut  le  supposer,  exécutée  par  des  artistes  de 
talent,  quel  heureux  ornement  ce  <levait  être  pour 
celte  harmonieuse  architecture  ! 

Comme  nous  rentrions ,  vers  la  nuit,  de  cette  pre- 
mière exploration ,  nous  fûmes  accostés  par  un  jeune 
homme  venu  d'Alep.  Son  escorte  lui  avait  appris  l'ar- 
rivée d'un  Européen,  et  il  s'était  empressé  de  venir 
nous  trouver.  On  lui  assigna  une  maison  rapprochée 
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de  la  noire,  qui  devenait  glaciale  dés  que  le  soWl 
avait  disparu.  Un  veal  froid  traversait  la  chambre  en 
tous  sens,  et  indépendamment  de  cette  contrariété, 
nous  étions  constamment  harcelés  par  les  demandes 
des  Anasés ,  soit  pour  la  nourriture  de  leurs  chameaui, 
soit  pour  pressernotre  départ.  Il  n'y  a  que  les  postiU 
Ions  italiens  qui  sachent  se  rendre  plus  importuns 
que  les  Arabes. 

Nous  passâmes  les  journées  des  ai ,  ta  etsS  décenv- 
bre ,  tantôt  à  dessiner ,  tantôt  à  parcourir  le  terrain'. 
Si  l'on  veut  comparer  entre  elles  les  deux  ruines  les 
plus  célèbres  du  monde ,  celles  de  Palmyre  et  celles 
de  Thèbes ,  on  accordera  toute  la  supériorité  aux  der- 
nières, comme  étendue,  conception  et  exécution.  La 
seule  partie  de  Palmyre  qui  puisse  entrer  en  parallèle 
avec  les  constructions  d'Egypte,  est  le  temple  dû 
Soleil.  11  a  conservé  une  ceHa  obstruée  par  Jes  cai- 
hutes  des  Bédouins  et  par  une  mosquée.  Nous  re- 
marquâmes sur  une  magnifique  porte  d'entrée  un  ai- 
gle sculpté  sur  des  boules,  comme  l'épervier  d'Egypte 
sur  le  globe  ailé.  La  cella  était  environnée  de  colonnes, 
dont  quelques  unes  seulement  sont  intactes  $  elles 
composaient  un  vaste  portique  ,  qui  était  lui-même 
entouré  de  riches  colonnes  encore  debout  et  de  murs 
largement  construits.  En  sortant  de  ces  murs,  on  entre 
dans  les  rangées  de  colonnes,  dont  on  peut  porter  I|b 
nombre  à  4oo  ;  Thèbes  oppose  à  cela  ses  longues  ave^ 
nues  de  spbinxs  et  des  colonnes  qui,  au  lieu  de  7  â 
8*,  ont  îusqu'à  aS*  de  hauteur  sur  8"*  de  circonfé^ 
renée. 

A  une  demi'-heure  du  temple  sont  les  iombeaov 
bouleversés  qui  semblent  avoir  reçu  toutes  les  ricfass»- 
ses  de  la  sculpture.  On  y  voit  des  femmes  appuyées 
xiu.  JViH.  :i.  as 
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Nous  partîmes  le  t4  avec  la  même  suite,  augmen- 
tée loutefc'is  de  deux  femmes  delà  famille  du  cheik.  11 
en  résulta  que  nous  ne  marchâmes  plus  que  fort  dou- 
cement» nos  Anasés  usant  de  ce  prétexte  pour  faire 
continuellement  manger  leurs  chameaux.  La  plaine 
que  nous  avions  traversée  en  venant  par  un  brouil«- 
lard  épais,  était  au  retour  remarquable  par  une  teinte 
jaune  qui  se  fondait  en  rose,  et  se  détachait  sur  des 
montagnes  d'un  violet  presque  noir.  Le  ciel  était  cou- 
vert, et  laissait  seulement  entrevoir  le  disque  du  soleil. 
Après  six  heures  de  marche,  comme  la  pluie  tombait 
depuis  une  couple  d'heures  on  se  disposait  à  planter 
la  (ente  des  femmes,  lorsque  deux  hommes  furent 
aperçus.  Aussitôt  les  nôtres  de  quitter  leurs  chameaux, 
saisir  leurs  armes  et  courir  sus ,  afin  de  s'assurer  s'ils 
n'étaient  pas  suivis  d'autres  compagnons.  Quant  à 
nous,  nous  suivîmes  au  galop,  et  ne  vîmes  pas  sans 
surprise  nos  Anasés  métamorphosés  en  gardes  mu* 
nicipaux ,  interrogeant  les  hommes  après  les  avoir  pro- 
\isoirement  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  de  leurs 
armes. 

Cependant  la  preuve  ayant  été  acquise  que  ces  hom- 
mes étaient  à  la  recherche  de  leurs  chameaux  égarés, 
tout  leur  fut  rendu  .  et  Ton  se  sépara. 

Nous  dômes,  malgré  nos  justes  préventions,  fen- 
dre  justice  à  l'activité  de  nos  Bédouins ,  qui  en  quel- 
ques instants  eurent  dressé  une  grande  lente,  nllamé 
le  feu  ,  cherché  de  l'eau.  Les  deux  femmes  ne  furent 
pas  oisives  à  peine  arrivées,  et  quoique  baignées  par 
la  pluie,  elles  se  mirent  à  pétrir;  elles  nous  envovè- 
rant  un  plat  de  blé  boliilli  avec  des  ognons  crus ,  et 
da  jus  de  grenade;  le  tout  aussi  peu  cuit  que  la  ga- 
lette qui  servait  de  pain.  Une  autre  fois,  elles  tioiis 
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doDDèrenl  de  la  galetle  trempée  dans  du  beurre  runce, 
et  saupoudrée  de  sucre.  Nous  regrettions  le  riz  d'E- 
gypte ;  malheureusement  on  n'en  trouva  pas  à  Tadmor. 

La  tente  a  couverte  de  givre  et  de  grêle ,  ne  fut  levée 
que  tard  dans  la  matinée  du  *i5.  Le  froid  était  très  vif; 
la  neige  avait  légèrement  blanchi  les  montagnes  de 
l'horizon.  Nous  nous  flattions  cependant  que  nous  ar- 
riverions le  soir  chez  le  cbeik  Mahmoud  ;  mais  la  ma- 
nière inconcevable  dont  les  Arabes  se  dirigent  en  re- 
mettant tout  à  Dieu ,  nous  fit  arriver  à  un  campement 
de  la  montagne  Schaar.  Nous  nous  y  arrêtâmes  pour 
la  nuit  après  six  ou  sept  heures  de  marche  plus  lente 
que  la  veille  ;  car  chacun  s'écartait  à  droite  et  à  gauche 
pour  faire  manger  les  chameaux ,  ou  pour  allumer  un 
feu  et  se  chauffer.  Prières»  menaces,  promesses,  tout 
échouait  contre  la  force  d'inertie  des  Arabes,  qui  tan- 
tôt prétextaient  le  froid ,  tantôt  la  maigreur  de  leurs 
chameaux. 

Celui  qui  marche  avec  une  semblable  troupe  ne  sait 
où  se  tenir  pour  connaître  la  direction  à  suivre  ,  cha- 
cun en  tenant  une  quelconque;  tous  les  quarts  d'heure 
ces  directions  viennent  converger  pour  un  moment  à 
un  même  point,  où  on  se  sépare  derechef.  Des  hom- 
mes à  pied  se  détachent  parfois  pour  chercher  la 
route  du  haut  des  collines.  Bref,  il  est  étonnant  qu'on 
arrive.  Si  Ton  marche  en  tète  dans  l'espoir  d'enlrai- 
ner  sur  sa  piste,  on  se  trouve  bientôt  seul.  Il  est  diffi- 
cile d'imaginer  quelque  chose  de  plus  fatigant,  et 
nous  ne  voyons  pas  de  puissance  capable  de  faire  dé*, 
vier  ces  gens  de  leurs  habitudes.  On  ne  peut  leur  coa« 
tester  des  jqualités  de  guerre,  une  grande  résistance 
contre  la  fatigue,  la  faim  et  même  le  froid  r  car  ils 
sont  très  peu  vêtus  ;  mais  il  faut  toute  la  ténacité  du 
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gouvernement  égyptien  pour  se  faire  craindre  et  obéir 
par  de  pareilles  hordes.  Quand  nous  leur  parlions  un 
peu  vertement ,  elles  nous  répondaient  que  »  peu  d'an^ 
liées  auparavant ,  nous  leur  aurions  payé  au  moins 
9»ooo  piastres  pour  voir  Tadmor. 

Le  96,  nous  partîmes  tard  comme  â  l'ordinaire; 
aussi  nous  fut-il  impossible  de  retrouver  le  nouveau 
campement  de  Mahmoud  avant  la  nuit.  Dans  cette 
marche  de  huit  heures,  les  mensonges  de  nos  hommes 
se  succédaient  à  mesure  de  nos  mécomptes  et  de  nos 
impatiences.  Nous  avions  laissé  les  femmes  en  arrièret 
afin  de  marcher  plus  lestement.  Nous  avions  fini  par 
déclarer  que,  munis  de  nos  firmans,  nous  irions 
trouver  le  premier  cheik  que  nous  verrions,  et  que  nous 
nous  ferions  conduire  par  lui  à  Homs.  Les  hommes 
nous  répondirent  que  personne  n'était  capable  de  nous 
guider,  et  que  pas  un  cheik  ne  saurait  lire  le  firman. 
Après  celte  discussion»  nous  nous  engageâmes  dans 
des  gorges  sinueuses,  où  nous  commencions  à  soup- 
çonner quelque  mauvais  dessein  ,  quand  nous  aperçû- 
mes de  loin  le  tente  de  Mahmoud,  qui,  ce  même  jour» 
avait  changé  de  site,  ets'élait  transporté  dans  le  dis- 
trict de  Koukonf-el-Boum  ^  la  main  du  hibou  }.  Nous 
vîmes  avec  plaisir  la  manière  affectueuse  et  patriarcale 
dont  Mahmoud  reçut  ses  serviteurs»  les  baisant  Tun 
après  Tautre  sur  le  front. 

Le  soir,  nous  causâmes  autour  du  feu,  et  nous  ne 
ménageâmes  pas  Tamour-propre  des  Bédouins,  di- 
sâûtà  leur  chef  que  nous  avions  cru  trouver,  loit)  des 
villes ,  des  gens  aussi  sincères ,  aussi  purs  que  Tair  du 
déseri,  tandis  (fue  nous  n'avions  rencontré  que  faus- 
setés et  manques  de  parole.  Le  cheik  cherchait  à  éloi- 
l^ner  cette  convei*totiôn ,  qui  mécontentait  visiblement 
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let  BédoiMOs;  nous  y  joignîmes  une  demi-menace  de 
faire  connaître  nos  griefa  au  Koufetan«Agfisai. 

Le  seul  a^ntage  positif  que  nous  retirâmes  de  cet 
entretien  fut  celui  de  voir  hâter  notre  départ,  que 
nous  réclamions  pour  le  lendemain. 

Effectivement,  le  sy,  après  avoir  remis  publique- 
ment 4oo  piastres  (loo  fr.)  &  Mahmoud  pour  distribuer 
à  l'escorte ,  nous  quittâmes  sa  tente  au  lever  du  soleil, 
avec  un  seul  guide,  monté  sur  un  chameau.  Nous  trou- 
vâmes de  l'eau  de  pluie  gelée  ;  nos  chevaux  la  rompi- 
rent avec  les  pieds  pour  se  procurer  à  boire. 

Nous  marchâmes  les  deux  premières  heures  dans 
Touest,  et  littéralement  par  monts  et  par  vaux;  puis», 
nous  parcourûmes  une  suite  de  grande^  vallées,  où, 
pour  la  première  fois  depuis  notre  séjour  dans  le  dé- 
sert ,  nous  vîmes  un  peu  de  gibier  réuni ,  des  san- 
gliers, des  renards^  des  perdrix,  mais  pas  une  gazelle  ; 
les  oiseaux  de  proie,  comme  les  aigles  et  les  vautours , 
y  sont  nombreux  et  d'une  taille  extraordinaire. 

Un  fait  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est  que  nous  ne 
pûmes  obtenir  qu'une  seule  fois  du  lait  chez  Mah- 
moud,  quoique  nous  rencontrassions  souvent  de  riches 
troupeaux. 

A^rés  quatre  heures  de  marche,  nous  entrâmes 
dans  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Homs  sur  une  lon- 
gueur de  i4  lieues.  Elle  est  occupée  par  de  nombreu- 
ses tribus  ;  nous  nous  arrêtâmes  â  celle  qui  se  trou- 
fait  près  de  Djebel-el  Heblé. 

Le  Vent  avait  été  glacial ,  malgré  un  soleil  éclatant 

Une  circonstance  qui   nous  frappa  d^étonnement 
durant  celte  marche  et  la  suivante,  fut  la  fixité  de  di- 
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reclion  de  notre  guide  ,  malgré  l'allure  louvoyante  dé 
sa  monture  et  l'absence  de  route.  La  boussole  nous  in- 
diqua qu'il  se  tenait  si  exactement  entre  99a  et  Soo»  que 
nous  crûmes  pouvoir  acquiescer  à  la  demande  qu'il 
nous  fit  de  se  rendre  pour  une  couple  d'heures  à  une 
tribu  qui  était  sur  notre  gauche.  Guidés  par  la  bous- 
sole, nous  conservâmes  la  direction  précédente. 
Quand  le  .guide  nous  rejoignit,  après  les  deux  heures 
convenues,  il  nous  témoigna  sa  surprise  sur  ce  que, 
malgré  les  ondulations  du  terrain ,  nous  n'eussions 
pas  fait  fausse  route  ;  il  eût  été  difficile  de  lui  expliquer 
que  tout  le  mérite  se  trouvait  de  son  côté. 

En  quittant  le  campement  de  Djebel* el-Heblé,  nous 
suivîmes  le  pied  de  cette  chaîne,  dont  la  hauteur 
n'excède  pas  70",  et  nous  trouvâmes  les  traces  d'une 
véritable  route.  Une  pluie  et  un  vent  de  glace  nous  es» 
cortèrent  jusqu'au  soir. 

A  trois  heures  de  Iloms,  nous  traversâmes  les  pre- 
mières terres  cultivées;  nous  repassâmes  à  Abrin» 
qu'une  coupole  blanche  fait  distinguer  d'assez  loin  au 
milieu  de  la  plaine. 

A  peine  rentrés  an  couvent,  nous  apprîmes  qu'une 
insurrection  des  Druses  avait  éclaté  dans  leHauran^ 
que  le  Koufetan-Aghassi  était  parti  de  Hama  à  la  tète 
de  a, 000  chevaux.  Le  i^r  régiment  de  la  garde  avait 
également  quitté  Hama  pour  se  porter  vers  le  foyer  de 
l'insurrection. 

Nous  nous  félicitâmes  de  ce  que  ces  bruits  fâcheux 
ne  se  fussent  pas  répandus  chez  les  Anasés,  toujours 
prêts  à  se  soulever  quand  l'autorité  du  pays  est  mena* 
cée  sur  quelque  point. 

La  plaine  de  Homs  était  couverte  de  u  décimètres 
de  neige,  en  sorte  que  nous  nous  résignâmes  plus  fa- 
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cîlement  à  un  repos  de  quelques  jours  après  les  deux 
semaines  passées  dans  le  désert. 

Nous  BTons  observé  les  directions  de  notre  route  à 
l*allée  et  au  retour,  et  nous  pensons  que  Berghaus  a 
tort  de  placer  Palmyre  au  S.-E.  de  Homs;  l'emplace- 
menl  de  ces  ruines  nous  paratt  être  à  très  peu  près  k 
l'E.  de  l'ancienne  Emese. 

Adolphe  de  CiBàHAa. 


Rappobt  D£  m.  Dvmont-d'Uryille  à  M.  le  ministre  de  la 

marine  et  des  colonies. 

Hobart-Towu,  le  19  février  1840. 
MoaSlEUR  LE  MINISTRE , 

Il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  suis  de  retour  à  Ho- 
bart-Town  »  et  je  m'empresse  de  tous  transmettre  les 
résultats  de  notre  seconde  excursion  dans  les  régions 
polaires  du  sud.  Ces  résultats ,  je  l'espère,  seront  de 
nature  à  exciter  l'iniérèt.  Ils  devront  surtout  être  favo- 
rablement accueillis  par  le  Roi,  qui  lui-même  dirigea 
mes  efforts  vers  les  parages  antarctiques.  Pour  répon- 
dre à  son  attente,  il  verra  que ,  malgré  les  fatigues,  les 
dangers  et  le  terrible  fléau  qui  accompagnèrent  ma 
première  tentative,  j'ai  pris  sur  moi  d'en  hasarder 
une  seconde ,  sur  un  point  du  globe  précisément  op- 
posé à  celui  qui  m'avait  été  indiqué.  Deux  direc- 
tiops  puissantes  me  poussaient  dans  cette  considéra- 
tion ;  d'abord  le  champ  était  complètement  vierge , 
puisque  aucun  navigateur  n'avait  jamais  pénétré  au- 
delà  du  59*  degré  ;  ensuite  »  d'après  le  petit  nombre  de 
déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  jusqu'alors  observées 
iluns  des  latitudes  bien  moins  élevées,  les  physiciens 
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aTaient   élé   conduits   à  plikcer    le  pôle  luagnéUq^it 
austral  dans  ces  parages. 

Mon  unique  regret  était  d*avoir  affaire  i  des  équi- 
pages fatigués  par  vingt-huit  mois  de  la  navigation  U 
plus  active  qui  ait  jamais  élé  accom{dîe».et  de  plus  toi»i 
récemment  décimés  par  l'affreuse  dyssenierie.  Cepen- 
dant je  savais  qu'ils  avaient  confiance  en  mon  étoile. 
Dans  les  ékai^majors,  i  travers  Tennui  général ,  quel- 
ques personnes ,  encore  animées  du  feu  sacré ,  souLai- 
taient  presque  aussi  ardemment  que  moi  de  voir  cette 
nouvelle  pointe  s'accomplir,  et  m'invitaient  à  cette 
tentative. 

Enfin,  la  concurrence  des  capitaines  anglais  Ross  et 
américain  Wilkes  acheva  de  me  décider.  Je  ne  songeai 
plus  qu'aux  précautions  nécessaires  pour  rendre  cette 
nouvelle  épreuve  moins  fatale  que  la  première  à  nos 
marins ,  et  le  succès  te  plus  complet  a  couronné  les 
mesures  que  j'ai  prises. 

Nous  appareillâmes  de  UobartrTown  le  f^  janvier 
au  matin;  mais  le  vent  contraire  me  força  de  laisser 
retomber  l'ancre  dans  la  rivière  au  bout  de  quelques 
heures.  Le  2,  nouspûmesvider  la  baie  des  Tempêtes | 
mais  nous  fûmes  encore  quelques  jours  contrariés  par 
les  calmes  ou  les  folles  brises.  Nous  ne.  fîmes  vraiment 
route  que  le  4  >  avec  des  vents  qui  ne  cessèrent  désor- 
mais de  soufQer  entre  l'O.-N.  -O.  et  TO.-S.^Q.  ;  si  bien 
que  notre  route  pui  régulièrement  valoir  le  S.  1  /4  S.-0. 
l'espace  de  plus  de  quatre  cent  cinquante  lieues,  sans 
dévier  d'une  manière  sensible. 

Dans  la  journée  du  10  janvier,  nous  passâmes  fort 
près  de  la  position  assignée  aux  ile'S  Royal^Compaiiy^ 
sans  voir  ni  terra,  ni  aocuA  indice  qui  pârl  annoncer 
sn  proximité. 

Depuis  le  19  janvier,  M.  Dumoulin,   toutes  les  fois 
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que  rétât  de  la  mer  le  permit,  observa  rinclinaison  de 
l'aiguille  aimanlée^  qui  coDtinua  de  croître  -avec  une 
régularité  satisfaisante  depuis  74  degrés  jusqu'à  86  de- 
grés environ,  là  où  il  nous  fut  défendu  d'aller  plus 
avant.  En  outre,  je  faisais  observer  plusieurs  (ois  par 
jour,  par  le  chef  de  timonerie  Kosman,  su  jet  précieux 
par  son  zèle  pour  les  observations  et  les  calculs»  les 
variatioDS  de  l'aiguille,  et  les  registres  de  l'expédition 
en  présenteront  de  nombreuses  séries. 

La  température  décrut  régulièrement  et  uniforme^ 
ment  jusqu'au  1 5  janvier,  où  elle  ne  fut  plus  que  de 
deux  degrés,  tant  à  l'air  qu'à  la  surface  deseaux^  Ce 
jour  même,  nous  coupâmes  la  route  de  Gook,  en  1 77$, 
et  depuis  ce  moment  nous  nous  trouvâmes  sur  un  es- 
pace de  mer  que  jamais  aucun  navire  n'avait  sillonné 
avant  nous.  Le  )our  suivant,  au  matin,  par  60  degrés 
de  latitude  et  ]4i  degrés  de  longitude,  nous  vîmes  la 
première  glace,  masse  de  âo  pieds  de  hauteur  sur  20<o 
d*étendue ,  débris  informe  et  sans  doute  depuis  long* 
temps  travaillé  et  réduit  par  le  frottement  et  l'agitation 
des  flots» 

Désoitmais,  nous  en  vîmes  régulièrement  chaque  jour 
^elques  unes,  mais  rares,  clairsemées,  et,  en  gêné* 
lal,  de  dimension.*)  moyennes.  Aussi  notre  navigation, 
tyi  égard  à  la  disparition  presque  complète  des  nuits, 
fut  peu  pénible  jusqu'au  1 7*  Alors  par  69  et  65  degrés^ 
les  glaces  devinrent  nombreuses  et  oCTrirent  des  masses 
imposantes ,  plusieurs  d'entre  elles  ayant  3  ou  4oo  toi- 
ses d'étendue  sur  100  ou  i3o  pieds  de  hauteur. 

Les  grains  de  neige  devenus  fréquents  réduisaient 
souvent  notre  horizon  à  100  ou  soo  toises  de  distance. 
Le  jour  suivant,  on  compta  jusqu'à  60  grosses  glaces 
iiiiitautoi>r^  BOUS.  II  fallut  de  nouveau  user  de  la  plus 
grande  vigilance  pour  éviter  d'aborder  aucune  de  ces 
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redoutables  masses,  ou  de  se  laisser  entraîner  sur 
elles  par  des  courants  dans  les  moments  de  calme. 

Le  ig,  au  matin  ,  par  65  degrés  de  latitude  S. ,  le 
froid  devint  très  vif;  la  température  des  eaux  était  au- 
dessoua  de  la  glace  fondante.  Quelques  pingouins  se 
montrèrent  autour  du  navire;  et  le  soir»  par  66  degrés 
environ,  les  glaces  couvraient  presque  entièrement 
l'horizon  tout  autour  de  nous.  Le  vent  avait  tombé,  il 
faisait  un  calme  profond ,  et  nous  ne  pouvions  plus 
manœuvrer  les  corvettes.  Par  bonheur,  nous  avions  pu 
nous  placer  sur  un  espace  un  peu  plus  libre,  entre 
deux  chaînes  de  glaces  énormes,  et  si  rapprochées 
qu'elles  nous  abritaient*  parfaitement  des  grandes  hou- 
les du  large. 

Nous  avions  été  déjà  fort  trompés  par  de  fausses  ap- 
parences de  terre  :  aussi  nous  étions  devenus,  en  général» 
fort  difficiles  et  même  un  peu  incrédules  sur  ce  chapi- 
tre; néanmoins,  dans  la  soirée,  une  longue  ligne  brune, 
basse ,  uniforme,  et  régnant  du  S.  à  l'O.  S.-O.  attira  et 
fixa  mon  attention  par  sa  permanence ,  comme  par  la 
constance  de  sa  teinte  et  de  ses  formes.  Elle  résista  au 
coucher  du  soleil ,  à  son  absence  et  à  son  retour  sur 
l'horizon.  Dès  lors ,  je  fus  convaincu  que  la  terre  était 
sous  mes  yeux,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  nous  en 
rapprocher  suffisamment.  J'y  tenais  d'autant  plus  que 
nombre  de  personnes  ne  partageaient  pas  ma  convic- 
tion. 

Par  malheur,  la  journée  du  9o,  qui  nous  gratifia 
d'un  ciel  d'une  pureté  et  d'une  beauté  bien  surpre- 
nante pour  ces  climats ,  ne  nous  apporta  pas  un  souf- 
fle de  vent.  Nous  restâmes  à  la  vue  de  cette  teiT<!  qui 
excitait  si  vivement  notre  imps^tiente  curiosité. 

Nos  joyeux  matelots,  qui  n'avaient  quitté  la  viande 
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fraîche  que  depuis  deux  ou  trois  jours  ,  cl  qui  louf  » 
sans  exception,  se  portaient  à  merveille,  imaginèrent 
d'employer  ce  beau  temps  à  une  cérémonie  de  leur 
invention  »  analogue  au  baptême  de  la  Ligne.  Cette 
fois  »  c'était  le  père  antarctique  qui ,  k  la  tête  de  son 
cortège  burlesque,  venait  nous  ouvrir  la  porte  de  ses 
États,  moyennant  une  initiation  à  laquelle  chacun  de 
nous  devait  se  soumettre.  Je  me  prêtai  de  bonne  grâce 
à  ce»  facéties  ;  les  officiers  en  firent  autant;  et  ce  fut 
une  journée  complète  de  fête  et  de  réjouissances  pour 
l'équipage  de  t Astrolabe.  II  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  lesablulioùs  d'eau  froide  n'eurent  pas  lieu  comme 
au  baptême  de  la  Ligne ,  la  température  était  loin  d'y 
convier  les  acteurs;  mais  ils  s'en  dédommagèrent  ce^ 
pieusement  par  des  ablutions  intérieures  d'un  autrç 
liquide  plus  réchaufianL  Cependant  tout  se  passa  par«- 
faitement  bien ,  et  il  n'y  eut  aucun  désordre. 

Le  SI»  dès  une  heure  du  matin  «  je  profitai  d'une  jo* 
lie  brise  du  S.-E.,  poussant  au  S.  S.-»0  vers  la  terrei 
Pour  y  parvenir»  nous  avions  à  traverser  une  chaîne 
immense  de  grosses  glaces  en  forme  de  tables  et  deè 
plus  fortes  dimensions.  Je  cherchai  des  yeux  le  canal 
le  plus  ouvert  et  le  moins  périlleux.  De  deux  à  six 
heures,  nos  corvettes  défilèrent  tranquillement  dani 
ces  détroits  de  nouvelle  espèce.  Quelquefois  les  canaux 
n'offrent  pas  plus  de  deux  ou  trois  câbles  de  largeur  , 
et  alors  nos  navires  semblaient  ensevelis  sous  ces  res^ 
plendissantes  murailles  de  loo  à  lôo  pieds  de  hauteur 
verticale ,  dont  la  masse  énorme  semblait  prête  à  nous 
anéantir.  Puis  le  canal  s'ouvrant  lout-à-coup ,  nous 
passiona  subitement -dans  des  bassins  plus  spacieux  ; 
environnés  de  gfcices  aux  formes  bizarres  et  fantasti-^ 
ques  qui  présentaient  le  spectacle  le  plus  mervcéiteux, 
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et  rappelaient  mvolonlairemeDt  ces  palaîs  de  cristal  et 
de  diamants  jadis  si  comnvuns  dans  les  contes  des  fées. 

Uncielpur ,  un  temps  délicieux»  une  brise  à  souhait, 
nous  servirent  admirablement  dans  cette  audacieuse 
navigation.  Nous  sortîmes  enfin  de  ces  canaux  tortueux 
et  resserrés  9  dont  les  hautes  parois  nous  avaient  long- 
temps dérobé  la  vue  des  terres ,  et  nous  nous  trouvé» 
mes  sur  un  espace  relativement  dégagé ,  d'où  nous 
pûmes  contempler  ia  côte  dans  toute  son  étendue  ^i  • 
stble. 

Distante  de  nous,  alors, d'environ  8  ou  i  o  milles»c'étai  t 
un  immense  ruban  de  terre ,  s'étendant  à  perte  de  vue 
duS.-S.-E.  à  rO.-S.-O.yhaut  de  9  à  5oo  toises, entière- 
ment couvert  de  glaœ  et  de  neige  qui  en  avaient  com- 
plètement nivelé  la  cime  »  tout  en  laissant  subsister  les 
ravines  sur  la  pente  des  terres  9  ainsi  que  les  baies  et 
les  pointes  au  rivage.  Tantôt  ces  glaces  n'offraient 
qu'une  nappe  plane ,  uniforme  »  d'une  blancheur  terne 
et  monotone;  tantôt  leur  surface  était  sillonnée,  hachée, 
trouée  »  tourmentée  comme  ei  elles  avaient  subi  l'ac-^ 
tion.  d'une  violente  convulsion  on  d'uo  dégel  subit  «t 
irréguUer  dans  ses  effets.  Un  grand  nombre  de .  monta- 
gnes de  glace, récemmentdétaehées  de  la  eôte ,  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'«n  éloigner,  et  en  défen»- 
daient  le  plus  souvent  l'approche. 

C^te  solide  barrière  nous  interdisait  toat  progrès 
vers  le  sud;  naais  le  méridien  sans  inolinatsoB' devait 
se  trouver  peu  éloigné  dans  l'ouest.  M.  Dumoulin  avait 
dé^.  observé  près  de  S6  ^degrés  d'inclinaison ,  et  je  pou»- 
vaisessa^^er  du  moins  d'approcher -du  pôle  magnétii|nc 
anstraU  autant  que  les  terres  me  le  permetirainnt» 
D'ailleurs  une  jolie  petite  brise  de  rE.-S.E.  semblait 
soimire  À  «oe  pr^t. 
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Jewiiscbnc  le  cap  àT^v^at,  ci  nos  corvetles  défiié- 
lenl  le  long  de  la  terre  à  3  ou  6  milles  de  distaoce,  sa- 
luées de  temps  en  iemps  par  le  cri  raucfue  des  grotes- 
ques pingoÎDs,  ûuxqfuels  nos  matelots  répondaient  'de 
leur  mieux.  A  midi ,  d'excellentes  obseriralisfis  donaiè- 
rent  M  degrés  5o  minutes  latitude  sud,  et  i58  degrés 
s  1  miinite»  de  longitude  est.  Touies  les  Iwussoles  das 
DAfires affolaient  d'une  maniène  bnarre,  étrange, et sor 
Vjésiroiahe  il  n'y  eut  que  le  compas  renfersé  de  ma 
dunette  qui  continua  de  marquer  la  route  avec  une 
certaine  précision.  MioLre  nouvelle  découverte  s'étendait 
donc  précisément  soius  le  cercle  polaû^e  antarctique, 
puisqu'elle  courait  é  peu  près  est  et  ouest.  En  outre 
nous  étions  peu  éloignés  du  pôle  magnétique^ 

A  cinq  heures  do  soir  la  brise  fît  place  au  calme  . 
et  j'en  profitai  pour  expédier  MM.  Dumoulin  et  Coup- 
veut  sur  une  très  grosse  glace«  à  deux  milles  de  distance, 
afin  d'y  exécuter  les  observations  d'inclinaison,  dé- 
clinaison et  intensité  magnétiques  tout  à  leur  aise.  Ces 
opérations  leur  prirenitrois  heures  entières  »  et  ils  r4^<- 
trèrent  à  bord  à  neuf  heures  trente  minutes»  très  satis-r 
laiisde  leur  station»  Jusqu'adors  nos  yeux,  armés  de  toutes 
les  lunettes  du  bord ,  avaient  interrogé  mmutieusemrnt 
tousleis  accidents  du  sol,  ôt:n'«af  aient  pis  y  saifeif  un 
seul  poÎBt  que  la  glaee  eût  laissé  à  décottrvent  Malgré 
Tin  vraisemblance  d'une  glace  compacte  de  i  ,5oo  pieds 
de  hauteur^  on  eût  pu  conserver  encore  quelques  dou^ 
tes  sur  l'eBÎslence  positive  de  la  terre.  D'ailleurs  »  }e  te»- 
uss  infiniment  &  paavoîr<>ffrir  à  nos  f|éoldgues  ides 
éckàntiHons  de  cette^portion  de  notre  globe ,  les  pre- 
«ûers  sans  «doute  qui  auront  été  somnis  aux  regards 
des -faonaames»'  ■    ^  .-•..'   \    •^• 

iEi»iB4  vèn  c^nq  heinrce  trente  minulèsv  a^^rès^  cli«* 
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verses  déceptions  occasionnées  par  les  fausses  annon- 
ces des  hommes  en  vigie,  M.  Durocb  attira  mon  atten- 
tion sur  des  taches  noires  situées  sur  la  partie  même 
du  rivage  la  plus  rapprochée ,  partie  qui  nous  avait  été 
Jusqu'alors  masquée  par  une  longue  chaîne  de  glaces 
très  serrées  qui  régnait  entre  elle  et  nous.  Après  quel- 
ques instants  d'examen,  je  ne  pus  conserver  aucun 
doute  :  c'était  vraiment  des  roches  effleurissant  à  la 
surface  de  la  neige  qui  frappaient  mes  regards,  et  sur 
ce  point,  la  glaço  avait  laissé  le  sol  à  nu  dans  uùe  cer- 
taine étendue.  Un  moment  j'hésitai  à  envoyer  des  ca- 
notsaussi  loin  des  navires  (près  de  6  milles  de  distance): 
car  je  savais  combien  les  vents  sont  peu  stables  en  ces 
parages,  et  les  brumes  épaisses  et  fréquentes.  C'était 
une  idée  affreuse  pour  moi  d'être  exposé  à  livrer  à 
une  perte  inévitable,  â  une  mort  horrible  les  équipa- 
ges de  deux  embarcations,  si  des  vents  du  large  ve- 
naient me  forcer  à  m'éloigner  subitement  de  cette  côte 
dangereuse.  Toutefois ,  plaçant  ma  confiance  en  ma 
destinée  ,  dans  l'aspect  séduisant  du  ciel ,  et  craignant 
de  ne  plus  retrouver  une  aussi  belle  occasion ,  j'expé- 
diai un  canot  de  chaque  corvette  vers  ce  pointintéres- 
sant  de  la  côte, 

MM.  Duroch,  Dumoatier  et  Le  Breton  s'embarquè- 
rent dans  ma  baleinière,  et  MM.  Dubouzet  et  Leguil- 
Ion  dans  la  pirogue  du  capitaine  Jacquinot.  Le  ciel 
nous  fut  favorable.  Les  matelots,  qui  partageaient 
eux^'mèmrs  l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  leurs  officiers, 
ramèrent  avec  une  vigueur  incroyable;  et  dès  onze 
heures  de  la  nuit  les  deux  canots  rentraient  à  bord 
après  avoir  accompli  leur  rude  et  longue  corvée.  Les 
deux  embarcations  étaient  chargées  de  cailloux  arra* 
ehés  à  h  roche  vive  :  c'étaient  des  granits  de  teintes 
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farîées»  plus  ou  moins  batlus  par  la  lame.  Ils  rappor* 
taient  aussi  quelques  pingouins,  qui  me  parurent  d'une 
espèce  différente  de  celles  que  nous  avions  obserfées 
dans  notre  première  coursa  aux  glaces.  Enfin»  M.  Dù- 
moutier  me  remit  quelques  fragments  d'une  grande 
jucacét^  )etée  par  la  lame  sur  la  roche.  Du  reste  ,  on 
n'avait  observé  aucune  autre  trace  vivante  d'être  orga- 
nisé, soit  dans  le  règne  animal»  soit  même  dans  le 
règne  végétal. 

A  l'aspect  de  ces  roches»  personne  à  bord  ne  conserva 
le  moin  Ire  doute  sur  la  nalure  de  la  haute  et  puissante 
barrière  qui  fermait  la  route  à  nos  navires.  Alors  j'an- 
nonçai aux  officiers  rassemblés  en  présence  de  l'équi- 
page que  cette  terre  porterait  désormais  le  nom  de  terre 
JdélieXjeiie  désignation  est  destinée  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  ma  profonde  reconnaissance  pour  la  compa- 
gne dévouée  qui  a  su  par  trois  fois  consentir  à  une 
séparation  longue  et  douloureuse»  pour  me  permettre 
d'accomplir  mes  projets  d'explorations  lointaines.  Ces 
pensées  m'avaient  poussé  dans  la  carrière  maritime 
dès  ma  plus  tendre  enfance.  De  ma  part  ce  n'est  donc 
qu'un  acte  de  justice  »  une  sorte  de  devoir  que  j'ac- 
eomplis»  auquel  chacun  ne  pourra  s'empèciier  de  don* 
lier  son  approbation. 

Ainsi  »  dans  la  nuit  et  la  journée  suivante,  aa  jan- 
vier» je  continuai  de  suivre  la  terre  à  deux  lieues  de 
distance  avec  une  petite  brise  d'est.  Le  ciel  était  tou- 
jours beau,  mais  il  faisait  très  froid.  Dans  la  nuit  le 
Buercure  avait  descendu  k  6"  b  au-dessous  de  zéro  »  et 
en  plein  midi  l'eau  qui  tombait  sur  le  pont  s'y  conge- 
lait sur-le-champ  à  l'ombre. 

Le  s3  y  je  voulus  continuer  de  prolonger  la  terre» 
qui  s'étendait  indéfiniment  vers  l'ouest;  mais  dès  qua« 
xm.  JUIN.  3.  ^3 
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trRheiifesduinalin  les  glaces  se. resserrèrent,  elquancl 
noiis  enfumes  assez  prèSyniHis  reeotmùmes  qirellos 
étoieni  souciées  par  »oe  banqvise  qui  semblaîl  s'éten- 
dre àé  la  terre  vers  le  nord.  En  conséquence,  fe  serrai 
le  venà  tribord,  pour  essayer  de  doubler  cette  bornerez 
inattendue  par  Test;  mais  au  bout  de  ehaqcre  l>orctée 
elle  se  remonterait  bien  trandïée^ei  paraissait  fions  en^* 
velopper  ée  ses  longs  reptis. 

Alors,  je  n*eus  plus  d'autre  ressource  que  de  lou^ 
vojrer  entre  la  terre  et  la  banquise  f  pour  me  relever 
du  triste  eal-de-sac  où  je  me  trouvais  enfoncé.  Vingt'* 
quatre  heures  après,  au  bout  de  deux  longues  bor*- 
déea ,  je  virais  encore  sur  le  bord  de  la  banquise,  q«s 
semblait  toujours  courir  au  N.-E.^  aussi  loin  que  )a  rue 
powaâl  s'étendre,  inique  U,  pourtant,  ce  n'était 
encore  qu'une  affaire  de  patience  et  de  vigilance  ;  car» 
apvès  toa.t,  dans  des  circonstances,  ordinaires  nous 
pouvions  toujoinrs  espérer  de  sortir  par  le  clremin  où^ 
nous  étions  venus*  Mais  le  temps,  si  constamment 
beau  depuis  quatre  jours ,  changfui  s<»bite«ieni  :  \e 
ciel  se  chargea  de  toutes  paris,  le  vent  fraldiit  subite 
ment  à  l'E.^S.^E. ,  et  dès  midi  soufSait  en  coups  dcrenf 
furieut,  accompagnés  de  rafales  violentes.  Ces  rafales 
étaient  chargées  d'une  neige  épaisse  qui  se  glaçaFft  eii 
tombant  sur  le  pont  et  les  agrès,  et  bornait  te  plus 
souvent  noire  horizon  à  quelques  kvngiieoi^  de  navises^ 

Aecnlés  otmime  nous  l'éiions  entre  k  terre  d'une* 
parli  et  la  baaquile  sous  le  tent  «  en  outre  obligés  do 
eourir  nos  bordées  au  travers  d*im  espace  parsemé  do 
glaces^  notre  position  devint  des  plus  menaçantes.  Je  m 
pouvais  songer  à  garder  une  cape  ordinaire  sottS'petito 
voikire ,  sans  tomber  profispftement  etk  inétitableittenl 
da«s  lé*  CaUiIfft  t^anquisof  «  éà  noua  amrioM  été  btenlé# 
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démolis*  I^  fîill ut  conserver  la  toile  assei  pour  soutenir 
Jes  corvelies  le  frfus  kifigf*ttmp9  possible  et  les  eixipè«^ 
cher  de  tombes  souple  vent  HenreusemedtfVosmftturesf 
porénteésîsler  à  ce  rode  assauts  Mais ,  à  moins  d'avoii* 
passé  par  ces  épreuves,  il  est  difficile  d'imaginer  ce 
que  nos  équipages  eurent  à  souffrir  en  cette  eircon- 
atance.  La  moindre  manœuvre  eicîgeaife  pour  son  eieé-' 
eutioo  le  concours  de  tous  les  bras«  et  entraînait  leal 
plas  grandes  difficultés,  à  cause  de  la  glace  qui  roidis^ 
sait  les  cordages  et  les  empêchait  de  coorir  dans  \efÊ 
poolies,  revêtues  elles-mêmes  d* une  croûte  de  verglas 
et  de  neige  glacée. 

Je  vis  que  ie  froid»  la  fatigue  etTépuisement  allaient 
bie»M»t  me  priver  du  secours  précieux  des  bras  des 
matelots ,  si  je  voulais  tous  les  conserver  sor  le  peut. 
Jkossi,  malgré  la  gravité  du  moment,  je  les  divisai  en 
Àeax  bordées,  qui  se  relevaient  dlieure   en  heure* 
L'une  des  bordées  se  réchauffait  autour  de  tous  les 
feux  allumés,  et  j  séchait  ses  vêtements  «  trempés  de 
neige  et  d'eau  de  mer,  tandis  que  l'autre  veillait  sur  le 
pont.   Mais  toutes  les  deux  se  réunissaient  pour  cha^ 
qoe  manœuvre  à  exécuter.  Les  officiers  se  relevaient 
aussi    par  bordées.  Pour  n>oi ,  abriié  sous  ma  du» 
Aetiev  maôs  l'œil  constamment  fixé  sur  les  moindre» 
vamtiems  do  lempsou  de  la  mer,  je  n'en  bougeai  poînl 
pendant  toute  la  dorée  du  coup  de  vent,  et  je  doAnaii^ 
de  là  les  ordres  h  exécuter  i  l'officier  de  qoart 

Nmvobstant  tous  nos  efforts  et  la  voilure  effrayante 
que  ftoos  portions^)  je  m'aperçus  bientôt  que  nousdé-^ 
rmens^dam  Tooest,  et  que  si  le  coup  de  vent  durait 
^kfS  de  vingt-quatre  heures  ^  il  âous  restait  bieif^  peu 
de  chances' de  eslut. 
La  pesiftoil  de  la  Zéfée  devint  encore  plus  précaire 

«5. 
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et  aie  causa  les  plus  vives  inquiétudes  Malgré  la  Tu* 
reur  des  rafales»  malgré  Tépaisseur  de  la  neige,  elle 
avait  su  se  maintenir  à  trois  ou  quatre  encablures  dan» 
nos  eaux ,  elle  avait  même  suivi  notre  virement  de 
bord  près  de  la  terre  Adèlie ,  quand  è  six  beurcSi 
trente  minutes  elle  me  dit  qu'elle  carguait  son  grand 
bunier.  Dans  une  pareille  position*  une  avarie  aeule 
pouvait  contraindre  le  capitaine  Jaquinot  à  diminuer  de 
voiles  K  et  je  lui  (is  le  signal  de  liberté  de  manœuvre  » 
qu'il  ne  put  voir»  car  au  même  instant  un  tourbillon 
de  neige  plus  épais  que  les  précédents  sépara  défini-^ 
tivemenl  les  deux  navires. 

Il  n'y  eut  pas  d'amélioration  sensible  dans  notre 
position  jusqu'à  minuit;  mais  à  partir  de  ce  moment 
le  vent  s'affaiblit  par  degrés,  la  mer  s'adoucit,  et  l'ho 
rizoQ  s'élargit  jusqu'à  un  demi  mille,  quelquefois  à  on 
mille  de  distance  Dans  la  matinée  du  $5,  nous  pûme» 
augmenter  de  voiles,  et  l'espoir  vint  renaître  au  cœur 
de  tous  les  liabitan^ls  de  V Astrolabe,  Malgré  le  maavai» 
temps  qui  régnait  encore,  nou» continuâmes  bardi- 
ment  nos  bordées  pour  nous  élever  au  ?ent. 

Les  craintes  mêmes  qui  nous  tourmentaient  sur  le 
sort  de  notre  conserve  furent  à  peu  près  dissipées. 
Dès  cinq  heures  »  la  vi^e  crut  l'entrevoir  un  momeni 
à  6  ou  7  milles  sous  le  vent  à  nous ,  peu  loin  des  gran- 
des lies  de  glace  qui  bordaient  la  banquise;  à  neuf 
heures  trente  minutes  quelques  personnes  crurent  l'a-^ 
voir  vue  très  clairement.  Enfin ,  à  six  heures  du  soir , 
dans  une  longue  bordée  que  nous  poussions  sur  la 
^erre,  nous  reconnûmes  tout- à- coup  et  très  visible* 
ment  notre  fidèle  compagne  cinglant  sur  ioutes  voiles 
pour  nous  rallier,  car  elle  était  tombée  près  de  7  on 
8  milles  ^us  le  vent.  Aussitôt  je  laissai  arriver  teut 
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plalsur  elle  «  et  deux  heures  après  les  deux  coi^vt'lles' 
navigunient  paisibleupient  l'une  près  de  l'autre,  comme 
s'il  n'était  rien  arrivé. 

En  co  moment,  mon  cœur  fut  soulagé  d'un  grand 
poids;  car,  quelle  que  Fût  la  satisfaction  que  m'eût 
causée  la  découverte  de  la  terre  Adélie,  elle  eût  été  à 
jamais  empoisonnée  par  la  perte  de  la  Zélée  ^  si  une 
funeste  catastrophe  eût  terminé  sa  carrière,  ou  même 
ail  m'avait  fallu  l'abandonner  dans  ces  tristes  pa^ 
rages. 

Dans  la  soirée ,  la  mer  s'embellit;  il  vint  une  petite 
brise  de  S.-0.  »  et  je  conçus  un  moment  l'espoir  de 
pouvoir  suivre  cette  fois  la  teire  du  côté  de  l'E.,  après 
avoir  été  si  brusquement  arrêté  dans  1*0.  Toute  la 
îournée  du  s6  fut  en  conséquence  employée  à  rallier  la 
terre  dont  nous  n'étions  plus,  le  soir,  qu'à  3  ou  4 
lieues,  et  à  réparer  les  avaries  souffertes  dans  le  der- 
nier coup  de  vent  En  douze  heures  il  avait  fait  plus  de 
tort  à  DOS  voiles  et  à  notre  gréement  que  six  mois  de 
nos  navigations  antérieures. 

Le  ^7»  dès  minuit,  le  vent  ix»passa  à  r£.-S.-E.  et 
fraîchit  très  promptement,  accompagné  de  raf.les  et 
de  grains  de  neige.  Nous  étions  en  ce  moment  engagés 
entre  deux  chaînes  de  blocs  énormes  et  très  rappro- 
chés qui  se  comptaient  par  cent  et  deux  cents. 

Cette  position  n'était  pas  agréable.  Aussi,  renonçant 
k  tous  projets  ultérieurs  d'exploration  sur  cette  portion 
de  terre  Adélie  ,  je  m'empressai  de  porter  au  nord  ^ 
sous  toute  la  voile  possible,  pour  nous  échapper  du 
labyrinthe  où  nous  étions  engagés  Vers  cinq  heures , 
nous  nous  trouvâmes  sur  un  espace  ou  les  glaces  clair* 
semées  nous  permettaient  du  moins  de  naviguer  avec 
moins  de  périL  II  était  tqmps  d'y  arriver,  carie  vent 
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souffla  de  nouvt^au  à  TE*  avec  une  viokocc  extraite  / 
soulevant  une  mor  très  durent  ti  nous  eûveloppanè 
aussitôt  d'une  neige  épaisse  et  conilauélle  qui  nou» 
masquait  enlièrerment  l'horizon. 

Cependant  je  laissai  successivement  porter  au  N.-N**- 
0.,  N.-O.  et  0.-N.-0.«  et  même  à  l'O.,  afin  de  rallier  au 
plus  tôt  le  méridien  sans  déclinaison.  Les  fragments 
de  glaces  étaient  nombreux  sur  notre  route  :  ïnais  nous 
ne  vîmes  que  quelques  grosses  fçLaces.  La  neige  nous 
cachait  les  autres.  Vers  trois  heures  cinquante  minutes, 
nous  tombâmes  tput-à^ooup  au  miheu  d'un  Ut  fort 
épais  des  mêmes  glaçons  i  et  nous  venions  enfin  de 
doubler  à  une  petite  di^ance  la  pointe  nord  de  la 
fâcheuse  banquise  qui  nous  avait  causé  tant  de  soucis 
ti^ois  jours  auparavant 

Ce  second  coup  de  vent  s'apaisa  vei*s  minuit»  apfèé 
avoir  rendu  la  journée  encore  très  pénible  pour  l'équi^ 
page,  à  cause  du  froid  de  la  mer  qui  déferlait  frè^ 
quemment  sur  le  navire,  et  de  la  neige  qui  se  glaçiàt 
en  tombant  sur  toutes  ses  parties. 

Le  28  janvier,  le  vent  souffla  du  S.  au  S.O.  avec  un 
ciel  très  sombre  et  une  neige  continuelle  qui  ne  cessa 
de  borner  noire  vue  à  une  très  courte  distance.  Pouf^ 
tant  je  poursuivis  ma  route  à  TO.  Dans  la  journée  sui* 
vante»  le  vent  repassa  à  l'E.  grand  frais,  par  rafalesi  et 
chassant  une  neige  plus  épaisse  que  jamais,  qui  nous 
maintint  dans  l'ignorance  complète  de  ce  qui  se  trou« 
vait  autour  de  nous.  Elle  encombra  la  corvette ,  et  il 
fallut  la  jeter  à  la  mer  de  temps  en  temps.  Sur  les 
trois  heures  de  l'après-midi,  le  ciel  s'édaircit,  mais 
l'horizon  resta  fort  embrumé.  Toutefois  ^  je  gouvernai 
au  S.-O.  »  et  dès  trois  heures  trente  minutes  notre 
route  fut  barrée  par  une  banquise  flanquée  de  quelques 
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groft  gkçoaA,  et  dîsUnle  au  plus  de  3  ou  4  iiiiiieft«  Sut 

tea  deux  «orveltés,  qael<fu438  matelots  cnirent  aperce* 

voir  des  portions  de  terre  au-delà  de  la  banquise.  Mais 

ce  fait  iBiériie  oottfirnaatloii  ;  J45  suis  presque  sôr  que  la 

terre  jldcUe ,  dont  noiis  avions  tracé  environ  1  &o  milles 

d*élendue ,  doit  se  prolonger  jusque  là ,  mais  Inop  loin 

dans  le  sud  peut-iêire,  pour  quelle  pût  être  aperçue 

du  point  de  me  où  nous  étions. 

Le  3o  •  a  trois  heures  du  matin ,  le  veni  fra^liit  de 
ttouveau  ^  l'est,  soufQa  avec  une  grande  t ioience  dès 
cinq  heures,  et  amena  son  cortège  habituel  de  rafales , 
aeige  et  grêle.  Toutefois,  l'horizon  étant  un  peu  moins 
boroé,  fe  piquai  dans  le  &-0. .  filant  sii  nœuds  au 
travers  d'une  mer  très  grosse. 

A  huiilfteures  vingt  minutes,  la  ?igie  signala  la  terre 
dcivacit  nous.  D'abord  simple  ligne,  basse,  légère  et 
confuse ,  elle  s'édaircit,  se  dessine  peu  à  peu  et  pré» 
sente  enfin  â  nos  yeux  un  spectacle  nouveau.  C'est  une 
muraille  de  glace  parfaitement  verticale  sur  ses  bords 
eiborizontale  à  sa  cime  élevée  de  iso  à  i3o  pieds  au- 
dessus  des  flots.  Pas  la  moindre  irrégularité  ,  pas  la 
plus  légère  éminence  i»e  rompit  cette  uniformité  dans 
les  sio  lieues  d'étendue  qui  Curent  tracées  dans  cette 
journée,  bien  que  nous  en  ayons  passé  quelques  fois  a 
s  ou  3  milles  de  distance ,  de  manière  à  en  saisir  les 
moindres  accidents.  Çà  et  là  quelques  grandes  glaces 
gisent  le  long  de  la  glace  compacte  ,  mais  en  général 
la  mer  est  presque  libre  au  large.  Ce  jour,  à  midi ,  les 
observations  donnèrent  64  degrés  3o  minâtes  latitude 
S. ,  et  119  degrés  54  minutes  longitude  E.  La  sonde  ne 
tcoOTa  pas  le  fond  à  i^o  brasses. 

Touchont  la  nature  de  cette  mumille  énorme ,  les 
«vis  férenl  ei»core  une  fois  partagés.  Les  une  voulaient 
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que  ce  ne  fût  qu'une  masse  de  glace  compacte  et  indé«^ 
pendante  de  toute  terre»  Les  autres ,  «t  je  partage  cette 
opinion,  soutenaient  que  cette  formidable  ceinture 
servait  au  moins  d'enveloppe,  de  croûte  à  une  base 
solide ,  soit  terre ,  soit  rochers  »  soit  même  bas-fonds 
épars  en  avant  d'une  grande  terre.  En  cela»  je  me  fonde 
toujours  sur  le  principe  qu'aucune  glace  d'une  grande 
étendue  ne  peut  se  former  en  pleine  mer,  et  qu'il  lui 
faut  toujours  des  points  d'appui  solides,  pour  lui  per- 
mettre de  s'établir  à  poste  fixe.  Ainsi ,  dans  les  régions 
polaires  arctiques,  on  voit  en  hiver  de  grandes  étea-' 
dues  de  côtes  entièrement  ensevelies  sous  d'épaisses 
croûtes  de  glace  ;  ainsi ,  même  dans  les  régions  sep-^ 
tentrionales  de  la  France ,  on  voit,  après  d'abondantes 
chutes  de  neige,  suivies  d'une  forte  gelée;  on  voit,  dis- 
je,  les  inégalités  du  sol  s'effacer  peu  à  peu  ,  et  souvent 
disparaître  sous  les  couches  de  neige  qui  les  recou- 
vrent Seulement,  dans  cette  hypothèse,  j'avoue  qu'il 
est  difficile  de  s'expliquer  la  parfaite  uniformité  des 
couches  de  glace  qui  formaient  notre  grande  muraille. 
Je  ne  saurais  admettre  que  des  masses  aussi  gigantes- 
ques soient  le  produit  d'une  seule  année ,  et  l'on  de«- 
vrait  y  distinguer  l'apport  des  années  successives  par 
des  couciies  plus  ou  moins  inclinées  à  l'horizon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  couru  à  l'O.-S.-O. 
l'espace  de  so  lieues,  cette  falaise  glacée  prit  tout-à- 
coup  sa  direction  au  S.-O.  11  était  alors  dix  heure»  du 
soir;  je  continuai  ma  route  au  S.-O.,  m'attendant  à  la 
retrouver  au  jour  le  lendemain  matin.  Mais,  le  3i ,  à 
trois  heures  du  matin,  quoique  j'eusse  piqué  au  S.,  à 
sa  place  nous  ne  trouvâmes  plus  qu'une  formidable 
chaîne  de  grosses  lies  de  glace ,  et  plus  loin ,  au  S.*0., 
nous  retombâmes  sur  une  véritable  banquise  qui  ré- 
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goaîl  désormais  aussi  loin  dans  l'O.  et  le  N.*0.  que  la 
?ue  pouvait  s'étendre  du  haut  des  mais. 

La  variation,  de  N.-E  qu'elle  élait,  était  devenue 
N.-O.  et  même  assez  forte.  Nous  avions  donc  dépassé» 
dans  ces  journées  tempétueuses,  le  méridien  où  la  dé- 
clinaison était  nulle.  MM.  Dumoulin  et  Coupvenl  pen- 
aaieni  avoir  recueilli  des  documents  suffisants  pour 
déterminer  la  position  du  pôle  magnétique  austral  à 
moins  d'un  degré  près,  et  ce  pôle  ne  pouvait  se  trou* 
^er  que  sur  la  terre  Adélie  elle-même,  ou  du  moins 
sur  les  glaces  compactes  qui  l'accompagnent. 

Je  jugeai  donc  que  notre  lâche  était  remplie.  L As-^ 
irolable  et  la  Zélée  pouvaient  se  retirer  de  la  lice ,  après 
avoir  fourni  pour  leur  part  un  contingent  honorable  i 
la  géographie  et  à  la  physique.  Sans  contredit ,  il  n'eût 
|)as  été  impossible  de  pousser  plus  loin  à  l'O.,  d'y  tra-^ 
cer  une  plus  grande  étendue  de  la  banquise ,  peut-être 
même  d'y  retrouver  la  terre  ;  car  je  pense  qu'elle  en-* 
i^ironne  la  majeure  partie  du  cercle  polaire,  et  qu'elle 
Unira  presque  toujours  par  se  montrer  aux  yeux  du 
navigateur  assez  heureux  ou  assez  téméraire  pour  fran- 
chir les  masses  de  glaces  accumulées  qui  la  ceignent 
d'ordinaire,  pourvu  toutefois  qu'une  banquise  rebelle 
et  insurmontable  ne  vienne  pas  frustrer  tous  ses  efforts; 
mais  je  pris  en  considération  l'état  des  équipages,  ce« 
lui  de  la  Zélée  surtout,  bien  plus  faible  encore  que 
celui  de  C Àstrolable. 

Je  pensai  qu'il  y  aurait  de  la  cruauté  à  abuser  de 
leur  courage  et  de  la  confiance  qu'ils  m'avaient  témoi- 
gnée en  me  suivant  jusqu'ici  sans  murmurer,  si  je  vou- 
lais les  entraîner  h  des  périls  sans  cesse  renaissants. 
Je  réfléchis  que  des  travaux  importants  et  une  longue 
navigation  réclamaient  encore  leur  concours  et  leurs 


forcea  pour  huit  moîa  au  moios*  £ii£Ui  «  }e  piûs  i'avouer 
sans  rougir,  j'éiaîs  iBoi-méme  Irèftfai^^  du  rude  uér 
lier  que  je  venais  de  faire ,  et  je  doute  fort  que  f  eusse 
pu  y  résister  long-temps* 

Ainsi ,  le  i'^  février  i84o,  par  6â  d^^grés  uo  minules 
latitude  S.  et  t  s8  degrés  âi  mioutes  longitude  E.,  je  dis 
un  adieb  définitif  à  ce^  régions  sauvages  et  mis  le  cap 
au  N.  pour  rallier  Hobart-Town.  J'avais  pris  le  parti 
de  faire  une  seconde  relâche  dans  cette  colonie  •  afin 
de  procurer  quelques  jours  de  repos  et  de  rafralcbîsr 
sèment  à  nos  marins  avant  de  les  conduire  à  de  nou- 
velles fatigues.  Certes  »  ils  avaient  bien  mérité  celte 
petite  douceur»  car  il  est  impossible  de  déployer  plus 
de  courage,  de  résignation  et  même  d*abnégation  et  de 
mépris  de  la  mort,  qu'Us  ne  l'ont  fail  dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques. 

Noire  retour  s'accomplit  sans  difficultés  et  sans  inci- 
dents remarquables.  Les  vents  de  l'Ë.  et  du  N.-E.  con- 
tinuèrent de  nous  contrarier  durant  quelques  jouiB» 
Mais  ceux  de  VO.  leurayani  succédé,  nous  poussèrent 
rapidement  vers  Uobari-Town^  où  nous  sonames  arri- 
vés le  17  février  au  soir.  Les  glaces  nous  ont  suivis  en- 
core assez  long-temps,  et  nous  avons  vu  la  dernière 
par  le  parallèle  de  &7  degrés  de  latitude  & 

Dans  celte  courte,  mais  pénible  et  périlleuse  cam- 
pagne, tous  les  officiers,  élèves  et  médecins  des  deux 
corvetteâ,  sans  exception,  ont  parfaitement  fail  leur 
devoir,  et  je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  à  leur  con- 
duite. 

D'UavjLUi. 


Nom  ajoul«ix>ns  à  cei  mféressant  rMpport  de  noti^  coora^in 
coilègae  un  Irii^iiieAt  d'uue  lettre  édite  par  un  des  orficiert^  im 
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Zéiéè ,  qui  iâî^il  fuiut  de  J«  pe(ii«  ex^Mdilion  envoyée  sm-  U 
terre  Adélie  pour  en  prendi'e  conoaissaïuie  «l  eu  rappot  ter  de» 
échantillons  néojogiques. 

^ Le  SI  janvier,  nous  vîmes  se  détacher  de  la  côte,, 

uu  milieu  d*uQ  amas  de  glaces,  de  petits  Ilots  d*envi- 
iun  20  métrer  de  hauteur,  dont  la  neige  avait  abao- 
<loDné  les  flancs.  Nous  en  étions  à  huit  milles;  mais 
le  temps  était  beau,  et  perdre  une  pareille  occasion., 

> 

c*eût  été  s'exposer  à  ne  jamais  la  retrouver.  On  expé* 
dia  donc  de  suite  un  canot  de  chaque  corvette  :  j'étais 
dans  celui  de  la  Zélée.  Nos  matelots  forcèrent  telle- 
ment de  rauies.  qu'au  hout  de  deux  heures  nous  abor- 
dâmes sur  un  de  ces  Ilots,  où  nous  plantâmes  de  suite 
notre  drapeau ,  comme  signe  de  prise  de  possession. 
Cet  usage  est  tombé  en  désuétude  depuis  que  les  dé- 
couvertes sont  si  rares  ;  mais  nous  pouvions  le  faire  re- 
vivre  ajors ,  ^ns  craindre  le  ridicule ,  car  nous  ne  dé  • 
possédions  que  les  phoques  et  les  pingouins.  Il  nous 
semblait  alors  que  nous  venions  de  conquérir  poujr 
notre  pays  une  nouvdlc  province,  et  notre  enthon- 
siasme  était  en  proportion.  Celle-ci,  qui  lui  appartient 
à  des  titres  si  légitimes,  a  sur  les  antres  l'avantage  qu^ 
je  ne  pense  pas  qu'elle  force  jamais  la  FVance  à  recou- 
rir à  la  guerre  pour  soutenir  son  droit.  L'usage  des 
anciens  navigateurs  prescrivait  une  autre  formalité, 
celle  de  faire  une  libation  pour  mettre  le  sceau  à  cet 
acte  de  |  rise  de  possession  ;  nous  dûmes  le  suivre  re- 
ligieusement comme  l'autre ,  et  l'obligation  était 
douce.  Une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  fit  les  hon- 
neurs démette  cérémonie.  Un  de  nous  avait  eu  la  loua- 
ble prévoyance  de  la  glisser  dans  ses  bagages  ;  nous  la 
vidâmes  à  la  gloire  de  notre  pays.  Le  vase  fut  déposé 
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ensuite  sur  le  rocher ,  en  guise  de  médaille  ou  d*iii« 
scription  pour  prouver  aux  siècles  futurs  et  à  ceux  qui 
nous  suivront  (  je  doute  qu'ils  soient  bien  nom* 
breux),  que  tout  s*est  passé  suivant  les  règles,  dans 
Tacte  de  prise  de  possession.  Grâce  à  ce  divin  breu- 
vage, tiotre  sang  qui  circula  avec  plus  de  force  nous 
permit  de  réagir  contre  le  froid  de  S*'  au-dessous  de 
zéro,  el  bientôt  après,  armés  de  masses  et  de  m^ir- 
teaux .  nous  démolîmes  à  qui  mieux  mieux  la  roche 
granitique  rebelle  que  nous  foulions  ,  et  pûmes  nous 
procurer  en  peu  de  temps  assez  de  fragments  pour  pou- 
voir contenter  touslessavants  et  faire  encore  des  heureux 
ailleurs.  C'est  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  histoire 
naturelle,  les  autres  règnes  n'y  étaient  pas  représen- 
tés. Nous  ralliâmes  après  cette  opération  le  plus  vite 
possible  nos  corvettes ,  après  avoir  dit  adieu ,  pour  la 
dernière  fois,  par  des  bouras  répétés,  à  ces  régions  in- 
grates; les  échos  que  la  voix  humaine  troublait  pour 
la  dernière  fois  reprirent  après  leur  silence  habituel» 
imposant ,  et  faif  pour  inspirer  de  l'efiTroi  au  milieu  dé 
ces  glaciers.  Deux  heures  après  nous  étions  de  retour 
à  bord ,  ravis  d'avoir  pu  compléter  ainsi  notre  décou^ 
verte.  »/ 

Ici  railleur  de  la  leUre  décrit  la  navigation  dangereuse  des  25> 
26  el  27  janvier  d^iine  manière  tout-à-fait  conforme  au  rapport 
du  chef  de  Texpédition ,  et  il  continue  ainssi  : 

« Le  ventd'£st,qui  repritle  ^8,nousforça  de  nous 

éloigner  de  nouveau  et  pour  toujours;  il  revenait  avec 
sa  force  habituelle  et  ses  attributs  de  neige  et  d'obscu- 
rité ;  nous  courûmes  encore  de  grands  lîsques  en  na- 
viguant, pour  ainsi  dire,  à  tâtons  dans  une  mer  en- 
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corobrée  d'iles  de  glaces  ;  nous  vîmes  à  plusieurs  repri- 
ses» en  courant  dans  l'Ouest  dans  les  éclaircies.  la 
banquise  par  6â^  de  latitude.  Le  ï^ql,  à  notre  grande 
surprise  »  on  aperçut  un  brick  de  l'expédition  améri- 
caine. Il  venait  du  nord,  et  les  coups  de  vents  d'Est 
qui  venaient  de  régner  l'avaient  chassé  loin  et  hors  de 
vue  de  nos  terres  dont  la  découverte  ne  peut  plus 
nous  être  enlevée. 

»Le  3i  janvier,  nous  vîmes  pour  la  dernière  fois  le» 
glaces  compactes  par  65^  ao^  de  latitude,  et  is8<»  d9 
longitude  Est,  I^otre  tâche  était  remplie,  car  nous 
étions  beaucoup  dans  l'Ouest  du  méridien  du  pôle 
magnétique  (i)  »  et  nous  nous  serions ,  en  continuant, 
beaucoup  éloignés  du  point  où  nous  devions  revenir. 
Nous  sortions  d'ailleurs  des  parages  qui  n'avaient  pas 
encore  été  explorés,  et  un  séjour  plus  long  sous  ce 
climat  eût  pu  être  funeste  à  des  équipages  fatigués  et 
affaiblis  par  trente  mois  de  navigation.  Nous  fîmes 
donc  route  au  Nord  »  et  grftce  k  la  tempête  qui  a  depuis 
constamment  enflé  nos  voiles  >  nous  étions  le  i5  en 
vue  de  la  Tasmanie.  » 


Notice  de  M.  LbfIsvbb  sur  ton  second  voyage  en 

Abyssinie. 

Le  M  décembre  i838,  j'ai  quitté  Marseille  sur  un 
paquebot  à  vapeur  de  l'État»  en  compagnie  de  M.  Petit, 
docteur  médecin  envoyé  par  le  Jardin-des- Plantes  en 
Abyssinie  pour  y  faire  des  collections  d'ornithologie, 

(i)  Not  observations  planant  ce  point  par  7a"  delat.  &   et  i34*  aV 
de  luDg.  R. 
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et  de  M.  Darclie«  envoyé  de  la  maison  Meniier  «  et 
Wagner,  qui  detait  explorer  la  vâet  Ronge  sous  le  ipsp 
poii  commerciaL  Nons^  devions  aittendre  M.  Dilloiii 
autredocteur  médecin,  ^ui  devait  s'occpperde  la  paiiH 
botanique  du  Voyage. 

Un  l'eiard  du  bateau  à  vapeur  nous  ayant  forcés  à 
im  séjour.datifs  i'Ile  de  Syra»  je  mis  à  profit  les  instant! 
pour  adresser  une  note  sur  les  travaux  hydrauliques 
du  môle,  et  envoyer  quelques  pierres  de  cette  Constnic- 
tîen  prises  à  diverses  profondeurs  pour  qu'on  p^ljugei 
de  la  valeur  de  la- pouzzolane  de  Santorindont  jefaîsaii 
passer  quelques  échantillons.  Cet  envoi  »  qui  était 
fait  an  ministre  de  la  marine,  était  accompagna 
d^une  notice  historique  pour  la  Société  de  géographie. 

Je  fis,  pendant  mon  séjour  dans  cette  Ile,  un  tableau 
iruéféorologique  que  j'ai  continué  depuis  pendsmt  k 
cours  de  mon  voyage. 

Arriré  â  Alexandrie ,  j'y  suis  resté  quelques  jofifa 
poor  régler  mes  chronomètres  et  faire  quelques^  éh^ 
servations  barométriques  que  je  voulais  faire  sertfa 
de  tableau  comparatif  à  celui  que  je  dresserais  mr  la 
mer  Rouge. 

Au  Caire,  je  pris  plusieurs  renseignements  sur  Tin- 
térieur  de  i'A(rique«  et  je  fis  un  envoi  de  graines  et  de 
bois  de  teinture.  Je  continuai  aussi  mon  vocabulaire 
abyssin ,  et  j*eus  le  temps  de  Tachever  avant  l'arrivée 
de  M.  Dillon  que  nous  attendions  pour  continuer  notre 
voyage ,  mais  j'ai  dû  changer  au  moins  la  moitié  des 
mots  aussitôt  que  j'ai  pu  mieux  me  faire  comprendre. 
Je  dois  donc  prévenir  M.  Jomard  que  le  petit  nia«- 
nuscritque  je  lui  ai  donné  est  sujet  à  un  grand  nombre 
d'erreurs' f). 

(i)  Ce  niauustrit  e»l  (ié|K>sé  auLureau  de  la  Société, 
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C'est  le  6  joîn  1859  que  nous  aooHDrà  entrés  en 
Abyssinie.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  donner  des  détatts 
géographiques  sur  Id  mer  Rouge  ni  sur  Tarckipel  Dha- 
lac;  tous  ces  lieux  sont  oonnus,  et  quant  aux  talxleauj^ 
météorologique^  et  autres  observations  du  ressort  de 
kl  physique,  je  les  donnerai  à  part* 

Je  ne  pense-  pas  non  plus  qu'il  soit  inléretsant  de 
retenir  sur  1rs  itinéraires  de  Massouah  à  Adouah;  tout 
ce  que  je  pourrais  dire  dans  une  simple  noie  sur  ceUiii 
route*  de  même  que  sur  celles  que  j'ai  suivies  en  paf- 
coiu*ant  le  Tigré ,  n'aurait  d'intérêt  qu'autant  qu'ellfts 
seraient  rapportéf!S  sur  une  carte  aVec  mes  relèvements 
^  la  boussole  ou  au  téodolithe.  Je  me  bornerai  donc 
|M>iiir  aujourd'hui  à  donner  des  renseignements  géné- 
«auic  peu  ou  mal  connus,  que  je  me  suis  procurés  en 
interrogieant  les  savants  d:'Ahys&inie  »  au  nombre  des** 
quels  )e  crois  pouvoir  compter  deui  des  personnes  de 
ce  pays  qui  sont  aujourd'hui  avec  moi  à  Paris^ 

Je  commencerai  par  donner  la  relation  d'un  voyage 
depuis  Adouah  jusq;u'auxE(ljous4ïallas  par  la  route  du 
Larta .  qui  a  été  écrite  par  an  jeune  Abyssin  nommé 
Quedona  Mariam,  d'abord  au  service  de  M..  Gobât  « 
puis  domestique  de  M«  Shimper. 

«  Au-delà  d'Abba^-Garima ,  il  y  a  un  confluent  du 
Taccazé  qu'on  appelle  Ferasse-Maye;  un  peu  plus  loin 
est  Gaddalé ,  Amba-Saneiti,  remarquable  parla  mon- 
tagne du  Tarbot  où  s'était  réfugié  Gusbra-Marcal,  en- 
nemi du  ras  Welleta^Lellassé.  G*est  ici  que  commence 
la  province  de  Haramat ,  lieu  de  refuge  des  Agamites 
par  les  monts  du  même  nom.  Dans  cette  province  se 
trouve  le  Wai*y,  qui  est  le  confin  entre  TAmba-Sanelti 
et  îe  HaratiDat.  Passé  le  Warry,  on  entre  dans  la  pro- 
vince dTAtseba,  et  Ton  gravit  la  montagne  dti  même 
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nom,  sur  laquelle  se  trouve  un  village  et  Téglise d'Aibat- 
Ensessa* 

vGuerelta  etDenguela  restent  plus  bas  au  nord;  très 
près  on  trouve  Senkata  dans  la  même  province  d*Ha- 
ramat,  puis  Antonious,  Bora,  Sademba;  on  passe  la 
rivière  de  Bêlasse  dans  une  vallée  pittoresque  ;  on  voit 
Dillah,  Damba,  Arba  renfermés  dans  un  bassin  profond 
duquel  on  peut  à  peine  voir  la  clarté  du  jour  :  il  y  a  des 
échos  profonds  et  multipliés.  C'est  ici  la  limite  de  la 
province  de  Hararoat.  Atsebi,  l'autre  province  qui  suit, 
commence  au  village  qu'on  appelle  Zarima-Safer,  qui 
anciennement  était  une  très  belle  ville.  On  rencontre 
aussi  plus  loin  Eddi-Sellasié ,  église  bâtie  par  Seba* 
gadis  dans  une  très  belle  situation.  Guangoul  s'était 
réfugié  dans  cette  église  pour  échapper  à  Oubié.  C'est 
ici  la  limite 'de  la  province  de  l'A tsebi.  On  trouve  alors 
la  province  de  l'Ouamberta,  qui  va  toujours  en  des- 
cendant ;  on  passe  Haîque  »  Massât,  où  Gnit  cette  pro- 
vince et  commence  celle  de  Tsera.  C'est  le  premier 
endroit  où  l'on  paie  l'impôt  du  sel  qu'on  porte  dans  le 
Lasta.  Tout  près  de  ce  village,  il  y  a  la  petite  rivière 
qu'on  appelle  Guebra-Bahhaye,  qui  est  sinueuse  et 
ombragée ,  Edda-Saneîti,  La  rivière  d'Addanguar  qui 
passe  tout  près  ne  tarit  pas  en  été. 

»  Passé  cette  rivière,  on  trouve  Berki,  capitale  de  la 
province  de  Tsèra  ;  à  côlé  de  celte  capitale,  on  aperçoit 
les  belles  églises  taillées  dans  le  roc,  appelées  Arba  et 
Heba,  du  nom  de  leurs  fondateurs. 

»  Entre  Monbarta  et  la  ville  de  Berky,  il  y  a  une  im- 
mense forêt  d'acacias  et  de  spina-chrisli ,  et  à  l'est  de 
cette  province  sontDessa,  Antalo,  Darba,  Aouatro, 
Moye-Agame,  les  plus  fertiles  provinces  du  Tigré»  Na- 
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ganit-Ebeni,  qu*on  appelle  ainsi  à  cause  de  ses  pierres. 
C'est  ici  l'une  des  limites  du  Tigré. 

n  On   entre  dans  la  province  d'Enderta;  son  pre- 
mier yillage  est  Dallo  »  où  on  perçoit  le  premier  im- 
pôt du  sel  :  à  sa  gauche  est  la  ville  de  Wagar-Ariba, 
ville  très  ancienne  du  shoum  Ayto-nemso,  neveu  du 
ras  Welda-Selassé.  En  sortant  de  cette  ville,  on  entre 
dans  la  jolie  province  de  Ghepta,  et  à  gauche  il  reste 
le  village  de  Assagadi.  Après  la  vallée  de  GUopta  se 
trouve  celle  de  Ay-Kellat ,  et  à  sa  droite  il  y  a  le  mo- 
nastère et  la  ville  de  Chelicut»  fondéepar  le  ras  Wclda- 
Selassé'.  En  sortant  de  cette  vallée o  n  monte  sur  une 
petite  colline,  puis  l'on  marche  pendant  une  heure  sur 
un  des  plateaux  appelés  Adjesara.  On  descend  ensuite 
dans  la  vallée  des  Afgoles ,  où  est  une  église  sur  une 
montagne  très  élevée  du  même  nom  que  la  vallée. 
Cette  province»  depuis  le  Berké  jusqu'à  Afgole,  estune 
campagne  abandonnée  et  sans  habitants,  quoiqu'elle 
soit  une  des  meilleures  de  toutes  les  provinces  du  Tigré. 

•  A  gauche  d'Afgole,  on  entre  dans  une  autre  grande 
vaUée  qu'on  appelle  Betaûi,  qui  mène  à  la  province  de 
Wogérat.  Si  l'on  suit  la  roule  d'AFgole,  on  arrive  api^ 
degx  heures  de  chemin  à  Anlalo^  qui  était  la  principale 
ville  du  Tigré»  au  temps  du  roi  Welda-Selassé;  il  y  a 
une  église  qui  a  été  ruinée  pendant  la  guerre.  A  droite 
d'Antalo,  on  monte  à  Amba-Garafa,  où  il  y  a  un.  dos 
plus  vastes  plateaux  du  Tigré. 

»  En  partant  d'Antalo,  on  arrive  après  une  heure  de 
chemin  au  village  de  Debra-Ayla,  où  finit  la  province 
d'Enderta,  qui  avait  commencé  à  Naganit-Ebeni.  A 
droite  de  Debra<A>lé  se  trouve  la  plaine  de  Asta,  où  il 
y  a  une  ville  du  même  nom,  qui  a  été  bâtie  par  Seba- 
gadis.  dette  plaine  est  dans  la  province  de  Sahliaste, 
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ti  plus  bas  encore  est  la  province  montagneuse  du 
Tcmben.  A  une  heure  de  Debra-Ajlé,  on  trouve  Adda- 
Guebci,  village  tout  près  duquel  on  trouve  la  crête 
d'une  montagne  couverte  de  maisons.  Cet  endroit  est 
très  ruiné,  mais  Fertile. 

•  En  partant  de  là ,  après  une  demi-lieue ,  on  trouve 
le  bon  village  appelé  Addaseraoué  ^  caché  entre  les 
mimoses  elles  pointes  des  montagnes.  Après  la  forêt  de 
mimoses,  on  trouve  le  pays  de  Fessassit  ,et  en  sortant  à 
une  demi-heure  de  la  route,  il  y  a  le  pays  de  Ayla , 
dont  les  environs  sont  un  plateau  inhabité.  Après 
avoir  descendu  le  plateau  ,  on  trouve  la  plaine  de 
Samié ,  et  à  droite  il  y  a  lu  montagne ,  Téglise  et  le 
village  de  Edda  Abba  Tela ,  très  sujet  aux  sauterelles. 
Cet  endroit  est  plein  d'arbres  et  de  cailloux  quartzeux. 
A  deux  heures  d'Abba  Tela ,  il  y  a  le  village  d'Inawoy. 
La  route  entre  ces  deux  villages  est  pleine  de  sable  qui 
monte  h  mi-jambe.  Une  heure  et  demie  après  Inawoy, 
il  V  a  la  rivière  de  Zammera ,  confluent  du  Taccazé, 
qui  vient  de  Wogerat  et  qui  entre  dans  la  province  de 
Bouré  Seraoué  et  dans  celle  d'Enderta  »  en  apportant 
avec  soi  un  volume  d'eau  considérable. 

»  De  celte  rivièrt)  on  entre  dans  la  province  de 
TAgau,  et  c'est  là  que  finit  celle  de  Bouré-Sernoné  » 
qui  avait  commencé  à  Dibra-Aylo. 

«  Après  la  rivière  de  Zammera  on  trouve  une  plaine 
couverte  d'arbres  de  mimoses  et  spina  Christi,  après 
laquelle  on  monte  au  village  de  Sakha.  L'autre  des- 
cente de  la  montagne  est  peut-être  la  plus  difficile  du 
pays.  Lorsqu'on  arrive  au  bas,  on  est  près  de  la  ri- 
vière (le  Tsalari. 

»  De  Sakha  à  Tsalari,  c'est  une  forêt  d'arbres  et  de 
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hautes   herbes;    on    y    trouve   les  plus  jolis  oiseaux 
d'Abyssioie. 

t Après  cette  forêt,  on  rencontre  Ouambodé  Gue- 
dame  sur  une  montagne;  après  une  montée  de  quel- 
ques heuresest  le  village  de  Sakota.  La  route  passe  de  là 
à  Marakeda  ,  Abdelbadil,  Gual,  Merkovias  et  plusieurs 
autres  villages;  cependant  je  me  suis  plié  à  droite, 
parce  que  les  soldats  d'Iaboubaria  Welda  Gabriel  dé* 
pouillaient  les  passants. 

i Étant  sorti  à  droite,  les  premiers  villages  soni 
Walé  et  Dubélou,  après  laquelle  se  trouve  la  monta- 
gne de  Jala  dont  la  hauteur  doit  être  la  même  que 
celle  de  l'Amba-Haye  au  Semen.  On  trouve  sur  son 
plateau  la  même  végétation  que  sur  ceux  du  Semen; 
on  y  trouve  de  la  neige  fondue ,  et  le  froid  y  est  très 
intense.  La  route  se  compose  de  rochers  escarpés. 
Viennent  ensuite  la  montagne  et  le  village  de  Gueralia 
avec  une  rivière  du  même  nom;  ensuite  c*est  une  au- 
tre montagne  et  un  village  appelé  Mococo  ;  de  là  on 
descend  à  Tsaba  où  il  y  a  une  rivière  appelée  Mary, 
l'un  des  confluents  les  plus  considérables  du  Taccazé» 
et  qui  sert  de  confin  à  TAgau  et  au  Lasta.  _ 

•  Cette  province  est  une  des  plus  barbares.  Les  ha* 
bitants  professent  le  christianisme,  mais  la  nalure  de 
leur  pays  élevé  et  montagneux  les  a  rendus  voleurs.  La 
province  ne  présente  qu'un  amas  de  rochers  et  de  ter- 
rains arides.  La  langue  est  rAgnu,mais  on  y  comprend 
l'Ainhara  et  le  Tigré. 

•  Ces  hommes  sont  aussi  très  superstitieux. 

>  Après  le  Mary ,  le  premier  village  est  Bebbala  ,  où 
sont  les  ruines  d'une  église  bâtie  par  les  Portugais.  SO' 
Ion  les  uns,  et  par  Lalibala,  selon  d'autres.  Après  ce 
village  la  première  halte  se  fait  à  DangobaL 

a4. 
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•  Après  Uangobat  on  trouve  une  rivière  assez  consi- 
dérable ,  appelée  (^atchinaba  :  de  là  on  traverse  des 
montagnes  couvertes  de  neige  et  les  villages  de  Nebela 
Djilgodelo,  Charia,  et  l'on  entre  dans  les  EdjousGal- 
las.  • 

Voici  maicitenant  un  itinéraire  d'un  voyage  depuis 
Dérita  jusqu'à  Naréa ,  qui  m'a  été  donné  par  un  habi- 
tant de  Dérita  ,  nommé  Adgo.  Je  donnerai  dans  une 
autre  note  l'histoire  de  cet  Abyssin ,  qui  est  un  des 
hommes  les  plus  aventureux  de  son  pays. 

On  va  en  deux  jours  de  Gondar  à  Dérita,  qiii  se 
trouve  au  S.-E.  de  la  capitale.  Avant  d'arriver,  on 
franchit  une  montagne  derrière  laquelle  se  trouve  Dé- 
rita ,  dans  une  plaine  assez  étendue. 

De  Dérita ,  les  caravanes  qui  veulent  se  rendre  à 
Naréa  terminent  leur  premier  jour  de  marcfaeà  Cheni, 
de  Cheni,  ils  an  ivcnt  le  s*  jour  à  AâsaleF;  d'Aâsa- 
lef  il  leur  faut  un  jour  pour  atteindre  Mahhadéra- 
Mariam;  de  Mahhadéra  -  Mariam  ils  vont  faire  haUé 
le  4'  i^ur  dans  une  petite  forêt;  le  5*,  ils  traverscfft 
le  Nil  et  viennent  s'arrêter  à  Agamoa.  D'Agamoa  ih 
atteignent  Motft  ,  qui  est  une  ville  grande  et  commer- 
T?mte;  de  Moi!»  ils  at^livént  à  Wofit,  près  de  laquelle 
passe  un  grand  coui^ànt  d'eau ,  appelé  Quétî,  qui  va 
fse  jeter  dans  le  Nil.  Oh  descend  alors  uhe  mon- 
-Uif^e  nssez  rapide  et  l'on  va  se  reposer  dans  la  plaine 
1^  9*  johr.  On  continue  le  lo*  jour  sa  roule  dans  là 
plaine ,  et  l'on  vient  s*arrèter  près  d^une  montagne  qui 
reste  sur  la  droite;  il  y  a  une  grande  église  ^dr  ôette 
Vi/iontagne.  Lé  1 1^  jour  on  atteint  ledjé-Oubîé,  le  grand 
iVikrché  du  paya  de  Basso  ;  on  desèend  etisuite  lè  pla- 
l^u  el  l'on  âhHvc  dans  une  plaine;  non  loin  du  Nîl, 
on  traverse' lié' fltJU.p,  et  Ton  s'arrête  le  ià*.joûr  dàrti 
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up  désert  très  bois^ ,  où  vivent  un  grand  npipbre  d'élép- 
hants et  de  rhinocéros. 

Le  i3'  jour  la  caravane  fait  halte  à  Araddabro.  Il  a 
faUu  pour  y  arriver  descendre  encore  un  gradin  du 
plateau.  Les  Gallas  exigent  un  impôt  des  marchands, 
ç^il  faut  là  de  longues  conversations  avant  d'entrer  en 
accommodement. 

Le  i4"  jour  on  arrive  à  Assendabo,  dans  une  vastd 
plaine. 

Le  i5*  jour  à  Cobbo,  ville  du  pays  de  Goudrou. 
Cobbo  est  à  une  journée  de  marche  de  Horro  qui  reste 
àlU 

De  Cobbo  on  va  le  1 6«  jour  à  Djimma ,  pays  de  plaine, 
il  y  a  des  chrétiens  parmi  cette  population. 

De  Djimma  ,  le  17e  jour  on  atteint  Lega-Mara. 

PeLega-Mara,  le  i8' jour,  Tebbé. 

Pe  Tebbé,  le  ig%Tchel-lea.  C'est  là  que  l'on  passe 
le  GtUbié^  que  mon  voyageur  croit  prendra  sa  source 
aux  environs  des  montagnes  des  Abeze-Gaye,  au  S.-E. 
de  ^)oupno.  Le  pay;»  des  Abeze*Gaye  est  près  de  celui 
des  Djipdjero  ou  Zindjero.  Leur  pays  fournit  de  Tor 
qu'ilsapportent  en  petits  lingotsau  marchéde  Nounno  ; 
ils  conduisent  aussi  à  ce  marché  des  chevaux,  des  ânes, 
des  bœufs.  Les  Abeze-Gave  ont  la  lèvre  inférieure  très 
pendante  tat  les  dents  canipis  irtNs  longues.  Le  nez  est 
plat  et  coupé  à  la  racine.  Le  costume  des  hommes  se 
compose  d'un  pagne  autour  de§  ricins  et  d'une  toile  je- 
tée sur  les  épaule^y  comme  le  font  les  Abyssins.  Seu- 
lement, suivant  la  coutume^des  Gallas,  ils  enduisent 
leu^  toile  de  beurre. 

(^es  femmes  ont  simplement  une  pagne  qu'elles  at- 
tachent d'abord  à  la  ceinture  au-dessus  des  hanches , 
puis  elles  relèvent  la  partie  de  l'arrière  en  ls|  fabant 
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passer  entre  les  jambes  et  rattachent  par-devant,  de 
manière  à  simuler  un  pantalon.  Comme  je  l'ai  déjà  dit 
SI  M.  Jomard ,  les  Gallas  regardent  le  Guibié  comme 
étant  plus  grand  que  le  Nil  bleu.  Il  est  possible  que  ce 
cours  d*eau  aille  se  réunir  au  Nil  bleu  ,  il  peut  aussi  se 
faire  qu'il  continue  sa  course  dans  une  autre  direction. 

De  Tchelleaon  va  le  ao*  jourà  Likagabia  ou  Nouuno. 

De  Nounno  à  Moga,  le  ar  jour. 

Enfin  do  Moga  à  Naréa,  le  22*  jour. 

Le  pays  des  Gallas ,  dans  lequel  on  est  entré  après 
avoir  traversé  le  Nil  pour  la  seconde  fois  depuis  le  dé* 
pal  de  Dérita,  sont  tous  indépendants  les  uns  des  au- 
tres, et  se  font  continuellement  la  guerre  entre  eux, 
ce  qui  n'empêche  pas  les  caravanes  de  traverser  le 
pays  en  toute  sécurité. 

A  l'exception  de  Naréa,  qui  possède  un  gouverne- 
ment héréditaire ,  les  autres  pays  de  cette  route  sont 
gouvernés  par  des  présidents  électifs  qui  changent 
chaque  année.  Ces  présidents  sont  chargés  de  prélever 
l'impôt ,  et  c'est  un  titre  à  une  nouvelle  élection  que 
d'avoir  réussi  à  faire  contribuer  largement  les  cara- 
vanes. 

Parmi  les  Gallas  on  trouve  beaucoup  d'hommes 
blancs.  En  général  ils  sont  bien  faits  et  d'une  physio- 
nomie agréable.  Leurs  femmes  ont  un  genre  de  beauté 
qui  plaft  aux  Orientaux,  et  sont  très  recherchées  sur 
les  marchés  d'esclaves. 

Il  y  a  dans  îa  nation  galla  quatre  dialectes  princi- 
paux en  usage.  Tous  sont  agréables  à  l'oreille  et  ont 
quelques  rapports  avec  l'amhara.  La  religion  qu'ils 
«suivent  est  l'Islamisme  ,  et  les  mariages  se  font  selon 
les  usages  de  cette  religion. 

Leur  industrie  n'est  pas  aussi  avancée  que  celle  des 
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Abyssins,  mais  leur  pays  est  plus  riche  en  procTac- 
lions  du  sol.  Us  font  travailler  leurs  lances  et  leurs  sa- 
bres chez  les  Felachas.  Us  portent,  en  général  ,  une 
espèce  de  couteau  de  chasse  ayant  la  forme  d'un  poi« 
gnard.  Lkfebyre. 

Observation  sur  la  relation  précédente. 

Après  avoir  examiné  attentivement  l'itinéraire  qui 
précède  avec  celui  de  Ouaré-Killho  (  voy.  tom.  xii, 
p.  5)^  l'on  trouve  entre  les  deux  récils  une  concor- 
dance qui  a  lieu  de  surprendre.  En  écrivant  sous  la 
dictée  de  Ouaré  les  noms  des  lieux  qu^l  a  parcourus 
et  les  distances  qui  les  séparent,  j'étais  loin,  quoique 
persuadé  de  sa  véracité  ,  de  supposer  une  aussi  grande 
exactitude  dans  son  récit  que  celle  qui  résulte  aujour- 
d'hui de  la  comparaison  avec  le  récit  de  Adgo.  J'aî 
fait  ce  rapprochement  avec  attention  ,  et  en  voici 
le  court  résumé  :  La  route  de  Gondar  et  Dérila  à  Na- 
réa  peut  se  tracer  avec  la  plus  grande  facilité  sur  la 
carte  du  voyage  de  Ouaré  vers  Gondar  et  Rhartoum  (i). 
La  journée  de  voyage  est  d'environ  neuf  heures.  On 
traverse  le  Nil  deux  fois  ,  précisément  à  la  distance 
marquée  par  l'itinéraire  de  vingt-quatre  jours  ;  les  can- 
tons de  Goudrou,  Djimma  Tchallia,  sont  exactement 
aux  places  marquées  par  Ouaré.  Enfin  la  position  de 
Djindjiro  est  la  même  dans  les  deux  itinéraires.  La 
montagne  des  Abeze-gaye  doit  conséqucmment  se  pla- 
cer au  S.-E.  de  Tchallia  et  de  Djedda.  J. 

Obsen-ations  météorologiques  ^  faites  en  Egypte. 

Nous  devons  à  M.  Jomard  la  communication  d'un 
tableau  d'observations  météorologiques  faites  au  Caire, 
par  M.  Destouches,  durant  les  années  i835,    i836, 

(i)  Voy.  relie  e»4uiMf ,  lume  Xll 
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i837,  i838et  iSSq.  Le  tableau  rçlalifàiSSQ  reoferme 
les  résultats  moyens  des  observations  de  chacun  des 
inois,  ceux  des  qpatre  années  précédentes  indiquent 
seulement  les  résultats  moyens  de  toute  Tannée. 

Dans  le  premier  tableau  on  remarque  que  les  hau- 
teurs barométrique  svarient  fort  peu,  la  plus  petite  est 
de  jôS"*"",  et  correspond  au  mois  de  juin,  la  plus  grande 
est  de  762""",et  se  rapporte  au  mois  de  février;  les  moi» 
d'octobre ,  novembre,  décembre  et  janvier  ont  donné 
761""*  les  mois  d'avril,  mai,  juillet ,  août,  septembre 
759"'°,  et  le  mois  de  mars  760"'". 

Pour  les  températures ,  on  regrette  que  l'observateur 
n'ait  point  fait  connaître  si  son  thermomètre  portait 
la  division  centigrade  ou  Réauinur,  il  y  a  cependant 
lieu  de  croire  que  ce  doitétre  cette  dernière  division.  On 
remarque  dans  ce  tableau  des  températures  moyennes 
mensuelles,  que  la  plus  petite,  correspondante  au  mois 
de  janvier,  est  de  iS"*  8  ,  et  que  la  plus  grande  est  de 
3oo  2  ,  et  se  rapporte  au  mois  d'août  ;  dans  cet  inter- 
valle les  températures  vont  en  croissant  d'un  mois  i\ 
Tautre,  et  après  le  mois  d'août  elles  vont  en  diminuant 
progressivement  jusqu'en  janvier.  Voici  du  reste  la 
série  de  ces  températures  moyennes  mensuelles,  en 
commençant  avec  l'année  et  suivant  l'ordre  naturel  des 
mois,  i5**  8,  i4«  7,  i7*>  5,  2o'  6\  24»  4»  «S'  o»  «y  4. 
3o*  2  ,  26*  5,  23"  7,  20*3,  i5°  8.  —  La  température 
moyenne  de  l'année  est  de  ai©  1. 

Le  tableau  des  observations  météorologiques ,  pour 
l'année  1 83g  ,  contient  une  colonne ,  donnant  les  indi- 
cations de  l'hygromètre.  La  plus  faible,  ou  en  d'autres 
termes  celle  qui  correspond  à  la  plus  petite  quantité 
d'humidité  répandue  dans  l'air  atmosphérique  est  de 
4 1''}  ol  donne  la  moyenne  des  degrés  d'humidité  pour  le 
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mois  de  JMÎUel  ;  rindication  la  plufi  forle  est  de  7»*"  et 
«ecappoiiie  aux  mais  de  décembre  et  de  féTrier;  les 
mois  les  plu^  secs  sont  ceux  de  mars,  avril ,  mai ,  juin, 
juillet  et  août ,  pendant  lesquels  Thygromètre  ne  varie 
qu'entre  4^*  et  ôi*";  et  les  6  autres  mois,  qui  sont  )es 
plus  humides,  donnent  des  variations  hygrométriques, 
depuis  $8°  jusqu'à  7  a^ 

Dans  l'année  iSSg  ,  il  n'y  a  eu  que  8  jours  de  pluie 
ainsi  répartis:  ta  en  janvier  ,  à  en  février ,  i  en  mars, 
9  en  novembre  et  i  en  décembre ,  les  quantités  d'eau 
correspondantes    sont    o'",oji5,    o'^^ooSo,   o'^.ooio» 
o%ooji,  o"»,DOi5  ,  pour  toute  l'année,  o'",oo79. 

Huit  colonnes,  correspondant  aux  8  divisions  princi- 
pales de  la  boussole  ,  indiquent  pour  chaque  mois  les 
divers  vents  qi^i  ont  régné.  Celui  du  nord  est  le  plus 
..  fréquent,  il  a  soufflé  56o  fois  en  iSSg,  et  principale- 
,  ment  dans  les  mois  de  juin  ,  juillet,  août,  septembre 
^  et  octobre.  Après  les  vents  de  nord  les  plus  fréquents 
sont  ceux  du  N.  0.  ,  ils  ont  soufflé  i55  fois,  et  surtout 
.en  janvier,  février  ^  mars  et  mai;  ceux  qui  régnent  le 
moins  souvent  sont  peux  de  S.-E. ,  ils  n'ont  soufflé  que 
,   10  fois  dans  l'apnée,  Les  vents  d'ouest  sont  pre^^que 
.   9ijssi  fréquents  que  ceux  4e  N.-O. ,  et  soufflent  prin- 
cipalement en  décembre  ,  janvier»  février  et  avril  ;  les 
vents  de  N.  E.  viennent  ensuite.  Le  vent  ch0ud«  appelé 
Khamsin^  s'est  fait  sentir  7  fois  en  1 839 ,  3  fois  au  mois 
d'avril ,   s  fois  en  février  ,   i  fois  en  janvier  et  en  mai. 
Le    tableau  des  4  années  précédentes  est  lout-à-fait 
conforme  à  celui  de  i83g,  quant  à  ces  diverses  obser- 
vations sur  les  vents  qui  régnent  au  Caire. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  partie  du  tableau 
relative  à  l'état  du  ciel,  on  remarque  qu'il  n'y  a  eu  que 
i5  fois  du  brouillard,  6  fois  en  décembre,  4  fuis  en 
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novembre  el  en  janvier,  et  i  fois  en  février.  Le  ciel  clair 
est  l'état  atmosphérique  le  plus  ordinaire  au  Gai i^;  on 
l'a  noté  7^0  fois  dans  le  cours  de  Tannée  1 83g,  et 
principalement  dans  les  mois,  demai,  juin,  juillet,  août, 
et  septembre  ;  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  dif- 
fèrent peu  des  précédents. 

L'état  nuageux  a  été  observé  259  fois  durant 
Tannée  ,  et  c'est  surtout  dans  les  mois  de  janvier,  fé- 
vrier, septembre^  et  puis  dans  ceux  d'avril,  octobre, 
décembre  et  août  ;  le  mois  de  juin  est  celui  où  les 
nuages  se  sont  montrés  le  plus  rarement. 

Dans  le  cours  de  Tannée  le  ciel  a  été  couvert  95  fois, 
les  mois  où  cet  état  atmosphérique  s'est  présenté  le 
plus  fréquemment  sont  ceux  de  février  et  janvier , 
puis  ceux  d'avril,  de  mars  et  de  décembre ,  jamais  le 
ciel  n'a  été  couvert  en  juillet ,  août  et  novembre  ,  et 
seulement  a  et  3  fois  en  septembre,  octobre  et  juin. 
Deux  orages  seulement  ont  éclaté  en  i83g;  l'un  en 
février  et  l'autre  en  octobre. 

La  récapitulation  des  tableaux  relatifs  aux  années 
i855,  i836,  1837,  i858  eti83g,  donnera  un  aperçu 
général  des  diverses  observations  que  nous  a  suggérées 
le  tableau  détaillé  de  1 83g  ;  elle  présente  les  moyennes 
pour  chacune  des  années ,  et  dans  la  dernière  ligne 
les  moyennes  des  5  années.  Voici  ce  tableau. 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  sociétés 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX.  DES  SÉANCES. 


PRÉSIDENCE    DE    M.   ROUX   DE    ROCHELLE. 

Séance  du  i  juin  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  baron  Roussin ,  ministre  de  la  marine ,  écrit 
à  la  Société  qu'il  vient  de  recevoir  les  calques  de  deux 
cartes  présentant  le  résultat  des  travaux  hydrographi- 
ques exécutés,  pendant  la  campagne  de  lAstmlabe  et 
de  la  Zélée,  sur  la  côte  S.-O.  delà  Nouvelle-Guinée  et 
9ur  la  côle  S.-Ë.  de  Bornéo.  M.  le  ministre  annonce 
que,  d'après  le  désir  de  M.  d'Urville,/il  a  chargé  M.  le 
directeur  général  du  Dépôt  (de  la  marine  de  communi- 
quer ces  cartes  à  la  Société. 

M.  le  baron  de  Lascases,  député,  nommé  vice-pré- 
sident de  la  Société  dans  la  dernière  séance  générale  , 
adresse  ses  remerciements  à  la  Coui mission  centrale. 

La  Société  royale  de  Londres  et  les  Sociétés  asiati- 
ques de  la  Grande-Bretagne  et  du  Bengale  envoient 
les  volumes  de  leurs  Transactions  pour  la  biblio- 
thèque. 

M.  l'abbé  Voisin,  directeur  du  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  communique  à  la  Société  une  carte 
du  Se-Tchuen;  elle  a  été  dressée  d'après  celle  de  Dan- 
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yille,  augmentée  et  corrigt^e  pour  les  nouvelles  lîmHes 
et  la  nomenclatare  des  Keux  ^  par  M.  Delamarte ,  mis* 
sionnaire  apostolique  en  Chine. 

M.  Francis  Lavallée ,  membre  de  la  Société ,  et 
vice-consul  de  France  à  la  Trinidad  de  Cuba ,  adresse 
pour  être  déposée  au  Musée  une  caisse  renfermant 
plusieurs  productions  naturelles  qui  consistent  princi* 
paiement  en  coquillages  et  en  échantillons  minéfâlo- 
giques. 

Le  même  membre  communique  la  suite  de  ses  No- 
tices sur  la  géographie  de  Tile  de  Cuba  avec  deui 
plans  des  ports  de  Maiaazas  et  de  Mariel»  ainsi  qu'une 
Note  sur  la  découverte  d'un  nouveau  quadrupède  dans 
cette  lie. 

H.  Jomard  cômmtini<![ue  une  lettre  dé  M.  lè  colonel 
Visconti,  correspondant  de  la  Société  à  Naples,  dans 
laquelle  ce  saVatit  remercie  la  Commission  centrale 
du  titre  qu'elle  a  bien  voulu  lui  aébôtder.  Cette  lettre 
contient  de  nouveau!  détails  sur  rétablisseiàëtlt  du 
système  métrique  napolitain  et  sur  les  opéi^ations  (fi- 
gonométriques  qui  ont  relié  la  Sicile  au  royaûnîë  de 
Naples  par  des  triangles  du  pr'etnier  ordre.  M.  Visconli 
adressé  aussi  à  la  Société  une  carie  en  g  feuilles  dés 
envîrons  de  Nàples,  â  réchellé  du  Trhr  aifisif  que  la 
premlète  feuille  de  là  caKe  dû  foyàUtnë  d'é^  Déni- 
Siciles,  exécutée  par  le  Dépôt  tôpographique  delMa- 
ples  à  Téchelle  du  rîrir.- 

M.  JbJtàrà  fait  connaître  les  grands  travaux  de  ca- 
nalisation exécutés  récemment  en  Egypte;  il  donne 
dfes  nouvelles  de  M.  Texier,  qui  vient  de  se  rendre 
â^sfynhan  à  Chiraz  et  de  cette  ville  à  Bagdad  où  il  est 
àtrivé  avec  ^es  compagnons  de  Voyage  le  sS  tnars  der- 
nier. 

(Un    11/    I  t'     6^   I       »    . 
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M.  Roux  de  Rochelle  lit  un  compte  rendu  de  Tou- 
Trage  de  M.  Mauduil  sur  la  Troade.  Son  rapport  est 
renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  capitaine  Gabriel  Lafond  lit  un  fragment  ayant 
pour  titre  :  Pèlerinage  à  Sainte- Hélène.  Ce  fragment  est 
extrait  de  son  ouvrage  intitulé  :  Quinze  ans  de  voyages 
autour  du  monde. 

M.  Benêt,  ex-médecin  du  roi  deLabore,  est  présent 
à  la  séance.  Ce  voyageur  met  sous  les  yeux  de  Tassem  • 
blée  une  collection  de  figurines  et  de  dessins  exécutés 
avec  beaucoup  de  soins  par  des  indigènes,  et  représen- 
tant les  divers  costumes  des  peuples  du  Lahore. 

Séance  du  i^j'uin  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Tanner,  correspondant  de  la  Société  à  Philadel- 
phie, annonce  l'envoi  de  plusieurs  ouvrages  sur  les 
travaux  d'améliorations  intérieures  aux  États-Unis  et 
un  exemplaire  d'une  nouvelle  édition  de  ses  voyages 
américains. 

M.  Daussy  communique  l'extrait  d'une  lettre  de 
Londres,  contenant  des  observations  sur  le  cours  de 
rindus.  Il  résulte  d'une  exploration  récente^  que  ce 
fleuve  offre  moins  de  ressources  pour  la  navigation  que 
ne  semblaient  l'indiquer  des  observations  antérieures. 

M.  Jomard  annonce  le  retour  au  Caire  de  l'expédi- 
tion envoyée  par  le  vice-roi  d'Egypte  pour  explorer  le 
Bahr-el-Abiad. 

M.  le  président  entretient  l'assemblée  du  rapport 
dans  lequel  M.  le  commandant  d'Urville  rend  compte 
de  sa  nouvellle  tentative  d'exploration  dans  les  mers 
antarctiques  et  de  la  découverte  d'une  terre  située  par 
66*  3o'  lat.  S.  et  i58^  ai'  de  long.  E. 
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M.  Bey  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  d'un  des 
officiers  de  la  Zélée  :  cette  lettre  contient  des  détails 
intéressants  sur  la  même  expédition.  Il  en  sera  inséré 
un  extrait  dans  le  Bulletin. 

M.  de  Angélis,  correspondant  de  la  Société  à  Bué- 
nos-Ayres,  adresse  le  6*  volume  de  l'importante  col- 
lection qu'il  publie  sur  l'histoire  et  la  géographie  an- 
cienne et  moderne  de  la  République  Argentine. 

M.  Berthelot  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  cette 
collection. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'un  Mémoire  de 
M.  Lavallée*  membre  de  la  Société  et  vice- consul  de 
France  à  Cuba ,  sur  les  districts  de  Matanzas  et  dé 
Mariel.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  intérêt  et  le  Mé- 
moire de  M.  Lavallée  est  renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

MEMBRES  ADMIS  DâNS  Là  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  b  juin. 
M.  le  D\  Benet  ,  ancien  médecin  du  roi  de  Lahore. 

Séance  du  i^  Juin, 
M.  de  BaikEE. 

OVVB46E8   OPfERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  34  at^ril  i84o.  , 

Par  V  Académie  royale  des  sciences  de  Turin:  Mémoire! 
de  cette  académie,  •*  série,  tome  I**»*,  in-4**.  —  Parles 
Académies  et  Sociétés  royales  des  sciences  de  Dijon^  Lille ^ 
Metz ,  et  Nancy:  Mémoires  de  ces  sociétés  pour  i838- 
iSSq;  4  toi.  in-8».  —  Par  les  éditeurs:  Nouvelles 
annales  des  voyages  ;  avril.  —  Journal  asiatique  ;  mars. 
—Recueil  de  la  Société  polytechnique»  mars;  — Bulle- 
tin de  In  Société  industrielle  d'Angers  ;  n^*  4  ^^  ^  ^ 
1839  et  i*'de  1840. 
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Séances  des  mois  de  mai  et  juin. 

Par  M.  Dubois  :  Voyage  en  Crimée ,  au  Caucase , 
en  Arménie,  etc.;  io«  ii*  et  is*  liv.  in-folio.  —  Par 
M.  le  comte  Dèmidoff  :  Voyage  dans  la  Russie  méri- 
dionale ;  Album  du  voyage,  5*  livraison.  Observations 
scientifiques,  texte  et  planches,  6*"  et  j*  livraisons.  — 
Par  M.  Jacquemont  :  Voyage  dans  Flnde,  aS*  et  «6*  liv. 
—  Par  M.  U  D\  Ruppell:  Voyage  en  Abyssinie,  ««  vol. 
-^  Par  M  le  colonel  Fisconti  :  Carte  topogr&phique 
du  royaume  des  Deux-Siciles^  dressée  à  récbelle  de 
*       r'  feuille.  —  Carte  topograpbique  des  environs 
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de  Naples,  à  l'échelle  de  ttItî,  cj  feuilles.  —  Par  M.  de 
Angelis  :  Collection  d'ouvrages  et  de  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  ancienne  et  moderne  des  provinces  du 
Rio  de  la  Plata,  enrichie  de  notes  et  de  dissertations, 
tome  6,  in-folio.  —  Par  la  société  royale  de  Londres  : 
Transactions  pour  iSSg,  2*  partie.  —  Compte-rendu 
des  séances  n**  40f  A'  et  4»-  —  Catalogne  de  la  bî- 
bliolhèque  de  la  Société ,  i  vol.  in-8  —  État  de  la  so- 
ciélé  au  3o  novembre  iSSg.  —  Par  la  société  asiatique' 
du  Bengale  :  Recherches  asiatiques ,  tom.  19,  «•  partie, 
in  4«  —  Parla  Société  asiatique  de  Londres  :  Journal 
n*  XI ,  in-8.  —  Par  la  Société  philosophique  américaine  : 
Message  du  président  des  États-Unis  touchant  les  li- 
mites de  ce  pays  avec  les  possessions*  de  la  Grande- 
Bretagne  et  la  république  du  Mexiique4  »  vol.  in-8.  — 
Rapport  de  l'Office  des  terres  publiques  aux  E.  U.  sur 
les  opérations  de  ce  département  pendant  les  années 
18' 7  et  1838,  1  vol.  in.8.  --  Règlement  de  la  Société 
philosophique,  revu  et  définitivement  adopté  en  i833. 
—  Par  M.  Bouffa rd  :  Atlas  des  Ardennes.  Cartes  topo- 
graphique,  statistique  et  historique  des  cantons  deBi'i- 
zan<^y,deChaiimont-Por(nen  et  aOmont;  dressées  Sons 
Tadmini^tration  de  M.  C.  d'ArnQuville.  préfet,  de 
H.  Roduan,  directeur  des  co^itributions  directes»  sur 
rautorisation  du  conseil-général .  d'après  les  plans  et 
documents  du  cadastre,  pàtM.  Vehtfôf,  ingénieur  géo- 
mètre en  dief .  à  réchélle  de  77m,  gravées  par  M.  Bouf- 
fard ,  3  feuilles.  —  Carte  de  la  France,,  indigqant  ks 
rivières  navigables,  les  canaux,  tes  chemins  de  fer. 
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exécutés  et  projetés  »  les  bassins  bouiilers  et  spéciale- 
ment la  situation  des  usines  à  fer  réunies  par  groupes , 
I  feuille.  —  Par  M.  Reihaud:  Géographie  d'Aboulféda, 
teste  arabe  publié  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et 
de  Leyde,  par  MM.  Reinaud  et  Mac  Guckin  de  Slane, 
«•  et  dernière  liTraison  in  'l\.  —  Par  M,  de  Rii^era  :  De  la 
restitution  du  système  métrique  napolitain  des  me- 
sures, poids  et  monnaies»  à  son  ancienne  perfection, 
1  vol.  in-8.  —  Par  M.  Asher  :  Itinéraire  du  rabbin  Ben- 
jamin de  Tudèle  ,  tome  f^,  texte  hébreu  et  version  an- 
glaise. —  Par  M,  Anriibal  Ranuzzi  :  Essai  de  géographie 
pure ,  ou  étude  sur  l'anatomie  de  la  terre ,  in  8.  —  Par 
yVf.  Pitois'Leifrault  :  Dictionnaire  usuel  et  scientifique 
de  géographie,  par  M.  de  Rienzi»  i  vol.  in-8.  —  Par 
M.  E,  Robert  :  Lettres  sur  la  Russie  à  M.  de  Struve, 
suivies  de  considération^  géologiques  sur  les  révolu- 
tions du  globe,  I  vol.  in-8.  —  Par  M.  Coulier  :  Notice 
sur  la  terminologie  géographique ,  principalement  les 
homonymes  et  les  synonymes;  des  traductions  qui  en 
sont  faites,  de  leur  vicieuse  application  et  des  moyens 
d'y  remédier ,  in-8.  —  Par  M,    Arthus  Bertrand  :  La 
Navigation,  poème  de  Baldi,  texte  italien  et  version 
irançaise,  par  .M.  Galiani ,  i  vol.  in-^8.  —  Par  M.  Cas- 
téra  :  Accidents  en  meji*.  Moyens  de  salut,  in-8.  —  Par 
M.   Gabriel  Lafond  :  La  Tombe  de  TËmpeieur,  par 
Ch.  Forster,  in-8.  —  Par  M.  Thomassr  :  De  la  coloni- 
sation militaire  de  l'Algérie,  in-8.  —  Par  les  auteurs  et 
éditeurs:  Nouvelles  annales  des  voyages;  mai.  —  Jour- 
nal de  la  manne  ;  tome  5  de  1859  et  1*^  de  1840.  —  An- 
nales de  la  propagation  de  la  foi  ;  mai.  —  Journal  dos 
Missions  évangéliques  ;   mai.  —  Journal  de  l'Institut 
historique  ;  n***  61  à  68.  —  Recueil  de  la  Société  poly- 
technique; avril.  —  Archives  du  Havre;  mars  et  avril. 

—  Bulletin  de  la  Société  élémentaire;  février  et  mars. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géologie  ;  mai.  —  Annales 
de  la  Société  d'agriculture  de  la  Charente;  janvier  et 
février.  —  Jounial  de  la  littérature  ;  mars.  —  Extrait 
des  travaux  dé  la  Société  d'agriculture  de  Rouen  ;  n""'  74 
et  75.  —  Séance  du  20  mars.de  !a  Société  d'agriculture 
de  Caen,  —  L'Inslilul  et  l'Écho  du  monde  savant. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


àCTPTB.   —  CANAUX  D*IRRIGAT10N. 


Tout  le  monde  connaît  le  système  d'irrigation  en  usage 
«n  Egypte  depuis  un  temps  immémorial ,  et  princi- 
palement appliqué  dans  l'Egypte  supérieure.  Les  deux 
côtés  de  la  vallée,  l'occidental  surtout,  sont   par- 
tagés par  des  digues  transversales ,  plus    ou  moins 
inclinées  par  rapport  au  cours  du  Nil,  en  formatit 
autant  de  bassins  (  appelés  hôd  )  qu^l  y  a  de  villages 
principaux.  Chacun  de  ces  bassins  étant  plus  élevé  que 
celui  qui  le  précède ,  selon  la  pente  générale  de  la 
vallée ,  et  le  niveau  des  eaux  étant  sur-élevé  par  l'ef- 
fet des  digues ,  forment  autant  de  barrages.  On  voit 
qu'il  est  facile  d'arroser  successivement  chaque  surface 
en  ouvrant  un  passage  aux  eaux  du  bassin  supérieuF 
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après  que  les  eaux  y  oDt  séjourné  suBSsamment.  On 
obtient  ce  résultat  en  débouchant  les  arches  prati- 
quées à  cet  effet  dans  chaque  digue.  Mais  il  est  évident 
que  l'inondation  du  premier  bassin  ne  suffirait  pas 
pour  opérer  toute  l'irrigation,  puisqu'une  partie 
des  eaux  est  absorbée  chaque  fois  avec  le  limon 
dont  elles  sont  chargées.  On  y  supplée  en  tirant  du 
fleuve,  d'espace  en  espace,  des  canaux  plus  ou 
moins  considérables,  qui  portent  dans  les  bassins 
l'eau  nécessaire.  Qu'est-il  arrivé  par  le  laps  de  temps? 
beaucoup  de  ces  canaux  se  sont  encombrés  par  le  dé- 
pôt du  limon,  les  digues  se  sont  dégradées,  on  a 
cessé  d'entretenir  les  uns  et  les  autres.  Sous  les  Mam- 
louks,  l'état  des  choses  était  descendu  au  degré  le  plus 
déplorable. 

Au  temps  de  l'expédition  française,  les  ingénieurs  ont 
rétabli  la  plupart  des  canaux  et  projeté  un  travail  géné- 
ral pour  l'irrigation.  Dix  ans  de  troubles  ont  encore  une 
fois  suspendu  les  améliorations  que  le  sol  de  l'Egypte 
réclamait  depuis  si  long-temps.  Enfin  »  Mohammed- 
Aly  est  venu,  qui,  voulant  tirer  du  sol  plus  de  produits , 
a  senti  la  nécessité  de  faire  exécuter  de  grands  travaux 
sur  la  surface  du  pays.  Ces  travaux  sont  peu  connus , 
surtout  ceux  des  dernières  années;  nous  allons  en 
donner  un  aperçu ,  sans  entrer  dans  le  détail  minu- 
tieux de  tous  les  ouvrages  d'art;  mais  le  lecteur  peut 
s'assurer  que  ces  résultats  sont  appuyés  sur  des  états 
authentiques  »  dressés  pour  chaque  province ,  pour 
chacune  des  digues  et  chacun  des  canaux.  Aujour- 
d'hui ,  avec  une  coudée  de  moins  au  maximum  de  la 
crue  »  on  obtient  autant  que  jadis  avec  une  coudée  de 
plus,  et  même  l'amélioralionobtenuereprésente l'effet 
qu'aurait  produit  jadis  une  inondation  plus  forte  d'en* 
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viroD  9  coudées  i/s.  Plusieurs  des  canaux  ont  reçu 
des  ponts-barrages  qui  élèvent  le  niveau  des  eaux  en 
un  plus  grand  nombre  de  points  »  et  permettent  d*i- 
nonder  les  divers  territoires  plus  directement  et  plus 
promptement  à  l'aide  des  coupures  ou  à-  l'aide  des 
roues  à  pot.  Il  y  a  aussi  des  retenues  d'eaux  qu'on 
maintient  pendant  environ  six  mois  pour  obtenir  des 
irrigations  et  des  cultures  successives. 

Dans  le  Delta,  le  canal  de  Faraounyeh  avait,  à  plu- 
sieurs reprises,  même  avant  Texpédition  française» 
appauvri  la  branche  de  Rosette ,  et  causé  une  grande 
perte  de  territoire  cultivable  au  sud  du  lac  de  Men- 
zaleh.  Mohammed-AIy  l'a  fait  fermer  déGnitivement, 
et  l'équilibre  s'est  rétabli  entre  les  deux  grandes  bran- 
ches du  Nil. 

Il  a  fait  relever  tout  le  long  du  Nil  les  berges  du 
fleuve  et  construire ,  partout  où  cela  était  nécessaire, 
des  digues  de  s  mètres  de  hauteur  sur  6  mètres  d'é- 
paisseur, pour  retenir  les  eaux  de  l'inondation,  de 
manière  que  le  Nil  est  maintenant  encaissé  régulière- 
ment La  longueur  de  ces  ouvrages  n'est  pas  de  moins 
de  8,5ao,ooo"^.  Le  cube  de  terrain  remué  en  consé- 
quence est  de  plus  de  97  millions  de  mètres.  Chaque 
village  a  exécuté  sa  part  de  ce  travail ,  qui  n'a  exigé 
qu'une  seule  campagne. 

Dans  dix-huit  provinces,  9g  canaux,  longs  de 
tyiSSyôio*,  ont  fait  remuer  99, 493,849  mètres  cube^ 
de  terre ,  et  quinze  digues ,  longues  de  185,390",  ont 
exigé  un  travail  de  1 1 ,739,818'''  mètres  cubes. 

Depuis  six  ans  on  a  annuellement  creusé  les  canaux 
des  diverses  provinces  et  opéré  sur  40,379,339  mètres 
cubes  9  dont  environ  1 5  millions  dans  la  haute  Egypte, 
6  dans  la  moyenne  et  21  dans  la  basse.  Les  cure* 
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menCs  et  les  digues  ne  sont  pas  compris  dans  ces  chif- 
fres. De  là  on  calcule  que  355,ooofellahs  sontemployés 
aux  canaux  chaque  année,  attendu  que  la  journée 
d'un  homme  en  Egypte  n'est  que  d'un  mètre  cube  »  et 
qu'on  travaille  aux  canaux  pendant  quatre  mois  en- 
viron. 

Les  constructions  en  maçonnerie  ne  sont  guère 
moins  gigantesques;  elles  consistent  principalement 
en  ponts-barrages  et  en  ponts-déversoirs  :  on  compte 
s6  ponts  de  la  première  espèce ,  dont  i  grand  pont- 
barrage  à  trois  faces  »  16  de  la  seconde ,  1  pont-aque- 
duc ,  9  réservoirs  et  d'autres  ponts  ou  ouvrages  ana- 
logues. 

Dans  la  haute  et  la  moyenne  Egypte ,  on  compte 
475»  i4o  mètres  cubes  de  ces  ouvrages  ou  constructions, 
et  dans  la  basse  4^9)000;  en  somme  9641140*°»  indé- 
pendamment de  i,85o,ooo  mètres  cubes  en  ouvrages 
moins  considérables  ;  en  tout  9,8i4»i4omètres,cube8 
de  maçonnerie. 

Ainsi,  Mohammed- Aly  a  presque  résolu  le  même 
problème  que  les  anciens  Pharaons,  d'obtenir  l'inon- 
dation de  l'Egypte  dans  les  faibles  crues  comme  dans 
les  crues  abondantes.  Cependant  ces  travaux  ne  peu- 
vent pas  être  considérés  comme  terminés,  ni  comme  suf- 
fisants pourla  Haute-Egypte  surtout.  Il  faudrait  y  tracer 
un  canal  parallèle  au  Nil,  avec  une  pente  moindre  C[ue 
le  fleuve^  et  qui  commencerait  au  sommet  de  la  vallée; 
c'est  à  quoi  servait  jadis  le  canal  latéral  à  la  chaîne 
libyque,  appelé  depuis  dans  une  partie  de  son  cours 
canal  de  Joseph ,  et  ancienne  branche  naturelle ,  pro- 
bablement. Mohammed- Aly  songe  toujours  à  un  grand 
barrage  du  Nil  auprès  du  ventre  de  la  yache,  qui  pro- 
duirait des  effets  incalculables  ;  mais  dont  Texécution 
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souffre  aussi  de  grandes  difficultés.  On  connaît  les  pro- 
jets qu*a  conçus  à  cette  occasion  M.  Linant ,  ancien 
ingénieur  en  chef  des  canaux  et  aujourd'hui  inspecteur* 
général.  Ces  projets  ont  été  ajournés;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'avec  la  coopération  des  ingénieurs  des 
ponts-et-chaussdes  actuellement  en  Egypte,  on  obtien- 
dra des  résultats  importants. 

J. 


RÉsuMi  du  nouveau  système  de  mesures  établi  à  Naples 
par  redit  du  roi^  publié  le  2%  avril  1840. 


Le  palme  (1)  est  la  base  de  tout  le  système;  il  est 
égal  b  la  sept  millième  partie  du  mille  géographique 
de  60  au  degré  »  sous  le  parallèle  moyen ,  ou  de  la 
minute  sexagésimale  ;  sa  valeur  est  de  o™»26455. 

La  canne  est  égale  à  10  palmes  ou  sG"',^^^- 

Le  moggioy  mesure  agraire,  est  un  carré  de  10 
cannes  ou  26"*,4^&  en  tous  sens  ;  il  se  divise  en  par- 
ties décimales. 

Le  Tomolo  ,  mesure  de  capacité  pour  les  matières 
sèches,  est  égal  à  trois  fois  le  palme  cube  ;  il  se  di- 
vise par  moitiés  et  par  quarts ,  et  il  est  égal  à  vingt- 
quatre  fois  le  cube  du  demi-palme. 

Le  barile ,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides  » 
est  un  cylindre  droit  de    1  palme  de  diamètre  sur  3 

(i)  D*aprèft  robsenratioo  faite  à  Naples,  le  palme  cut>e  d'eau  distillée 
à  la  tefDpérature  de  i6«  144  du  ibernuooiètre  centigrade,  et  louf  la 
pression  de  o",758  est  égal  à  ao  rotolit  plus  736  trappesi. 


(  lo) 

de  hauteur  ;  il  se  divise  en  60  carafe.  12  barile  font 
la  botte  :  c'est  UQ  cylindre  de  3  palmes  de  diamètres 
sur  4  ^6  haut. 

Le  rotolo  est  Tunité  des  mesures  pondérales  ;  il  se 
divise  en  parties  décimales»  et  contient  1 ,000  trappesi: 
sa  valeur  est  de  0*^*^890997. 

Le  cantar  ydixxi  100  rotoli  ou  89kiii0997. 

Ainsi,  la  base  du  système  napolitain  est  puisée  dans 
la  nature  comme  celle  du  système  français  »  et  Tunité 
est  empruntée  »  comme  la  nôtre ,  au  degré  moyen  du 
méridien  ou  degré  du  4^^  parallèle  qui  traverse  la 
France  par  le  milieu.  Jusqu'à  présent,  les  Napolitains 
et  les  Belges  sont  les  seules  nations  qui  aient  adopté 
ces  bases  pour  leurs  poids  et  mesures. 

Pour  mieux  saisir  l'ensemble  de  ces  différentes  me- 
sures et  leur  rapport  avec  les  mesures  françaises,  nous 
avons  dressé  les  tableaux  suivants  qui  en  montrent  la 
liaison  et  les  rapports  divers. 

J. 


(t)  Note  de  la  page  t  f .  ^^  Voyel  deUà  resteutione  del  ttostro  sisirMd 
di  misure  ptsî  e  monete  alla  sua  antica  perfezionc^  par  le  commandcui' 
Carlo  Afau  de  Rivera  ,  Naples ,  1840. 
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Niméki  wteturêt  JYapoiiuùnes  comparées  au  degré  moytHt  aux  mesures  Françaises 
el  aux  mesures  établies  par  Fiidinamd  d'Aiagon  (1). 
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Nouvelles  mesures  Napolitaines  comparées  au  degré  moyen ,  aux  mesures 
Frqnçaises  et  aux  mesures  établies  par  FiaoïiiAND  d'Aiagon. 


MKSURES  PONDERALES. 


koroLo.  Trappète.      KiLosBAitat. 


Canlar. 


loo     looooo  89,0997 

I        l 


MESURES  DE  CAPACITÉ 
(liquides). 


BOTOLo.        1000     0,890997 


Trappèae. 


0,000891 


'  il' 


BtatLB. 

Carafa 

Liraea. 

Belle. 

l'i 

720 

515.416780 

BiBILB. 

60 

45,618065 

Carah. 

0,726968 

MESURES    DE    CAPACITE 

(matières  sèches). 


Ormi- 
Tomolo. 

Palme 
Cube. 

Quart 

de 

Tomolo. 

Mi  Palme 
Cube. 

MÈTRE  CUBE. 

LITRE. 

TOBOLO. 

2 

3 

4 

a4 

0, 06554494 

55,54494 

Demi. 
Tomolo. 

»    ï 

s 

12 

0,027772^7 

27.77247 

Palme 
Cube. 

»   T 

8 

0,01861498 

18.61498 

Quart 

de 

Tomolo. 

6 

1 

o,oi3886ji3 

1 3,88623 

"cuîlr  o.oo9«5749 

9»25749 

(  13  ) 

NoTiGB  sur  les  découvertes  dans  la  Troade ,  faites  par 
M.  Mauovit  en  \%\\  ,  et  publiées  en  i84o. 

(  Lae  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séance  du  5  juin  1840). 


L'emplacement  de  la  ville  de  Troye  près  du  Simois  et 
des  sources  du  ScaI^aad^e  n'est  plus  révoqué  en  doute», 
depuis  les  savants  ouvrages  publiés  par  le  comte  de 
Choiseul-Gouffier  et  par  Le  Chevalier. 

Cette  ville  s'élevait  à  quelques  milles  de  THellespont 
sur  le  plateau  voisin  du  village  de  Bounar-Bachi;  elle 
portait  le  nom  d'Ilion  :  Pergama  qui  en  était  la  cita- 
delle en  occupait  la  partie  supérieure  ,  située  sur  la 
crête  des  rochers  qui  s'étendent  le  long  du  Simois.  Cette 
hauteur,  plus  ou  moins  escarpée,  dominait  la  ville 
entière  ;  elle  en  formait  la  défense  naturelle  du  côté  du 
fleuve  »  et  l'on  peut  encore  retrouver  les  vestiges  de 
l'enceinte  de  fortifications  dont  elle  était  couronnée. 

Ces  débris  des  remparts  du  Peigama  ont  été  relevéa 
en  1811  par  M.  Mauduit»  Français  j  attaché  alorir 
comme  architecte  au  service  de  l'empereur  de  Rusûe. 
Il  visita  ces  ruines  au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née; il  en  traça  la  configuration ,  et  parcourut,  par. 
des  escaliers  taillés  dans  l'intérieur  ou  sur  les  flanc» 
des  rochers,  une  partie  des  escarpements  qui  régnent 
sur  la  rive  gauche  du  Simois.  Il  résulte  de  ses  savante» 
recherches  que  cette  ligne  des  fortifications  du  Peiw 
gama  suivait  la  direction  et  les  sinuosités  irrégulières 
de  cette  hauteur,  que  les  assise»  de  pierre  en  étaient 
horizontaleinent  disposées,  qu'elles  se  composaient 
de  blocs  inégaux ,  ajustés  les  ups  aux  autc^,  sous  de» 
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angles  différents,  et  sans  qu'on  eût  poli  et  dressé  leur 
surface. 

Le  même  artiste  reconnut  des  tombeaux  et  quelques 
traces  d'édiGces  dans  l'intérieur  du  Pergama.  Il  fit  sur 
la  topographie  d'Ilion  toutes  les  recherches  que  pou- 
vait lui  suggérer  la  lecture  des  ouvrages  d'Homère,  de- 
puis la  citadelle  jusqu'à  la  position  des  portes  Scées 
qui  s'ouvraient  du  côté  de  la  plaine,  et  il  fut  à  portée 
de  vérifier  combien  est  exacte  la  description  des  lieax 
chantés  par  le  grand  poète.  On  découvrait  de  cette 
situation  élevée  toute  la  contrée ,  où  se  sont  accomplis 
les  divers  événements  de  la  guerre  de  Troye;  on 
reconnaissait  le  Simois,  le  Scamandre ,  les  bassins  si- 
tués au  bord  de  ce  dernier  fleuve,  où  les  jeunes 
troyennes  allaient  laver  leurs  vêtements,  et  les  vastes 
plaines  où  se  livrèrent  tant  de  ccmibats^ 

A  mesure  qu'on  descendait  le  cours  des  fleuves  ,  on 
voyait  sur  la  droite  du  Sîmois  le  tombeau  dTiEsiéthès  ; 
ttir  la  gauche  du  Scamandre  le  tombeau  d'Ilus  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  ci  té  fameuSe.On  apercevait,  en 
se  rapprochant  encore  plus  delà  mer,  le  Throsmos,  les 
tombeaux  communs  des  guerriers  grecs  ;  et  enfin  l'on 
rencontrait  près  des  rivages  maritimes  le  tombeau 
d'Ajax  dans  le  voisinage  du  cap  Rhétée,  ceux  d'Achille, 
de  Patrocle ,  d'Antiloque  près  du  cap  Sigée.  Ces  der- 
niers tumiilus9iVd\exïi  été  placés  près  de  la  mer,  afin 
qu'ils  pussent  être  aperçus  par  les  navigateurs  qui  fré- 
quenteraient ces  parages ,  et  qu'ils  conservassent  à  tra- 
vers les  siècles  les  noms  des  vainqueurs  d'Uion. 

L'opinion  de  H.  Mauduit  sur  la  position  de  ces  mo- 
numents funèbres  ne  s'accorde  pas  toujours*  avec  celle 
de  M.  de  Choiseul  ou  de  M.  Le  Chevalier,  qui  eux- 
mêmes  diffèrent  quelquefois  entre  eux  ;  mais  toutes 


(   «5  ) 
les  fois  qu'il  n*actople  pas  les  vues  d'un  de  ses  devan^ 
ciers»  il  moli?e  son  propre  avis,  et  il  s'attache  à  jua^ 
liGer  son  jugement  ou  ses  doutes. 

M.  Mauduit  a  cherché  à  reconnaître  quelques  unes 
des  altérations  qu'a  pu  éprouver  le  sol  de  la  plaine  de 
Troye.  Autrefois  elle  avait  moins  de  largeur  ;  mais  le 
cours  du  Simois  »  et  le  sable  et  le  limon  transportés 
par  ses  eaux,  ont  foriuéde  vastes  attérissements  vers 
son  embouchure  :  un  golfe  devait  exister  autrefois  entre 
lecapRhétée  etlecapSigée^etM.  Mauduit  présume  qnil 
n'y  avait  au  temps  du  siège  d'Ilion  que  six  mille  toises 
de  distance  entre  le  camp  des  Grecs  et  le  pied  de  la 
colline  où  s'élevait  la  ville  de  Priam. 

Le  même  voyageur  a  reconnu  le  canal  qui  détourne 
de  son  embouchure  naturelle  une  partie  des  eaux  du 
Scamandre,  pour  les  porter  plus  directement  vers  la 
mer  entre  les  villes  anciennes  de  Nea  et  d'Agamia  :  il 
a  visité  encore  plus  à  l'est  la  ville  d'Alexandria-Troas , 
fondée  au  bord  de  la  mer,  huit  siècles  après  la  ruine 
d'Ilion  ;  il  a  vu  l'emplacement  de  Scamandria  ,  de 
Ilensium  pagus^  de  Ilium  recens  à  l'ouest  du  Simois,  qui 
usurpa  dans  la  suite  le  nom  du  Scamandre ,  et  qui 
est  encore  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Menderé 
depuis  la  situation  de  Pergama^  jusqu'au  mont  Coty  • 
lus  où  il  prend  sa  source.  Ce  mont ,  situé  à  i  a  lieuet 
d'Ilion,  forme  une  des  cimes  du  mont  Gargare ,  et  il 
fait  partie  de  la  chaîne  de  l'Ida. 

Le  travail  de  M.  .Mauduit  aide  à  compléter  ce  que 
les  recherches  des  voyageurs  précédents  nous  avaient 
fait  connaître.  Ils  avaient  retrouvé,  en  prenant  Homère 
peur  guide ,  l'emplacement  de  la  ville  de  Pergame  »  de 
la  plaine  de  Troye^  des  rivières  qui  l'arrosent  et  des' 
tomjbeaux  qui  rappellent  encore  cei^  sanglants  corn- 
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ba^s:  M.  Mauduit  a  pénétré  plus  avant  dans  les  détails 
de  celte  découverte  ;  il  a  pu  faire,  sur  les  lieux  mêmes, 
Tapplication  d*un  plus  grand  nombre  de  passages  de 
rUiade  ;  les  points  les  plus  importants  de  la  géogra- 
phie d'Ilion  ont  été  vérifiés,  et  si  les  noms  de  quelques 
tumuliis  restent  encore  abandonnés  aux  conjectures» 
ces  discussions  incidentes- ne  changent  rien  au  fond  de 
la  question  principale  ;  elles  se  réduisent  à  transposer 
d'une  tombe  à  l'autre  la  cendre  de  quelques  héros, 
jusqu'au  moment  où  tous  les  doutes  des  savants  se* 
ront  fixés,  et  où  les  mânes  de  ces  guerriers  pourront 
reposer  en  paix. 

R.  D.  R. 


Extrait   rVune  lettre  adressée  à  M.  Jomaad  par  M,  le 

colonel  ViscoNTi. 


Naples,  ai  arril  1840. 

La  gravure  de  notre  carte  topographique  et  hy- 
drdgrapbique  des  environs  de  Naples  i  l'échelle  de 
j^  a  été  tenninée  dans  le  courant  de  1 83g.  Le  roi  a 
ordonné- d'y  ajouter  trois  autres  feuilles  vers  le  nord  ; 
on  est  occupé  à  les  graver  ;  il  a  récemment  aussi  or- 
donné de  l'augmenter  de  trois  autres  feuilles ,  encore 
vers  le  nord,  afin  d'y  comprendre  les  royules  délices  de 
Caserta ,  Tancienne  chasse  royale  de  Mondragone  et  le 
cours  du  Voltumo  ,  depuis  sa  jonction  avec  le  Galore 
jusqu'à  son  embouchure  dans  k  mer.  Je  crois,  mon- 
sieur, que  la  Société  de  géographie  ne  possède  pas  en- 
core cette  carte,  non  plus  que  la  première  feuille  de  la 
calie  topographique  de  tout  le  royaume  au  v^t?  >  aînn» 
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je  VOUS  prie  de  lui  faire  agréer  Thommage  des  trois 
dites  feuilles  déjà  gravées ,  et  de  ladite  première  feuille 
au  TTvr^j  ainsi  que  ma  pronoessede  lui  envoyer  les  six 
autres  feuilles ,  à  mesure  qti»  la  gravure  sera  ter- 
minée. 

'  M.  le  commandeur  Afan  de  Rivera,  directeur  des 
ponts-et-chaussées,  vient  de  publier  une  seconde  édi- 
tion de  son  intéressant  ouvrage  sur  nos  poids  et  mesii* 
res  y  dont  il  m'a  remis  plusieurs  exemplaires  pour  ett 
faire  hommage  aux  personnes  et  aux  établissements 
qui  voudraient  connaître  cette  branche  de  notre  ad** 
ministration  publique.  Veuillez  roOfrir  à  la  Société  de 
géographie. 
Le  roi  a  signé  une  loi  sur  nos  poids  et  mesures  »  el 

r 

prescrit  leur  uniformité  dans  la  partie  continentale  da 
royaume ,  c'est-à-dire  pour  le  ci-devant  royaume  de 
Naples.  Les  étalons  des  poids  et  mesures  de  Naples  n'a-  ' 
vaientjusqu'àprésent  qu'une  existence  précaire,  aban- 
donnée tout-à-fait  aux  fermiers  des  droits  d'étalonnage. 
Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  je  faisais  tous  mes  efforts 
pour  obtenir  l'uniformité  despoids  et  mesures,  selon  un 
projet  que  f  ai  exposé  dans  un  mémoire  lu  en  juillet 
1898  à  TAcadémie  royale  des  sciences.  Ainsi,  à  pré- 
sent, j*ai  la  satisfaction  de  voir  exaucés  mes  vœux« 
après  bien  des  combats  que  j'ai  eu  à  soutenir^  Je  vous 
présente  ci-joint  ladite  loi  qu'on  vient  de  publier,  et 
par  laquelle  vous  reconnaîtrez  avec  précision  le  sys- 
tème légal  de  notre  métrologie. 

Dans  la  campagne  de  iSSq,  M.  Pergola  a  très  bien 
iéussi  à  lier  par  des  triangles  de  premier  ordre  la  Sicile 
au  royaume  de  Naples,  et  les  observatoires  astrono* 
miquesde  Palermc  et  de  Naples  entre  eux.  En  partant 
de  la  position  géographique  de  l'observatoire  royal  dé 

XIV.    JVILLET.    s.  • 
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Naple»,  la  lalitudede  Tobservaloire  de  Païenne,  cal- 
culée  géodésiquement^s'esl  trouvée  constamment(aprè» 
avoir  vérifté  les  calculs  avec  loul  le  soin  possible  )  de 
8'' plus  grande  que  la  latitude  observée  astronomique- 
ment  par  le  célèbre  Piazzi.  Au  contraire  la  latitude  de 
Sciacca,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  calculée 
de  même  en  partant  de  Naples^a  été  trouvée  plus  petite 
aussi  de  S"  que  celle  qui  a  élé  observée  astronomique- 
ment  au  cercle  répétiteur  de  Reichenbach  (de  i3  pou- 
ces de  diamètre)  même  par  M.  Fergola,  et  par  le 
moyen  de  quelques  centaines  d'observations  très  con- 
cordantes du  passage  de  la  polaire  au  méridien  (i)* 
Cette  différence  de  8"  sexagésimales  su  ries  latitudes  de 
Sciacca  et  de  Palerme,  en  sens  contraire^  entre  les  ré- 
sultats des  calculs  géodésiques  et  ceux  des  observations 
astronomiques,  résulte  évidemment  de  la  force  d'at- 
traction que  les  hautes  montagnes  entre  Palerme  et 
Sciacca  exercent  sur  le  fil  à  plomb.  Les  calculs  ont 
donné  aussi  un  étonnant  accord  entre  un  azimuth  ob- 
servé astronomiquement  à  Sciaccu ,  et  le  même  azimuth 
conclu  par  le  culcul  d'une  chaîne  de  4o  triangles  en 
partant  de  Naples ,  puisque  leur  différence  s'est  trou- 
vée de  3''  sexagésimales.  Ces  déviations-  locales  du  fil 
à  plomb  ne  sont  pas  rares  en  Italie ,  à  cause  des  Alpes 
et  des  Apennins,  puisqu'on  en  a  trouvé  à  Milan,  de  iS'' 
vers  le  nord  ;  à  Rimini,  de  iS"  vers  le  sud,  etc. 

Veuillez,  monsieur,    communiquer  ces  singuliers 
résultats  à  M.  le  colonel  Corabœuf ,  etc. 

(  i]  Si  iecercle  répéliteur  dont  M.  Pergola  a  fait  usage  n^était  affecté  d'au- 
cune erreur  qui  lui  fût  particulière  dans  le  moment  de  robsenratioii,  la  lat*> 
tude  astronomique  de  Sciacca,  par  les  seules  observations  de  la  polaire  • 
est  obtenue  avec  une  approximation  satisfaisante.  Autrement ,  cette  déter- 
mination offre  de  Tîncertitude  ;  elle  en  serait  dégagée  si  M.  FergoU  avait 
fait  concourir  avec  la  polaire  les  observations  d*une  étoile  au  snd  dn  léaillu 

(  iVree  du  colonel  Corûbœuf) 
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Extrait  (Cime  lettre  de  M.  Friedricdstal  à  M.  JoMARiiy 

membre  de  rinstitut. 


WashingloD,  le  3o  décembre  i83^ 
MoifSIJiUR, 

Dans  ma  lettre  de  Grenade  du  i  s  avril ,  je  pre- 
nais la  liberté  de  vous  adresser  un  rapport  concis  de 
mes  observations  sur  l'État  de  Nicaragua.  Aujourd'hui 
je  soumets  à  votre  critique  ks  résultats  de  mon  voyage 
dans  la  province  de  Costa-Rica. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  monsieur,  l'agréable 
surprise  que  je  ressentis  sur  les  hauteurs  de  Monte- 
^guarate»  en  voyant  la  vallée  riante  de  cet  État, 
vivifiée  par  la  paix  et  par  le  travail.  Des  cônes  vol* 
caniques  d'une  masse  imposante  foraient  pour  ainsi 
dire  les  bornes  de  ce  plateau  vers  le  nord  et  le  sud; 

• 

c'est  à  eux  qu'il  doit  sa  fertilité  prodigieuse.  Une  po- 
pulation de  70,000  âmes  se  trouve  concentrée  sur  un 
espace  de  1 5  lieues  de  long  sur  6  de  large.  Une  partie  est 
dispersée  dans  la  plaine  et  sqr  les  hauteurs  voisines  ; 
mais  la  majorité  se  trouve  accumulée  dans  quatre  petites 
ailles  qui  diffèrent  entre  elles  par  leurs  diverses  bran- 
ches d'industrie  ;  et  surtout  par  une  différence  assox 
remarquable  dans  le  caractère  des  habitants. 

Toutes  ces  circonstances  me  font  présumer  ç^ue  cette 
population  n'apparlient  pas  entièrement  à  la  famille 
espagnole.  Les  invasions  fréquentes  des  flibustiers, 
les  secours  portés  par  les  Anglais  aux  Indiens  de  cette 
région,  expliqueront  peut-être  les  anomalies  qu'on 
remarque  si  facilement  dans  la  langue  et  les  mœurs 
des  habitants.  11  est  digne  de  remarque  que  le  croise- 

8. 


ment  entre  les  Indiens  et  les  blancs,  si  fréquent  dans 
les  autres  États,  est  presque  un  fait  inouï  parmi  les 
habitants  de  Gosta-Rica. 

Cette  parlie  centrale  d'un  pays  qui  n'a  pas  moins  de 
4,000  lieues  carrées  est  presque  la  seule  habitée.  Mal- 
gré sa  proximité  de  Téquateur,  son  élévation ,  qui  est 
d'environ  3, 600  pieds  (1)  au-dessus  de  la  mer,  lui  pro- 
cure un  climat  délicieux  et  une  variété  rare  en  pro- 
duite. 

Sa  surface  est  assez  unie  du  côté  du  nord  ;  mai» 
la  partie  sud  est  couverte  de  diverses  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  courent  dans  la  direcUon  du  N.-E.  et  du 
S.  O.  Leur  élévation  est  de  1 1  à  12,000  pieds  anglais 
=  SSàd***  à  3658*"  .  De  la  cime  du  volcan  de  Gartago 
(3435'"),  elles  m'ont  paru  évidemment  plus  élevée» 
que  ce  point. 

Quelques  tribus  peu  nombreuses  d'Indiens  sont 
les  seuls  habitants  de  ces  forêts.  La  roule  qui  conduit 
de  ce  pays  à  Panama,  longe  la  plupart  du  temps  les 
côtes  de  la  mer  Pacifique. 

La  chaîne  primaire  de  cet  État  est  formée  de  roches 
basaltiques,  et  les  masses  secondaires  de  Grunstcin- 
porfir  et  Sandstein.  La  première,  quelquefois  inter- 
rompue, forme  la  continuation  des  cordillières  qui 
descendent  de  la  province  de  Chiapa;  elles  sont  plus 
ou  moins  rapprochées  de  la  mer  du  Sud;  mais  arrivées 
à  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Nicaragua ,  elles 
courent  brusquement  à  TE. ,  et  suivent  ensuite  la  ré- 
gion opposée. 

Différents  volcans  de  la  même  chaîne  que  j'ai  eu 
occasion  d'examiner  m'ont  fait  voir  que  les  cratères  de 

(i)  En  piecls  anglab,  c*est  109701,3. 


ces  forges  souterraines  sont  situées  du  côté  de  la  pente 
N.'E.  Je  dirigerai  mon  attention  sur  cette  particula- 
rité, dans  la  suite  de  mon  voyage  à  travers  les  États  du 
nord. 

Les  formations  particulières  de  cette  région  causent 
des  phénomènes  atmospliériques  extrêmement  va- 
riés ,  et  on  rencontre ,  sur  une  surface  de  quelques 
lieues  y  des  lois  ton t-à-fait  distinctes  à  l'égard  des  sai- 
sons,  des  vents  et  des  pluies. 

Je  donne  ici  le  résultat  de  mes  obsecyations  baro- 
*  métriques   et    thermométriques   sur  les    principaux 

points  du  pays. 

»-  •• 

Truip.  mojrennc  de  l'*uorr. 
mcireii    i}.  lîicrm.   e«iii. 

La  ville  d'Alajuela^  997.^^  aS.i 

Heredia  (villa Vieja),  ii5(.4i  a3.8 

s.  Jo»é ,  117S.71  a3.3 

Cartago,  1447.68  a  1.2 

Le  volcan  de  Cartago,  3^35.01  » 

Limite  lupér.  du  maû,  2997.95  *• 

— int.despuiniQetdeterre,  27 55.3a  .  •• 

—  su pér.  du  bois  debout.,  3268.00  ii»o 

Les  premiers  résultats  ont  été  obtenus  avec  le  ba- 
romètre à  siphon  de  M.  Bunten;  les  seconds  par  des 
observations  faites  selon  la  méthode  de  M.  le  baron 
de  Humboldt,  le  thermomètre  placé  à  5o  pouces  au- 
dessous  de  la  surface  terrestre. 

Le  même  instrument  m'a  donné  à  Saint-Jean  de 
Nicarâigua  ,  s6,4;  ^  Ghagres  en  Colombie,   97,8;  sur 
rUe  d'Omélépec,  5o,  6;  à  Grenade»  128,7;  ^^^^  hau  - 
teurde  i438  pieds  sur  le  monte  San  Guacale»  27,0. 

Les  observations  météorologiques  qui  suivent ,  faites 

(i)  L*aatettr  donne  les  mesures  en  pieds  anglais;  ou  les  a  convertie 
eumètrea. 
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pendant  Taiinée  i&^-j \  m*0Dt  élé  communiquées  par 
M.  Ëspinac ,  à  Gartago. 


Pluie  loDiUe 

Iljgrom  de  Lrsiie. 

Thtrm.  cent 

Pe.  eub««. 

Du  i5  mai  au  i5  juio,             6.0 

17.4 

»3.79 

—  juin       — jiiirU't,         7.0 

i«.a 

10,39 

— juillet     — aoàl ,           9.5 

«7.5 

I0.32 

—  auût      —  septembre,  9. 5 

17.0 

ia.56 

—  s«*pt.      —  octobre,       5.i> 

17^0  ' 

1 1  .s3 

—  nclobre  —  novembre,   4.3 

16.0 

ia.7S 

—  uov.      — décembre,    8.5 

16.5 

8.30 

Dans  la  saison  sèche  •  Thygromèlre  monte  jusqu'à 
40"*;  dans  celle  des  pluies ,  il  tombe  à  p. 

Les  principaux  produits  de  ce  pays  consistent  en 
caré  et  en  caramel.  La  quantité  du  premier  de  ces  pro- 
duits, pendant  les  quatre  dernières  années,  s'est  élevée 
de  20.000  à  s5o,ooo  kil.,  et  les  estimations  de  Tannée 
prochaine  la  portent  à  plus  de  i,5oo,ooo  kil.  Un  pied 
de  café  rapporte  de  0^75  à  1^  par  an  ^  tandis  que  les 
planteurs  des  Antilles  s'estiment  heureux  avec  un  pro- 
duit de  o^,a5  à  Ok»5o.  J'ai  vu  des  tiges  de  la  canne  vio- 
lette d'Osahayli ,  qui  avaient  jusqu'à  o"^o8  de  diamè- 
ire  et  6«,S3  de  hauteur. 
Le  bon  marché  de  ces  articles  est  hors  de  touie 

■ 

comparaison;  un  quintal  de  café  vaut  dans  l'intérieur 
5  piastres  d'Espagne ,  et  le  quintal  de  caramel  a 
piastres. 

On  cultive  aussi  le  tabac  »  le  cacao»  le  ris;  la  même 
plante  donne  sur  la  côte  de  l'océan  Atlantique  deux 
récoltes  par  an  ;  le  mais ,  le  bananier,  mais  avec  moins 
de  succès  ;  enfin  différents  légumes  et  plantes  tubé- 
reuses. Le  froment  prospère  dans  le  voisinage  de  Gar- 
tago et  de  Heredia.  Le  règne  végétal  correspond  en 
général  aux  variations  de  la  surface  du  sol ,  et  possède 
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comme  représeûlanls  de  la  flore  européenne,  diverses 
variétés  de  chênes ,  etc. 

Les  restes  des  monuments  des  anciens  habitants  sont 
un  objet  du  plus  haut  intérêt  dans  ce  pays,  comme  dans 
rÉtat  de  Nicaragua.  Ces  monuments  attestent  l'exis- 
tence de  peuplades  nombreuses ,  dont  les  restes  pé- 
rissent de  jour  en  jour  sous  la  toile  eT araignée  que  le 
blanc  étend  d'un  pôle  à  l'autre.  Les  rapports  de 
quelques  missionnaires ,  conservés  dans  les  archi- 
ves de  Gartago»  mentionnent  un  village  indien  dans  la 
province  de  Talamanca,  qui^  en  i65o,  ne  comptait 
pas  moins  de  16,000  guerriers.  Aujourd'hui  ce  même 
village  existe  encore  sous  le  nom  de  Torealba;  mais 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  sa  population  ne'  se 
compose  que  d'un  petit  nombre  de  blancs,  occupés 
à  la  culture  du  bananier  et  du  cacao. 

Les  pentes  du  volcan  de  Gartago  offrent  jusqu'à  une 
hautear  de  8000  pieds  (  2598„,.7  )  de  nombreux  sépul- 
cres p  et  chaque  colline  de  ce  territoire  en  contient  en 
telle  abondance,  qu'il  parait  évident  que  les  lieux 
élevés  étaient  choisis  de  préférence  pour  enterrer  les 
morts.  Les  tombeaux  sont  d'une  forme  loutà-fait  dif- 
férente de  celle  qui  est  en  usage  dans  les  provinces  du 
lac  de  Nicaragua. 

Au  lieu  d'urnes  spacieuses  »  on  se  servait  de  caisses 
faites  avec  des  tables  d'argile  schisteux  de  i^^^So  à 
i»,6a  de  long  et  de  o«n,24  de  haut.  On  trouve  quel- 
quefois deux  à  cinq  de  ces  caisses  placées  l'une  sur 
l'autre,  ce  qui  fait  supposer  qu'une  rangée  de  ces 
cercueils  contenait  les  membres  de  la  même  famille. 

Des  piles  en  pierres  détachées  nommées  guacas ,  in- 
diquent la  présence  de  ces  sépulcres.  Elles  ont  une 
forme   carrée ,    et  couvrent   souvent  un  espace    de 
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100  p.  (3a°',5);  leur  épaisseur  esl  de  3  à  4  pieds  (o",  9 
a  0,1 5). 

Les  environs  de,  rancienne  ville  de  Ricoya  et  surtout 
rHe  d'el  Cafio»  à  la  pointe  méridionale  de  la  pres- 
qu'île du  même  nom,  sont  renommés  par  les  idole<« 
en  or  qu'on  Irouve  fréquemment  dans  les  nécropoles. 
Ellos  représentent  de  petites  figures  grotesques  ou  des 
oiseaux,  des  tortues,  des  serpents  et  des  singes. 

Mes  colloctions  envoyées  î\  Vienne  contiennent  un 
grand  nombre  de  <:es  objets;  plût  à  Dieu  que  les  cir- 
constances m'eussent  permis  de  faire  des  recherches 
suivant  mes  volontés,  j^'aurais  pu  acquérir  une  série 
d'ouvrages  instructifs,  qui  se  perdent  de  jour  en  jour 
entre  les  mains  d'une  population  ignorante. 

£n  visitant  les  tribus  des  Biceyseset  des  Theribysau 
sud  de  Carlago ,  je  me  suis  procuré  des  renseigne- 
msnts  sur  leur  état  social  et  individuel  ainsi  que  sur 
leur  langue.  La  comparaison  de  ces  faits  avec  les  ré- 
sullats  de  mon  voyage  futur  doit  offrir  quelque  inté* 
rêt  sous  le  rapport  de  la  propagation  de  la  race  amé- 
ricaine. 

Pour  éviter  les  inconvénients  de  la  saison  dos  pluies 
sous  les  tropiques,  je  profiterai  de  Tété  prochain  pour 
pénétrer  dans  les  districts  du  Missouri,  en  continuant 
mes  recherches  parmi  les  familles  indigènes  du  Nord. 
Je  retournerai  ensuite  sur  mon  territoire  de  prédilec- 
tion, qui,  je  l'espère,  sera  alors  assez  tranquille  pour 
que  je  ne  sois  pas  contrarié  pendant  le  cours  de  mop 
voyage. 

Arrivé  à  Balize ,  je  me  rendrai  à  Vera-Paz  ou  Co*- 
pau ,  de  là  à  San  Salvador,  théMre  des  dernière»  ex- 
plosions volcaniques:  prenant  ensuite  la  routé  du 
Nord,  je  traverserai  l'État  de  Guatemala,  avançant 
par  Giudad-Real  jusqu'à  Quiche  ;  j'opérerai  mon  re- 
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tour  à  Balize  par  Sanlo-Domingp  de  Palenque  et  par  la 
province  de  Pelen. 

Je  serais  très  heureux,  monsieur,  si  vous  vouliez 
contribuer  au  succès  de  ma  bonne  volonté ,  en  me 
prêtant  l'appui  de  vos  conseils ,  etc. ,  etc. 

Observations  barométriques  faites  en  Savoie  ^ 
par  M.  Paul  Ciiaix. 

On  a  communiqué  à  la  Société  un  tableau  d'ob- 
servations barométriques  faites  pendant  Tannée  iSSg^ 
par  M.  P.  Ghaix.  Ce  tableau  contient,  pour  cha- 
que station,  tous  les  éléments 'nécessaires  pour  en 
déterminer  la  hauteur  au*dessus  du  niveau  de  la  mer, 
soit  aa  moyen  d'observations  barométriques  corres- 
pondantes ,  faites  en  un  lieu  dont  la  latitude  serait 
connue,  soit  en  employant  la  hauteur  moyenne  du 
baromètre  au  niveau  de  la  mer,  en  même  temps  qu'une 
température -moyenne  de  Pair  et  de  la  colonne  mercu- 
rielle.  Il  est  probable  que  M.  P.  Ghaix  s'est  servi  de  celte 
dernière  méthode  pour  calculer  ses  observations, car  il 
n'indique  point  d'observations  correspondantes.  Le  ta* 
bleau  de  M.  Ghaix  donne  la  hauteur  absolue  d'une  cin- 
quantaine de  points  de  la  Savoie  et  de  la  France  ; 
quelques  unes  de  ces  hauteurs  sont  déterminées  par 
plusieurs  observations  barométriques.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  ici  celles  des  points  les  plus  im- 
portants. 


lièlret. 

Monlenvers, 

i93o,a 

Mornei, 

566,5 

Saint-Genrais-les-Baius  en 

BoDuevilie, 

438,d 

Faucigny  , 

617,6 

Pont  de  Cornillon  ou  de  Ri 

"           9 

1- 

PoDt  du  Diable , 

668,9 

milly, 

49 't<^ 

Âllevard , 

48a,5 

Lac  de  Lessy, 

1687,5 

Saiot-KugoB, 

810,9 

Aiguille  de  Domingy , 

ao44,5 

Lac  de  Saint-Clair, 

355,1 

Col  de  Cliave, 

A^o^S^ 

Greoobte  (cilad.,  fort  tup.}, 

48a,o 

Deiil  de  Jalouvre , 

ai87,6 

Fort  Burraux  ,  ^ 

343,1 

i  Cot  de  Tovjre , 

1607,7 

Chambéry, 

a77,a 

!  Porte  de  Naves , 

895,6 

Pont  de  U  CaUle, 

656,6 

,  Gute (ville), 

49«,^ 
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Nouvelle  des  colons  hollandais  qui  ont  quitté  la  colonie 

du  Cap. 


Un  Journal  du  cap  de  Bonne-Espérance,  le  Zuid 
Afrikaan ,  du  3  avril ,  nous  annonce  que  l'expédition 
entreprise  contre  Dingaan  a  complètement  réussi. 
Les  colons  ont  recouvré  36,ooo  tètes  de  bétail  que  ce 
chef  leur  avait  enlevées.  On  les  a  distribuées  à  ceux 
qui  avaient  le  plus  souQert  des  incursions  de  Dingaan. 
On  avait  conclu  un  traité  avec  Pauda  qui  avait  été 
créé  vice-roi  desZoulous.  Le  royaume  de  Dingaan  avait 
été  confisqué  par  le  commandant  en  chef  Prétorius  à 
titre  de  compensation  des  pertes  que  les  colons  avaient 
éprouvées  dans  leurs  diverses  expéditions,  et  qui  sont 
évaluées  à  122,000  rixdalers.  Ainsi  voilà  un  gouverne- 
ment indépendant  dans  le  midi  de  l'Afrique,  ayant  un 
conseil  législatif,  levaot  des  taxes,  décidant  de  la  paix 
et  de  la  guerre;  en  d'autres  termes,  un  Texas  dans 
l'Afrique  méridionale. 


HYDBOGBAPHIB    DU   GRAND   OCiAIf. 

Archipel  Gilbert  et  Marshall, 


Les  groupes  d'Iles  situés  dans  le  grand  Océan  entre 
90  de  lat.  S.  et  120  de  lat.  N* ,  et  entre  i65<^et  1770  de 
long.  0.  de  Greenwich ,  composent  dans  leur  ensem- 
ble un  grand  archipel ,  car  leur  extension  commune 
du  S.-E.  au  N.-O.  donne  lieu  de  penser  qu'elles  od4 
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élé  formées  à  la  fois  (i),  et  loulcs  ces  lies  ainsi  que  ces 
groupes  offrent  la  même  structure.  Partout  ce  sont  des 
lies  de  corail  plates,  ordinairement  réunies  en  groupes 
par  des  lagons  ;  ou  ne  voit  nulle  part  un  vestige  de 
montagnes  volcaniques,  et  dans  tout  Tarchipel  on 
trouve  difficilement  une  éminence  qui  s* élève  à  plus 
de  loo  pieds  au-dessus  de  la  mer;  enCn,  on  observe 
à  peine  quelque  différence  entre  leurs  habitants. 

Nous  venons  d'indiquer  l'étendue  de  cet  archipel. 
Sa  limite  méridionale  d'est  pas  encore  bien  détermi- 
née ,  parce  que  les  lies  Saint-Augustin ,  Grancoval , 
l'Ile  Mederlandsch  et  les  groupes  Peyster  et  EUice  »  qui 
toutes  se  dirigent  du  N.-O.  au  S.-E. ,  pourraient,  à  la 
rigueur,  en  faire  partie ,  et  former  une  troisième  sub- 
division méridionale.  Nous  suivrons  cependant  ici  la 
division  adoptée  par  l'amiral  Rrusenslern,  et  nous 
prendrons  le  groupe  de  Ktngsmill  comme  celui  qiii 
est  le  plus  au  sud;  la  dernière  lie  de  ce  côté  est  Hurd, 
sous  les  so  5o'  de  lai.  S.  ;  la  plus  au  nord  est  Bigar  « 
par  11*  46'  1^^>  N.  La  plus  orientale  est  Tlle  Byron. 
sous  les  177"*  4o'  et  la  plus  occidentale  l'Ile  Eschholtz 
sous  les  i65<>2a'  de  long.  Les  capitaines  Gilbert  et 
Marshall,  qui  découvrirent  cet  archipel  dans  toute  son 
étendue ,  ne  lui  donnèrent  pas  un  nom  collectif;  un 
hasard  qui  se  rencontre  quelquefois  en  géographie  • 
lai  valut  le  nom  d'Iles  de  Lord  Mulgrave,  bien  que  ces 
deux  navigateurs  n'aient  désigné  par -ce  nom  qu'un 
seul  de  ces  groupes  ;  nous  suivrons  l'exemple  de  Kru- 
senstem  (s)  qui  a  donné  à  cet  archipel  le  nom  de 

(1)  En  supposani  toutefois  que  rbypolhèse  d'après  laquelle  toutes  les. 
ilcs  de  corail  aieut  pour  base  des  montagnes  sous-marines  et  TraisembUk^ 
blenient  des  pics  volcaniques ,  devienne  de  plus  v.n  plus  probable^ 

(9}  Krosenstern,  Rtcu^il y  tome  II,  p.  36 1. 
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Gilbert  el  Maishull,  qu*il  niêrilc  bien.  11  se  compose 
de  deux  grandes  portions  qui  sont  séparées  par  un 
détroit  de  trois  degrés  de  largeur  (  du  3o  au  60  de 
lat.  N/;  Kruscnstern  nomme  lies  Gilbert  celles  du  sud, 
et  celles  du  nord  lies  Marshall  ;  cette  dernière  par- 
lie,  qui  est  la  plus  connue,  se  subdivise  en  deux  ran- 
gées parallèles  qui  portent  chez  les  habitants  les  noms 
d'Iles  Radack  et  d'Iles  Ralick,  M.  Freycinet(i)  en  par- 
lant des  lies  Gurolines  a  séparé  les  lies  Marshall  de  cet 
archipel,  et  les  a  réunies  à  ces  dernières  îles  ;  mais  a- 
i-il  eu  raison?  car  elles  se  distinguent  sous  tous  les 
rapports  plus  de  celles-ci  que  des  îles  Gilbert. 

'  Leur  première  découverte  fut  due,  comme  cela  arrive 
si  souvent,  au  hasard.  Quand  les  Espagnols,  au  com- 
mencement duxvi"  siècle,  lâchaient  de  se  fortifier  dans 
les  Moluques ,  ils  cherchèrent  une  bonne  route  de  l'A- 
sie en  Amérique.  Ces  essais  les  conduisirent  dans  tous 
les  parages  de  la  moitié  septentrionale  du  grand 
Océan,  et  conséquemment  à  ces  Iles.  Saavedra,  parti 
de  Tidor  en  i55g  ,  les  vit  pour  la  première  fois.  Après 
avoir  passé  devant  la  côte  septentrionale  de  la  Nou- 
velle-Guinée, et  tourné  auN.-£.,  il  atteignit  parreffel 
de  la  mousson  qui  régnait  encore  dans  le  sud ,  les 
70  de  lat,  et  à  1,000  milles  espagnols  de  distance  du 
point  de  son  départ  trouva  un  groupe  d'Iles  qu'il 
nomma  les  Pintades  (  les  peintes  )  à  cause  du  tatouage 
des  habitants;  à  80  milles  espagnols  plus  au  N.-Ek  il 
rencontra  ensuite  un  groupe  semblable  ;  ce  sont  ses 
Buénos'-Jardûies.  Ces  groupes  font  partie' des  lies  Mars- 
hall, car  Burney,  dans  son  Histoire  de  la  mer  du  Sud,  a 

(i)  Freycinet ,  Voyage  autour  du  monde , partie  historique  ,  tome  U , 
p.  90. 
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montré  qu'elles  sonl  éloignées  de  lyti^  de  Tidor,  et  de 
plus  la  description  que  Saavedra  fait  des  habitants 
ainsi  que  leur  conduite  amicale  et  bienveillante»  nous 
font  reconnaître  les  insulaires  de  Radack  tels  que  les 
ont  dépeints  Kotzebue  et  Ghamisso  ;  le  navigateur  espa- 
gnol remarqua  entre  autres  que  leurs  canots  étaient 
construits  en  bois  flollé,  ce  qui»  selon  Ghamisso,  est 
encore  observé  aujourd'hui  chez  les  Radackis  »  puis- 
qu'ils manquent  de  bois  de  construction  ;  cette  cou- 
tume n'existe  d'ailleurs  chez  aucun  autre  peuple  du 
grand  Océan  »  excepté  chez  ceux  des  lies  Havaî.  On  ne 
peut  pas  désigner  avec  certitude  chacune  des  tles  qua. 
Saavedra  découvrit;  mais  il  est  certain  que  le  pre- 
mier groupe  comprenait  une  partie  des  llesRalick. 
et  le  second  une  partie  des  lies  Radack.  Ainsi,  le 
premier  pourrait  être  Odia,  qui^st  compris  entre  7^  et 
7<>  30'  de  lat.  N.  ;  le  second  parait  être,  d'après  son 
éloignement,  Ligiep  ou  Otdia ,  quoique  l'on  ne  puisse 
pas  l'affirmer  avec  certitude.  La  longitude,  calculée 
par  Burney ,  est  certainement  trop  grande. 

Selon  Saavedra,  ces  lies  avaient  été  certainement 
vues  plusieurs  fois  durant  le  xvi*  siècle,  puisque  pour 
aller  d'AcapulIo  vers  TAsie ,  on  prenait  alors  sa  route 
par9<>  à  lo^  de  latitude,  et  ainsi  on  passait  toujours 
devant  les  lies  Marshall  les  plus  au  N.  Legaspi ,  qui  en 
i565  conduisit  la  flotte  portant  une  colonie  aux  lies 
Philippines  rencontra  avant  d'arriver  aux.  Iles  Ma- 
riannes  des  lies  dont  les  plus  orientales  appartenaient 
certainement  à  notre  archipel  (ti);  la  détermination 

(i)  Rurney,  Ckronological  history,  tome,  p.  i56. 
(a)  Cela  parait  être  indiqué  aussi  par  Navarette  ;  daDf  sa   Revue  des 
▼ojaget  de  déoouTcrtet  faites  par  les  fispaguob  dans  le  grand  Océao,  il  dit 
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plus  précise  de  ces  Iles  est  à  la  vérilé  impossible, -puis- 
qu'on ne  connaît  pas  leur  dislance  des  autres;  elles 
sont  à  environ  1,200  milles  de  Guahan  ou  sous  les 
164»  de  longitude ,  et  coQséquemment  comprises  dans 
la  limite  orientale  des  lies  Marshall.  On  ignore  quel 
navigateur  vit  le  premier  les  lies  Pescadores,  qui  ne  se 
trouvent  que  sur  les  cartes  espagnoles  (1),  et  que 
Wallis  crut  peut-être  avec  raison  avoir  découvert  une 
seconde  fois  dans  les  groupes  Bigini  et  Radagola.  U  en 
est  de  même  de  Yiie  que  Mendana  trouva  sous  les 
5^  de  lat.  N.»  lorsqu'on  1567  il  revint  des  lies  de  Sa- 
lomon  à  Acapulco;  il  est  impossible  de  l'indiquer  plus 
exactement.  Mais  les  découvertes  cessèrent  avec  le 
commencement  du  siècle  suivant,  lorsque  tous  les 
navires  faisant  le  voyage  du  Mexique  à  Manille  suivirent 
une  même  route;  et  il  n'est  plus  question  des  Iles  de 
cet  archipel  jusqu'au  milieu  du  xviii'  siècle  ;  alors 
s^ouvrit  une  nouvelle  période  pour  l'histoire  des  décou* 
vertes  dans  le  grand  Océan. 

Byron  en  1765,  et  Wallis  en  1767,  parcoururent 
l'archipel  dans  toute  sa  longueur  sans  le  découvrir,  ce 
qui  montre  le  peu  d'élévation  de  ces  lies.  Le  premier 
trouva  l'ile  qui  reçut  son  nom ,  et  Wallis  n'aperçut 
que  le  groupe  le  plus  au  nord  de  Ralick;  il  le  prit 
pour  hsûe»  Pescadores  des  Espagnols. 

qoe  Legtspi  découvrit  les  Iles  PaUerson  :  Relation  des  quatre  voygigêi 
entrepris  par  Chr.  Colomb  ,  tome  I ,  p.  369  ;  malheureusement  ce  cha- 
pitre ,  tout  digne  de  louanges  qu'il  soit ,  ne  peut  pas  élre  d*une  utilité 
réelle,  parce  que  parmi  beaucoup  d'assertions  mal  fondées  et  déponrret  de 
critique,  il  y  en  a  aussi  que  Tauteur  a  empruntées  de  manuscrits  des 
archives  de  Madrid. 

(i)  Dans  ce  mémoire  de  Freycinet  sur  les  Carolines,  la  découTfrtede 
ces  Iles  est  attribuée  à  Legaspi ,  fait  que  Burnry  ignorait. 


(  3i  ) 

Les  capitaines  Gilbert  et  Marshall  furent  plus  heu- 
reux ,  car  dans  leur  voyage  de  Port-Jackson  par  Gua- 
han  à  Canton  en  1788,  ils  virent  cet  archipel  dans 
toute  son  étendue.  Ils  méritent  donc  qu'il  porte  leur 
nom.  Les  premiers  renseignements  n'étaient  pas  à  la 
vérité  très  satisfaisants;  mais  on  ne  pouvait  pas  atten- 
dre beaucoup  plus  de  capitaines  de  vaisseaux  mar- 
chands à  cette  époque  ;  leur  principal  but  était  l'ac- 
complissement rapide  de  leur  traversée.  Marshall  et 
Gilbert  ont  publié  chacun  une  relation  ;  la  première 
est  accompagnée  d'une  carte  dont  on  s'est  servi  jus- 
qu'à présent;  mais  elle  est  tellement  remplie  de  fautes 
grossières  «  elle  s'accorde  si  peu  avec  le  journal,  qu'il 
faut  la  rejeter  entièrement.  Comme  on  pourrait  croire 
qu'après  avoir  adopté  les  relations  de  Kotzebue  et  de 
Duperrey,  ces  anciennes  recherches  sont  devenues 
inutiles ,  nous  voulons  cependant  en  présenter  le  ré^ 
sultat  avec  plus  d'exactitude  que  cela  n'a  été  possible 
jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  avant  que  Ton  eût  connais- 
sance des  découvertes  deCromtchenko  et  deDuperrey. 
Nous  en  usons  ainsi ,  parce  que  ces  documents  ne  sont 
pas  dénués  d'un  certain  intérêt  scientifique, et  parce  que 
Marshall  et  Gilbert  ont  ouvert  les  sources  où  l'on  peut 
puiser  ce  qui  provoqua  la  curiosité  pour  certaines 
parties  de  cet  archipel.  La  relation  de  MarshaH  parut 
dans  le  supplément  au  voyage  du  gouverneur  Phillip 
à  Botany-Bay  (1)  avec  une  copie  de  son  journal;  celle 
de  Gilbert,  qui  à  plusieurs  égards  l'emporte  sur  la 
précédente ,  fut  publiée  sous  le  titre  de  :  Voyage  fram 
Newsouthwaks  to  Canton  in  the  jrear  1778,  by  Thom, 

'  (i)   Thê  Voyage  of  govemor  Philip  to  BotanX'Bay,  (S*    édition.) 
London  ,  1 790.  i  vol  iii-8 ,  p.  299. 
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GUbeii.  11  est  incroyable  qu'elle  oit  échappé  u  Tat- 
tention  de  Kotzebue. 

Examinons  maintenant  les  journaux  de  Marshall  et 
de  Gilbert,  en  exposant  leur  marche  au  travers  de  cet 
archipel ,  afin  de  détruire  des  doutes  qui  se  sont  élevés 
sur  cet  objet;  quant  à  la  recherche  des  longitudes  qui 
chez  Gilbert  diffèrent  de  celles  de  Marshall  de  2  degrés 
en  moins  à  Test ,  nous  la  considérons  comme  décidée 
par  Rrusenstern  qui  s'est  prononcé  en  faveur  des  der- 
nières; et  Toti  ne  peut  plus  mettre  en  question  ce  qui 
resta  long-temps  incertain;  car  on  ne  savait  pas  si 
dans  la  partie  du  nord  Marshall  et  Gilbert  ont  vu  ces 
lies  de  l'orient  ou  celles  de  l'occident. 

Après  la  découverte  de  l'archipel  faite  par  ces  deux 
navigateurs,  il  convient  de  porter  ses  regards  sur  les 
voyages  de  plusieurs  navires  allant  de  Sydney  à  Can- 
ton. Bond  en  1792,  et  Deiinet  en  1797,  rencontrè- 
rent plusieurs  groupes  des/iles  Ralick  ,  et  enQn  il  faut 
connaitre.les  voyages  faits  par  des  baleiniers  et  autres 
vaisseaux  marchands*  C'est  ainsi  •  par  exemple ,  que 
Bishop  ,  capitaine  du  Nautiliis^  effectua  en  1799  abso- 
lument le  même  voyage  que  Gilbert  et  Marshall ,  et  ne 
découvrit  que  les  groupes  les  plus  méridionaux  de 
l'archipel  qui  avaient  échappé  à  ces  deux  marins  ;  tout 
ce  qu'il  fit  se  réduisit  à  donner  inutilement  des  noms 
nouveaux  à  des  lies  déjà  connues.  On  ne  peut  pas  re- 
garder comme  une  perte  que  ses  observations  aient 
été  laissées  de  côté.  De  même  les  vaisseaux  r Océan  en 
1804»  et  rÉlisabeth,  capitaine  Patterson  en  1809,  ren- 
contrèrent plusieurs  groupes  surtout  de  la  rangée  de 
Ralick  qui.  était  presque  entièrement  découverte,  avant 
que  l'on  eût  reconnu  la  liaison  qui  existait  entre  ces 
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groupes  isolés  ;  la  connaissance  eu  appartient  au  voyage 
de  Krusenstem. 

Le  hasard  avait  présidé  à  la  découverte  de  ces  lies;  en 
1816  comuience  pour  elles  la  période  de  la  recherche 
scientifique.  Le  voyage  du  Run'k,  commandé  par  le 
capitaine  Kotzebue,  fut  une  entreprise  importante  pour 
ces  Iles.  Au  mois  de  mai  de  cette  année  ,  ce  naviga- 
teur chercha  les  tles  du  nord  sous  le  degré  de  longi- 
tude que  leur  avait  assigné  Arrowsmith  dans  sa  carte 
dressée  d'après  Gilbert ,  et  rencontra  les  groupes  d*Ou- 
dirick  et  de  Tagai  (1).  Ayant  remarqué  que  peut-être 
les  longitudes  données  par  Arrowsmith  étaient  fausses, 
il  visita  de  nouveau  ces  parages  huit  mois  plus  tard»^  et 
découvrit,  le  i"^,janvier  1817,  d'abord  Miady,  puis  quel- 
ques jours  après  Otdia,  et  visita  tous  les  groupes  de 
Radack  jusqu'à  celui  qui  est  le  plus  au  nord  ,  et  les 
trois  du  sud  avec  un  soin  et  une  précision  extrêmes  ; 
en  même  temps  il  s'occupa  ainsi  que  Chamisso ,  natu- 
raliste de  l'expédition ,  de  tracer  un  portrait  des  habi- 
tants de  Radack,  qui  composent  certaineiAent  une 
des  plus  belles  et  des  plus  aimables  peuplades  du  grand 
Océan.  La  description  qu'ils  en  ont  faite  ,^  notamment 
celle  de  Chamisso,  est  d'une  vérité  et  d'une  pureté  dont 
l'attrait  charme  le  lecteur.  Kotzebue  apprit  aussi  l'exis- 
tence et  les  noms  des  groupes  de  la  chaîne  de  Ralick, 
et  dessina  d'après  les  renseignements  fournis  par  les 
insulaires  une  carte  à  laquelle  nous  reviendrons,  parce 
que  nous  la  considérons  comme  un  document  impor- 
tant. 

(i)  Fioui  ivoDf  conservé  les  noms  de  <a  rangée  de  Radick  d'après  Tor- 
Ihograpbe  employée  par  Kolzebue,  comme  étant  la  plus  usitée ,  mais  nous 
y  avons  ajouté  ensuite  les  noms  indiqués  par  Chamisso. 

IIV.    JUILLET.    3.  S 
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Durant  les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis celle  époque,  ces  lies  ont  été  souvent  visitées, 
non  seulement  par  des  navires  que  le  hasard  ou  le  bul 
de  leur  voyage  ,  et  dont  nous  ne  ferons  pas  mention, 
y  amenait;  mais  aussi  par  des  navigateurs  chargés 
d'explorer  le  grand  Océan  pour  agrandir  le  domaine 
de  la  géographie.  Parmi  ces  derniers,  deux  méritent 
singulièrement  noire  attention  :  le  capitaine  français 
Duperrey,  qui  en  1824  visita  presque  toutes  les  lies 
Gilbert  et  quelques  groupes  de  la  partie  du  nord ,  et  le 
capitaine  russe  Chromlchenko,  qui,  dans  ses  deux  voya- 
ges de  1829  et  i83i,  vit  plusieurs  groupes  deRalick  et 
Radack;  mais  malheureusement  on  ne  connaît  encore 
ses  observations  que  très  imparfaitement.  Kotzebue 
aussi,  dans  son  second  voyage  qu'il  entreprit  sur  le  Pre- 
diatji^  toucha  en  1825  à  Otdia,  et  ensuite  découvrit  le 
groupe  le  plus  septentrional  de  Ralick. 

(  La  suite  au  prochain  Nnméro.  ) 


Notice  pour  servir  à  la  géographie  de  Cile  de  Cuba , 
communiquée  à  la  Société  par  H.  Francis  LâVALLiB, 
Vun  de  ses  membres ,  et  vice^omul  de  France  à  Tri^ 
nidad  de  Cuba. 


MATANZâS. 


Cette  ville ,  qui  dans  la  balance  mercantile  de  Cuba 
occupe  aujourd'hui  la  seconde  place,  ne  fit  point  de 
progrès  sensibles  jusqu'en  1816.  Jusqu'alors  sapopa- 
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lalion  se  composait  de  quelques  descendanls  des  pre- 
miers fondateurs  venus  des  lies  Canaries ,  de  quelques 
familles  émigrées  de  Saint-Domingue,  et  de  cinq  ou 
six  autres  provenant  d'autres  points. 

Sa  situation  géographique  est  sur  la  côte  nord  de 
nie  de  Cuba  »  20  lieues  est  de  la  capitale,  en  face  des 
embouchures  du  vieux  canal  et  de  celui  de  Bahama, 
entre  le  Pan  de  Matanzas  et  las  Tetas  de  Camarioca  .* 
points  de  démarcation  d'une  grande  importance  ,  très 
connus  de  tous  ceux  qui  fréquentent  le  golfe  du  Mexi- 
que. En  effet»  en  entrant  dans  ce  golfe,  les  premières 
terres  hautes  de  Tlle  que  les  bâtiments  reconnaissent 
sont  ces  montagnes.  Le  Pan  de  Matanzas  a  environ 
i4>ooo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  Tetas 
ont  moins  d'élévation. 

Dans  le  fond  de  la  baie ,  qui  s'enfonce  près  de  i 
Ueues  en  forme  de  brodequin^et  à  l'ouest,  00  aperçoit 
la  ville,  qui  fut  fondée  en  i6g3  entre  les  rivières  San 
Juan  et  Yumury  sur  un  sol  peu  élevé.  U&  peu  avant  le 
soulèvement  du  cap  Français ,  on  construisit  une  ca- 
serne ;  deux  ans  après  on  commença  à  bâtir  le  quar- 
tier de  Pueblo-Nue%fo  au  sud  de  la  rivière  San  Juan , 
séparé  de  la  ville  parla  rivière  et  un  marécage  de  i  ,200 
pieds  de  largeur.  L'année  i8s5,  on  commença  à  ha- 
biter le  beau  quartier  de  Versailles;  l'air  de  cette  ville 
est  humide  et  froid  la  nuit  et  le  malin,  extrêmement 
chaud  au  milieu  du  jour.  Les  maisons  se  composent  gé- 
néralement d'un  seul  rezdc-chaussée,  et  sa  population 
monte  aujourd'hui  à  i4>ooo  individus  de  toutes  cou* 
leurs.  Il  y  pleut  beaucoup  ,  et  comme  dans  toute  l'Ile» 
Matanzaz  est  sujette  à  toutes  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques et  au  passage  rapide  du  chaud  au  froid,  de  la  se* 
cheresse  à  Thumidité. 

5. 
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L'agriculture  de  Matanzas  s'étend  sur  une  superficie 
de  3oo  lieues  de  terrains  excellents ,  variée  unique- 
ment par  quelques  espaces  pierreux,  cultivables  la 
plupart ,  et  de  quelques  sabanes  dont  le  sol  abonde 
en  pierres  métalliques  et  de  grès,  débris  de  quartz 
agglutinés  par  l'eau.  Les  limites  de  cet  espace  sont  au 
nord  la  côte  depuis  Canasi  jusqu'à  la  baie  de  Carde- 
nas  (neuf  lieues  décotes  sablonneuses  sans  récifs)  et 
le  marais  de  San  Antonio  jusqu'à  la  baie  de  Conconi,  el 
au  sud  le  grand  marais  de  Zapata.  La  vallée  de  Yu- 
mury  est  renommée  par  sa  fertilité. 

Tous  ses  ports  sont  au  nord ,  à  savoir  :  la  baie  de 
Matanzas ,  l'anse  de  Camarioca ,  qui  a  deux  embarca- 
dères sans  abri;  celle  de  Gardenas  où  se  trouvent  les 
petits  ports  de  Siguaguas ,  Gardenas  et  Siguapa.   La 
petite  baie  de  Gonconi  avec  un  embarcadère  nommé 
la  Teja;  l'entrée  de  la  rivière  de  Palma;  les  mouilla- 
ges de  Ganasi,  Puerto-Escondido  et  Bacunayagua,  qui 
sont  uniquement  les  embouchures  des  trois  rivières  des 
mêmes  noms.  De  tous  ces  havres  le  plus  important  est 
sans  doute  celui  de  Matanzas,  baie  spacieuse  capable 
de  contenir  un  grand   nombre  de  navires  de   toutes 
.plasses,  auxquels  elle  offre  un  abri  à  tous  les  vents, 
excepté  celui  du  N.-E. ,  mais  qui  n'est  pas  à  craindre 
sur  ces  côtes.  Le  grand  banc  de  roches  calcaires  qui 
occupe  tout  le  centre  de  ce  port  oblige  à  ne  point  ris- 
quer l'entrée  sans  pilote. 

Ge  territoire  est  arrosé  par  les  rivières  Canimar , 
San  Juan  et  Yumury  qui  sont  les  principales,  et  se 
jettent  dans  la  baie  de  Matanzas  ;  la  rivière  de  Palma 
qui  passe  par  le  marécage  de  San  Antonio  et  débouche 
sur  la  côte.  Ges  quatre  rivières  sont  navigables  quel- 
ques lieues  pour  les  petits  bâtiments.  La  première  a 
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un  bàtimenl  à  vapeur  qui  la  remonte  deux  lieues  jus- 
qu'à un  village  appelé  rEmbarcadèrc  ;  la  rivière  de 
Camarioca  qui  a  son  einboucliurc  dans  la  baie  du 
même  nom;  Ganasi,  Puerto-Escondido  et  Bacunaya- 
gua ,  rivières  déjà  citées  et  d'autres  plus  petites  qui 
distribuent  leurs  eaux  aux  quatre  rivières  navigables. 
Telles  sont  Moreto  qui  s'unit  à  Canimar,  Canas  et 
San  Augustin  à  celle  de  San  Juan,  et  Rio-Chiquito  à  la 
rivière  Yumury, 

LavilledeMatanzasest  considérée  comme  la  seconde 
place  mercantile  de  l'Ile.  Sa  situation  à  l'entrée  des 
deux  canaux  de  Bahama,  l'augmentation  progressive 
qu'on  remarque  annuellement,  le  terrain  fertile  qui 
l'entoure,  couvert  d'un  grand  nombre  de  sucreries  el 
de  caféteries,  la  rendent  chaque  jour  plus  intéres- 
sante et  plus  fréquentée  par  le  commerce  des  deux- 
mondes. 

Le  district  de  Matanzas  comprend  une  circonférence 
de  six  lieues  de  5,ooo  varas  (5562,6  mètres)  de  rayon  , 
dont  le  centre  est  l'église  paroissiale.  La  juridiction  mi- 
litaire est  plus  étendue  ;  elle  se  termine  à  l'E.  près  du 
département  central ,  et  à  TO.  jusqu'à  Jibacoa ,  com* 
prenant  les  sections  militaires  de  Limonal,  Cciba- 
Mocha,  Yumury,  Camarioca ,  Lagunillas ,  Cimarrones 
y   Guamutas ,   Macuriges ,    Hanabana   et  Alacranes. 
Celle  du  fisc  comprend  les  administrations  de  Carde- 
nas  et  les  subdélégations  de  Puerto-Escondido ,  Ca- 
nasi  ou  Corral-Muevo,  Santa- Ana,  Sabanilla,  Guama- 
caro  ou  Limonal, Camarioca,  Lagunillas  et  Cimarrones. 
La  juridiction  maritime  comprend  la  partie  de  côte 
entre  l'embouchure  du  Rio-Jamco  jusqu'à  celle    du 
Rio-PaUna  ,  comprenant  tous  les  Ilots  situés  entre  Ja- 
ruco  et  le  méridien  du  canal  du  Pargo.  L'ecclésiasti- 
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que  a  les  succursales  de  Pueblo-Nuevo»  la  Mocha  , 
Sanla-Ana  etCorral-Nuevo»  avec  les  Hermites  de  San 
Francisco  de  Paula  et  Cainarioca. 

La  ville  de  Matanzas  a  un  gouverneur  nommé  par  le 
roi ,  un  commandant  militaire  de  sections  ;  subdélé- 
galion  de  marine  et  du  fisc.  Les  faubourgs  de  Ver- 
sailles et  de  Pueblo-Nuevo  ont  cbacun  un  capitaine  de 
partido. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  d*un  tableau 
des  latitudes  et  des  longitudes  des  principaux  poinb  ou 
lieux  de  la  jurididion  de  Matanzas ,  propre  à  servir 
d'éléments  à  la  formation  d'une  carte  de  son  territoire, 
et  réunis  par  don  Esteban  Pichardo. 

Pour  ce  travail  il  s'est  servi  »  i®  de  la  carte  spbérique 
<ie  l'Ile  conslruite  à  la  direction  hydrographique  de 
Madrid,  et  présentée  en  i832  à  S.  M.  C.  par  le  comte 
de  Zalazar,  alors  ministre  de  la  marine;  2"*  de  la 
carte  topographique  formée  sous  la  direction  du  gé- 
néral Vives,  et  que  nous  avons  l'honneur  d'olTrir  à  la 
Société;  S""  de  celle  construite  d'après  les  travaux  des 
goélettes  de  guerre  Habanera,  Ligera  et  Clarita  en 
i836  et  1837  ;  4*  des  tables  des  latitudes  et  des  longi- 
tudes observées  à  bord  ou  ^  terre  en  1800  et  j&3i  par 
les  officiers  des  deux  derniers  bâtiments  ;  5°  du  tableau 
statistique  de  l'Ile;  6**  de  l'Essai  politique  du  baron  de 
Humboldt;  7<>enjQn  du  routier  des  Antilles  :  tous  docu* 
ments  dignes  de  la  plus  grande  confiance. 

Pour  les  latitudes  et  les  longitudes  de  la  côte  on  a 
suivi  exactement  celles  des  tables  des  goélettes  en  dé-* 
duisant  toutefois  les  l^i"  de  longitude  indiquées  à  la 
fin ,  vu  que  le  département  de  la  aiarine  de  la  Ha- 
vana  s'est  décidé  pour  les  76^  V  ^4"  ^^  méridien  de 
Cadiz  sous  lesquels  don  José  J.  Ferrer  a  placé  le  fanal 
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du  Morro^  et  comme  donnée  officielle,  on  l'a  adoptée 
généralement  dans  les  cartes  modernes. 

Lesdites  tables  fixent  la  pointe  extrême  du  quai  de 
Hatanzas  sous  les  23^  a'  4^"  faisant  la  déduction  des 
48^'  mentionnées  ;  le  tableau  statistique  place  Matan- 
zas  sous  les  23*  a'  3o"  et  76®  i5';  Ferrer  a  adopté  «3® 
s'  38''.  Mais  comme  les  tables  des  goélettes  se  réfèrent 
au  quai  pour  la  ville  (  porte  de  l'église  )  ,  on  a  adopté 
la  longitude  76''  16'  10",  et  presque  la  même  latitude, 
c'est-à-dire  23»  2'  4o". 

Pour  obtenir  les  longitudes  comptées  du  méridien  de 
Paris ,  nous  avons  adopté  la  différence  de  8«  37'  37".  qui 
est  celle  que  nous  avons  rencontrée  dans  les  géogra- 
phies les  plus  récentes. 

Par  abréviation ,  dans  le  tableau  suivant ,  carte  de 
Zalazar^  voudra  dire  celle  que  ce  ministre  présenta  au 
roi  ;  et  dans  le  même  sens  :  carte  de  Vives  »  des  goé- 
lettes  et  Pichardo;  les  calculs  faits  par  don  Esteban  Pi- 
chardo  avec  une  bonne  montre  à  bord  des  Steam- 
Boats  qui  font  régulièrement  les  voyages  de  la  Havana 
à  Matanzas ,  Cardenas,  etc. 

Ce  signe  t  indique  les  observations  astronomiques 
et  celui-ci  a>  les  résultats  trigonométriques. 

On  appelle  dans  l'tle  Caserio  un  village  de  6  à  20 
maisons  ou  cabanes;  Aldea  de  20  à  5o,  et  PueblosXes 
lieux  qui  en  ont  davantage. 
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TABLE  (tes  principales  positions  géographiques  du   tciritoirc   de  Mataiiiat 

d'après  le  méridien  de  Paris, 


NOMS  DES  LIEUX. 


Malanzu  (le  qoal)* 
Idem  (l'égUfte). 

Pointe  de  Sabanilla. 


AUTOAITES,  DOCUMENTS  CT  DONREEI 
ADOPTÉS. 


LATITOD. 
BOBBALIS. 


[long.  g. 

DI  PAlIf. 


+  A 


|23 


Pointe  deGaano!^. 


Embouchora  de 
Dacunayagaa. 


la 


+   Voyez  la  note  précédente.  23« 

A       Idem.  23 

Ferrer  23o  4'  30",  lat.  2'  53"  de 

I     MaUinza». 

?  Ferrer  23<»  9'  27"  qui  estla  inème\ 

.  I     lai.  deGallano  et  Robredo,  ei-  ( 

I     tée   par  La  Sagra  ,    La  va  liée,  i 

V  Long.  3'  8''  O.  de  Malanzas.     J 
/  La  carte  de  Zalazar2'  E.  de  Porto-  ! 

rivière  de\     E^ondido;  celle  de  Vives  un  (^^ 
A  I     peu  plus;  di>ers  plans  et  Pi-  £ 

V  chardo  1'  2/3.  ' 
D'après  Huniboldl  23<>  8',  mais  les  \ 

cartes  de  Zalazar  et  des  goélel-  J 
tes  présentent  des  résultats  qui  123 
donnent  une  plus  grande  latl-  i 
tude  conforme  d'ailleurs  avec  i 
les  observations  trigonomét.  / 
La  carte  de  Zalazar  2'  30'  O.  de  \ 
Porlo-Escondido  qui  coïncide  i 
ayec  les  plans  terrestres  et  Pi-  >23 
chardo,  quoique  la  carte  deVi-  i 
ves  la  place  1  '  plus  à  Touest.   ) 

EmbouchiKe  du  Rio-Jlbacoa.  j  ^«JJJ^^;,^^^^^^      <*«  CanasI,  Pi-j^j 

Rota  (cab.>.  j  ^^^Xcra^*'*''*'''  *'  ^  ^'  "**  1  ^^ 

Les  données  de  Humboldt,  de  La-\ 


2'  46'' 
2  40 

4  30 


23    9  27 


8  30 


830&3  79  , 
83  bi  47  ! 

83  50  37  I 


83  57  J7 


84    .47 


Bouche  da  Rio  Porto-Escon- 
dido.  +  A 


8  40 


84    2  17 


Bouche  du  Rio  Canasl. 


8  40 

8  30 
8  20 


>  Lies  aonnees  ae  llumDOla^  oe  ua-x 

RIO  S«...Cn«  (.«boucb.).  +      »pt«  "  àt l,V  u'i^li'N: 

*     de  Caraballo.  ' 

Mortllo  et  bouche  du  R.  CanL  |  p,^„^  ^^„^^^^^,  ^^^^  p^^^ 

Pointe  et  Maya.  t  A  f  Table  des  goélettes. 

Entrée  du  R.  Gamarioca.  f  a       Id.,  Lavallée. 

Pointe  de  Hicacos.  +  a  !  ^  3*3!" ?.  ^^'  ^^'  *^"'  ''''^*"** 

Gr.  plan  de  la  baie  de  Cardenas. 

Table  des  goélettes. 

Gr.  plan  de  la  baie  de  Cardenas. 

Idem,  et  plusieurs  autres. 


23    7  &0 


23    2  40 


84    h  17 

84    9  47 
84  12   7 

84  13  S7 

83  49  37 


Pointe  de  Molas. 
Siguapa  (embarcadère).  f 

Cardenas  (emb.  et  pueblo).  A 
Entrée  de  la  Zanja  et  Rio  Si- 
goaga.  A 

Pointe  et  bras  de  la  Siguanca.  a 
Embouchure  du  Rio-San  An- 
I    tonio.  A  ) 

Pointe  de  Cor rojal.  ^* 

Bouche  de  la  Ma  61  n.  a 

Mais  le  canal  commence  à 
Canal  du  Genovès. 
Milieu  de  Ciyo-Macho. 
Milieu  de  Cayo-Romero. 
Milieu  de  Cayo-Chalupa. 


Idem, 

Idem. 

Idem» 

Idem. 

Idem , 

Idem. 

Idem  » 

Idem. 

Idem , 

Idem. 

Idem» 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem , 

Idem. 

Idem , 

Idem. 

23 

23 

4  50 
6  J& 

83  48   4 
83  42  19 

23 

12  44 

83  29  39 

23 
23 
23 

12    » 
6  40 
2  30 

83  27  57 
83  36  49 
83  32  17 

23 

S    » 

83  29  17 

23 

2     > 

83  26  52 

23 

3     » 

83  26  12 

23 
23 
23 
23 
23 
23 
23 

6  3U 
G  20 
8     • 

7  » 
Il  30 
11  30 
Il     » 

83  24  37 
83  19  27 
83  20  37 
83  17  57 
83  19S7 
83  23  37 
83  25    7 
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B  DES  LIEUX. 


Oiyo-  DlaMtdflAnaà 


idideCtmHioM.-t'  & 
■  {pMblo}.  A 

Milaldea).  a 


Mi  (ald 
■Mria) 
ralM    de    Jlacarigct  i 


Idrin ,  Idem. 

Idtm ,  Idem. 

Idem ,  Idem. 

Idem ,  Idem. 
Ca<l«tle«. 
Idem. 

1 1     idrm.' 

A    Plani  lopograpblqaci. 

Idem],  Urallée. 
Goéletieo. 
Pltna  lopogrijiblquei. 


«{teiHuetCAicHol.A 
aQM>l<4-  A 

1  M  beomendador 


ssr*'- 


iifê;t. 


Cribi-HMlu.  A 
idepHbfnt.].  a 
MPawdcIHedla 


fcn»  taldM}. 


S  II  10 
S  le  30 

a  &  40 

3    i     > 

a  S  40 

I  60  4S 
I  &1  3s 
I  U  1& 
1  49  30 


83  38  ZJ-' 
83  rx  47 
83  30  ~ 
83  il  M 
83  18  ~ 
83  3T 
83  3S  I 
83  13  14 
83  19  39 
83  36  ET 


S3 


i  ST 


1  »  10 
t  &0  30 
t  M  40 
I  U  M 
1&6  40 


Idea. 

idam. 

GMdrg'Ellad.l20M'  >6"ellS'0. 

de  HaUniM.  Femr  11»  U'  el   : 

H'  14"  O.  de  Milanui. 
Pl«ni  tDpogrtpblquei. 

Idtro. 

GMleltw  Jto  I-  46''  «t  T' W  O. 
du  quai    de  Malinia*.  Ferrer), 
TÏHTia.  1' W'ii' 


t  46  10 
I  48  M 

I  M  40 


83  41  n 
83  39  10 
83  33  3T 
83  31  IT 
83  30  47 
83  30  « 
83  30  17 
83  44  3T 
83  47  3> 
83  40  IT 
83  40  n 
83  SI  61 
83  M  67 
83  St 
83  &* 
sa  U  &T 

83  &9    1 

84  a  n 

84  13  XI 
8t  .  g  )1 

84    0     ifl 


83  &7  n 
I    B3  68  4T 
■3  69 


SSËi 


lu    3     >    84  1«    fr 


tmfnclbun  Kkmin.) 
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Notation  hypsomètrique  ou  nouvelle  manière  dénoter 
les  altitudes ,  par  M.  Joif  ard. 


Depuis  qu*on  a  senti  le  besoin  de  connaître  avec 
précision  les  différences  de  hauteur  entre  les  divers 
lieux  de  la  terre ,  on  a  dû  chercher  en  même  temps  le 
mode  le  plus  avantageux  d'exprimer  ces  différences, 
soit  quand  on  embrasse  de  grands  espaces ,  soit  quand 
il  s'agit  d'un  territoire  circonscrit.  Le  premier  cas  se 
rapporte  aux  besoins  de  la  géographie  physique  ;  le 
second  aux  besoins  plus  restreints  de  la  géographie 
civile  et  administrative. 

L'idée  la  plus  simple  était  d'évaluer  ces  dilTéren- 
ces  en  mesures  du  pays,  comptées  à  partir  d'une 
surface  à  niveau  fixe  comme  le  niveau  de  la  mer  : 
c'est  aussi  la  notation  habituellement  usitée.  Quelque 
générale  qu'elle  soit,  le  géographe  y  reconnaît  trois 
inconvénients  assez  graves;  le  premier  est  que  pour 
chaque  pays  il  faut  faire  un  calcul  afin  de  ramener 
la  mesure  de  l'altitude  à  l'unité  métrique  locale  ;  le 
second,  que  cette  notation  n'est  point  en  harmonie 
avec  les  deux  autres,  celle  de  la  longitude  et  celle  de 
la  latitude  ;  le  troisième ,  c'est  qu'il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  nette  d'une  valeur  qui  est  représentée 
par  trois ,  quatre  ou  cinq  chiffres. 

N'est-il  pas  naturel  d'exprimer  la  troisième  coor- 
donnée d'une  manière  qui  s'entende  partout,  et  qui 
présente  à  tous  une  idée  aussi  simple  que  la  distance 
à  l'équateur,  ou  bien  la  distance  au  premier  méridien? 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  dans  ces  derniers 
temps ,  et  notamment  l'idée  exprimée  par  M.  le  baron 
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Goslaz,  dans  une  des  séances  de  la  Commission  cen- 
trale (v.  Bulletin ,  n''  1 1 8).  Je  proposai  moi  même  alors 
un  mode  qui  me  paraissait  très  simple;  c'est  à  ce 
mode  qu'a  bien  voulu  faire  allusion  M.  AI.  de  C:.n- 
dolle  dans  un  Mémoire  inséré  au  Bulletin  (voir  n"*  73, 
s*  sério).  Puisque  les  géographes  de  tous  les  pays» 
et  en  général  ceux  qui  ont  h  déterminer  et  à  recher- 
cher la  situation  des  lieux  .  sont  parfaitement  habi- 
tués au  langage  par  lequel  on  l'exprime  communé- 
ment, et  que  personne  n'est  embarrassé  de  reconnaî- 
tre la  position  d'un  point  quand  il  sait  combien  de 
degrés ,  minutes  ou  secondes  le  séparent  de  l'équa- 
teur  ou  du  premier  méridien  (ce  que  j'appelle  la  po- 
sition horizontale  du  lieu),  j'ai  pensé  qu'on  approuve- 
rait, et  peut-être  même  qu'on  adopterait  assez  facile- 
ment cette  même  notation  pour  la  distance  verticale 
entre  chaque  point  et  le  niveau  de  la  mer.  Par  là  dis- 
paraîtrait dansl't-xpression  des  hauteurs»  l'usage  de  la 
toise,  ou  du  mètre,  ou  du  pied  anglais,  du  pied  germa- 
nique ou  de  toute  autre  mesure  locale.  Ce  que  je  pro- 
pose est  de  noter  Valtilude  en  minutes  et  secondes  du 
degré  d'un  grand  cercle. 

*  Pour  cela  ,  prenons ,  sur  un  méridien  quelconque , 
un  arc  dont  la  longueur  sera  de  six  minutes  sexagési- 
males :  que  cet  arc,  supposé  portant  les  divisions  ordi- 
naires en  minutes  et  secondes,  soit  développé  perpen- 
diculùîrement,  et  cela  à  partir  de  Téquateur,  au  niveau 
moyen  de  l'Océan  ;  cette  ligne  verticale,  prolongement 
cPun  rayon  du  globe,  sera  l'échelle  des  altitudes  :  il 
suffira  de  rapporter  à  cette  échelle  la  hauteur  du  lieu 
au-dessus  de  la  mer,  déteniiinéé  par  les  méthodes 
géodésiques,  les  observations  trigonométriques  >  ou 
les  mesures  barométriques ,  et  l'on  aura  une  notation 
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de  la  même  forme  el  de  la  même  valeur  que  celle  de 
la  latilude  du  lieu.  Je  prends  pour  exemple  la  position 
du  Mont-Blanc  ;  voici  l'expression  des  trois  coordonnées. 

La  longitude  sera  4°  3c'  aa  E.  de  Paris, 

La  latitude,  45o  49'  58''  N.  , 

EtTahitude,  4.   a'  35"  5a'" 

Dans  aucun  pays  l'on  ne  sera  incertain  sur  la  valeur 
de  cette  dernière  quantité,  et  Ton  pourra  se  dispenser 
de  tout  calcul,  ou  du  moins  le  calcul  à  faire  sera  d'une 
extrême  simplicité. 

Pour  les  altitudes  négatives,  c'est-à  dire  inférieures 
au  niveau  delà  mer,  je  prends  pour  exemple  une  posi- 
tion voisine  d'Astrakhan ,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne: la  notation  sera  comme  il  suit  :  la  longitude 
sera  45''  45'  E.  ;  la  latitude  46c  20'  5g'^  N.,  et  l'altitude, 
—  o'  1  "  o'". 

Maintenant  considérons  la  valeur  absolue  de  cette 
notation.  Si  l'on  faisait  absti^action  de  l'aplatissement 
du  globe  »  elle  manquerait  d'exactitude  ;  il  faut  donc 
prendre  pour  mesure  du  degré  celle  du  degré  moyen 
ou  du  45^  parallèle  :  ce  degré  est  de  57038,2:^2  toises 
du  Cbâlelet,  ou  de  1 1 1.1 11°*  1/9;  par  conséquent  la  mi- 
nute, de  i85r",85i85i8;  la  seconde,  de  3o'°,864i975ff 
la  tierce,  de  o"'^5i 44^33  :  ainsi,  la  hauteur  du  Mont- 
Blanc  exprimée  par  a'  35'^  5 2'''  représentera  pour  les 
Français  48 10*", 7;  pour  les  Anglais ,  i5783»i  pieds; 
pour  les  Romains,  22686,6  palmes;  pour  ceux  qui 
font  usage  du  pied  germanique,  i5320,7  pieds 
du  Rhin  et  ainsi  des  autres;  non  seulement  tout  le 
monde  aura  la  même  idée  de  la  hauteur  du  lieu ,  à  la 
vue  d'une  altitude  ainsi  notée,  ainsi  qu'il  en  est  des 
chiffres  de  la  latitude  ;  mais  on  ne  sera  jamais  embar* 
rassé  pour  la  convertir  à  l'instant  même  en  mesures 
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locales»  puisqu'il  suffira  de  multiplier  rallilude  par 
la  valeur  des  minutes  ou  des  fractions  de  minute. 

Il  est  bien  évident  que  ce  système  de  notation  ne 
change  rien  aux  méthodes  de  détermination  :  au  reste 
celte  réflexion  s'applique  à  tous  les  systèmes  qu'on 
pourrait  proposer;  il  faudra  toujours  que  Tobserva- 
teur»  physicien,  géomètre,  ou  voyageur,  procède  aux 
opérations  trigonométriques  ou  barométriques,  etfassc 
la  conversion  du  résultat  en  minutes  et  secondes. 

L'étendue  totale  de  l'échelle  étant  fixée  à  six  minutes» 
les  deux  extrémités  de  l'échelle  sont  deux  points  fixes , 
savoir  :  le  niveau  de  la  mer,  et  la  neiij  centième  par- 
tie du  quart  du  méridien;  Téchelle  a  donc  une  base 
naturelle  et  invariable,  comme  l'échelle  barométrique 
ou  l'échelle  thermomélrique,  ou  toute  autre.  Peu  im- 
porte qu'on  découvre  des  montagnes  plus  élevées  que  les 
cimes  actuellement  connues  de  l'Himalaya^  des  bassins 
plus  profonds  que  celui  de  la  mer  Caspienne ,  ou  qu'on 
creuse  des  puits  de  mines  pénétrant  dans  l'intérieur 
du  globe  à  3  ou  4  mille  pieds  au-dessous  de  la  surface, 
ou  enfin  que  les  aéronautes  s'élèvent  à  8  ou  lo  mille 
mètres;  aucune  nouvelle  découverte  ne  viendra  chan- 
ger le  mode  de  notation  de  la  hauteur  verticale  d'un 
lieu,  une  fois  que  cette  hauteur  aura  été  exprimée  selon 
le  mode  proposé  ;  cette  expression  sera  fixée  une  fois 
pour  toutes ,  et  ne  pourra  plus  varier  que  si ,  par  des 
méthodes  plus  précises,  on  obtenait  une  détermina* 
tion  nouvelle,  ou  bien  si  la  position  absolue  venait  à 
changer  par  l'action  des  soulèvements. 

J'emprunte  comme  signe  les  fractions  du  degré  ter- 
restre, mais  sans  changer  en  aucune  façon  la  valeur  de 
cet  élément,  condition  rigoureuse  de  toute  nomencla- 
ture; la  minute,  la  seconde  et  la  tierce  ont  dans  la 
colonne  de  Taltitude  la  même  valeur,  ia  même  étendue 
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que  dans  la  colonne  de  la  latitude.  En  second  lieu,  Té- 
chelleproposée  permetde  noter  toute  espèce  d'élévnlion. 
En  effet,  la  tierce  terrestre  étant  égale  à  o'^.S  i44  ou  en- 
viron 19  pouces,  suffit  pour  les  évaluations  les  plus  pré- 
cises, en  y  ajoutant  au  besoin  les  dixièmes;  et  quant 
à  la  longueur  totale  de  l'échelle  ,  elle  suFIit  et  au-delà 
pour  l'expression  des  hauteurs  ;  celte  longueur  étant 
de  1 1 1 1 1*"  1  /9 ,  et  la  montagne  la  plus  élevée,  celle  du 
pic  le  plus  haut  connu ,  n'ayant  que  7833  ,8  (24087,9 
pieds  français  )  (1). 

On  demandera  si  la  notation  présente  à  Tespnt  une 
idée  aussi  nette  que  celle  de  la  notation  en  pieds ,  en 
mètres,  ou  toute  autre  mesure  usuelle;  la  réponse  n'est 
pas  douteuse.  Qui  peut  dire  qu'il  a  la  perception  claire 
d'un  nombre  de  5  chiffres ,  comme  celui ,  par  exem- 
ple, qui  représente,  pour  les  Anglais,  la  hauleor  de 
l'Himalaya,  c'est  à-dire  le  nombre  X&669?  i^^BÙmaàt 
de  degré ,  principale  unité  de  Taititade ,  n'est  pas  une 
mesure  étrange  ou  nouvelle;  c'est  précisément  le  mille 
nautique.  On  en  a  une  idée  véritablement  pratique.  De 
même,  qu'y  a-t-il  de  plus  familier  aux  voyageurs ,  aux 
marins ,  aux  géographes,  que  la  lieue  de  20  au  degré  ? 
la  mesure  proposée  est  le  tiers  de  cette  lieue  :  toute 
hauteur  exprimée  par  trois  fois  ^  première  division  de 
l'échelle  représentera  donc  une  montagne  haute  d'une 
lieue.  Veut-on  considérer  maintenant  le  terme  extrême 
de  l'échelle,  c'est-à-dire  la  tierce;  rien  n'est  plus  facile 
que  de  se  la  représenter,  puisque  c'est  la  longueur  d'une 
coudée  ;  ainsi ,  de  ce  côté  encore ,  point  de  difficulté. 

Je  viens  à  une  question  souvent  agitée  à  l'occasion 
de  l'établissement  du  mètre;  c'est  à  savoir  si  une  nota- 
tion nouvelle  a  la  chance  d'être  adoptée  généralement. 

(1)  Balbi,  Jàr,  dt  Géograph,,  cite  uue  élévatioo  de  8^76   • 
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Od  pourrait  regarder  celle  question  comme  oiseuse  :  si 
Ton  s'y  était  arrêlé  en  1796,  on  n'aurait  pas  procédé 
à  la  mesure  du  méridien  ;  celle  grande  détermination 
serait  encore  à  faire,  et  le  système  des  mesures,  ad- 
mirable non  seulement  par  sa  symétrie  et  sa  simplicité» 
maisparce  qu'il  repose  sur  une  base  invariable,  la  nature, 
et  aussi  parce  qu'il  a  été  l'occasion  d'une  opération 
savante,  le  système  métrique,  dis-je  ,  n'existerait  pas. 
C'est  toujours  dans  l'abstraction,  et  en  elles-mêmes  , 
qu'il  Faut  juger  les  innovations  utiles  :  l'adoption  uni- 
verselle est  une  question  de  temps.  L'idée  est-elle  ju- 
dicieuse, utile  et  bonne,  préférable  à  ce  qui  existe, 
voilà  tput  ce  qu'il  faut  examiner.  Mais  je  ne  veux  pas 
décliner  l'objection  qu'on  ne  manquerait  pas  de  faire^ 
surtout  si  je  la  passais  sous  silence.  Si  tous  les  peuples 
civilisés  de  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  sont  conve- 
nus, comme  d'un  consentement  unanime,  d'exprimer 
parla  latitude  (ou  la  hauteur  du  pôle),  la  position 
d'un  lieu  sur  la  terre,  et  cela  sans  doute  parce 
que  ce  mode  n'appartient  à  aucune  nation  en  particu- 
lier ,  parce  que  Téquateur,  ligne  de  départ  de  Yéckelle 
dés  latitudes  t  et  le  pôle,  son  extrémité,  sont  les  mê- 
mes pour  tous ,  n'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'il  en 
serait  de  même  un  jour  pour  Y  échelle  des  altitudes? 
Qu'est  celle-ci,  sinon  une  partie  de  l'autre,  seule- 
ment rectifiée  et  développée  en  ligne  droite,  pro- 
longement d'un  des  rayons  du  globe  ?  C'est  donc  en 
quelque  sorte  une  seule  et  même  chose  avec  le  système 
adopté  universellement.  Rien  de  ce  qu'on  a  dit  contre 
l'adoption  générale  d'un  premier  méridien  ne  s'appli- 
que ici  :  aucune  susceptibilité  nationale  n'est  en 
jeu ,  et  le  mètre ,  non  encore  adopté  (  excepté  dans 
un  ou  deux  pays  ) ,  n'est  point  ici  en  cause.  A  la  vé- 
rité ,  la  réduction  des  divisions  de  l'altitude  en  mètres 
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est  très  facile  ;  mais  cet  avantage  existe  à  peu  près  au 
même  degré  pour  les  mesures  de  toutes  les  nations. 
La  notation  est  donc  complètement  indépendante  du 
mètre  et  de  toute  autre  mesure  nationale.  Nul  peuple 
n'est  intéressé  par  amour-propre  ou  par  tout  autre 
motif  à  la  repousser. 

Objecterait-on  que  la  notation  des  grandes  hauteurs 
pourrait  exiger  quelquefois  jusqu'à  six  chiffres,  savoir  : 
deux  pour  chacune  des  divisions,  minutes,  secondes  et 
tierces  ?  Je  réponds  que  nulle  objection  semblable  n'a 
été  faite  contre  les  chiffres  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes distribuées  aussi  en  trois  colonnes;  je  réponds 
aussi  que  rien  n'empêche  de  se  borner  aux  se- 
condes ;  car  dans  les  grandes  hauteurs  une  quantité 
de  19  pouces  peut  se  négliger;  l'approximation  s'é- 
lève rarement  jusqu'à  ce  terme.  Enfin  ^  je  réponds  que 
saisir  la  valeur  d'un  nombre  au-dessous  de  60 ,  puis 
de  deux  autres  semblables,  est  tout  autrement  facile  que 
de  se  faire  une  idée  d'un  nombre  de  cinq  chiffres  (1). 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  l'utilité  d'une  ré- 
forme dans  l'expression  des  hauteurs  des  lieux.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  aurait  dû  s'occuper  tout  spécialement 
de  l'étude  et  de  la  mesure  du  relief  du  globe  :  c'est  de 
ce  relief,  en  effet,  que  dépendent  une  multitude  de 
conditions  physiques  du  sol,  et  aussi,  de  conséquences 

(i)  Oq  dira  peut-être  que  beaucoup  de  Iiauteurs  sont  au-desaout  de 
louo  mètres;  par  conséquent  3  chiffres  suffiraient  pour  les  expnmer  eu 
supprimant  les  fractions  du  mètre ,  ce  qui ,  en  apparence ,  est  plus  simple 
que  la  notation  en  3  colonnes.  Mais  au-dessous  de  1000  mètres  on  ne  se 
•errira  que  de  deux  colonnes,  et  en  second  lieu  ,  il  est  plus  facile  de  se 
foire  une  idée  de  la  valeur  de  deux  nombres  de  x  ou  a  chiffres  que  de 
celle  d'un  seul  nombre  de  3  chiffrc-s;  d'ailleurs  le  mode  doit  être  uni- 
forme» quelle  que  soit  l'altitude. 


(49) 
icononiiques  pour  los  populations  qui  rhabilenl.  Celte 
élude  ne  fait  encore  en  quelque  sorte  que  commencei*  ; 
mais  comme  déjà  on  s'en  occupe  presque  universelle- 
ment; comme  souvent,  à  la  suiledesdéterminationsdela 
géodésie  et  des  opérations  géométriques  savantes,  mar- 
chent aujourd'hui  les  observations  barométriques ,  de 
plus  en  plus  perfectionnées  grâces  à  l'impulsion  donnée 
par  Ramond ,  6t  à  la  commodité  des  tables  simplfiées 
d'Oltmanns;  comme  enfin  les  résultats  calculés,  dont 
le  nombre  va  toujours  crobsant,  sont  exprimés  en 
toutes  sortes  de  quantités  métriques ,  ce  qui  peut  en- 
traîner une  multitude  d'erreurs,  il  semble  tout-à-fait 
urgent  d'introduire  de  l'uniformité  dans  la  notation. 
Que  si  l'on  porte  les  regards  sur  l/extension  que 
prennent  dans,  toute  l'Europe  les  travaux  publics,  sur 
l'importance  qu'il  y  a  de  connaître  toutes  les  parties  du 
relief  du  terrain  pour  hâter  le  tracé  des  voies  de  com- 
munication, éviter  les  tâtonnements,  et  arriver  aux 
meilleures  directions  des  chemins  de  fer  et  des  canaux, 
ou  bien  à  la  canalisation  des  rivières ,  on  conclut  né- 
cessairement  que  la  multiplicité  des  résultats  à  expri- 
mer nécessite  un  mode  à  la  fois  simple ,  exact  et  précis 
pour  les  écrire  :  résultats  qui,  d'ailleurs,  doivent  être 
i  l'usage  des  administrateurs,  comme  à  celui  des  ingé- 
nieurs et  de  leurs  employés  de  tout  ordre.  Or,  le  mode 
proposé  nous  parait  satisfaire  aux  divers  besoins  qu'on 
vient  d'énoncer;  il  peut  exprimer  les  élévations  les 
plus  petites  comme  les  plus  considérables,  et  jamais 
avec  plus  de  deux  chiffres  pour  chaque  ordre  de  quan- 
tité (i). 

(i)  Je  n'ai  point  à  discuter  ipi  les  systèmes  proposés  par  plusieurs  sa- 
ints ;  ils  sont  sous  les  yeux  des  géographes.  Le  système  pis  Héoions  pro- 
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Nous  donnerons  ici  quelques  exemples  de  la  noialion 
proposée ,  avec  des  tables  de  conversion.  Les  deux  pre- 
mières coordonnées  du  tableau  sont  tirées^  la  plupart , 
de  la  table  des  Positions  géographiques  de  M.  Daussy  , 
des  tableaux  des  coordonnées  de  la  carte  de  France  et 
de  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  18.^9; 
la  troisième  vient  de  ces  deux  derniers  ouvrages  »  de 
l'Abrégé  de  géographie  de  M.  Balbi ,  et  de  quelques  au- 
tres sources  telles  que  les  Mémoires  du  colonel  Gorabœuf 
sur  les  mesures  trigonométriques  Faites  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  (  Mémoires  de  la  Société  de  géogra- 
phie,  tome  II,  Nouvelle  description  géographique  de  la 
France^  etc.  Pour  la  profondeur  des  mines,  nous  avons 
pris  les  données  de  MM.  Cordier  (Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  tome  VII),  Beudant,  d'Aubuisson; 
Murray  (Encyclopœdia  of  geography) ,  le  Journal  des 
mines  (tomes  VII  et  XVIII)  etc. 

posé  par  M.  Costaz  est  une  idée  ingénieuse  ;  le  Mot  de  région  \m  a  été 
suggéré  par  des  expressions  reçues ,  telles  que  la  région  des  neiges ,  la 
région  des  palmiers  ,  etc.  L*auteur  a  le  mérite  d*aToir  parfaitement  posé  la 
question  ,  et  démontré  la  nécessité  dVxprimer  les  hauteurs  par  un  mode 
uniforme  ;  il  a  surtout  fait  seutir  que  les  physiciens  et  les  naturalistes 
surtout ,  doivent  en  désirer  Tadoption  pour  abréger  leurs  recherches. 
L*idée  de  M.  Alph.  de  CandoUe  est  remarquable  par  la  base  prise  dans  la 
nature ,  bien  que  la  précision  laisse  peut-être  à  désirer.  Je  ne  crois  pas 
devoir  prévenir  le  jugement  du  public  entre  les  modes  proposés  \  c'est  au» 
savants  à  prononcer  en  dernier  ressort. 
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TABLES     DE     CONVERSION. 


Nota,  Le  calcul  à  effectuer  pour  la  Dotatioo 

nouvelle  est  très 

simple  ;   il  suffira ,  pour  foi 

re  usage  des  deux  tables  ci-dessous. 

d*opérer  de  simples  additions ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 

de  recourir 

à  l'emploi  des  logarithmes. 
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ué  M,  JouiiRDy  membre  de  Vhistitut. 

Alexandrie,  7  juio  1840. 

Monsieur» 

Dans  ma  dernière  lettre  »  je  tous  promettais  de  vous 
envoyer  le  journal  de  Selim ,  capitaine ,  chef  de  l'ex- 
ploration du  fleuve  Blanc.  Gomme  jusqu'aujourd'hui 
ce  journal  n'est  pas  encore  arrivé,  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  la  traduction  de  la  lettre  dudit  capi* 
iaine,  en  vous  réitérant  la  promesse  de  Tenvoi  du 
journal. 

Agréez ,  etc. 

Signé  ,  Artyn-B«y  ,  premier  secrétaire  m- 
terprète  de  S.  A.  le  vice-roi  d^ Egypte. 


TRàDVCTiON  de  la  lettre  de  Selim 9  capitaine^  chef  de 
rexploration  du  fleuve  Blanc,  écrite  de  Kkartoump  à  la 
date  du  5  scfar  1^36  (  8  at^nï  i84o). 


En  vertu  de  l'ordre  du  g  Ramadan  i255  (  16  no* 
vembre  iSSg)  de  S.  A.  notre  auguste  mallre,  je  fus 
chargé  de  Texploration  du  fleuve  Blanc,  et  je  me  mis 
aussitôt  en  devoir  de  remplir  celte  mission. 

D'après  l'ordre  de  S.  A. ,  nous  nous  empressâmes 
de  revêtir  d'habillements  d'honneur  les  cheikhs  de 
Chelouk  et  quelques  uns  de  Selim-Bakara ,  que  nous 
rencontrâmes  sur  notre  roule ,  ce  dont  ils  furent  en- 
chantés. A  notre  arrivée  au  lieu  de  résidence  des  grands 
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meks  de  Ghelouk  ,  bien  que  le  mek  fût  prévenu  qu'il 
eût  à  venir  nous  trouver,  cependant  «  soit  crainte ,  soit 
prévention  de  sa  part  ^  il  ne  se  présenta  pas  en  per- 
sonne; il  se  contenta  d'envoyer  un  de  ses  gens  qu'il 
fit  habiller  d'une  robe  d'indienne ,  tout  en  ayant  soin 
de  laisser  ignorer  sa  venue. 

L'individu  revêtu  de  la  robe  était  accompagné  de 
quatre  à  cinq  cents  hommes  armés  de  lances.  Afin 
qu'ils  n'eussent  rien  à  redouter  ;  on  cacha  la  présence 
du  mek ,  à  qui  nous  envoyâmes  les  présents  à  lui  des- 
tinés, par  l'entremise  de  son  envoyé,  accompagné  do 
deux  de  nos  gens,  qui  ne  purent  cependant  pas  le 
voir.  En  retour  des  présents  envoyés  il  nous  fit  offrir 
cinq  vaches. 

A  douze  étapes  de  l'endroit  susdit  se  trouvent  les 
hordes  des  Nuvirs,  des  Kiks»  des  Ouraras,  dont  les 
individus  armés  de  lances  et  de  flèches ,  dans  le  dessein 
de  nous  barrer  le  passage ,  vinrent  en  grand  nombre 
sur  le  fleuve.  A  trois  reprises  différentes .  ils  tentèrent 
de  nous  attaquer  ;  ayant  compris  leur  projet  perfide  , 
nous  commençâmes  le  combat 

Après  avoir  eu  quelques  uns  des  leurs  tués  ou  bles- 
sés â  coups  de  fusil ,  ils  changèrent  bientôt  leur  résis- 
tance en  fuite.  A  la  vue  de  leurs  compagnons  morts  que 
le  plomb  destructeur  avait  atteints  de  loin,  ils  ne  pou- 
vaient se  défendre  de  l'effroi  et  de  l'admiration  que 
leur  inspirait  un  tel  état  de  choses.  Dans  leur  igno» 
rance ,  ils  se  disaient  que  ce  ne  pouvait  pas  être  le  tra- 
vail des  hommes,  et  que  nous  devions  être  des  enfants 
de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  abandonnant  leurs  «armes , 
ils  vinrent  demander  pardon  et  miséricorde,  ce  qui 
leur  fut  accordé. 

Après  quoi,   sans   armes,  et  élevant  leurs  mains 
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vers  le  ciel ,  comme  s*îls  imploraient  la  clémence  di- 
vine» ils  vinrent  en  grand  nombre  sur  le  fleuve,  menant 
avec  eux  leurs  troupeaux ,  en  nous  suppliant  de  les 
accepter. 

Après  avoir  pris  un  nombre  suffisant  de  bêles  pour 
la  nourriture  des  soldats,  et  comme  nous  refusions 
dans  plusieurs  endroits  de  condescendre  à  leurs  désirs 
en  en  acceptant  de  nouveau,  ces  bonnes  gens  se  figu- 
raient dans  leur  simplicité  que  Dieu  était  courroucé 
contre  eux. 

A  notre  départ  ils  nous  accompagnèrent  sur  le  rivage 
en  courant ,  et  mémo  il  leur  arriva  de  suivre  nos  bar- 
ques jusqu'à  une  et  deux  journées  de  chemin. 

En  comptant  Ghelouk ,  nous  passâmes  par  six  tri- 
bus :  Ghelouk ,  Denké ,  Nuvir,  Kik  »  Ourara  »  Fotouyé , 
Ëliab  et  Bour. 

Les  hommes  de  ces  peuplades  sont  tout  noirs  et 
vont  nus;  ils  sont  en  très  grand  nombre  ainsi  que  les 
bœufs  et  autre  bétail  qu'ils  possèdent. 

Leurs  idiomes ,  celui  des  Chelouks  excepté ,  sont 
tous  conformes  à  celui  des  Dinké. 

Toutes  ces  peuplades  brûlent  les  excréments  des 
bétes  à  cornes  9  et  dorment  la  nuit  dans  les  cendres 
pour  s'échauffer. 

Les  individus  des  tribus  de  Ghelouk ,  de  Dinké  et  de 
Nuvir  portent  à  leurs  bras  des  bracelets  d'ivoire ,  de 
cuivre»  et  voire  de  fer.  A  la  pince  de  la  circoncision»  il 
existe  chez  eux  une  ancienne  coutume  de  s'arracher 
quatre  dents. 

Les  autres  Iribus»  quoique  asservies  aux  mêmes 
coutumes»  portent  très  peu  de  ces  anneaux  de  fer  et 
de  cuivre  ;  mais  on  en  voit  de  bois. 
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Toutes  ces  tribus  honorent  d'un  culte  particulier  la 
vache,  qui  est  en  grand  honneur  chez  eux. 

Enfin,  nous  parrlnmes  à  l'aide  du  loch  jusqu'au 
5*  «y  de  latitude  et  au  3i*  de  longitude.  L'observa- 
tion du  soleil  sur  le  midi ,  à  l'aide  du  sextant ,  nous 
donna  une  hauteur  de  5^  3l^  Uans  le  lieu  de  station 
où  ces  observations  ont  été  faites,  le  fleuve  se  divise  en 
deux  branches ,  l'une  alhnt  h  l'orient,  l'autre  à  l'occi- 
dent.  Dans  cet  endroit ,  vu  le  peu  de  profondeur  de 
l'eau,  le  fleuve  n'est  plus  navigable. 

Le  S9  Zilkadé,  isSS  (27  janvier  1840),  nous  re^ 
broussâmes  chemin,  et  grâce  à  Dieu,  le  96  Moharrem 
1856  (3o  mars  1840)  .  nous  arrivâmes  sains  et  saufs  à 
Khartoum;  et  quoique  immédiatement  après  notre 
arrivée  dans  cette  dernière  ville,  j'aie  expédié  au  gou- 
verneur du  Sennar  le  journal  de  notre  voyage ,  j'ai 
cru  de  mon  devoir,  pendant  le  temps  que  le  susdit 
journal  mettra  à  arriver,  de  porter  à  la  connaissance 
de  S.  A.  notre  heureuse  arrivée  à  Kartoum 


ExTiAiT  (rune  lettre  de  M.  Antoine  d'Abbioib  , 

à  M.  JOMARD. 

Moiissawwa',  29  férrier  1840. 

Monsieur  , 

Dans  ma  lettre  du  30  novembrer  dernier,  je  vous  fai* 
sais  part  du  peu  de  nouvelles  que  j'avais  apprises  sur  le 
compte  de  mon  frère:  divers  accidents  auxquels  s'étaient 
jointes  des  maladies  communes  aux  pays  diauds» 
m'ont  retenu  long-temps  au  Caire  et  à  Soueys.  Je  quitp 
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tai  cette  deroière  ville  en  même  temps  que  le  chérif  de  la 
Mecque,  qui  se  rendait  à  Médine  pour  apaiser  une  ré- 
volte sérieuse  des  Bédouins  de  la  tribu  Beni-Uharb.  J'eus 
le  plaisir  de  retrouver  à  Djiddab  votre  savant  collabora- 
teur, M  FresneU  ainsi  que  M.  le  docteur  Cbédufault»  qui 
prépare  avec  son  activité  ordinaire  une  carte  complète  du 
paysdeFAssyr;  pour  ma  part,  et  grâce  à  l'assistance  de 
M.  Fresncl ,  je  recueillis  à  Djiddah  des  renseignements 
précieux  sur  la  géographie  du  pays  inconnu  qui  est 
borné  par  la  mer  Rouge»  Sawakin»  le  Takazé  et  l'Abys- 
sinie  septentrionale.  J'ai  aussi  étendu  considérable- 
ment mon  vocabulaire  de  la  langue  des  tribus  Ghohou 
ou  Soho  9  et  recueilli  des  indications  sur  les  ruines  des 
villes  anciennes  situées  près  de  Moussawwa'  ;  mais  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  mes  recherches  doit  disparaître 
devant  les  travaux  faits  par  mon  frère  «  qu'après  vingt 
mois  de  séparation  j'eus  le  bonheur  d'embrasser  dans 
cette  lie ,  où  il  était  arrivé  quelques  heures  avant  moi. 
Je  ne  vous  détaillerai  pas  les  découvertes  géographi- 
ques qu'il  a  faites  dans  les  provinces  du  Gojam  et  du  Da- 
mot,  dont  le  souverain  Dadjazmatch  Gocho  ou  Guo- 
cho ,  accueillit  mon  frère  avec  une  hospitalité  pleine 
de  délicatesse  et  de  grandeur.  Il  l'équipa  à  la  mode  du 
pays  et  le  conduisit  dans  ses  guerres  contre  les  Gallas, 
a  travers  des  contrées  aussi  intéressantes  par  leur  aspect 
physique  que  par  leur  importance  politique  dans  le 
plateau  central  de  l'Afrique;  une  fois  même  le  voyageur 
français  parvint  jusqu'à  trois  journées  d*Énarea.  Le  roi 
de  cette  uUima  Thule  esl  entré  en  relation  avec  mon 
frère  «  qui  possède  encore  une  lettre  du  monarque 
galla»  écrite  dans  un  caractère  aussi  distinct  de  l'éthio- 
pien que  de  l'arabe. 
.  Après  avoir  partagé  les  dangers  de  plusieurs  expédi- 
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lions  et  assisté  à  une  grande  bataille  où  il  battit  les  (ils 
du  fameux  Dadjazmatch  Gonfou ,  mon  frère  reçut  de 
son  protecteur  une  décoration  guerrière  qui  correspond 
à  nos  anciens  ordres  de  cheyalerie.  C'est  dans  un  sé- 
jour de  neuf  mois  à  Gondar,  c*est  pendant  onze  mois 
passésauprès  du  Dadjazmatch  Gocho,  qu'Arnaud  d'Ab- 
badie  a  pu  prendre  des  idées  exactes  sur  la  langue  «  les 
mœurs  et  la  politique  de  ces  contrées  reculées... • 

Trois  puissances  se  partagent  ce  pays  :  Oubi,  le  Raa- 
Aly  et  le  Dadjazmatch Gocho,  qui»  jusqu'en  ces  der- 
niers temps ,  était  indépendant  de  Gondar. 

De  ces  trois  chefs,  le  Dadjazmatch  Oubi  est  celui  dont 
la  puissance  à  le  moins  d'avenir.  Il  convient  cependant 
d'en  parler,  en  premier  lieu,  parce  que  sa  position 
auprès  de  la  mer  Rouge  l'a  mis  d'abord  en  relation 
avec  tous  les  Européens  qui,  depuis  M*  Gobât,  ont  fait 
le  voyage  de  Aloussawwa'  à  Adowa.  Il  ne  faut  pas  juger 
Oubi  par  ses  possessions  héréditaires  du  Samèn ,  pays 
âpre ,  montagneux  et  dénué  de  ressources.  Il  ne  sufGt 
pas  de  dire  qu'il  a  conquis  le  Walkayt  Kwolla  (  terre 
basse  et  chaude  )  ouvert  aux  incursions  des  Turcs  ,  ni 
qu'il  a  vaincu  le  Tegray ,  car  la  soumission  de  ce  pays  est 
incomplète  et  douteuse.  D'ailleurs  la  province  de  Ua- 
maçen,  ce  grenier  du  Tegray,  et  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  borne  à  l'est,  et  contient  le  plateau  moyen 
de  l'Ethiopie ,  sont  encore  aussi  peu  soumises  à  Oubi 
que  les  Gircassiens  l'étaient  il  y  a  un  an  à  l'autocrate 
russe.  Ges  dernières  montagnes  sont  d'ailleurs  occupées 
parles  Ghohou,  les  Taltal,  les  Telfeyn  et  une  foule  de 
hordes  indépendantes  qui  interceptent  à  leur  gré  le 
chemin  de  la  mer,  et  qui  appuieront  les  opérations  du 
Dadjazmatch  Guebra  Michacl ,  encore  libre  et  encore 
rebelle.  Vous  savez  que  ce  dernier  est  fils  du  fameux 
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Sabagadîs  et  frère  de  ce  Kahsay  qu'une  trahison  fit 
tomber  dernièrement  entre  les  mains  d'Oubi...  Oubi  a 
cherché  à  se  créer  un  parti  parmi  les  officiers  du  Ras- 
Aly .  Il  y  a  quinze  mois  seulement  que  le  chef  du  Tegray 
avait  pour  partisans  secrets ,  mais  dévoués ,  le  Dadjas- 
match  Gwocho  du  Godjam  et  du  Damot»  le  Dadjazmatch 
Konfou,  vainqueur  des  Turcs  à  Matamma^  Wakchoun 
Wassen,roide  Lasta^et  Thabile  etbrave  Dadjazmatch  D. 
Ahmedé.  Ce  dernier  a  été  empoisonné,  le  Dadjazmatch 
Konfou  est  mort  et  ses  fils  sont  dans  les  fers  ;  le  Ras- 
Aly  a  vaincu  les  autres  par  la  force  de  ses  armes  :  il  est 
devenu  par  là,  comme  son  titre  l'indique,  la  première 
puissance  de  TAbyssinie  et  des  pays  Galla.  Quant  au 
Choa,  cette  orovince-royaume  est  toujours  restée  étran- 
gère  aux  querelles  qui ,  après  la  mort  du  Ras-Walad 
Selasse  ont  ensanglanté  TÉthiopie ,  depuis  les  Kwolla 
près  de  la  mer  Rouge,  jusqu'au-delà  de  la  profonde 
vallée  où  coule  le  fleuve  Bleu. 

Mon  frère  ayant  laissé  son  journal  à  Adowa ,  j'ai  le 
regret  de  ne  pouvoir  vous  faire  part  de  ses  nombreuses 
routes ,  et  de  ses  observations  d'azimuth  et  de  latitude. 
Je  ne  puis  cependant  m'empècher  de  vous  parler  d'une 
importante  découverte  due  au  zèle  de  mon  frère.  S'é* 
tant  appliqué  à  l'étude  des  archives  historiques  du  pays, 
il  est  parvenu  à  découvrir  parmi  elles  l'histoire  des  con- 
quêtes de  Gragne  y  le  Tamerlan  ^e  l'Abyssinie.  Ce  qui 
rend  cette  découverte  plus  précieuse ,  c'est  que  la  chro- 
nique est  écrite  dans  une  langue  que  les  savants  et  sol- 
dats français  en  Egypte  ont  tant  contribué  à  répandre. 
L'auteur  est  un  Arabe  de  Sanà ,  secrétaire  de  Gragne , 
et  qui  l'a  suivi  dans  toutes  ses  expéditions.  L'ouvrage  se 
compose  de  deux  volumes  petit  in-4*'»  lisiblement  écrits 
sur  peao  de  vélin.  Les  noms  des  lieux  et  les  longueurs 
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relatives  des  marches  étant  indiqués  avec  soin,  on  en- 
trevoit quels  immenses  secours  on  pourra  en  tirer  pour 
éclaircir  la  géographie  de  l'Afrique.  Les  nombreuses 
occupations  dont  nous  sommes  assaillis  et  les  prépa- 
ratifs de  notre  voyage  vers  les  pays  hauts,  m'empêchent 
de  vous  donner  dès  à  présent  de  plus  longs  détails  sur 
celte  histoire  curieuse,  écrite  dans  le  pays  de  Hôrër  et 
conservée  depuis  trois  siècles  jusqu'à  ce  jour. 

Le  Dadjazmatch  Gwocho,  aujourd'hui  dépossédé  de 
ses  États,  ayant  fait  promettre  à  mon  frère  de  retourner 
prendre  congé  de  lui,  nous  voyagerons  ensemble  jus- 
qu'à Gondar  seulement.  Delà,  mon  frère  espère  pren- 
dre la  route  de  Basso  et  Dembitcha,  tandis  que  de  mon 
côté,  je  me  rendrai  aux  invitations  si  obligeantes  et  si 
répétées  que  nous  a  faites  Salhe-Sellasse ,  le^  Maridaz-* 
match  du  Choa  ;  c*est  là  que  mon  frère  me  rejoindrait 
à  son  retour  du  Damot. 

De  toutes  les  parties  de  l'antique  empire  de  l'Ethio- 
pie ,  le  Choa  est  le  seul  où  l'instabilité  de  tous  lespou^ 
voirs  ne  soit  pas  passée  en  proverbe.  Partout  ailleurs  le 
pouvoir  héréditaire  est  inconnu ,  et  personne  n'y  serait 
étonné  d'apprendre  demain  que  le  Dadjazmatch  Oubi 
a  été  battu  par  le  Ras  Aly  ;  que  celui-ci  à  son  tour  a 
péri  par  la  main  d'un  chef  obscur,  et  qu'une  multi* 
tude  de  petits  princes  s'est  partagé  l'empire.  Le  secret 
de  tous  ces  changements  subits  est  dans  les  mœurs  du 
pays  que  nous  connaissons  peu ,  mais  que  des  géogra- 
phes instruits  iront  chercher  dans  nos  anciens,  et  sur- 
tout dans  ce  Bruce,  qui,  de  tous  les  voyageurs,  est  le 
mieux  entré  dans  l'esprit  du  pays. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  sociétés 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBA.UX   DES  SÉANCES. 


PRÉSIDENCE    DE    M.   ROUX   DE    BOGHELLE. 

Séance  du  5  Juillet  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  cl 
dopté. 

M.  le  D^  Aubert  écrit  à  la  Société  pour  lui  donner 
de  nouvelles  explications  sur  le  voyage  que  M.  Dufey  a 
fait  en  i838  à  travers  le  royaume  des  Adèls ,  en  se 
rendant  d'Ankober  à  Zeila.  M.  Dufey  n'a  eu  pour 
guides  dans  ce  voyage  que  les  renseignements  qu'il  a 
pu  obtenir  des  gens  du  pays;  il  ne  s'est  point  aidé  du 
tracé  de  la  route  que  Sait  et  Arrowsmilh  avaient  indi- 
qué dans  leur  carte,  et  qui  a  été  reproduit  ensuite 
dans  celle  de  MM.  Combes  et  Tamisier. 

M.  le  baron  d'Hombres  Firmas  adresse  à  la  Société 
une  Notice  historique  et  statistique  sur  la  ville  d'Alais. 

M.  Noël  Desvergers  donne  communication  d'une 
lettre  datée  de  Bombay  qui  vient  de  lui  ètr^  adressée 
par  M.  Ghallaye,  élève  consul  en  route  pour  Canton. 
Dans  cette  lettre  »  M.  Challaye  donne  des  détails  sur 
son  séjour  en  Egypte  et  sur  son  voyage  de  Suez  à  Bom- 
bay ;  celle  longue  traversée  s'est  effectuée  sur  le  paque- 
bot (he  yictoria  en  i4  jours  y  cpmpris  un  séjour  de 
^4  heures  à  Aden.  Depuis  son  arrivée  à  Bombay, 
M.  Challaye  a  voulu  reproduire  à  l'aide  du  daguerréo- 
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type  quelques  uns  des  aspects  les  plus  inléressanls 
que  présente  la  ville  ou  ses  environs;  mais  il  a  été  ar^ 
rèté  par  l'élévation  de  la  température.  L'intensité  de 
la  chaleur  parait  s'opposer  dans  les  Indes  au  succès  des 
opérations  photographiques  en  vaporisant  Tiode  a^ec 
la  plus  grande  rapidité ,  quelle  que  soit  la  vitesse  avec 
laquelle  on  puisse  procéder. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  Antoine 
d'Abbadie  en  date  de  Moussawa',  le  8  février  i84o,  fai- 
sant connaître  les  découvertes  récentes  de  son  frère  en 
Abyssinie. 

Le  même  membre  lit  une  lettre  de  Sélim,  chef  de  l'ex- 
pëditioB  égyptienne  envoyée  par  Mohammed-Ali  Pacha 
à  la  découverte  des  sources  du  Nil ,  et  datée  de  Khar- 
toum  le  8  avril  ;  Sélim  annonce  être  parvenu  jusqu'au 
5*  2si'  lat.  N.  et  Si»  long.  E.  ,  là  où  deux  branches  du 
fleuve  venant  de  Test  et  de  l'ouest  se  réunissent  en  un 
seul  lit  navigable.  M.  d'Avezac  exprime  à  cette  occa- 
sion l'opinion  qu'on  ne  peut  admettre  le  chiffre  de 
5*  W  N.  comme  résultat  de  l'observation  ni  de  l'es^ 
iime  ;  que  l'observation  avec  un  sextant  était  à  peu 
près  impossible  à  une  aussi  basse  latitude  ,  et  que 
quant  à  l'estime  ,  elle  parait  devoir  être  déterminée 
par  un  compte  de  la  journées  depuis  Chillouk;  d'où 
M.  d'Avezac  conclut  que  le  chiffre  de  3«  doit  être  une 
simple  erreur  d'écriture  pour  8^  au  moins ,  sinon 
pour  9*. 

M.  Jomard  répond  que  la  lecture  des  chiffres  sur  la 
lettre  à  lui  adressée  par  le  premier  secrétaire  inter- 
prète de  Mohammed- Ali  Pacha  ,  ne  laisse  aucune  in* 
certitude ,  attendu  qu'ils  sont  répétés  plusieurs  fois 
sans  variation ,  et  qu'au  surplus ,  le  journal  du  voyage 
qu'il  attend  incessamment  doit  fixer  tous  les  doutes , 
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tant  sur  les  résultats  que  sur  los  instruments  des'obscr* 
valions. 

M.  Jomard  donne  encore  lecture  d*une  leltre  qui  lui 
est  adressée  par  M.  Fresnel,  et  renfermant  plusieurs 
itinéraires  nouveaux  dans  l'intérieur  de  la  péninsule 
arabique.  Ces  diverses  communications  sont  renvoyées 
au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  s'est  rendu  avec  MM.  les 
membres  du  Bureau  au^  obsèques  de  M.  Huernc  de 
Pommeuse  ,  membre  de  la  Commission  centrale  ;  il 
donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  pour  ren- 
dre honmiage  à  la  mémoire  d'un  homme  si  rccom- 
mandable.  Cette  Notice  est  renvoyée  au  comité  du 
Bulletin. 

(  Lt  suitt  des  séances  et  des  ouvrages  offerts  au  prochain  numéro  ). 
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Aperçu  ck^L^Kh  de  l'Abyssinik  ,  parM,  Lefertm:  , 
officier  de  la  marine  royale. 

Les  limite3  extrêmes  de  TAbyssinie  atteignent  le  8"" 
et  le  1 7*^  degré  de  lai.  N.,  le  38'  et  le  48'  degré  de  long. 
E.  Une  grande  partie  de  cette  contrée  forme  un  vaste 
exhaussement  de  6  ou  7,000  pieds  de  hauteur  ,  011  Ton 
trouve  des  montagnes  que  les  mesures  barométriques 
portent  à  i4>ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Cet  exhaussement,  qui  doit  à  sa  conformation  d'a- 
voir été  appelé  la  tecrasse  d'Abyssinie,  donne  naissance 
à  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  dont  la  plupart  se 
réunissent  au  Nil  Bleu  ou  à  son  confluent,  le  Taccazé, 
tandis  que  les  autres  prennent  leurs  directions  vers  le 
versant  sud  ou  vont  se  perdre  dans  les  sables. 
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Avant  de  nommer  ces  cours  d'eau  et  d'examiner 
leur  marche ,  je  dois  faire  connaître  la  division  géogra- 
phique du  pajs,  pour  que  Ton  puisse  suivre  ensuite 
avec  intérêt  l'arrosement  de  ses  diverses  parties. 

On  peut  établir  cinq  divisions  naturelles  dans  tout 
l'espace  qui  était  autrefois  compris  sous  le  nom  de 
royaume  d'Ethiopie,  et  sous  la  domination  des  rois 
axoumites. 

La  première ,  connue  sous  le  nom  de  Samhard, 
forme  le  littoral  de  la  mer  Rouge.  Le  pays  qui  la  com- 
pose est  en  général  peu  élevé ,  et  soumis  par  consé- 
quent» à  cause  de  sa  latitude,  à  une  forte  température. 
Quelquefois  le  terrain  s'y  déploie  en  vastes  plaines  sa- 
blonneuses dans  lesquelles  se  perdent  quelques  rivières  ; 
souvent  aussi,  comme  dans  le  pays  habité  parle  peu- 
ple Taltal ,  il  est  ondulé  en  collines  fertiles  et  où  se 
trouvent  d'excellents  pâturages. 

La  2'  division  commence  à  la  grande  chaîne  du  Ta- 
racla ,  élevée  de  8,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  sa  limite  ultérieure  est  la  rivière  que  les  an- 
ciens nommaient  Atbarah  ,  et  que  Ton  connaît  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Taccazé,  Son  étendue  nord 
et  sud  est  d'environ  4**»  depuis  le  12'  jusqu'au  i6*  lat. 
nord.  En  traversant  le  Taccazé,  on  entre  dans  la  3'  di- 
vision appelée  Amarah,  Sa  limite  occidentale  est  le 
Nil  Bleu  ,  et  elle  s'étend  N.  et  S.  dans  un  espace 
de  4°»  entre  le  pays  Galla  et  celui  que  Ton  connaît 
sous  la  désignation  d'Ile  de  Méroé.  Son  terrain  est» 
comme  celui  de  Tigré ,  composé  d'une  série  de  mon- 
tagnes ,  au  milieu  desquelles  on  rencontre  peu  de 
grandes  plaines,  et  son  élévation  moyenne  est  d'en- 
viron G, (100  pieds,  comme  on  pourrait  le  déduire  de 
la  hauteur  évaluée  à  5,4oo  pieds  du  lac  de  Tsana ,  vers 
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lequel  se  jeUent  un  grand  nombre  des  cours  d*eau  de 
celte  province. 

La  4*  division  est  le  pays  des  Galla ,  qui  s'étend  en 
longitude  depuis  les  Somaulis  jusqu'au  grand  désert,  en 
ppssant  entre  rAmarah  et  le  Gboa  pour  s'avancer  en- 
suite au  N.  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Nil,  et  au  S. 
jusqu'au  pays  des  noirs  qui  habitent  le  pied  de  la 
chaîne  des  montagnes  de  la  Lune. 

La  5*  division  est  le  p  ays  appelé  Choa ,  situé  entre 
le  10-  et  le  is*  lat.  N.,ie  54*"  et  le  40""  long.  E. 

Le  Samhar  a  été  soumis  autrefois  aux  empereurs 
chrétiens»  mais  il  est  aujourd'hui  divisé  en  une  foule 
de  petites  nations  qui  sont  de  religions  et  de  gouver- 
nements différents.  Quelques  unes  de  ces  nations , 
comme  celles  des  Taltals  et  des  Hourours ,  ont  des  de- 
meures fixes  et  se  livrent  à  la  culture  des  terres;  d'au- 
tres, comme  celles  des  Chohos  et  des  Danakil,  sont 
composées  de  tribus  errantes  qui  changent  de  lieu 
suivant  les  saisons. 

On  distingue  sur  la  côte  les  restes  de  plusieurs  éta- 
blissements grecs  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire ,  et 
qui  ont  dû  avoir  une  grande  importance.  Les  plus  re- 
marquables sont  les  ruines  de  Bérénice ,  d'Adoule  et 
d'Amphilah.  Sans  doute  que  ces  villes  maritimes  se 
rattachaient  au  commerce  intérieur  par  d'autres  éta- 
blissements dont  on  doit  trouver  des  traces  en  par- 
courant les  pays  voisins,  mais  aucune  exploration  n'a 
encore  été  faite  ,  quelque  curieuse  qu'elle   pût  être 

dans  l'intérêt  de  l'histoire. 

L'état  de  barbarie  dans  lequel  vivent  les  populations 
du  Sanmhar,  ainsi  que  les  guerres  inleslines  des  Abys* 
sins,  ont  éloigné  jusqu'ici  les  spéculations  et  les  pro- 
jets de  colonisation  que  l'on  pouvait  espérer  voir  cou- 

5. 
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roDoés  de  sgccès,  d'après  le  développement  qu'avaient 
acquis  les  établissements  des  Grecs  dans  cette  contrée. 
Aujourd'hui,  sur  une  longueur  de  aoo  lieues  de  côte, 
on  ne  distingue  qu'un  petit  port  qui  soit  fréquenté, 
c'est  celui  de  Messoah ,  formé  par  la  pointe  N.  de  la  baie 
àiArkiko  et  la  petite  lie  qui  donne  son  nom  au  porL 
lin  gouverneur  de  Méhémet-Ali ,  qui  dispose  d'une  cen- 
taine de  soldats  arnaoutes,  prolège  la  petite  population 
à  la  fois  commerçante  et  maritime  de  Messoah;  et  les 
impôts  qu'il  prélève  sur  les  marchands  qui  entrent  en 
Abyssinie  fournissent  aux  frais  de  la  colonie ,  en  même 
temps  qu'à  la  subvention  du  chef  de  la  population 
choho,  auquel  Méhémet-Ali  a  donné  des  appointe- 
ments de  i3»ooo  dollars,  pour  créer  ainsi  une  puis- 
sance protectrice  de  ses  caravanes  dans  leur  ti^ajet  de 
Messoah  au  pays  chrétien. 

Le  port  de  Messoah  offre  quelques  avantages  à  cause 
de  sa  proximité  de  l'archipel  Dhalac ,  dont  les  habi- 
tants sont  en  relation  de  commerce  iif\'ec  le  port  abys- 
sin ;  mais  d'un  autre  côté»  l'insalubrité  de  l'àir^  le  man- 
que d'eau  potable  pendant  l'été,  et  la  difficulté  du 
chemin  qui  conduit  de  ce  point  au  plateau  de  Tigré 
l'empêcheront  lonjours  d'acquérir  une  grande  prospé- 
rité. 

Selon  moi,  le  siège  de  Tancien  établissement  grec 
d'AmphlIah  offrait  un  point  de  départ  plus  avantageux 
qui  aurait  eu  en  sa  faveur  un  climat  sain,  un  mouil- 
lage à  portée  de  l'eau  de  source  qui  se  trouve  à  très 
petite  dislance,  dans  un  endroit  appelé Essate,  d'où  on 
l'apporte  à  dos  de  chameau  comme  dans  tous  les  meil- 
leurs ports  de  la  mer  Rouge ,  tandis  que  pour  l'avoir 
à  Messoah,  il  faut  dans  la  saison  sèche  faire  deux  jours 
de  marche.  Il  est  vrai  qu'avec  un  plus  grand  nombre 
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de  ciiernes  dans  cette  lie,  Teau  des  pluies  sùrfirait  à  la 
consommation  ;  mais  les  anciennes  citernes  grecques 
qui  se  troufent  à  Amphilah  donnent  encore  Favantage 
à  cette  position.  De  plus,  les  communications  avec 
rintérieur  et  le  plateau  du  Tigré  sont  faciles ,  les  che- 
mins sont  larges  y  praticables  et  suivent  une  ^nte  peu 
escarpée. 

On  a  A  souffrir  le  premier  jour  en  traversant  ce  pays 
brûlant 9  occupé  par  les  tribus  errantes  des  Danakil, 
mais  on  est  bientôt  reposé  par  la  vue  du  riche  pays 
des  Taltals  et  de  leurs  nombreux  troupeaux.  En  trois 
jours  6n  peut  atteindre  le  plateau  de  THaramat,  et  en 
suivant  la  vallée  de  ce  nom  on  entre  le  surlendemain 
à  Adoa ,  capitale  du  Tigré  et  centre  de  commerce. 

Tout  ce  pays  est  aujourd'hui  soumis  i  Oubié,  qui 
la  placé  sous  les  ordres  de  son  frère ,  le  général  Guan- 
goal  9  et  par  cette  raison ,  il  ofTre  plus  de  garanties  que 
)e  pays  habile  par  les  hordes  indisciplinées  des  Ghohos, 
sur  la  route  deMessoah  à  Dixan.  Le  grand  marché  des 
Taltals  est  à  Atsebi-Dera.  Cette  ville,  qui  se  trouve  sur 
la  frontière  de  TAgamé,  est  peuplée  d* Abyssins  et  de 
Taltals.  Ces  derniers  n'ont  en  quelque  sorte  aucune 
religioa,  et  se  font  volontiers  chrétiens  ou  mahomé- 
tans,  selon  la  convenance  de  leurs  intérêts commer* 
eiaux  ou  politiques.  Le  dedjcsmatche  Sébagadis,  qui 
gouvernait  le  Tigré  lors  du  voyage  de  Sait,  apparte- 
nait à  la  nation  taltale  et  s'était  fait  chrétien ,  condi- 
tion sans  laquelle  il  né  serait  pas  arrivé  au  pouvoir. 

Tigre, 

Le  Tigré  était  il  y  a  quelques  années  composé  de 
plusieurs  provinces  qui  reconnassaient  à  la  vérité  un 
suzerain  nominal,  mais  qui  n'obéissaient  en  réalité  qu'à 
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des  chefs  particuliers  complètement  indépendants  les 
uns  des  autres.  Ainsi  l'Amaçen,  le  Séraoué»  le  Chéré 
.et  le  Lasta  avaient  leurs  dedjesmatche,  tantôt  en  que- 
relies  entre  eux,  tantôt  se  réunissant  pour  passer  le 
Taccazé»  et  combattre  la  population  rivale  de  l'Amar- 
ruh  ;  mais  aujourd'hui ,  à  l'exception  du  Lasta  qui  s'est 
érigé  en  royaume  à  part,tout  le  Tigré  reconnaît  l'autorité 
d'Oubié»  quia  formé  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de 
subdivisions,  dont  les  commandements  ont  été  répar- 
tis entre  ses  officiers ,  tout  en  ayant  l'air  de  ne  donner 
à  aucun  de  ces  petits  gouverneurs  assez  de  puissance 
pour  troubler  le  pays.  Pour  cela ,  il  les  oblige  à  lais* 
ser  dans  son  camp  une  partie  de  leurs  soldats  et  quel- 
ques uns  de  leurs  parents. 

Si  parmi  ces  chefs  il  en  est  d'assez  puissants  pour 
inspirer  quelque  crainte  »  leurs  soldats  sont  constam- 
ment dispersés  sur  plusieurs  points  sans  qu'il  leur  soit 
permis  de  les  réunir.  Ainsi  Belata-Derrasso»  qui  a  sous 
ses  ordres  9,000  soldats,  est  lui-même  obligé  de  res- 
ter au  camp ,  et  la  plus  grande  partie  de  son  monde 
est  dispersée  dans  le  Semiène ,  entièrement  dévoué  à 
Oubié ,  son  maître  légitime. . . 

>  Le  dedjesmatche  Oubié  est  remarquable  surtout  par 
la  perspicacité  de  ses  vues  :  guerrier  habile  »  mais  sur- 
tout politique  consommé ,  il  comprend  parfaitement 
l'influence  que  lui  donnerait  sur  toute  TAbyssiaie  l'in- 
dustrie qu'il  veut  y  créer. 

D'abord ,  simple  chef  indépendant  des  pays  monta- 
gneux du  Semiène^  il  s'est  élevé  successivement  de  ma- 
nière à  prendre  la  placé  du  Ras-Sabagadis  ,  dont  les 
enfants  ont  cherché  vainement  à  recouvrer  l'autorité. 
Cassaye  ,  le  plus  tenace  de  tous ,  malgré  Taide  que  lui 
fournissaient  les  conseils  de  l'agent  anglais»  M.  Coffin, 
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f4  kî  4#C9ur5  d';armes.et  de  muniiioDjB  qu'il  en  avait 
f€i);ii»  a  élô  obligé  de  se  soumettre.  Il  est  wjourd'hui 
flUPfleSe^aiîi^a^  prisonnier»  pendwt  que  ses  frères  ser- 
f90^  «i^lanlaif emeiit  dans  l'armée  du  vainqueur. 

t  ;  Qubié ,  a  fait  payer  chei^  à  son  voisin  Ras-Ali  l'appui 
foe  celuirci  M^t  pp^té  i  Gassaye  ;  il  lui  a  enlevé  plu^ 
i9#iirs  provpooss  •  et  ses  lîmitçs  s'étendent  maintenant 
)Uiqip*à  uqç  i/.a.li^ue<ie  Gondar»  capitale  de  son  rival. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  le  supplanter  tout-à-fait, 
cap;  les  ^populations  chrétiennes  de  l'Amarahméridio- 
na)  faipioiguuent  mw^tenant  leur  préférence,  pour  le 
1^  du  Tigré  qu'elles  considèrent  qomme  beaucoup 
pins  nftbodoxe  que  JRas-AU*  Hsûs  avant  de  se  rendi;e 
aux  ouvertures  qui  lui  sont  faites»  Oubié  raetprudeûi- 
mwt  tous  ses  soins  à  affermir  sa  domination  sur  le 
Tîgr^  »  bieii  plus  important  popr  lui  par  ses  relations 
ççi^minerciales. 

'  ^  Toi|tle  Tigré  est  habité  par  une  population  chré- 
tie^lie  à  laquelle  se  mêlent  quelques  musulmana  atti- 
1^  par  le  commerce. 

,  Pen^^t  soixante  ans  tout  ce  pays  et  la  phis  grande 
partie  de  la  nalion  abyssin^  oi^t  reeonnu  l'autorité'  du 
papa;  D^is  après  le  renvoi  des  jésuites  en  1643  »  ils 
ont  ireprb  la  régla  copte ,  et  depuis  aucune  dissidence 
raligeuse  n'est  venue  troubler  une  population  dont  la 
foî  est  vive  »  et  suf  laquelle  le  clergé  exerce  une  in- 
fluence qui  pourrait  avoir  d'heureux  résultats  si  ses 
p^rfttrcs  valaient  mieux.  Mais  conune  dans  tousles  corps 
revêtus  d'une  grande  considération  sans  avoir  la  science 
a|> la  vertu  qui  la  méritent,  c^est  dans  celui  du  clergé 
qui  se  recrute  trop  facilemeul  que  l'on  trouve  en  Abys- 
Wiàe  le  moins  de  lumières  et  le  plus  de  fanatisme  ;  et 
i^')fi(Lsi;M['tout.à  cet  état  dech<>ses  qu'il  f|iu t. attribuer  les 
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?ices  de  celte  nation,  et  le  peu  de  progrès  qu'elle  a  faits 
en  civilisation.  Cependant  tout  prédispose  les  peuples 
de  cette  contrée  à  en  recevoir  les  bienfaits;  ils  sont 
d'une  nature  intelligente  et  progressive,  vifs,  spirituels 
et  gais ,  curieux  de  s'instruire ,  acceptant  facilenient 
les  améliorations.  S'ils  manquent  d'industrie,  c'est 
moins  par  faute  d'intelligence  et  d'activité  que  par 
suite  des  guérites  continuelles  auxquelles  ils  ont  été 
livrés. 

L'étendue  et  l'affermissement  de  l'autorité  d'Oubié , 
prince  aujourd'hui  le  pins  puissant  de  cette  contrée, 
ses  désirs  de  se  mettre  en  contact  avec  la  civilisation 
européenne,  tendent  à  détruire  l'anarchie  qui  les  re- 
tient stationnaires.  Déjà  dans  toutes  les  villes  principa- 
les du  Tigré  on  parle  la  langue  du  peuple  conquérant, 
c'est-à-dire  des  habitants  du  Semiène  qui  parlent  Tama- 
rah.  Aux  qualités  qui  les  distinguent  personnellement 
se  joignent  la  beauté  du  climat  et  la  salubrité  du  pays 
qu'ils  habitent.  La  température  moyenne  est  de  i8*; 
elle  ne  monte  pas  au-dessus  de  24  «  ^1  ^^  descend  pas 
au-dessous  de  14»  excepté  sur  les  hautes  montagnes 
couvertes  de  neiges  et  inhabitées.  I^  fertilité  du  pays 
connu  sous  le  nom  de  Tigré  est  moins  grande  que  celle 
des  autres  contrées  de  l'Abyssinie  ;  cependant  il  ren- 
ferme des  vallées  très  riches  et  d'excellents  terrains. 
Les  pluies  y  sont  rares  ;  mais  comme  elles  ont  lieu  sans 
interruption  pendant  toute  une  saison,  elles  suffisent 
pour  pénétrer  profondément  les  terres  et  les  disposer 
à  la  végétation  qui ,  d'abord ,  favorisée  par  une  tempé- 
rature douce,  acquiert  facilement  .son  développement 
par  le  soleil  qui  succède  aux  pluies.  —  Outre  le  coton, 
la  gomme,  le  blé  ,  le  thef,  le  mais  et  antres  produc- 
tions végétales ,  on  trouve  dans  le  Tigré  ,  comme  pro- 
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duitB  qui  6onl  Uvrés  au  commerce ,  de  la  cire ,  de  l'i- 
voire,  de  la  poudre  d'or,  des  plumes  d*autruche,  du 
soufre,  du  salpêtre,  du  sel  gemme;  et  il  parait  cer- 
tain qu*un  voyageur  en  a  rapporté  le  péridot  et  la 
chrysoliihe.  On  y  trouve  aussi  l'obsidienne  et  l'onyx  ; 
mais  il  parait  que  ces  deux  minéraux  ont  aujourd'hui 
peu  de  valeur  en  Europe. 

Âmarah. 

La  3e  division ,  l'Amarah ,  est  une  des  parties  les 
plus  fertiles  de  l'Abyssinie  ;  elle  est  arrosée  par  de 
nombreux  cours  d'eau  qui  la  traversent ,  et  par  des 
pluies  abondantes  qui  durent  environ  cinq  mois. 

L'Amarah  se  divise  en  plusieurs  grandes  provinces. 
Les  premières  qui  se  présentent  après  avoir  passé 
le  Taccazé  sont  le  «SV/Tiie/ie ,  le  Tagadé^  le  Teclemte^ 
Oiiolkaïtf  Ouqfila,  Ouoguera^  qui  appartiennent  à 
Oubié.  Viennent  ensuite  Dembea,  Godjam,  Begueme- 
deur,  Agomedeur ,  Koara  qui  sont  sous  la  domination 
de  Ras-Ali. 

La  capitale  de  cette  division  est  Gondar  qui  était 
autrefob  la  résidence  du  négousse  et  le  siège  du  gou- 
vernement de  toute  l'Abyssinie.  Mais  l'unité  d'admi- 
nistration a  cessé  sans  -être  jamais  rétablie  depuis 
que  les  Galla  sont  venus  s*intercaler  dans  celte  con- 
trée ,  séparer  le  Choa^  l'une  de  ses  provinces,  de  tous 
les  autres  pays  chrétiens,  et  amener  une  suite  de  ré- 
volations-  après  lesquelles  le  pays  s'est  trouvé  partagé 
sous  l'autorité  de  plusieurs  chefs.  Aujourd'hui  le  titre 
de  négous  ou  roi  d'Ethiopie  se  donne  au  premier  en- 
fant légitime  ou  naturel  de  l'ancienne  famille  royale  que 
diaque  Ras  emploie  comme  un  instrument  à  l'aide  du- 
quel il  donne  plus  de  force  à  ses  volontés ,  se  gardant 
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bien  toutefois  de  donner  la  moindre  puissance  person- 
nolle  à  ces  rois,  qu'ils  tiennent  au  contraire  dans  une 
coinplète  dépendance ,  ne  leur  laissant  jamais  qu'un 
revenu  qui  les  rend  voisins  de  la  misère.  De  même 
qu'Oubié  reconnaît  Técla-Guéorguis  pour  roi  d'Éthio- 
pie^  Ras-Ali,  qui  est  aujourd'hui  maître  de  Gondar, 
donne  la  couronne  à  Atié-Sahhelou  i  mais  chacun  de 
ces  rois  titulaires  vit  à  la  solde  de  son  maître  ,  se  gar- 
dant bien  de  laisser  deviner  les  projets  ambitieux  qu'il 
pourrait  former. 

Ras- Ali  f  d'un  caractère  faible  et  irrésolu ,  livré  au 
vice  que  les  Abyssins  ont  le  plus  on  horreur»  la  sodo- 
mie ,  accusé  d'être  musulman  de  cœur»  enfin  dominé 
par  sa  mère  qui  est  pleine  d'ambition ,  et  qui  pour  la 
satisfaire  l'aide  de  l'appui  que  lui  prête  Oubié»  ne  peut 
pas  gouverner  l'Amarah  avec  cette  puissance  qui  carac- 
térise le  chef  du  Tigré  ;  aussi  chaque  jour  les  chefs  des 
diverses  provinces  sont  en  révolte  ouverte,et  empêchent 
la  richesse  d'un  pays  qui  devrait  atteindre  un  haut  de- 
gré de  prospérité  à  cause  de  son  climat  sain  et  tem- 
péré ,  de  la  bonne  qualité  de  ses  terres  et  des  pluies 
périodiques  qui  viennent  l'arroser ,  laissant  ensuite  au 
soleil  du  tropique  le  soin  de  la  maturité. 

Pendant  que  j'étais  dans  le  Tigré»  j'appris  que  la 
province  de  l'Amarah  était  bouleversée  par  tes  fils  du 
général  Gonfou;  plus  tard»  une  lettre  de  M.  d'Abbadie 
nous  a  appris  qup  l'ami  de  son  firère  »  le  Dedjase-Go- 
dio,  venait  d'être  vaincu  après  une  révolte  contre  Ras- 
Ali  ;  enfin  j'apprends  aujourd'hui  par  une  lettre  du 
gouverneur  de  Messoah  »  que  l'Amarah  presque  tout 
entier  se  soulève  contre  son  chef ,  et  demande  encore 
une  fois  Oubié  »  qui  depuis  long-temps  était  appelé 
dans  cette  contrée  comme  le  protecteur  de  l'ordre. 
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Une  chose  extrêmement  remarquable  au  milieu  de 
Tanarchie  qui  règne  depui3  plusieurs  siècles  en  Abys- 
sinie ,  c'est  que  le  commerce  n'y  est  pas  interrompu  , 
et  que  les  caravanes  peuvent  parcourir  le  pays  libre- 
ment sans  être  inquiétées  par  la  soldatesque  lors  même 
qu'elles  ont  à  traverser  les  populations  sauvages  et 
guerrières  des  provinces  galla. 

Les  chefs  ont  senti  que  les  impôts  qu'ils  retirent  de 
ces  caravanes  font  cette  partie  de  leur  fortune  dont  ils 
peuvent  disposer  pour  acquérir  deTinfluence  et  gagner 
des  partisans  ^  et  ils  se  font  dès  lors  les  protecteurs  des 
marchands  qui  acquièrent  ainsi  dans  toute  cette  partie 
de  l'Afrique  un  droit  des  gens  bien  établi. 

L'Amarah,  qui  peut  compter  au  nombre  de  ses  pro- 
duits l'ivoire,  le  coton,  le  café,  les  laines,  les  cuirs, 
la  cire ,  la  civette  et  le  fer,  se  trouvant  aussi  voisin"*  du 
Sennâr  et  du  Fazoglo  d'où  vient  l'or,  ainsi  que  des 
pays  galla  qui  produisent  en  abondance  le  café  et  la 
civette»  sa  capitale  peut  être  considérée  comme  le 
centre  du  commerce  de  TAbyssinie.  Cependant  une 
partie  de  son  importance  pourrait  être  détournée  au 
profit  de  la  capitale  du  Tigi*é,  si  le  commerce  extérieur 
par  la  voie  de  la  mer  Rouge  venait  à  prendre  quelque 
activité  par  des  relations  avec  l'Europe. 

Galla, 

Les  pays  galla,  qui  forment  la 4*  division,  ont  deux 
royaumes  assez  puissants  connus  sous  les  noms  de 
Sidamaou  Caffa  et  Narea  ou  Limmou.  D'autres  parties 
du  pays  sont  gouvernées  par  de  petits  chefs  dont  quel* 
ques  uns  sont  élus  à  vie ,  mais  dont  la  plupart  le  sont 
seulement  pour  une  année.  Ce  pays  est  couvert  de 
forêts  et  présente  une  riche  végétation.  On  y  trouve 
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du  café,  de  la  gomme,  de  rivokre,  des  currs,  de  la 
cire ,  de  la  civetle ,  de  la  poudre  d*or  et  du  fer.  La 
température  moyenne  est  de  20®.  Il  n*y  fait  jamais  une 
cbaleur  fatigante,  et  cela  s'explique  par  l'humidité  de 
l'air  qui  n'y  est  pas  sujette  à  de  fréquentes  et  subites 
variations,  et  qui  se  maintient  toujours  au  point  le 
plus  élevé  de  l'hygromètre. 

Les  centres  de  commerce  de  cette  contrée  sont  Si- 
dama,  Ennarea  et  Goumma.  Les  caravanes  peuvent  se 
rendre  à  tous  ces  marchés  sans  crainte  d'avanies  ; 
mais  il  leur  serait  beaucoup  plus  difficile  d'arriver  aux 
autres  pays  dont  la  société  n'est  pas  organisée  sous  un 
chef  puissant  et  redouté  y  pouvant  par  cela  même  faire 
respecter  ses  volontés  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Je 
donnerai  à  la  fin  de  cet  article ,  quand  je  serai  aux 
itinéraires ,  la  manière  de  voyager  dans  tout  ces  pays. 

Choa, 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  du  Choa  qui  forme  la 
cinquième  et  dernière  partie  du  vaste  plateau  abyssin  ; 
son  extrémité  sud  en  est  la  limite ,  et  c'est  à  partir  de 
ce  point  que  l'on  commence  à  descendre  vers  l'Océan, 
et  que  les  «aux  changeant  de  versant  coulent  dans 
une  autre  direction. 

On  trouve  dans  le  Choa  de  vastes  plaines,  et  il  est 
bien  moins  accidenté  que  le  reste  de  l'Abyssinie.  Ce 
pays  est  riche  en  bons  et  nombreux  pâturages,  et  c'est 
lui  qui  produit  le  plus  de  bestiaux  ;  de  chevaux  et  de 
mules.  Le  Choa  est  chrétien  ;  mais  il  est  environné  de 
populations  galla  qui,  lors  des  invasions,  l'ont  séparé 
du  reste  de  TAbyssinie  chrétienne ,  et  en  ont  fait  un 
royaume  indépendant,  dont  le  chef  actuel  est  Sahhlé- 
Selassé ,  homme  intelligent  et  brave ,  qui  a  soumis  à 
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SOB  tour  plusieurs  petits  peuples  galla  qu*il  a  convertis 
au  christianisme. 

Je  me  propose  de  donner  plus  tard  de  plus  grands 
développements  aux  caractères  distinctifs  de  ces  diffé- 
rentes parties  de  l'Abyssinie  ;  mais  cet  exposé  suffit  è 
présent  pour  qu'on  puisse  suivre  avec  facilité  la.  mar- 
che des  cours  d'eau  que  je  vais  faire  connaître . 

(La  suite  au  prochain  Numéro,  ) 


Notice  pour  servir  à  la  géographie  de  Vile  (le  Cuba  , 

par  M,  Lavallêb.  (Suite.) 


M  ARIBL. 


Le  bourg  de  Mariel  est  situé  sur  la  côte  méridionale 
de  la  baie  de  ce  nom  qui  lui  donne  son  importance. 
Il  git  sous  les  âS""  2'  5"  de  latitude  boréale  et  les  76^ 
54'  5o"  de  longitude  du  méridien  de  Gadiz;  ce  qui 
donne  pour  celui  de  Paris  85**  32'  27" ,  sur  la  côte  N.  de 
rUe  et  à  1 1  lieues  à  TO.  de  la  Uavana  sur  un  terrain 
plat  dominé  à  TE.  par  une  haute  montagne  appelée  la 
Vigia^  et  bordé  au  S.  par  diverses  collines.  Il  est  à 
s  lieues  de  Guanajay-y  dont  il  est  une  dépendance 
ecclésiastique. 

La  baie  de  Mariel,  qui  ne  commença  à  être  réelle- 
ment habitée  et  fréquentée  qu'en  1802  y  jusqu'à  celle 
époque  fut  plus  connue  des  Anglais  qui  assiégèrent 
et  prirent  la  Havana  en  1762»  que  de  la  nalion,  parce 
qu'ils  surent  apprécier  son  importance  et  mettre  à 
profit  les  avantages  qu'elle   offrait  à  leurs  escadres  : 
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son  ahvi ,  sa  profondeur  el  les  Commodités  que  les  en- 
vahisseurs trouvèrent  pour  le  carénage  de  leurs  navires, 
la  rendirent  alors  célèbre,  et  le  point  qu'ils  choisi- 
rent à  cet  effet  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  le  nom  de 
Carenero.  Dans  la  représentation  au  roi  que  firent  les 
habitants  du  district  pour  ouvrir  ce  port  au  commerce 
étranger,  on  voit  que  la  profondeur  à  son  entrée  est 
de  22  pieds,  et  de  même  ce  document  donne  une 
idée  très  satisfaisante  de  sa  situation  topographique , 
des  avantages  et  des  richesses  de  ce  point  important, 
qui  semble  destiné  par  la  nature  à  servir  de  défense 
au  fertile  territoire  de  Mariel,  et  d'entrepôt  à  ses  abon- 
dantes et  précieuses  productions.  Néanmoins»  jusqu'à 
présent,  il  n'a  été  regardé  que  comme  un  havre  insi- 
gniûant,  propre  seulement  au  cabotage,  et  qui  n'a  pu 
encore  fixer  l'attention  du  gouvernement,  quand  il  se 
trouve  précisément  placé  dans  la  partie  la  plus  étroite 
de  nie ,  qui  là  n'a  que  8  lieues  de  largeur  ;  circon- 
stance qui  rend  indispensables  quelques  fortifications 
pour  la  sûreté  d'un  territoire  considéré  cptnme  un 
des  plus  riches  et  des  plus  peuplés  de  Cuba. 

En  commençant  par  la  partie  S.-S.-O  de  ce  port, 
nous  nommerons  les  Corrals\\)  de  Dolores ,  San  Mar. 
cos  et  la  Ouïra  j  couverts  presque  totalement  de  caféte- 
ries,  dont  le  nombre  monte  à  plus  de  soixante.  Au 
S.-O. ,  à  la  distance  de  5  ou  6  lieues,  sont  situés  les 
corrals  de  los  Jobos ,  Callajabos  et  San  Juan  de  Con- 
treras, Dans  le  second,  on  voit  le  bourg  du  même  nom 
avec  un  grand  nombre  de  sucreries,  caféteries  et  pâ- 
turages. Du  côté  de  l'O.-S.-O.  ,  on  trouve  les  terrains 

(i)  Corral  :  propriété  circulaire  dune  iieue  de  rayon  ou  de  Sooo  varas 
l^rovinciales  qui  équivalent  à  4^40  mètres. 
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du  Rosario  ,  San  Salvador ,  Rubi  et  Cuzco^  corrals  très 
bien  cultivés  qui  contiennent  de  très  riches  propriétés 
en  cafétérias  et  sucre.  A  l'O. ,  Rio-Hondo  »  à  s  lieues 
de  Cuzco  couvert  de  sucreries  ,  excepté  un  espace  de 
trois  caballerias    (i)    au  centre  duquel   est  placé  le 
bourg  do   Quiebra-Hacha ,  éloigné  une  demi-lieue  de 
l'embarcadère  de  LangoUa^  et  doni  ta  paroisse  s'é- 
tend, jusqu'à  Mariel  en  y  comprenant  tout  ce  territoire 
cultivé.  Dans  la  môme  direction ,  et  à  la  distance  de 
3  lieues ,  on  rencontre  les  corrals  San  Miguel  et  Do- 
mimca  ;  le  premier  possède  des  sucreries ,  le  second 
des  établissements  agricoles  variés  :  toutes  ces  cam- 
pagnes sont  situées  vers  l'Occident  du  port.  Au  sud , 
et  à  la  distance  de  2  lieues  on  trouve  Jabaco  peuplé 
de  propriétés  rurales  de  toutes  classes.  Plus  loin,  et  à 
la  distance  de  4  »  &  et  6  lieues  se  trouvent  les  corrals  de 
Firiudes^  San  Andres  et  Alquizar.  Le  second  contient 
le  bourg  de  Caiias,  et  le  troisième  celui  de  son  nom  : 
tous  trois  possèdent  un  nombre  considérable  de  café- 
teries  et  quelques  sucreries.  Au  S.-E. ,  celui  de  Gua» 
najay  dont  les  productions  se  composent  de  toutes 
celles  qui  constituent  la  richesse  agricole  de  l'Ile,  et 
dont  le  bourg  est  le  principal  de  la  contrée.  Toujours 
au  S.-E.  ,  à  la  distance  de  4  lieues ,  on  trouve  le  bourg 
de  Ceiba  Del  Agua^  dont  les  environs  sont  aussi  bien 
cultivés.  De  même  les  terres  de  Guayabal^  distantes  de 
3  lieues  à  l'E.-S.-E.  A  l'est  sont  situés  les  corrals  de 
Guajajbon^  Banes  et  Cupey  pour  la  culture  du  sucre, 
et  au-dessus  les  campagnes  du  Mosquitos ,  dont  la  par- 
tie occidentale  comprend  le  complément  de  cette  juri- 
diction avec  les  terrains  à  l'orient  de  ce  port. 

{tj  Une  caballeria  est  une  mesure  de  terre  du  pays  de  324  corJels  car- 
rés ;  le  cordei  a  de  long  a 4  varat  provinciales  de  0,8479  mètres  chacune. 
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Les  produits  de  la  contrée  décrite  peuvent  sans  er- 
reur se  calculer  pour  un  quart  de  ceux  de  toute  la  pro- 
vince ,  et  le  cens  de  la  population  en  y  comprenant  la 
partie  occidentale  ou  Fuelta  de  Abajo  estde  20,000 âmes. 
Ce  territoire  contient  23  corrals  quasi  entièrement  cul- 
tivés dans  un  circuit^de  8  lienies  de  rayon  ;  ce  qui  fait 
connaître  suffisamment  l'importance  de  ce  disctrict. 

La  juridiction  civile  et  rurale  de  Mariel ,  limitée  à 
une  courte  étendue ,  ne  comprend  qu'un  rayon  de 
2  lieues j  qui  ne  donne  qu'une  partie  minime  des 
produits  agricoles  des  campagnes  circonvoisines  dont 
son  port  est  le  dépositaire,  pour  les  transférer  ensuite 
à  la  capitale.  Ces  terrains  sont  divisés  par  les  hauteurs 
de  la  f^igia  en  deux  portions  ou  cantons  ;  l'un  élevé , 
sain  et  partiellement  fertile;  l'autre  bas,  inégal  et 
très  fécond.  Cette  juridiction  embrasse  la  partie  orien- 
i£^le  de  la  baie,  suivant  la  direction  du  sommet  de  la 
f^igia^  montagne  élevée  au  pied  de  laquelle  furent 
fondés  les  premiers  établissements  ruraux.  En  par* 
courant  les  bords  de  la  baie  on  rencontre  de  grandes 
lagunes  que  la  nature  prodigue  plaça  daus  la  partie 
occidentale ,  et  sur  le  côté  opposé  on  en  voit  d'autres 
plus  petites  et  plusieurs  petits  bras  de  mer  qui  favori- 
sent la  navigation. 

On  peut  dire  ici  avec  fondement  que  moins  les  ter- 
r^ins  sont  élevés,  plus  ils  sont  favorables  à  la  végétation , 
s'ils  ont  toutefois  une  pente  favorable  pour  l'écoulement 
lente  des  eaux;  cependant  les  nombreuses  coupes 
de  bois  ou  les  défrichements,  tout  en  augmentant  les 
richesses  agricoles,  ont  apporté  de  grandes  différences 
dans  la  qualité  du  soi.  Les  terrains  bas  se  fertilisent,  tan- 
dis que  les  autres  avec  le  temps  deviendront  entière- 
ment stériles ,  vu  que  la  plupart  des  cultures  soulèvent 
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la  couche  végétale  des  terres  qui,  annuellement,  est 
entraînée  par  les  eaux  ,  laissant  déjà  à  découvert  sur 
plusieurs  points  une  terre  blanchâtre  argileuse  très  peu 
fovorable  à  la  végétation,  et  dont  l'épaisseur  varie  de 
I  à  5  pieds.  Au-dessous,  on  trouve  une  terre  plus  blan- 
che encore ,  ressemblant  un  peu  au  gypse  :  aussi  sert- 
elle  à  blanchir  les  cabanes  des  pauvres.  Sur  plusieurs 
points  elle  est  très  bonne  pour  briques,  tuiles ,  etc.»  et 
dans  d'autres  endroits  le  sol  prend  un  caractère  cal- 
caire et  siliceux  qui  le  rend  entièrement  inutile. 

Ce  territoire,  élevé  de  4  ^  i&  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  arrosé  par  diverses  rivières  dont 
les  principales  sont  celles  de  Mariel^  Ca^s  et  Maca- 
gital  dans  lesquelles  se  jettent  un  grand  nombre  de 
ruisseaux.  La  dernière  prend  sa  source  dans  les  hau- 
teurs de  la  Vigia  et  Ya^a^  dirigeant  son  cours  vers 
l'occident  jusqu'à  s'unir  à  la  fontaine  qui  porte  son 
nom,  située  à  sooo  varas  de  distance  du  bourg  avec 
une  élévation  de  yS  pieds;  et  parcourant  ensuite  une 
plaine  d'environ  s  milles  de  circuit,  elle  s'unit  dans 
ses  crues  avec  celle  de  Carias ,  circonstance  qui  cause 
des  inondations  très  préjudiciables  à  l'agriculture  ,  et 
ferme  les  passages  aux  nombreux  produits  qui  se  diri- 
gent vers  le  port,  tandis  qu'un  système  de  dessèche- 
ment bien  entendu ,  tout  en  facilitant  le  transport, 
utiliserait  une  grande  étendue  de  terrain  dont  les 
fentes  seraient  d'un  grand  bénéfice  pour  le  fisc.  D'un 
autre  côté,  le  manque  de  capitaux  dans  un  bourg  com- 
posé de  cultivateurs  peu  riches ,  et  spectateurs  inertes 
de  tant  de  richesses ,  a  été  le  motif  qui  a  toujours 
empêché  l'améUoration  des  routes,  et  d'amener  l'eau 
potable  au  bord  de  la  baie  ;  avantages  dont  dépend  sû- 
rement la  prospérité  de  celte  localité. 

Xir.    AOUT.    3.  6 
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Les  terrains  hauts»  divisés  naturellement  par  la  Vi> 
gia  jusqu*à  la  partie  orientale  de  la  baie,  sont  coupés 
par  une  multitude  de  petites  collines  qui  varient  leur 
nature.  La  portion  la  plus  élevée  se  trouve  vers  les 
hauteurs  qui  se  dirigent  de  TE.  à  TO.  A  peu  de  dis- 
tance du  rivage,  en  suivant  ses  sinuosités ,  la  partie  la 
plus  élevée  peut  être  à  3oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  côte  ,  et  continue  jusqu'à  s'unir  aux  montagnes  de 
San  Salvador,  couvertes  d'arbres  de  haute  futaie.  Ici 
le  sol  est  peu  fertile,  les  terres  calcaires  et  argileuses 
y  dominent.  On  trouve  quelques  endroits  arides,  cou- 
verts de  substances  siliceuses  et  métalliques,  qui  pren- 
nent dans  le  pays  le  nom  de  Cùabales,  Cette  partie  du 
pays  est  arrosée  aussi  par  plusieurs  rivières  ;  les  plus 
remarquables  sont  les  nos  Mosquitos  et  Guajaybon  qui 
se  jettent  à  la  mer,  et  dont  l'eau  est  potable  à  un  mille 
de  leur  embouchure. 

L'importance  maritime  de  Mariel ,  comme  il  a  été 
dit  au  commencement  de  cette  notice,  est  connue  de- 
puis Tannée  i762.  Depuis,  on  a  construit  à  l'entrée 
une  tour  et  une  batterie  :  fortifications  bien  insuffi- 
santes sans  doute  contre  un  ennemi  un  peu  respecta- 
ble, mais  qui  empêchent  la  contrebande  ainsi  que 
les  incursions  des  pirates.  Son  enceinte  offre  un  bon 
mouillage,  non  seulement  aux  bâtiments  du  com- 
merce, mais  aux  frégates  et  aux  corvettes,  pouvant 
servir  de  point  de  réunion  à  plusieurs  divisions  d'une 
armée  navale.  On  sait  qu'elle  est  souvent  fréquentée 
par  des  navires  de  guerre  nationaux  et  étrangers  qui 
s'y  réfugient  dans  les  mauvais  temps  de  préférence  à 
celui  de  la  Havana,  dont  l'entrée  est  plus  difficile , 
et  dont  les  abords  plus  dangereux  demandent  un  pi- 
lote expérimenté.  Dans  cette  baie,  du  côté  de  l'est,  on 
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découvre  le  havre  de  Jacos ,  garanti  des  vents  du  nord 
par  une  colUne  élevée  située  entre  ce  mouillage  et  la 
côte,  et  d'une  profondeur  suffisante  pour  les  bâti- 
ments du  commerce ,  et  défendu  par  le  fort  San  Elias ^ 
placé  à  l'extrémité  d'une  pointe  qui  court  au  sud;  ce 
qui  le  rendra  un  lieu  maritime  intéressant  pour  Ma- 
riel  quand  son  industrie  et  son  commerce  seront 
franchement  protégés. 

La  population  du  district  est  de  3,876  individus  ; 
1,740  personnes  blanches;  sSp  libres  de  couleur,  et 
1,877  esclaves.  Quel  contraste  présente  cette  mesquine 
population  avec  l'abondance  des  produits  que  reçoit 
Mariel,  et  dont  il  n'est  que  le  passible  dépositaire! 
Mais  ce  port  considéré  sous  le  point  d'agrandissement 
dont  il  est  susceptible ,  s'il  est  un  jour  librement  ou- 
vert au  commerce  d'outre-mer  d'après  l'esprit  de  l'or- 
donnance de  l'année  1820,  doit  devenir  le  chef- lieu 
d'une  population  de  ^,000  âmes  que  contiennent  les 
campagnes  environnantes. 

D'après  les  dernières  données  fourniesparla  douane 
en  1827,  on  exporta  celte  année  en  sucre,  café,  ta- 
bac et  autres  articles  du  pays ,  une  valeur  de  1,640,176 
piastres.  Les  importations  furent  de  855,875;  ce  qui 
donne  un  mouvement  de  2,494>o4i  piastres. 

GM«/ia/aj  est  une  petite  ville  située  au  pied  d'une  col- 
line qui  la  domine  du  côté  de  l'E.-N.-E.  sous  les  22*  57' 
4o''  de  latitude  et  les  85<>  28'  27"  de  longitude  du  méri- 
dien de  Paris,  au  S.-E.  et  au  S.-O.  de  la  baie  de  Mariel 
et  de  l'entrée  du  port  de  Banes,  à  une  distance  de  s 
lieues.  C'est  une  des  villes  les  plus  importantes  à  l'O. 
de  la  capitale,  dont  elle  est  éloignée  de  12  lieues.  Le 
terrain  de  3a  juridiction  est  excellent,  principalement 
le  corral  de  las  Virludes  pour  toutes  classes  de  cul- 

6. 
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lure,  même  pour  celle  du  tabac,  et  c*est  un  des  dis- 
tricts les  plus  prospères.  La  ville  est  entourée  d'un 
grand  nombre  de  riches  propriétés ,  et  c'est  celle  de  la 
Vuelta  de  Jbajo  qui  offre  le  plus  de  ressources.  On  y 
compte  près  de  4oo  maisons»  et  elle  est  arrosée  par  un 
fertile  ruisseau  qui  fournit  aux  habitants  une  eau  ex- 
cellente et  des  bains  agréables.  Sa  population  est  d'en- 
viron 5>ooo  âmes.  Son  commerce  est  important,  vu 
qu'il  approvisionne  généralement  toute  la  partie  0. 
de  l'Ile.  On  y  respire  un  air  sain  qui  la  rend  un  lieu 
de  convalescence  pour  beaucoup  d'habitants  de  la 
capitale.  Guanajay  est  donc  la  ville  la  plus  considéra- 
ble de  ce  territoire ,  et  sa  proximité  de  Mariel  ('i  lieues) 
nous  a  engagé  h  en  parler  avec  quelque  extension. 

Quant  au  gouvernement  »  il  a  pour  l'administration 
civile  un  lieutenant-gouverneur  résidant  à  Guanajay,  el 
dont  la  juridiction  s'étend  à  tout  le  territoire  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice.  Le  militaire  a  quatre  chefs  de 
section;  un  à  Mariel,  le  second  à  Guanajay,  et  les 
deux  autres  aux  points  maritimes  de  Cabanas  et  de 
Bachia-Honda.  On  ignore  la  force  militaire;  mais  il 
existe  à  Guanajay,  en  outre  de  la  garnison  de  vétérans, 
le  8e  escadron  rural,  et  les  détachements,  d'ailleurs 
très  faibles,  de  Mariel,  Cabanas,  Bachia-Honda  et 
Banes.  Le  directeur  de  la  marine  dépend  directement 
de  la  capitale ,  qui  y  maintient  ses  subdélégués.  Le 
gouverneur  est  le  chef  de  l'administration  du  fisc  sous 
le  nom  de  subdélégué ,  et  a  sous  sa  surveillance  quatre 
administrations  subalternes  chargées  du  recouvrement 
des  droits  et  impositions  dans  les  quatre  arrondisse- 
ments de  Guanajay,  Mariel,  Bachia-Honda  et  la 
Guëra. 
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Rapport  analytique  sur  les  travaux  de  la  Commission 
supérieure  de  statistique  du  royaume  de  Sardaigne^  par 
M.  Sabin  Bbrthelot»  secrétaire  général  de  la  Com^ 
mission  centrale. 

(Lu  dans  la  séance  du  17  juillet.) 

Vous  m'avez  chargé,  messieurs»  de  vous  présenter  une 
analyse  de  l'ouvrage  que  vous  aofTert  M.  Bonafous,  et  qui 
contient  le  recensement  de  la  population  du  royaume 
de  Sardaigne  »  c'est-à  dire  la  première  partie  des  ren- 
seignements statistiques  de  la  Commission  supérieure, 
instituée  par  S.  H.  Charles-Albert.  Cette  commission 
royale  »  qui  siège  à  Turin  »  sous  la  présidence  du  pre- 
mier secrétaire  d'État  au  département  de  l'intérieur , 
se  compose  de  1 3  membres  choisis  parmi  les  chefs  des 
grandes  administrations,  les  officiers  supérieurs  des 
principaux  services  militaires ,  les  plus  habiles  juris- 
consultes, en  un  mot,  parmi  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  par  le  rang  qu'ils  occupent  et  leurs  solides  con- 
naissances. En  vous  annonçant  que  M.  Bonafous, 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France ,  et  M.  le 
colonel  de  la  Marmora,  adjudant-général  d'état-major, 
en  font  partie ,  c'est  vous  faire  apprécier  le  choix  qui 
a  présidé  à  cette  élection.  Trente-sept  juntes  établies 
dans  les  différentes  provinces  des  États  de  terre  ferme, 
forment  autant  de  commissions  de  statistique  secon- 
daires ,  présidées  chacune  par  leur  intendant  respec- 
tif, et  correspondant  toutes  avec  la  commission  supé- 
rieure de  Turin.  Cette  organisation  administrative  est 
le  fruit  d'une  haute  pensée  :  d'après  de  sages  dispo- 
sitions ,  les  renseignements  statistiques ,  après  avoir 
été  recueillis  dans  les  provinces ,  passent  par  le  con- 


(  8<i  ) 
Irôlc  de  la  direction  générale.  La  commission  supé- 
rieure ordonne  les  travaux ,  règle  l'ensemble  des  opé- 
rations ,  reçoit  tous  les  documents  ,  les  vérifie ,  les 
analyse  pour  les  produire  avec  un  caractère  officiel , 
sous  la  garantie  de  sa   révision.  L'application  d'une 
méthode  uniforme  dans  les  recherches  est  un  des  prin- 
cipaux avantages  de  cette  centralisation;  car  de  l'en- 
semble dans  la  marche  des  opérations,  ressortent  des 
résultats  très  importants,  et  qu'on  peut  admettre  avec 
d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  sont  déduits  de  don- 
nées comparatives  dont  on  a  pu  confronter  les  élé- 
ments. Aussi,  en  examinant  l'ordre  avec  lequel  on  a 
procédé,  en  étudiant  l'esprit  de  sagesse  et  de  prévi- 
sion qui  a  dicté  les  instructions  communiquées  aux 
juntes  subalternes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître ,  avec  le  ministre  éclairé  qui  préside  la  commis- 
sion de  Turin ,  qu'une  statistique  formée  sur  un  plan 
aussi  bien  coordonné  devait  différer  non  seulement 
des  autres  ouvrages  particuliers,  publiés  par  des  sa- 
vants isolés,  mais  encore  de  ceux  ordonnés  jusqu'ici 
par  les  divers  gouvernements  européens,  et  qui,  for- 
mulés la  plupart,  dans  leurs  divisions  partielles,  par 
des  employés  attachés  à  desadministrationsdilTérentes, 
présentent  des  résultats  sans  accord  et  sans  unifor- 
mité de  règles.  On  conçoit,  en  effet,  que  de  telles  œuvres 
ne  sauraient  apporter  assez  de  lumières  dans  l'étude 
difficile  de  la  comparaison  des  divers  éléments  du  tra- 
vail, ni  offiîr  cette  unité  de  vues  qui  seule  peut  assu- 
rer le  succès  d'une  entreprise  où  concourent  les  études 
de  plusieurs.  — Pour  arriver  à  de  bons  résultats,  il 
faut  une  révision  sous  les  yeux  d'un  petit  nombre  qui 
juge  en  dernier  ressort.  L'unité  de  principes  et  l'ac- 
cord du    travail  sont   des   conditions  indispensables 
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dans  la  recherche  des  faits  statistiques.  L'expérience  a 
démontré  ce  besoin ,  tandis  que  le  défaut  d'uniformité 
a  retardé  les  fruits  qu'on  aurait  pu  tirer  d'un  travail 
conduit  sous  tous  les  autres  rapports  avec  habileté  et 
conscience.  Ainsi ,  les  travaux  statistiques  des  divers 
ministères  en  France  ,  fondés  la  plupart  sur  des  mé- 
thodes différentes»  présentent  des  résultats  difficiles 
à  comparer  entre  eux,  et  dont  on  ne  saurait  faire  usage 
dans  l'étude  générale  sans  ramener  toutes  les  don-* 
nées  aux  menées  formules. 

Les  travaux  que  la  commission  se  propose  compren- 
nent quatre  parties  distinctes. 

Dans  la  première,  elle  envisage  tout  ce  qui  tient  aux 
observations  de  localités  topographiques ,  hydrographi- 
que et  climatérique  ;  car»  le  pays  une  fois  bien  connu 
sous  ses  rapports  naturels  de  configuration  et  de  tem- 
pérature, on  peut  mieux  apprécier  l'état  physique  et 
sanitaire  de  ses  habitants,  la  direction  de  leur  industrie 
et  les  habitudes  de  la  vie  publique  et  privée. 

Les  documents  relatifs  à  ce  travail  n'ayant  pas  en- 
core été  tous  réunis,  leur  publication  se  trouve  mo- 
mentanément ajournée. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  population ,  et 
c'est  celle  qui  vient  de  paraître ^  et  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  rendre  compte. 

La  troisième  aura  pour  but  les  conditions  économi- 
ques de  l'État,  c'est-à-dire  les  observations  et  les 
données  sur  l'industrie  agricole ,  artistique  et  com- 
merciale ,  considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans  son 
influence  sur  l'accroissement  et  sur  la  répartition  des 
richesses  du  pays. 

Enfin ,  la  quatrième  comprendra  les  recherches  sur 
l'état  de  l'administration  publique  et  sur  tous  les  faits 
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soumis  à  la  vigilance  du  gouvernement ,  tels  que  délits, 
litiges,  instruction  publique,  institutions  de  bienfai- 
sance, etc. 

Dans  les  instructions  que  la  commission  de  Turin  a 
adressées  aux  juntes  provinciales ,  elle  a  tracé  en  dé- 
tail le  plan  adopté  dans  les  recherches  des  éléments 
du  travail,  afm  qu'on  comprit  bien  le  but  qu'elle  se 
propose  d*atteindre ,  et  de  manière  à  ne  rien  laisser 
de  vague  dans  Ténoncé  des  données. 

Ces  instructions  contiennent  trois  chapitres  très  im- 
portants. 

Le  premier  est  une  sorte  d'introduction  dans  la- 
quelle la  commission  a  formulé  les  principes  généraux 
de  la  statistique.  Celte  science,  prise  dans  sa  plus  large 
définition^  comprend  l'exposition  régulière  et  coor- 
donnée des  faits  observés  dans  un  pays.  Considérée 
dans  ce  sens,  elle  se  propose  un  argument  des  plus 
vastes;  ses  bases  reposent  sur  des  principes  fixes,  qu'il 
faut  déduire  d'éléments  homogènes;  ses  résultats  gé- 
néraux sont  susceptibles  de  diverses  applications,  car 
ils  peuvent  embrasser  l'universalité  des  faits  qui  four- 
nissent des  arguments  aux  autres  sciences.  La  com- 
mission centrale  de  Turin  n'a  pas  voulu  embrasser 
tout  d'un  coup,  dans  ses  recherches,  un  champ  aussi 
étendu  :  n'envisageant  d'abord  la  statistique  que  dans 
un  but  spécial,  elle  s'est  appliquée  à  présenter  d'une 
manière  régulière  l'ensemble  des  faits  qui  détermi- 
nent les  conditions  physiques,  morales ,  économiques 
et  civiles  du  pays,  en  tant  que  ces  faits  puissent  être 
évalués  et  s'exprimer  par  des  quantités  fixes. 

Le  second  chapitre  indique  le  mode  de  procéder 
dans  le  recensement  de  chaque  commune.  Pour  ob- 
tenir avec  plus  d'exactitude  le  chiffre  de  la  population. 
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la  commission  a  donné  la  préférence  au  cens  nomi- 
natif sur  le  cens  numérique.  M.  le  comte  de  Hontali?et 
fut  le  premier  y  durant  son  ministère ,  en  i836 ,  à  in- 
troduire ce  nouveau  mode  de  recensement.  En  adop- 
tant cette  innovation  »  la  commission  s'est  fondée  sur 
ce  que  les  erreurs  sont  bien  moins  fréquentes  en  nom- 
mant  les  individus  qu'en  les  énumérant  II  serait  dif- 
ficile, en  effet»  de  reconnaître  un  faux  chifi're ,  tandis 
qu'il  y  a  toujours  moyen  de  découvrir  les  noms  simulés 
ou  les  doubles  emplois. 

Dans  l'indication  des  domiciles,  la  commission  a  toQ« 
jours  fait  prévaloir  l'habitation  originaire  des  indivi- 
dus» sans  tenir  compte  des  résidences  temporaires  aux- 
quelles sont  tenues  un  grand  nombre  de  personnes, 
selon  leur  condition  d'existence  et  leur  position  so- 
ciale. Ainsi,  ceux  qui  ont  plusieurs  habitations  sont 
classés  dans  celle  où  ils  résident  le  plus  communément 
dans  le  courant  de  l'année.  Les  voyageurs,  les  cam- 
pagnards, les  journaliers»  les  enfants  en  nourrice,  les 
militaires  en  service  actif,  les  étudiants,  les  individus 
recueillis  dans  les  hospices,  et  les  détenus  dans  les  pri- 
sons et  les  pénitentiaires  sont  classés ,  non  pas  dans 
les  lieux  où  ils  se  trouvent,  mais  dans  ceux  d'où  ils 
proviennent.  Cette  marche ,  plus  régulière ,  évite  bien 
des  doubles  emplois  ;  nous  en  citerons  un  exemple  : 
dans  le  recensement  de  Paris,  en  i836,  le  nombre  des 
enfants  trouvés  était  porté  à  32,4^0,  et  pourtant  ces 
mêmes  enfants  figuraient  sur  les  rôles  dans  le  domi- 
cile de  leurs  nourrices. 

Le  troisième  chapitre  traite  des  tables  de  recense- 
ment et  de  la  manière  de  les  dresser  dans  chaque  com- 
mune. Dans  ces  tables  de  population  on  donne  l'indi- 
cation des  communes,  le  chiffre.des  habitations  et 


celui  des  familles.  Le  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'individus  réunis  dans  un  même  lieu,  ceux  qui  com- 
posent une  même  famille  ou  qui  cherchent  à  s'établir 
séparément  dès  qu'ils  peuvent  vivre  de  leur  propre  in- 
dustrie ou  des  biens  que  la  fortune  leur  a  répartis,  sont 
autant  de  faits  qui  indiquent  des  conditions  d'existence 
économique  et  morale ,  et  ces  conditions»  de  même 
que  beaucoup  d'autres,  peuvent  être  étudiées  en  dé- 
tail par  l'observation  comparative  des  différentes  don- 
nées que  fournissent  les  autres  branches  de  la  statisti- 
que, mais  dont  on  trouvera  déjà  quelques  indications 
dans  les  tables  de  population  ',  telles  qu'elles  ont  été 
ordonnées  par  la  commission. 

Dans  les  tables  spécialement  destinées  à  indiquer  la 
population  relative ,  la  commission  a  voulu  que  les  ré- 
sultats fussent  présentés  par  parties  correspondant  à 
certaines  portions  du  territoire ,  afin  de  connaître  non 
seulement  la  règle  générale  de  la  proportion  dans  la 
distribution  de  la  population ,  mais  aussi  celle  qui  res- 
sort des  divisions  établies  sur  des  terrains  différents. 
On  conçoit  en  efifet  que  toutes  les  provinces  d'un  État 
ne  sont  pas  dans  les  mêmes  conditions  naturelles  sous 
le  rapport  de  la  qualité  du  sol  et  de  la  constitution  de 
l'atmosphère  ;  dans  chacune  d'elles ,  et  souvent  même 
dans  différents  cantons ,  les  habitants  se  livrent  à  dif- 
férents genres  de  cultures  et  d'industrie.  Dès  lors  les 
conditions  économiques  de  la  vie  se  trouvent  changées, 
et  le  chiffre  de  la  population  relative  peut  présenter 
des  variations  très  notables»  selon  que  ces  circonstances 
exercent  plus  ou  moins  d'influence. 

La  commission  a  fait  dresser  en  outre  dans  chaque 
province  des  tables  de  population  divisées  par  âge,  en 
catégories  de  5,  lo ,  9o  ans,  et  ensuite  de  lo  en  lo  an- 
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^  nées»  jusqu'à  la  vieillesse  le  plus  avancée.  D  autres  ta- 
blés  donnent  la  population  distribuée  par  conditions , 
c'est-à-dire  en  célibataires,  mariés  et  veufs,  puis  selon 
les  professions;  mais,  dans  ces  dernières»  on  n'a  pas 
compris  la  totalité  de  la  population  du  royaume ,  leur 
but  étant  seulement  d'indiquer  quelle  est»  dans  di- 
verses parties  du  territoire ,  la  proportion  des  indi- 
vidus appliqués  à  certaines  industries  particulières,  re- 
lativement à  la  population.  Car  la  condition  d'un  pays 
peut  varier  selon  la  différence  qui  existe  dans  la  pro- 
portion des  individus  qui  font  valoir  eux-mêmes  les 
ressources  du  sol,  qui  vivent  de  l'emploi  de  leurs  ca- 
pitaux ou  des  produits  d'une  industrie  quelconque. 
L'étude  comparative  des  catégories  des  diverses  pro- 
fessions donnera  lieu  à  des  observations  très  impor- 
tantes lorsqu'elle  pourra  se  lier  à  celles  des  différentes 
industries  considérées  par  rapport  à  la  condition  des  in- 
dividus qui  en  font  leurs  moyens  d'existence,  et  de  la 
nature  des  besoins  qu'ils  ont  à  satisfaire. 

Pour  remplir  les  cadres  des  différentes  catégories» 
on  a  mis  un  soin  scrupuleux  à  éviter  les  doubles  em- 
plois. Ainsi ,  parmi  les  propriétaires,  ne  se  trouvent  pas 
compris  les  employés  du  gouvernement  qui  exercent 
une  cbarge  durable  »  et  dont  le  cbiffre  a  été  porté 
dans  leur  catégorie  respective.  Parmi  les  agronomes» 
sont  classés  seulement  les  possesseurs  de  terres  qui  se 
dédient  à  la  vie  des  champs  et  aux  soins  de  leur  pro- 
priété» sans  les  cultiver  toutefois  eux-mêmes;  mais 
dans  une  seconde  catégorie»  on  a  réuni  tous  les  culti- 
vateurs qui  prennent  à  leur  charge  la  culture  des  terres 
d'autrui,  quels  que  soient  le  genre  de  travail  auquel  ils 
se  livrent  et  le  mode  de  rétribution  convenu  ;  enfin  , 
on  a  classé  dans  une  troisième  ceux  qui  se  louent  à 
la  journée. 
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Il  en  est  de  même  des  industriels ,  qu'on  ne  doit  pas  . 
confondre  avec  les  artisans  journaliers  ni  avec  les  tra- 
fiquants. Les  ouvriers  louent  leurs  bras  pour  un  temps 
donné ,  ceux  qui  exercent  un  métier  fabriquent  des 
objets  qu'on  leur  paie,  et,  sous  ces  deux  rapports ,  il 
faut  les  séparer  des  négociants  :  car  les  uns  vendent  en 
gros  ou  en  détail  l'œuvre  de  leur  propre  industrie,  et 
les  autres  trafiquent  de  ce  qu'ils  ont  acquis  avec  leurs 
capitaux. 

On  a  fait  aussi  une  catégorie  spéciale  des  manufac- 
turiers, dans  laquelle  on  a  rangé  tous  ceux  qui,  avec 
leurs  propres  fonds,  et  sous  leur  direction,  emploient 
divers  ouvriers  à  la  fabrication  de  certains  produits. 

D'autres  tables  encore  sont  destinées  à  la  population 
distribuée  selon  l'origine  :  elles  comprennent  les  natifs 
de  la  province  ouïes  régnicoles,  les  sujets  nationaux  qui 
y  sont  établb,  et  lés  étrangers  du  dehors.  Le  but  de  ces 
tables  est  de  fixer  l'attention  des  esprits  observateurs 
sur  les  points  où  affluent  en  plus  grand  nombre  les  ha- 
bitants du  pays  et  les  étrangers,  en  raison  de  la  ri- 
chesse du  sol  et  des  facilités  industrielles. 

Pour  compléter  cette  partie  des  recherches  statisti- 
ques ,  la  commission  a  fait  dresser  dans  chaque  pro- 
vince des  tables  de  population  par  quartiers,  commu- 
nes et  bourgades,  et  d'autres,  enfin^  qui  déterminent 
le  chiffre  de  cette  population  par  sectes  religieuses , 
savoir:  premièrement,  la  religion  dominante ,  et  en 
second  lieu ,  la  protestante  et  la  judaïque. 

Les  résultats  généraux  que  je  vais  extraire  de  ces  dif- 
férentes tables  donneront  une  idée  de  l'ensemble  de 
ces  recherches  et  de  leur  importance. 

Les  tables  de  la  population  des  États  de  Terre* 
Ferme ,  résumées  dans  un  tableau  général,  donnent 
600,280  habitations  contenant  847» io5  familles,  et 
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formant   ensemble   un  lotal  de  /^,i%5^'ji5  individus 
(pour  l'année  i858  ). 

En  ajoutant  à  ce  chiffre  la  population  de  la  Sardai- 
gne,  qui  est  de  524*635  habitants  distribués  en  Sig 
bourgSi  villages  ou  hameaux,  on  trouve,  pour  la  popu- 
lation de  tout  le  royaume ,  4>65o,37o  âmes.  Ainsi,  ce 
chiffre  surpasse  de  35o^37o  âmes  celui  que  M.  Baibi  a 
donné  dans  son  Annuaire  historique. 

La  proportion  entre  les  habitations  et  les  familles» 
par  rapport  à  la  population,  est  de  i.o4i  :  4*86. 
Les  provinces  les  plus  peuplées  sont  celles  de 

Turin 379,667  âmes. 

Gènes a66,356 

Cuneo 168,796* 

Les  moins  peuplées  sont  :  la  haute  Savoie ,  qui  ne 
compte  que  49>758  âmes,  et  Bobbio  sur  le  littoral . 
qui  n'en  a  que  34,337. 

Les  villes  dont  le  chiffre  de  la  population  est  le  plus 
élevé  sont  Gênes ,  qui  compte.    .     97,621  âmes. 

Turin 82,429 

Alexandrie 39,374 

Asti 24,^83 

Casale i9,3oo 

Cuneo.    .....     18,777 

Nice 18,524 

Chambéry.       .     .     .     16,916. 
Hais  dans  ces   différentes  évaluations  on  n'a  pas 
compris  les  garnisons  ;  ainsi , 
Pour  Turin ,  il  faut  ajouter  un  effectif  de    6,820  hom. 

6,000 marins  et  ouv.  du  port,  \ 
ç^      \  8,000  hommes  de  troupes,  I      ç^ç 
i  et  3,636  hom.  du  bataillon  i   ^' 
royal  de  l'amirauté.         j 

Report.     .     .     •     94>456 
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Report.     .     .     .  34»4â6  hoiu. 

Ghambéry ^^9^7 

Cuneo 620 

Alexandrie 4»093 

Novare 8g5 

Nice 1,358 

Total 33,4o9  hom. 

Le  tableau  de  la  population ,  distribuée  par  âge  et 
par  sexe ,  qui  est  le  troisième  de  ceux  dressés  par  la 
Commission,  m*a  fourni  les  observations  suivantes  : 

99  individus  de  90  à  100  ans  (1)  pour  la  ville  de 
Gênes,  c'est-à-dire  sur  une  population  de  97,(^21 
âmes,  et  190  individus  du  même  âge,  plus  3  cente- 
naires (2)  pour  le  restant  de  la  province,  savoir  :  Al- 
benga,  Bobbio,  Chiavari  et  Levante  ,  dont  la  popula- 
tion s'élève  à  6419927  âmes. 

Ainsi,  en  réunissant  ces  deux  résultats,  nous  avons 
289  individus  de  90  à  100  ans,  plus  3  centenaires,  sur 
une  population  de  749,548  âmes. 

Turin,  qui  a  9,43 1  âmes  de  plus  que  Gènes,  en 
comprenant  dans  ce  chiffre  les  faubourgs  et  lu  ban- 
lieue, ne  compte  que  18  personnes  de  cette  môme 
catégorie  d'âge  (3)  ;  et  dans  les  cinq  provinces  ad- 
jacentes, savoir  :  celles  de  Biella,  Ivrée ,  Pincrole  et 
Suse  9  en  tout  756,838  âmes,  on  ne  trouve  que  i3o 
individus  de  l'âge  indiqué  plus  haut  et  i  cente- 
naire (4). 

(i)  95  hommes  et  4  femmes. 
(a)   109  !</.       et  81  id. 

(3;  4        it^.       ft   14  »«/. 
(4)  73      id.       et  58  id. 
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La  Savoie  haute  et  basse,  sUr  une  population  de 
ig8»6s3  âmes,  nous  oiïre  59  individus  de  90  à  100  aiiè, 
plus  s  centenaires  (1). 

Toute  la  vallée  de  Nice ,  si  renommée  par  son  cli- 
mat, sur  une  population  de  11  s, 4^4  âmes,  c'est-à- 
dire  plus  forte  de  i4»8o3  âmes  que  celle  de  Gênes,  ne 
compte  dans  ses  rangs  que  69  individus  de  la  même 
catégorie  (a),  plus  1  centenaire. 

Ainsi,  Gènes  et  toute  la  côte  qui  l'avoisine  depuis  Fi- 
nal-Marine jusqu'à  la  frontière  orientale  de  rancienûb 
Ligurie,  présente  un  résultat  qu'on  serait  tenté  au 
premier  coup  d'oeil  de  considérer  sinon  comme  une 
erreur,  du  moins  comme  une  singulière  anomalie^  Eh 
effet,  lorsque  nous  voyons  Nice  ,  dans  une  posi- 
tion qu'on  pourrait  croire  analogue ,  offrir  une  diffé- 
rence si  énorme  ;  la  Savoie  être  encore  si  loin  d'attein- 
dre  le  même  chiffre,  Turin  et  toutes  les  provinces  delà 
plaine  ne  pas  arriver  à  la  moitié, ne  faut-il  pas  attribuer 
le  privilège  de  longévité  dont  semblent  jouir  plus  par- 
ticulièrement les  habitants  de  la  Ligurie  è  l'absence 
de  grande  rivière  le  long  de  leur  territoire,  à  un  sol 
rocailleux  et  généralement  sec,  à  l'éloignement  des 
grandes  forêts,  à  la  situation  de  la  plupart  des  villes 
sur  les  penchants  des  coteaux  maritimes  baignés  par 
les  brises  de  la  Méditerranée,  et  peut  être  aussi  à  la 
sobriété ,  et  surtout  à  la  vie  active  des  populations  ée 
ce  littoral. 

Et  pour  n'établir  ici  de  comparaison  qu'avec  un  seul 
point ,  si  l'on  réfléchit  aux  circonstances  locales  qdi 
prédominent  sur  le  territoire  de  Nice ,  et  aux  condf- 

(i  )  a4  hommes  et  3o  femmes. 
(a)   16      m/,      et  a3      !</. 
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lions  d'existence  dans  lesquelles  se  trouve  placée  la 
population  de  celte  ville,  où  affluent  tous  les  valétudi- 
naires de  l'Angleterre  et  de  quelques  autres  contrées 
de  l'Europe,  on  aura  bientôt  Texplication  du  pro- 
blème hygiénique  dont  je  viens  de  formuler  les  don- 
nées. En  effet,  Nice»  qu'on  appelle  à  bon  droit  V hôpital 
de  V Italie^  est  située  presque  aux  embouchures  du 
Var,  et  précisément  à  l'endroit  où  le  nivellement  du  sol 
permet  aux  eaux  de  cette  rivière  de  se  répandre  pour 
former  des  marécages  ou  des  prairies  inondées.  La 
ville  elle-même»  bâtie  dans  un  fond  à  l'entrée  de  la 
vallée  où  coule  Paglion ,  est  traversée  par  ce  torrent , 
et  se  trouve  abritée  en  outre  des  vents  du  N.-O.  par 
le  prolongement  de  la  côte  d'Antibes  jusqu'au  cap 
Gros.  L*air  tiède,  qui  règne  dans  celte  enceinte,  en  a 
fait  une  espèce  d'étuve  où  les  plantes  d'orangerie 
trouvent  toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  déve^ 
loppement.  Les  orangers  et  les  citronniers  s'y  couvrent 
de  fleurs  et  donnent  des  fruits  en  parfaite  maturité  ; 
mais  la  vie  végétale,  en  passant  habituellement  par 
toutes  ses  phases  sans  secousses  violentes,  s'avance 
promptement  vers  son  terme  ;  les  arbres  fruitiers  crois- 
sent  rapidement  et  durent  peu,  car  l'on  a  observé 
en  général  que  leur  existence  se  prolongeait  bien  da- 
vantage dans  les  climats  secs  et  les  régions  plus  froides 
que  dans  les  pays  chauds,  où  le  terrain  est  gras  et  hu- 
mide. 

On  peut  dire  qu'à  Nice  la  vie  animale,  soumise  aux 
mêmes  influences ,  suit  à  peu  près  la  même  marche. 
La  douceur  du  climat,  cette  quiétude  de  ralmosphèrc, 
ces  émanations  de  la  vallée  qui  viennent  se  mêler  à 
l'air  marin  »  conviennent  à  merveille  aux  poitrines  dé- 
licates. Aussi  la  vie  s'use  vite  dans  cette  atmosphère 
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enivrante;  la  fibre  se  relâche  ,  le  corps  s'énerve  ,  et , 
s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi ,  l'homme  s'c- 
tiole  dans  cette  serre-cbaude,  où  la  brise  de  mer,  et 
surtout  ce  mistral  salutaire  qui  balaie  les  côtes  rocheu- 
ses de  la  Méditerranée,  passent  pour  ainsi  dire  sans  se 
faire  sentir. 

Ce  troisième  tableau  de  la  population  par  âge  et  par 
sexe ,  qui  a  donné  lieu  aux  remarques  que  je  viens  de 
vous  soumettre ,  fournit  encore  d'autres  données  dignes 
de  votre  attention.  Par  exemple  ,  tandis  que  dans  tou- 
tes les  autres  contrées  le  chiffre  des  femmes  est  ordi- 
nairement plus  élevé  que  celui  des  hooimes  ,   nous 
voyons  dans   le  royaume  de  Sardaigne  la  proportion 
s'écarter  de  la  règle  générale  pour  apparaître  sous  la 
formule  de  i  :  i  ,009, bien  que  dans  beaucoup  de  provin  • 
ces  telles  que  la  Savoie,  Turin  (la capitale  exceptée)  et 
quelques  autres,  la  loi  ordinaire  de  la  prépondérance 
féminine  se  trouve  confirmée.  On  doit  savoir  gré  à  la 
Commbsion  d'avoir  présenté  la  comparaison  des  ré- 
sultats obtenus  dans  les  autres  pays  en  résumant  la 
proportion  des  sexes  dans  ses  explications.  En  effet , 
cette  proportion  de  1  :  1,009  diffère  de  celle  que  l'on 
trouve  dans  les  statistiques  des  autres  contrées.  Par 
exemple  ,  en  France  pour  100  hommes  on  a  io4  fem- 
mes ,  107  en  Belgique  ,  102  en  Angleterre  ,  et  io5  en 
Irlande,  tandis  que  dans  la  plupart  des  provinces  du 
royaume  de  Sardaigne  la  même  proportion  ne  donne 
guère  que  93  à  95   femmes;  et  cette  différence,  qui 
au  premier  coup  d'œil  semble  contraire  à  la  règle ,  se 
retiouve  pourtant  dans  un  grand  nombre  de  nos  dépar- 
tements du  midi  de  la  France ,  où  les  conditions  géo- 
graphiques et  topographiques  sont  assez  analogues  à 
celles  des  provinces  sardes  : 

XIV.    AOUT.     3.  7 
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Ainsi  dans  les  départements  de  la 

Haute- Vienne      pour  loo  hom.  on  a  98  fem. 
de  Vaucluse  »      t  *   99 

du  Var  •       »  '9^ 

des Pyr.-Orien taies         ■      »  »   98 

Ce  chiffre  varie  de  96  à  99  pour  les  autres. 

En  ayant  égard  au  mouvement  de  la  population  et 
à  la  proportion  de  mortalité  par  âge  d*après  les  tables 
de  catégorie  de  10  en  10  années,  présentées  et  discutées 
par  la  Commission  avec  cet  esprit  de  méthode  qui  a 
prévalu  dans  toutes  ses  recherches  ,  on  peut  avoir 
l'explication  des  différences  que  je  viens  de  men- 
tionner. 

Dans  le  IV^  tableau ,  on  a  distribué  la  population 
d'après  les  conditions  domestiques.  Les  résultats  entre 
les  célibataires  des  deux  sexes  donnent ,  sur  la  popula- 
tion totale,  la  proportion  de  1  :  2,087,  et  présentent  par 
conséquent  un  chiffre  moins  fort  que  celui  qui  résulte 
des  documents  de  Quelelet  et  de  Smith  dans  leurs  Be- 
cherches  sur  la  reproduction  et  la  mortalité  de  ^ homme 
aux  différents  âges  et  sur  la  population  de  la  Belgique. 
En  France,  l'excès  est  ordinairement  du  côté  des  fem- 
mes mariées  ;  en  Belgique,  au  contraire ,  de  même  que 
dans  le  royaume  de  Sardaigne ,  l'excès  se  trouve  du 
côté  des  hommes. 

M.  Vi.lermé,  dans  un  mémoire  sur  la  distribution 
de  la  population  française  par  sexe  et  par  état  civil, 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques^ explique  par  les  raisons  suivantes  les  motifs  qui 
augmentent  le  chiffre  des  femmes  mariées  : 

1**  Parce  que  les  hommes  voyagent  plus  fréquem- 
ment à  Tétranger  ; 
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«•  Parée  que  les  militaires  sont  lous  compris  parmi 
les  célibataires  dans  les  recensements  de  Tarméc  ; 

5^  Parce  qu'enfin  dans  les  villes  beaucoup  de  fem- 
mes usurpent  le  titre  d'épouse. 

Les  tables  V,  VI,  VII  et  VIII  présentent  la  population 
répartie  selon  l'origine,  c'est-à-dire  les  régnicoles  ou 
provinciaux  y  les  nationaux  établis  et  les  étrangers  ; 
puis,  d'après  la  religion  de  chacun,  ces  tables  nous 
montrent  que  la  ville  de  Gênes,  sur  une  population  de 
97,621  âmes,  réunit  dans  son  sein  17,4^1  étrangers, 
et  que,  sur  la  population  totale  du  royaume,  on  en 
compte  4i»B90. 

Les  contingents  des  différentes  sectes  sont  ainsi  ré- 
partis :  li,o^'j,5'j6  catholiques,  6,799  juifs  ,  et  21, 36o 
protestants. 

Les  tables  IX,  X  et  XI  sont  des  plus  importantes. 
Elles  nous  donnent  le  rapport  de  la  population  relative 
de  chaque  partie  et  de  la  totalité  de  TÉtat,  c'est-à- 
dire  la  proportion  de  la  population  à  la  superficie  du 
territoire,  à  raison  de  chaque  kilomètre  carré  (1). 
Ainsi,  la  papulation  des  États  de  Terre-Ferme  se 
trouve  répartie  sur  5 1,402. 85  kilom.  car.  ,  et  la  pro-. 
portion  générale  de  cette  population  étant  de  80  :  26 
par  kilom.  car.  ,  c'est-à-dire  276.29  individus  par 
mille,  ce  chiffre  s'élève  à  282  dans  la  province  de 
Gènes,  la  plus  peuplée;  il  varie  de  140  à  106  habitants 
dans  les  autres  provinces  populeuses  telles  que  Asti , 
Casale,  etc.,  s'abaisse  de  92  à  78  dans  celles  de 
moyenne  population  ,  et  descend  depuis  64  jusqu'à  24 

(i)  Dans  la  table  X  od  a  noté  séparément  pour  chaque  provioce  les 
commiineii  de  moins  de  x,ooo  âmes,  rt  ensuite  de  i,ooo  en  t,ooo  jusqu'à 
5,000  ;  dans  la  lable  XI  on  a  cUssc  celles  de  plus  de  5,ooo. 
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dans  les  plus  faibles  de  la  dernière  catégorie.  Ces 
différences  tiennent  à  la  diversité  des  sites  et  des  tem- 
pératures, à  la  configuration  et  à  la  position  géogra- 
phique des  lieux,  et  à  la  plus  ou  moins  grande  fertilité 
du  territoire.  Les  avantages  que  le  commerce  maritime 
procure  aux  populations  qui  ne  pourraient  trouver  les 
mêmes  ressources  dans  les  produits  du  sol»  expliquent 
en  effet  la  cause  de  cet  excès  de  population  sur  le  ter- 
ritoire de  Gênes,  comparativement  aux  autres  parties 
du  royaume. 

En  général»  les  pays  de  montagnes  sont  ceux  dont 
la  population  est  la  plus  faible  relativement  à  l'ex- 
tension du  territoire,  car  dans  ces  contrées  une  grande 
partie  du  sol  ne  peut  être  ni  cultivée  ni  habitée. 

Ainsi  encore ,  d'après  les  judicieuses  remarques  que 
l'on  a  eu  soin  d'annoter  à  la  fin  des  tableaux,  la  divi- 
sion du  territoire  en  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
priétaires, et  la  variété  des  cultures,  signalent  les  causes 
qui  ont  réuni  dans  les  riches  provinces  d'Asti  et  de 
Casale  une  population  bien  plus  nombreuse  que  celle 
de  Lomelline,  de  Novare  et  de  Vercelli ,  où  le  sol  est 
bien  moins  fertile;  tandis  que,  d'autre  part,  la  prospé- 
rité croissante  de  l'industrie  a  produit  ce  même  excès 
de  population  dans  la  province  de  Bielle,  qui,  quoi- 
que montueuse ,  se  présente  pourtant  dans  la  même 
proportion  que  Turin  sous  le  rapport  du  chiflVe  des 
habitants  et  de  l'extension  du  territoire. 

Les  observations  de  la  Commission  sur  le  rapport  de 
la  population  relative  sont  fondées  sur  cette  logique 
qui  confirme  par  le  raisonnement  toutes  les  preuves 
de  chiffre. 

c  En  parcourant  la  série  des  provinces  les  plus  po- 
puleuses, dit  l'habile  statisticien  qui  a  fait  le  résumé 
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des  tableaux,  on  trouve  que,  dans  la  majeure  partie,  la 
grandeur  des  villes  principales  contribue  puissamment 
à  l'accroissement  du  chiffre  de  la  population. 

•  D'autre  part,  en  faisant  abstraction  de  la  capitale, 
et  laissant  de  côté  les  provinces  maritimes,  on  recon- 
naît que  l'augmentation  de  la  population  d'un  terri- 
toire suit  une  règle  d'autant  plus  inverse  que  l'agglo- 
mération de  cette  population  a  lieu  sur  plusieurs 
points.  Et  dans  cette  question  importante  «  il  faut  en- 
core prendre  en  considération  le  cas  où  la  population 
relative  d'une  province  dépend  d'une  ville  considéra- 
ble 9  ou  bien  celui  où  cette  agglomération  ,  bien  que 
partiellement  restreinte  ,  se  présente  plus  fréquena- 
ment  sur  divers  points  du  territoire.  > 

Les  remarques  de  la  Commission  sur  la  répartition 
de  la  population  dans  le  royaume  de  Sardaigne  (États 
de  Terre-Ferme)  nous  démontrent  que  la  population  est 
moins  nombreuse  dans  les  provinces  où  elle  est  plus 
agglomérée.  Mais  cette  loi  est  sujette  à  deux  exceptions; 
l'une  est  relative  aux  populations  maritimes,  où  les 
habitants  sont  beaucoup  plus  nombreux  ;  l'autre  se 
réfère  aux  provinces  montueuses ,  où  les  habitations 
sont  plus  séparées  et  en  plus  petite  proportion.  On 
observe  en  même  temps  que  les  villes  populeuses ,  se 
rencontrant  parfois  dans  les  provinces  où  les  campa- 
gnes sont  moins  habitées,  font  varier  la  proportion 
entre  la  population  relative  et  la  superficie  du  terri- 
toire. 

La  loi  générale  de  la  population  relative  se  présente 
pour  le  royaume  de  Sardaigne  dans  des  conditions  su- 
périeuresàcelledela  France,  où  le  chiffre  de  la  popula- 
tion, d'après  V  Annuaire  du  Bureau  des  longiU  pour  1 838, 
était  de  33,54o,9io,  et  la  superficie  du  territoire  en 
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kilom.  car.  de  â4o,o85 ,  ce  qui  portait  la  population 
relative  de  69  :  lo  par  kilom.  car.  Les  résultats  pour 
le  royaume  de  Sardaigne  (  États  de  Terre-Ferme  )  sont 

de  80  :  26;  la  différence  en  plus  est  donc  -^ 

100. 

Les  deux  derniers  tableaux  comprennent  la  popula- 
tion de  Turin  et  de  Gênes,  distribuée  par  sections, 
faubourgs  et  quartiers ,  et  la  population  de  tout  le 
royaume ,  réglée  sur  la  base  d'un  million  d'habitants 
répartis  dans  un  ordre  différent  de  celui  adopté  pour 
la  table  III  du  recensement  général. 

Ce  cadre  offre  des  résultats  fort  curieux  ;  par  exem- 
ple ,  sur  ce  chiffre  d'un  million  d'âmes  pris  pour  base 
de  la  comparaison,  on  trouve  que  pour  les  enfants  de 
naissance ,  le  nombre  des  garçons  dépasse  celui  des 
filles  de  4*770  (âos,385  garçons  et  497>6i5  filles). 

Le  contingent  des  individus  de  go  à  100  ans  est  de 
245  f  dont  1/^2  hommes  et  io3  femmes  ;  celui  des  cen- 
tenaires est  de  5. 

La  table  XIV  fait  connaître  le  progrès  numérique  de 
la  population  de  18)9  à  i838,  et  donne  le  recense- 
ment des  années  181  g,  1824*  i85o  et  i838.  Celui 
des  trois  premières  a  été  dressé  sur  des  états  numéri- 
ques ,  et  ne  saurait  être  admis  avec  autant  de  confiance 
que  le  recensement  de  i838 ,  fondé  sur  le  sens  nomi- 
natif, d'après  les  instructions  de  la  Commission  supé- 
rieure et  le  concours  des  juntes  provinciales  de  statis- 
tique. Toutefois,  malgré  cette  divergence  dans  les 
méthodes  qui  ont  prévalu  ,  on  peut  apprécier  la  loi  que 
suit  le  progrès  numérique  de  la  population  et  Ih  ma- 
nière dont  cette  loi  se  modifie  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l'État. 
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L'accroissement  de  la  population  totale  a  été  dans 
les  dix-neuf  années  indiquées,  c'est-à-dire  de  1819  à 
i838,  de  0,19  :  celte  population  s'est  donc  augmentée 
de  739,198  âmes  9  ce  qui  donne  un  accroissement 
moyen  annuel  de  39,040  individus.  En  continuant  sur 
ce  pied ,  la  population  se  trouvera  doublée  en  moins 
d'un  siècle.  On  connaît  les  différences  indiquées  par 
M.  Moreau  de  Jonnès  »  dans  ses  recherches  statistiques 
sur  la  marche  ascendante  de  la  population  des  divers 
États  de  l'Europe.  Ainsi  tandis  que  pour  la  Prusse ,  la 
population  pourra  s'accroître  du  double  en  39  ans  » 
ellq  n'atteindra  cette  augmentation  qu'en  48  ans  pour 
l'Angleterre»  en  &2  ans  pour  l'Espagne»  et  en  laS 
pout  la  France. 

Je  crois,  messieurs»  ne  pouvoir  mieux  terminer 
cette  analyse  de  la  statistique  publiée  sous  les  auspices 
de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  qu'en  empruntant  à  M.  le 
baron  Manno ,  vice-président  de  la  Commission  supé- 
rieure  de  Turin ,  quelques  unes  des  réflexions  qu'il  a 
consignées  dans  l'exposé  des  travaux  dont  je  viens  de 
vous  rendre  compte. 

C'est  dans  les  recherches  statistiques»  trop  souvent 
regardées  avec  indifférence ,  et  dont  on  a  même  sus- 
pecté les  données,  que  les  gouvernements  puisent  les 
éléments  de  leur  administration.  L'intérêt  public  »  ré- 
clamé par  celui  des  temps  et  des  lieux,  repose  sur  l'en- 
tière connaissance  du  pays.  Cette  connaissance  intime 
est  nécessaire  aux  hommes  qui  se  dédient  à  l'étude  des 
sciences  sociales  ,  qui  veulent  éclairer  leurs  doctrines 
des  lumières  de  l'expérience  et  ne  pas  raisonner  au 
hasard  ;  elle  est  utile  encore  à  ces  philanthropes  qui  se 
vouent  au  soulagement  des  classes  malheureuses,  pour 
que  leurs  sacrifices  ne  soient  pus  restreints  à  quelques 
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individus,  mais  afin  qu'ils  puissent  porter  remède  à  la 
misère  commune  en  détruisant  les  principes  du  mal- 
aise et  les  germes  corrupteurs. 

Dans  les  siècles  voisins  de  la  barbarie,  les  recherches 
statistiques  n'étaient  demandéesque  pour  augmenter  les 
charges  du  peuple  ;  mais  dès  qu'on  connut  mieux  les 
vrais  principes  de  la  bonne  administration,   on  re- 
chercha les  caiises  qui  pouvaient  influer  sur  l'améliora- 
tion des  différentes  branches  du  service  public.  Dès  lors 
le  progrès  des  doctrines  économiques  donna  une  plus 
grande  extension  et  une  autre  forme  aux  investigations 
statistiques;   les  principaux  gouvernements  de  l'Eu- 
rope encouragèrent  dans  ce  travail  des  hommes  spé- 
ciaux qui  rivalisèrent  d'ardeur  pour  cette  amélioration 
tant  souhaitée  de  la  condition  sociale.  S.  M.  Charles 
Albert  a  voulu  que  ses  États  entrassent  aussi  dans  cette 
voie  de  progrès  et  de  sages  réformes,  et  la  Commis- 
sion royale  de  statistique  s'est  montrée  digne  de  la  con- 
fiance dont  le  souverain  Fa  investie  ;  mais,  en  se  char- 
geant d'une  si  haute  responsabilité,  elle  ne  saurait  ga- 
rantir tous  les  renseignements  recueillis  par  les  juntes. 
Recherchant  plutôt  les  faits  qui  ressortent  de  ses  ren- 
seignements, acceptés  de  confiance,  que  la  confirma- 
tion des  lois  formulées  sans  données  suffisantes ,  elle 
attend  de  nouvelles  preuves  de  l'expérience  et  de  la 
comparaison  ;  car  la  statistique  est  une  science  qui  n'a 
pas  encore  établi  toutes  ses  règles ,  et  une  révision 
minutieuse  peut  seule   répondre  de  l'exactitude  des 
résultats.   Convaincue  de  ces  vérités,  la  Commission 
supérieure  de  Turin   en  appelle  à  la  vérification  de 
ses  travaux,  uniquement  comme  matériaux  pour  ser- 
vir a  l'examen  des  questions  économiques  et  sur  la 
valeur  desquels  on  ne  saurait  prononcer  sans  en  ana- 
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lyser  les  éléments.  Telle  est  du  moins  la  pensée  qui  l'a 
dirigée  dans  la  publication  d'un  ouvrage  ordonné  pour 
le  bien  public,  et  exécuté  dans  un  but  aussi  louable. 

S.  Bbrthelot. 

Paris, 1 5  juillet  i83o. 
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Archipel  Gilbert  et  Marshall, 

(  Suite.) 

Après  avoir  examiné  tout  ce  qui  concerne  la  dé- 
couverte de  l'arcbipel  Gilbert  et  Marshall ,  considérons 
chaque  groupe  à  part.  Nous  regardons  comme  le  plus 
méridional ,  deux  iles  isolées  qui  sont  près  du  groupe 
de  Kingsmill.  La  plus  éloignée  fut  découverte  par/'^//- 
sabeth;  elle  est  nommée  sur  les  cartes  Hurd  ou  Ilope, 
et  y  est  placée  par  les  t?  5o'  de  lat.  S. ,  et  j  77*»  de  longit 
L'autre  est  l'Ile  Byron,  vue  par  ce  navigateur  le  a  juil- 
let 1765;  elle  est  plate  et  boisée;  c'est  peut-être  un 
groupe  d'Iles,  car  elle  doit  avoir  1 2  milles  de  longueur. 
Sa  position  est  cependant  toujours  très  incertaine.  By- 
ron  la  place  par  10  18' de  lat  S.  et  173**  l\&  de  longit; 
mais  cette  dernière  indication  parait  être   erronée. 
Krusenstern  a  déjà  changé  sa  longitude  de  .5^  54'  d'a- 
près celle  que  Byron  donna  pour  Tiukeo;  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  faire,  quoique  le  résultat  de  177°  4o'  qui  a 
été  obtenu   ne  soit  qu'approximatif  ;  car  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  dans  les  4^'*  qui  sont  entre  Tiukeo 
et  l'Ile  Byron ,  l'erreur  de  degré  soit  restée  toujours  la 
même.  Elle  se  trouverait  donc  à  quelques  degrés  ùl'E. 
du  groupe  do  Kingsmill;  peut-être  en  fait-elle  partie. 
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ei  s'en  trouve-t  elle  plus  près  que  ne  le  montre  le  résul- 
tat de  la  réduction  de  Krusenstern. 

Le  groupe  le  plus  au  sud  des  lies  Gilbert  reçut  de 
Bisbop»  qui  Ta  découvert,  le  nom  de  Kingsmill  ;  c'est 
une  chaîne  de  go  milles  de  longueur,  d'Iles  plates, 
bien  boisées  et  habitées.  Bishop  la  plaça  seulement 
de  plus  d'un  degré  trop  à  TE.,  comme  Duperrey  qui 
la  visita  en  1 824»  ^^  après  lui  l'Américain  Mackenzie 
en  i8s8.  Ce  groupe  se  subdivise  en  deux;  celui  du  sud, 
ou  de  Bishop,  comprenant  Tlle  Drummond,  longue  de 
sG  milles,  et  qui  (selon  Duperrey)  s'étend  de  1^  1'  à 
i^  33'  de  lat.  S.,  et  de  174®  46'  à  175^  11'  de  longit.; 
son  cap  méridional  est  à  12  milles  à  l'O.  de  l'Ile  Nau- 
tilus;  à  ce  groupe  appartient  aussi  l'Ile  Francis,  éloi- 
gnée de  2 1  milles  à  l'E.  de  la  pointe  sud  de  l'Ile  Drum- 
mond,  et  qui  ne  nous  est  connue  que  par  les  tables 
de  Daussy  dans  la  Connaissance  des  temps  ^our  iSi6, 
La  subdivision  du  nord ,  ou  le  groupe  Sydenhamteast, 
est  séparée  de  celle  du  sud  par  un  canal  de  20  milles 
de  largeur,  et  consiste  aussi  en  une  grande  lie,  l'Ile  de 
Dog,  dont  la  pointe  S.-E.  est  par  48'  de  lat.  S.  et  174* 
34'  de  longit.;  la  partie  du  nord,  que  Bishop  nomme 
l'Ile  Tvolri,  que  vit  aussi  Pattersonen  1809,  et  qu'il  ap- 
pela  Blancy,  est  sous  36'  de  lat.  S. ,  et  1 74''  '^o'  de  longit. 

Au  nord  des  lies  Kingsmill  commencent  les  dé- 
couvertes de  Gilbert  et  Marshall.  Ils  aperçurent  le 
18  juin  1788,  au  matin,  trois  groupes  de  petites  lies 
de  corail,  et  Marshall  nomma  Hopper  la  plus  grande  , 
Uendervillc  celle  qui  est  a^  S.-O.  de  la  première,  et 
Woodle  celle  qui  est  au  N.-O.  de  celle-ci.  Il  donna  à 
la  première  3o  milles  do  longueur,  et  à  chacune  des 
deux  autres  18;  mais  Gilbert  dit,  et  ceci  est  exact, 
qu'elles  n'ont,  prises  dans  leur  ensemble,  que  i5  à  16 
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millos,  et  que  Henderville,  la  plus  méridionale,  n'a 
que  4  ou  5  milles  de  longueur.  La  position  indiquée 
par  Marshall  est  aussi  peu  exacte  que  ce  qu'il  dit  de 
leur  étendue:  il  mettait  Hopper*  l'Ile  du  milieu  »  par 
1 73''  Ifi'  de  lonçit.  et  5'  de  latit  S.  ;  tandis  que  Gilbert 
ne  se  trompe  que  dans  la  longitude»  en  plaçant  Hen- 
dcrville  par  a'  de  lat.  N.»  et  175'*  54^  de  long.  Ces  lies 
furent  ensuite  visitées  plusieurs  fois.  En  1799»  BisUop 
vit  y  ce  qu'il  faut  bien  remarquer»  en  naviguant  le  long 
de  la  côte»  des  groupes  d'Iles»  un  groupe  qu'il  nomma 
Roger  Simpson»  dont  la  pointe  N.-O.  est»  d'après  la  cor- 
rection faite  pour  les  lies  Kingsmill  »  par  3o^  de  lat*  N. 
et  à  peu  près  174®  de  longit.  D'après  cette  indication 
et' le  dessin  d'une  Ile  vue  indistinctement  à  l'O.» 
Krusenstero  a  conclu  que  cette  lie  était  Hopper.  Par- 
terson  aperçut  ce  groupe  ou  seulement  une  de  ses  par- 
ties en  1809  >  ^^  '"^  donna  le  nom  de  Dundas;  il  en 
plaça  le  centre  par  9'  de  lat.  N.,  et  1 75^  ô4'  de  longit. , 
d'après  les  observations  lunaires  pour  174*  9'  ou  d'a- 
près les  chronomètres  ;  Mackensie  vit  aussi  ce  groupe 
en  ]8â8.  Le  groupe  de  Starbuck»  navigateur  améri- 
cain (1)»  estabsolument  identique  avec  lui. 

Duperrey,  qui  navigua  parmi  toutes  ces  lies  à  l'O.»  ne 
vit  et  ne  désigna  que  les  deux  groupes  occidentaux; 
selon  lui,  le  centre  de  Woodle  est  par  1 V  "io"  de  lat.  N.» 
et  173°  98'  de  longit.;  et  le  centre  d'Elenderville  par  9' 
lat.  N. ,  et  1 73''  l^^'  io"  de  longit.  Pour  le  centre  de  Hop- 
per, il  faudra  prendre  environ  i5'  de  lat  et  173*  54' 
de  longit.;  c'est  le  groupe  le  plus  grand ,  les  deux  au- 
tres n'ont  tout  au  plus  que  6  milles  de  longueur. 

Lorsque  Gilbert  et  Marshall  quittèrent  ces  lies  et 

(1)  ÀHHaies  f  Xll ,  i43« 
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voguèrent  au  nord  ,  ils  aperçurent  de  nouveau  la  terre 
dans  la  matinée  du  20  juin.  Marshall  la   représente 
comme  une  chaîne  d*lles  de  90  milles  de  longueur, 
dont  le  centre  se  trouve  par   i**  5o'  de  lat,  et  173*  de 
longit.  Gilbert  çst  ici  beaucoup  plus  exact;  selon  lui, 
c'étaient  quatre  lies;  la  plus  septentrionale  avait  une 
baie  du  côté  de  l'ouest;  un  banc  de  sable  traversé  par 
deux  canaux   navigables  s'étendant  à  3/4  de  lieue  de 
terre;  en  dedans  de  ce  banc  se  trouvaient  plusieurs  pe- 
tites lies,  cinq  autres  étaient  plus  au  nord  de  la  grande 
lie  et  entourées  par  le  même  banc.  Les  trois  premières 
reçurent  les  noms  de  Gilbert,  Marshall  et  Knox,  et  la 
quatrième  fut  nommée  Matthew  ;  les  cinq  petites  îles 
qui  étaient  au  nord  furent   nommées  Marlard  et  la 
baie  Charlotte.  D'après  cet  exposé ,  il  est  clair  que  les 
trois  premières  lies  sont  réunies.  Les  calculs  donnè- 
rent pour  leur  position  i®  4^'  ^6  l^t^'  ^^  ^7^**  *'  ^^  loï^g- 
Cette  description  dgnne  la  facilité  de  les  reconnaître 
dans  la  relation  de  Duperrey.  Ce  navigateur  trouva  ef- 
fectivement auN.-O.  de  Woodle,  entre  2°  et5**delat. 
quatre  lies,  dont  la  position  s'accorde  avec  le  récit  de 
Gilbert  ;  on  ne  comprend  donc  pas  pourquoi  il  a  changé 
les  noms  de  Gilbert.  Celle  qui  est  le  plus  au  sud  et  qu'il 
nomma  Hall,  ou  Tlle  Gilbert  de  Gilbert  est  (au  centre) 
par  54'  de  lat.,  et  173**  3'  de  longit.  La  seconde,  l'Ile 
Gilbert,  que  Gilbert  a  nommée  l'Ile  Marshall,  est  par 
1'  16''  de  lat,  et  173''  4'  ^^  longit.;  la  troisième  qui  est 
son  lie  Knox,  est  par  i""  24'  ^^  l^^**  et  172"*  58'  de  long.; 
la  quatrième,  que  tous  deux  nomment  lie  Matthew,  a  sa 
pointe  du  N.-E.  par  2^  4'  de  lat,  et  173»  16'  de  longit 
Nous  croyons  ainsi  que  Duperrey  que  cette  lie  fut  ainsi 
nommée  par  Gilbert;  Krusenstern  a  supposé  qu'elle 
n'avait  pas  été  vue  par  Gilbert,  ce  qui  ne  peut  être  ad- 
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mis.  Les  six  petites  lies  que  Duperrey  trouva  par  i"  55' 
lat.,  et  172^55'  de  Iongit« ,  sont  sans  doute  nouvelles; 
situées  à  TO.  de  Tlle  Matthew,  elles  auront  sans  doute 
échappé  aux  premiers  navigateurs.  Toutes  ces  lies  ont 
été  réunies  par  Kruscnslern  en  un  grand  groupe ,  qu'il 
nomme  Scarborougb.  Avant  Duperrey,  Patlerson  avait 
vu  aussi  une  partie  de  ces  lies;  l'Ile  Hall,  qu'il  place 
par  i*>  de  lat.  et  173'  de  long,  est  sans  contredit  la 
même  à  laquelle  Duperrey  a  laissé  ce  nom;  ainsi,  d'a- 
près l'explication  qu'en  donne  Krusenstern ,  il  n'y  a 
pas  à  douter  que  Gilbert  l'a  réellement  découverte 
ainsi  qu'une  seconde,  celle  de  Kook,  sous  r  i5'  de  lat. 
et  172**  53'  de  long.;  et  que  ces  îles  sont  les  lies  Mar- 
shall et  Knox  qui  de  loin  paraissent  n'en  former  qu'une 
seule;  elles  ne  sont  séparées  que  par  un  canal  fort 
étroit. 

Les  îles  suivantes,  pour  lesquelles  Krusenstern  a 
proposé  le  nom  collectif  de  groupe  Charlotte ,  sont  les 
moins  connues  de  tout  l'archipel ,  et  peuvent  donner 
lieu  à  des  discussions.  Dans  la  soirée  du  20  juin,  Gil- 
bert et  Marshall  quittèrent  l'Ile  Matthew,  et  rencontrè- 
rent le  22  un  nouveau  groupe,  duquel  Gilbert  ne  dit 
rien,  sinon  que  c'était  une  lie  plate  et  boisée;  elle 
ne  pouvait  pas  être  très  petite,  puisqu'il  se  trouvait 
encore  le  soir  sur  sa  côte ,  ainsi  qu'il  put  le  recon- 
naître aux  feux  qui  y  étaient  allumés.  Marshall  dit 
que  cette  terre  plate  avait  d'abord  été  \ue  à  8  milles 
au  N.  ]/4  E.,  ensuite  longée  à  3  milles  de  distance; 
qu'elle  se  composait  de  six  Iles,  savoir:  Allen,  Gil* 
lespy,  Touching,  Clarke,  Smith  et  Scarborougb,  ayant 
ensemble  une  étendue  d'environ  4^  milles,  le  centre 
par  2°  58'  de  lat.  et  173°  de  longit.  Duperrey  a  vaine- 
ment cherché  ces  lies;  Arrowsmith  et  Purdy  n'en  font 
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pas  mention  non  plus,  parce  qu'il  parait  qu'elles  man- 
quaient sur  les  cartes  de  Gilbert,'  quoiqu'il  en  soit 
question  dans  son  journal.  C'est  pourquoi  Krusen- 
stem  a  supposé  qu'elles  n'étaient  que  les  six  petites 
tics  que  Duperrey  (i)  découvrit  à l'O.  de  l'île  Matthew; 
les  navigateurs  précédents  n'auraient  donc  pas  aperçu 
l'UeMallhew  de  Duperrey,  et  seraient  allés  de  l'Ile  Knox 
directement  au  N.  vers  ces  six  Iles.  On  conçoit  aisé- 
ment que  cette  supposition  est  peu  fondée  ,  si  Ton  ré-^ 
fléchit  que  ces  six  lies  sont  éloignées  tout  au  plus  de 
s&  milles  de  l'Ile  de  Knox,  tandis  que  Gilbert  et  Mar- 
shall ont  navigué  pendant  plus  de  4o  heures  entre  les 
lies  de  cette  chaîne ,  et  que  pour  arriver  au  groupe  de 
Millo,  qui  est  à  4''  au  nord,  ils  n'ont  pas  toul-à-fait  em- 
ployé 24  heures.  De  plus,  malgré  le  peu  de  confiance 
que  peuvent  inspirer  les  assertions  de  Marshall  sur  la 
position  et  l'étendue  des  groupes  qu'il  voyait,  il  est  ce- 
pendant impossible  qu'il  en  ait  pu  placer  par  5  le  centre, 
qui  ne  dépasse  pas  le  2%  et  qu'il  en  ait  fixé  l'éten- 
due à  45  milles,  tandis  qu'elle  ne  peut  être  tout  au  plus 
que  de  5.  Enfin ,  on  a  rencontré  plus  tard  le  groupe 
Charlotte.  Arrowsmith  a  marqué  sous  les  3^  de  lat., 
et  les  174°  3i'  de  longit.  Tlle  Pitt,  dont  Krusenstera 
a  diminué  la  longitude  de  2°  par  des  motifs  qui  méritent 
considération.  On  ignore  quel  navigateur  Ta  décou- 
verte ;  probablement  Arrowsmith  l'aura  prise  sur  le 
journal  d'un  navire  marchand,  comme  cela  lui  est 
souvent  arrivé  (a).  Or,  cctle  lie  Pitt  n'est  certaine- 
ment que  le  groupe  Charlotte  de  Gilbert  et  Marshall 

(i]  Il  païaîr  daprès  les  tables  de  posilious  di;  Daussy  qu*il  est  Je  cet 
avis ,  ce  qui  puurtaut  s^accorde  peu  avec  ce  qu*ii  dit  do  Matthew. 
(a)  Companz  avec  le  premier  voyage  de  Kotzebue  ,  tome  I,  p.i^?- 
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que  nous  plaçons  sous  S*»  de  lai.  et  1720  20'  jusqu'à 
3o'.  Duperrey  doit  en  avoir  été  1res  près,  et  s'il  ne  l'a 
pas  vue»  on  ne  doit  pas  s'en  étonner;  ces  îles  sont  si 
basses  qu'à  7  ou  8  milles  elles  disparaissent  à  la  vue. 

Au  N.  de  ce  groupe  est  le  canal  large  de  2*"  i/i  à  3* 
qui  sépare  les  lies  Gilbert  des  lies  Marshall.  Les  deux 
navigateurs  les  aperçurent  le  23  juin,  et  le  soir  eurent 
connaissance  du  groupe  le  plus  méridional  de  Radack. 
Selon  Marshall ,  ils  le  dépassèrent  pendant  la  nuit,  et 
le  lendemain  longèrent  la  côte  méridionale  du  groupe 
nommé  Lord  Mulgrave,  quiestàl'O.;  cependant  ils  ne. 
doublèrent  sa  pointe  occidentale  que  le  s 5  vers  midi, 
ensuite  ils  quittèrent  ce  groupe.  Gilbert  ne  dit  que 
fort  peu  de  choses  de  ces  iles;  Marshall  leur  donna  76 
milles  de  longueur ,  indépendamment  d'un  banc  long 
de  9  milles  qui  est  à  leur  extrémité  E.  ,  et  il  place  la 
pointe  du  S.  par  5*^  58'  de  lat.  et  1720  3'  de  longit.; 
celle  du  N.  par  6*»  29'  de  lat.  et  171°  10'  de  long.  D'a- 
près les  reuseignements  que  Kotzbue  recueillit  dans 
les  groupes  septentrionaux  sur  ces  groupes  les  plus  au 
sud  de  Tarchipel  Radack.  il  parait  que  c'était  le  groupe 
Millo  des  insulaires.  Duperrey  Ta  visité  en  1824  ^^ 
Chromtchenko  en  1829;  le  premier  trouva  les  rensei- 
gnements donnés  par  Marshall  très  erronés;  il  place 
l'extrémité  S.  par  6®  7'  de  lat.  et  171®  67'  de  long.;  et 
l'extrémité  N.  par  6°  20'  de  lat.  et  171»  49'  de  long. 
Marshall  lui  donne  une  étendue  trop  longue  de  moitié. 

Le  25,  à  midi,  Gilbert  et  Mar&hall  firent  route  au  N. 
par  un  bon  vent,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour , 
ils  virent  qu'ils  avaient  traversé  pendant  la  nuit  un 
grand  canal  entre  deux  groupes  qu'ils  ne  visitèrent  pas. 
Gilbert,  celui  de  TO.,  groupe  Arrowsmith;  celui  de 
l'E.,    groupe  Peder  et  Daniel,  et  le  canal  Fordyce- 
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Passage.  L'observation  méridienne  ,  après  qu'ils  les  eu- 
rent quittés  et  qu'ils  euren4cinglé  auN.  donna  7"  19' de 
lat.  et  1 7  2*»  3'  de  longit.  ;  et  avec  la  correction  170°  3o'.  Par 
conséquent,  on  peut  prendre  pour  leur  position  vérita- 
ble 1 7  !•  de  long,  et  tout  au  plus  7°  de  lat.  Je  pense  que 
ces  lies  n'ont  été  vues  depuis  que  par  Chromtchenko, 
en  1829  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ses  observations 
ne  sont  pas  encore  connues;  ce  sont,  sans  aucun 
doute,  les  groupes  Médiaro  et  Arno  des  insulaires;  ils 
sont  à  une  journée  au  S.-O.  d'Aour. 

Le  27,  vers  midi,  Marshall  et  Gilbert  aperçurent  de 
nouvelles    lies  qui  dans  le  lointain  leur  parurent  si- 
tuées à  l'E.;  car,  selon  Marshall ,  elles  s'étendaient  de 
l'E.-N.-E.  au  N.-N.-O.  par  7^  25' de  lat.  et  171°  10'  de 
long.  Selon  Gilbert,  c'étaient  12  ou  i3  jolies  îles,  qu'il 
nomma  Ibbetson.  On  voit  que  la  latitude  indiquée  par 
Marshall  est  inexacte,  parce  que,  selon  Gilbert,  ils 
avaient  déjà  le  26  à  midi  7^  19';  c'est  sans  aucun  doute 
8*  25'  qu'il  aurait  dû  écrire,   et  c'était  la  hauteur 
méridienne  du  27.  Ce  groupe  est  alors  probablement 
le  même  que  celui  que  les  insulaires  nomment  Aour,  et 
que  Kotzbue  a  visité.  Il  a  i3  milles  de  long  et  de  large, 
et  se  compose  de  Sa  petites  lies,  placées  sur  un  banc 
de  corail ,  renfermant  un  lagon  dans  lequel  pénètre 
un  canal.  La  plus  grande  lie  est  celle  de  Stobsoual  (Ta- 
boual  de  Ghamisso),  qui  a   1  i/*2  milles  de  longueur, 
et  devant  laquelle  Kolzbue  mouilla  par  8""  19'  de  lat.  et 
171°  12'  de  longit.,  d'après  les  observations  lunaires,  et 
171"  8'  d'après  les  chronomètres. 

Après  ces  lies,  Gilbert  et  Marshall  en  virent  encore 
d'autres  le  28  vers  midi;  selon  Gilbert,  elles  avaient  une 
étendue  de  45  milles,  et  étaient  au  nombre  d'environ 
quinze.  Ils  les  nommèrent  Calvert.  D'après  la  hauteur 
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méridienne  on  était  par  8*  58'  de  lat.»  lobservation 
donna  lyi^  l^i'  longit.  ;  dans  la  matinée  du  lendemain 
ils  eurent  connaissance  de  deux  nouvelles  lies  »  et  bien- 
tôt après  ils  en  aperçurent  encore  des  deux  côtés  d'au- 
très  renfermées  dans  des  écueils.  Néanmoins  Gilbert  ré- 
solut de  traverser  ce  canal ,  parce  qu'on  était  menacé 
de  calme ,  et  le  vaisseau  y  fut  en  sûreté ,  quoiqu'à  un 
1/9  mille  de  distance  de  l'écueil.  Après  midi,  on  per- 
dit de  vue  ces  lies  qui  furent  nommées  lies  Chatham  ; 
elles  sont  par  9"*  25'  de  lat.  et  171''  1 1   de  long.  Voilà 
le  récit  de  Gilbert  ;  celui  de  Marshall  est  moins  clair. 
Les  lies  qu'ils  virent  le  s8  au  matin  étaient»  selon  lui, 
par  8^  ai'  de  lat.  et  170*  57'  de  long.  ;  il  les  laissa  à 
TE.,  et  vit  à  i5ou  18  milles  de  distance  une  autre  terre 
au  N.-N.-E.  Il  parait  qu'ils  la  dépassèrent  pendant  la 
nuit  ;  le  lendemain  matin  ils  aperçurent  une  terre  droit 
devant  eux;  elle  avait  une  étendue  de  18  milles  du  N. 
à  TE.  ;  une  autre  terre  était  à  une  dislance  de  1 7  milles 
à  l'E.  ;  enfin,  cette  relation  offre  une  absurdité  sans 
pareille  ;  il  semble  que  Marshall,  en  général  obscur  et 
embrouillé ,  ait  voulu  désigner  l'étendue  d'un  groupe 
à  TE.  ;  nous  supposons  que  c'est  Otdia.  Suivant  ces 
observations,  on  était  par  8""  Sg'  de  lat  et  170®  94'  de 
long.;  par  conséquent,  la  position  était  la  même  que 
Gilbert  a  donnée  pour  le  98.  Marshall  ne  dit  pas  qu'ils 
eussent  traversé  le  canal ,  car  ce  qui  parait  s'y  rappor- 
ter jusqu'alors  était  sans  doute  relatif  aux  lies  du  jour 
suivant;  ce  furent  tes  dernières  quei'on  vit ,  ainsi  que 
le  prouve  la  comparaison  de  celte  relation  avec  celle  de 
Gilbert. 

(  La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 
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Extrait  (fune  noui^elle  lettre  de  M.  Antoine  d'Abbadie 

h  M.  JoifABD. 

Adwa,  8  axril   1840. 

Monsieur, 

Si  Ton  excepte  les  faibles  renseignements  recueillis 
parBurckhardt,  les  contrées  situées  entre  Moussawwà. 
Sawakin  et  le  Nil  sont  aussi  inconnues  que  les  pays  de 
Kaffa  ou  de  Mandara.  Néanmoins  le  beau  travail  sur 
les  Blemmyes,  que  nous  devons  à  l'un  de  ?os  plus 
savants  confrères  de  Tlnstitut,  a,  dans  ces  derniers 
temps ,  éveillé  l'attention  sur  des  régions  qui  furent 
jadis  le  chemin  commercial  entre  l'Inde  et  l'Egypte. 
Un  natif  de  Sawakin,  intelligent,  et  dont  je  dus  la 
connaissance  à  M.  Fresnel  »  commença  à  me  donner 
sur  le  pays  de  Gach  quelques  notions  qui  furent  en- 
suite considérablement  étendues  par  un  vieillard  Ha- 
langa.  Je  vis  ce  dernier  à  Moussawwà,  et  je  pus  m'as- 
surer  que  sa  langue  est  identique  avec  le  dialecte  bi* 
chary ,  dont  j'avais  recueilli  plusieurs  mots  à  Djeddab. 

Les  Bichary  appellent  leur  langue  bôdja,  nom  sous 
lequel  ce  peuple  est  déjà  mentionné  dans  l'inscription 
d'Axum  ;  le  foyer  de  leur  nation  est  dans  le  mont  Elba 
près  la  mer  Rouge.  La  même  langue  est  parlée  par  les 
Beni-A'mer,  les  Hadendoa,  les  Melbitkena»  à  dix 
journées  au  sud  de  Sawakin,  lesSogoulab,  etc.  Par  ses 
articles  masculins  et  féminins,  et  par  l'emploi  constant 
du  verbe  être  à  côté  des  noms  verbaux,  cette  langqe 
rappelle  les  allures  de  la  grammaire  copte ,  et  nous 
permet  d'espérer  que  son  étude  servira  à  donner  des 
lumières  nouvelles  sur  les  dialectes  de  l'ancienne 
Egypte. 
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Les  tribus  suivantes  sont  aussi  comprises  dans  le  pays 
(le  Gack  :  Chuykab,  Mârarât,  Munà,  Tarifai,  Uafara  , 
Elyt,Bitama,  ËUCadey,Fudârat,  Sogilât,  Sogoda,  Hdm- 
rân;  Chôkhri,  Djebaynâb,  GozetHamacben,  Obérât  et 
Artayga.  Les  Hadendoa  et  Halanga  sont  à  la  tête  de  deux 
confédérations  principales.  Uamacben  est  la  principale 
ville  de  ce  pays. 

Les  Maryea ,  Gâdeyn ,  Mensà,  Atômâryân,  Atâkles, 
Badjebibrouk ,  Wasanbet,  Gôron  et  Ilabab,  parlent  la 
langue  kbâsy  »  ainsi  nommée  du  pays  de  Kbâs. 

Une  autre  confédération  est  celle  de  Na-tab  ou  Na- 
tap  t  nom  qui  rappelle  le  fameux  passage  où  Pline , 
parlant  d'une  incursion  des  Romains  en  Ëtbiopie,  dit  : 
Diripuenint  et  Napata,  Dans  le  pays  de  Gacb ,  les  noms 
des  tribus  sont  identiques  avec  ceux  des  villages  ou 
bourgs.  Le  siège  principal  de  Natab  est  à  quinze  journées 
de  route  du  port  d'Agyg  sur  la  mer  Rouge.  Il  y  a  six 
journées  de  là  aux  Halanga  qui  sont  à  quinze  journées 
de  Sawakin ,  quinze  de  Moussawwà  et  à  huit  journées 
de  Dâmbâlàs  sur  la  frontière  d'Abyssinie. 

A  six  journées  de  Moussawwà  ,  entre  le  Hlib^b  et  le 
pays  de  Gacb  sont  les  Bilen  ,  tribu  cbrétienne  parlant 
une  langue  totalement  distincte  du  Kbasy»  du  Bodja 
et  du  Togrêna.  Leur  confédération  comprend  lesS^n- 
bayt,^  Mammen,  Melazana,  Cbahay  et  Dâchou.  Le 
savant  Mémoire  sur  les  Blemmyes  ,  dont  je  vous  par- 
lais il  y  a  un  instant ,  et  que  je  regrette  de  n'avoir  pas 
auprès  de  moi ,  m'autorisant  à  cbercber  dans  les  en- 
virons les  descendants  de  cette  antique  nation ,  j'aurais 
peine  à  ne  pas  les  identifier  avec  les  Bilen ,  s'il  ne  fallait 
pas  un  plus  consciencieux  examen  pour  décider  une 
question  aussi  intéressante. 

Le  chemin   de  Moussawwà  aux    Halanga  est  une 
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plaine  brisée  par  de  petites  collines  :  il  en  est  de  même 
de  ce  dernier  lieu  à  Sawakin.  Le  Mareb,  dont  le  cours 
est  fort  mystérieux  pour  nous,  arrose  les  semailles  des 
Hallanga,  des  Haaendoa  (i),  et  meurt  chez  les  Tô- 
khar  à  une  journée  de  Sawakin.  Suivaùt  mes  informa- 
teurs ,.  les  eaux  du  Mareb  ne  se  mêlent  jamais  à  celles 
du  Tâcâzé  ou  Albara.  On  m'a  dit  même  qu'un  aqueduc 
en  amène  une  certaine  portion  jusque  tout  près  de 
Sawakin. 

Deux  routes  mènent  du  pays  de  Gach  à  Sennâr  : 
celle  d'en  haut  passe  par  les  Hômran ,  Sogoda  ,  Dje- 
heynah,  Chôkhory,  Kourdoufan,  Khôdarf  ;  par  Ras- 
el-Fil,  Ayae ,  Bahrad  et  G^zirat.  La  route  d'en  bas  va 
par  Goz,  r4hendy,  Safil ,  Dar-el-Chagiah  Wady-Eyssa, 
Oingela  et  Djàl ,  les  Gôbach  et  d'autres  petites  tribus 
errantes. 

Barca,  Bazen»  Torbidda,  Chilko,  Bichkoul  et  les 
trois  Lagodoa  »  sont  des  noms  de  tribus  nègres  établies 
près  de  Walkayt.  On  les  confond  généralement  sous 
le  nom  de  Barca  ,  mot  qui ,  dans  les  langues  d'Abys- 
sinie,  signifie  un  esclave.  L'origine  de  ce  nom  vient 
probablement  de  la  première  nation  qui  a  fourni  des 
esclaves  à  Axurn. 

Je  vous  demanderais  pardon  de  cette  liste  de  noms 
barbares  et  sans  indications  chorographiques,  si  toute 
géographie  des  pays  inconnus  ne  devait  pas  commencer 
par  là.  Il  est  rarement  permis  à  un  voyageur  de  discu- 
ter sur  les  lieux  les  renseignements  qu'il  se  procure  , 
et  c'est  peut-être  un  de  ses  premiers  devoirs  de  ne  pas 

•  (x)  a  consonne  qui  participe  du  d  et  de  r.  On  la  trouve  chez  les 
Galla,  les  Soho  et  les  Bichary.  Serait-ce  le  Dhei  cophte?  Prononcée 
parles  Galla,  cette  lettre  diffère  légèrement  du  d  soho,  et  ressemble  au 
//  du  pays  de  Galles. 


(   "7) 
se  montrer  avare  à  communiquer  des  renseignements 
épars  j  dont  vous  et  vos  savants  confrères  saurez  tirer 
parti  long-temps  avant  de  me  voir  achever  mes  re- 
cherches dans  la  haute  Ethiopie. 

Négrologib. 

Discovhsprononcé^ur  la  tombe  de  M,  HuernedePnmmeuse, 
par  M.  Ropx  db  RoGaRLLs  ,  Président  de  la  Commission 
centrale. 

Messieurs  , 

La  Société  de  géographie  vient  saluer  d*un  dernier 
adieu  le  savant,  l'homme  de  bien ,  le  collègue  hono- 
rable qu'elle  a  perdu.  M.  Huerne  de  Pommeuse  sut 
constamment  diriger  ses  études  et  ses  connaissances 
géographiques  vers  un  but  utile  à  son  pays  et  aux  rela- 
tions des  peuples  entre  eux  :  ses  ouvrages  sont  à  la  fois 
des  monuments  de  science  et  de  philantropie.  L'objet 
de  celui  qu'il  a  composé  sur  les  colonies  agricoles  a 
été  d'assurer  des  secours  à  l'indigence ,  d'améliorer 
la  condition  et  les  penchants  des  malfaiteurs  qui  ont 
subi  une  punition  temporaire,  et  de  mettre  en  valeur 
par  le  travail  plusieurs  contrées  de  la  France  long- 
temps incultes  et  stériles.  M.  Huerne  de  Pommeuse  n'a 
décrit  ces  diverses  régions  qu'en  offrant  les  moyens  de 
les  fertiliser  :  il  ennoblit  ses  études  géographiques  par 
l'heureuse  application  qu'il  en  a  fait;  il  pense  avec 
raison  que  le  premier  mérite  de  la  science  est  d*ètre 
utile  au  bonheur  des  hommes. 

Le  rang  d'un  écrit  si  recommandable  est  depuis 
long-temps  fixé  dans  l'opinion  publique  :  l'Institut  le 
couronna  en  1809,  comme  l'ouvrage  le  plus  utile  aux 
mœurs.  Quel  prix  plus  élevé  pourrait  être  ofTcrt  à 
l'ambition  littéraire  ? 
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(Mais  la  géographie  peut  aussi  s'honorer  de  cet  ou- 
vrage et  le  comprendre  dans  son  domaine  ;  car  elle  ne 
se  borne  point  à  déterminer  la  situation  des  dirféreots 
lieux,  elle  étudie  également  la  véritable  place  de 
-l'homme  sur  la  terre,  je  veux  diçe  sa  position  morale 
et  son  rang  dans  Tordre  de  la  civilisation  ;  elle  peut, 
sous  ce  dernier  rapport,  faire  dans  chaque  contrée  un 
voyage  de  découvertes  en  y  observant  les  institutions 
qui  nous  étaient  inconnues.  Les  explorations  qu'elle 
fait  dans  les  pays  les  plus  remarquables  par  leurs  pro- 
grés sont  celles  qui  s'appliquent  le  mieux  à  notre  situa- 
tion propre;  elles  nous  offrent  des  modèles  à  imiter, 
et  peuvent  efficacement  concourir  au  perfectionne- 
ment de  l'ordre  social. 

Ce  fut  toujours  vers  ce  but  que  tendirent  les  travaux 
du  savant  dont  la  perte  nous  cause  une  si  juste  afflic- 
tion.  S'il  dirige  ses  recherches  géographiques  vers  les 
moyens  d'accélérer  et  de  multiplier  les  communica- 
tions entre  les  différents  peuples  ,  c'est  parce  qu'elles 
peuvent  contribuer  à  la  prospérité  de  tous,  qu'elles 
étendent  le  commerce ,  mettent  en  commun  les  biens 
dont  chaque  pays  jouissait  séparément ,  font  tomber 
les  préventions  nationales,  et  rapprochent  par  de  nou- 
veaux liens  d'estime  les  nations  éclairées. 

Des  vues  si  grandes  et  si  nobles  nous  expliquent  le 
zèle  avec  lequel  M.  Huerne  de  Pommeuse  s  est  occupé 
des  canaux,  des  chemins  de  fer,  de  la  navigation  à  la 
vapeur,  soit  pour  frayer  aux  vaisseaux  un  passage  à 
travers  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  et  donner 
ainsi  une  direction  nouvelle  à  la  chaîne  qui  unit  les 
deux  continents ,  soit  pour  appliquer  plus  spéciale- 
ment à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  la. Belgique,  a 
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la  Hollande,  ces  puissants  moyens  de  rapprocher  les 
hommes  et  de  faire  fleurir  le  commerce. 

Mais  pourrions -nous»  dans  la  triste  cérémonie  qui 
nous  rassemble ,  nous  livrer  à  l'analyse  de  tous  ces  tra- 
vaux? La  mort  seule  a  pu  les  interrompre.  Cette  âme 
active  »  passionnée  pour  la  science  et  pour  le  bien  pu- 
blic ,  s'est  abandonnée  jusqu'à  la  fin  à  ses  généreuses 
pensées  ;  elle  conservait  son  ressort,  son  énerve  dans 
un  corps  qui  s'affaiblissait  ;  elle  allait  échapper  sans 
altération  à  des  liens  prêts  à  se  dissoudre;  et  l'àme 
tout  entière  l'assistait  encore  lorsqu'un  dernier  souffle  . 
l'a  fait  voler  vers  l'éternité. 

Que  reste-t-il  ici  du  vénérable  et  cher  collègue  qui 
nous  précède  »  et  qui  nous  appelle  successivement  à 
lui?  il  reste  un  nom,  des  souvenirs ,  une  longue  suite 
de  bons  exemples.  Cet  homme  respectable  n'a  point 
passé  inutile  sur  la  terre  :  le  ciel  lui  avait  accordé  de 
longs  jours,  il  sut  en  faire  dignement  usage  ;  il  parcou- 
rut diverses  contrées  pour  être  plus  secourablé  aux  hom- 
mes, et  pour  tourner  la  science  en  bienfait.  Généreux 
pèlerin ,  son  voyage  vient  d'être  accompli  sur  la  terre  : 
c'est  à  nous  d'achever  sur  ses  traces  la  carrière  qu'il  a 
honorablement  parcourue  :  il  a  touché  le  but;  il  nous 
a  montré  par  quels  travaux ,  par  quelles  vertus  on  se 
rend  digne  de  regrets. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  société* 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBA.U  X   DES  SÉANCES 


PRÉSIDENCE    DE    M.    ROUX    DE    ROCHELLE. 


Séance  du  1 7  juillet  1 84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  conseiller  de  Macédo ,  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  remercie 
la  Société  pour  l'envoi  du  tome  XII  de  son  Bulletin , 
et  il  lui  adresse  le  i^r  volume  du  voyage  de  Ben-Ba- 
tuta ,  qui  vient  d*ètre  traduit  par  José  de  Santo  An- 
tonio Mouro.  M.  d*Avezac  est  prié  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

M.  le  professeur  Schumacker ,  d'Altona ,  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  le  Président,  donne  des  détails 
sur  les  travaux  géodésiques  qu'il  vient  d'exécuter  dans 
le  Holstein.  La  carte  qu'il  prépare  est  à  l'échelle  du 
So^ooo"*.  La  2«  feuille  paraîtra  dans  quelques  mois ,  et 
la  r*,  qui  comprend  les  environs  d'Allona  et  de  Ham- 
bourg sera  achevée  dans  deux  ans.  Chaque  feuille 
de  cette  carte  comprendra  une  surface  de  25  milles 
carrés  d'Allemagne. 

M.  Jomard  communique  une  3*^  lettre  de  M.  d'Abba- 
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die  en  date  d'Adoua,  8  avril.  Cette  lettre  est  principa* 
lemeDt  relative  aux  tribus  du  Bicharys  et  aux  Bilen, 
tribu  chrétienne ,  qu'il  croit  avoir  succédé  aux  Blem- 
myes. 

Plusieurs  cartes  et  ouvrages  sont  offerts  à  la  Société 
par  MM.  Bouffard  ,  d'Orbigny  ,  Fleutelot,  Grâberg  de 
Uomsô,  Greenhough,  Lafond  et  Vaugham.  La  Commis- 
sion centrale  vote  des  remerciements  aux  auteurs,  et 
ordonne  le  dépôt  des  ouvrages  .à  la  bibliothèque^ 

H.  Bêrthelot  fait  un  rapport  sur  la  statistique  des 
États  sardes,  dressée  jpar  la  Commission  royale  su-^ 
périeure  de  Turin.  Ce  rapport  sera  inséré  au  Bulletin. 

H.  Lefebvre  lit  une  Notice  sur  les  pe\iples  qui  habi* 
tent  les  environs  de  Gondar.  Renvoi  au  comité  du 
bulletin. 

H.  de  Paravey  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plu- 
sieurs dessins  de  monuments  égyptiens  et  indiens» 
relatifs  au  culte  d'Harpocrate  et  à  celui  de  Bouddah  : 
il  les  rapproche  de  quelques  autres  monuments  dé- 
couverts dans  le  Yucatan,  et  dessinés  par  M.  Waldeck, 
et  il  conclut  de  leur  analogie  que  le  Bouddhisme  a  été 
anciennejaaent  porté  dans  l'Amérique  centrale. 

M.  le  Président  communique  à  la  lin  de  la  séance 
une  lettre  qu'il  reçoit  de  M.  Thomassy.  Cet  officier 
annonce- à  la  Société  son  prochain  départ  pour  le  Rio 
de  la  Plata ,  à  bord  de  ia  Boussole  qui  doit  s'y  rendre 
sous  les  ordres  de  M.  l'amiral  de  Mackau.  Il  offre  ses  ser- 
vices h  la  Société,  et  la  prie  de  lui  donner  quelques 
instructions  pour  le  guider  dans  ses  recherches  géo- 
graphiques. La  Commission  centrale  accueille  avec 
empressement  les  offres  de  M.  Tomassy ,  et  M.  d'Or- 
bigny sera  prié  de  rédiger  les  instructions  demandées 
par  cet  officier. 
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Séance  du  3  août  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el 
adopté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  la 
Société  une  circulaire  relative  à  l'exécution  de  1  arrêté 
récemment  pris  sur  les  abonnements  aux  Recueils  pé- 
riodiques. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  envoie  le  Tableau  de  la 
situation  des  Établissements  français  dans  l'Algérie  en 
1839,  formant  un  volume  in-folio. 

La  Société  philosophique  de  Philadelphie  adresse 
deux  volumes  de  Rapports  sur  la  géologie  de  l'État  de 
New-York. 

M.  le  Dr.  Clot-Bey ,  M.  le  Dr.  Mease  et  M.  d'Oma- 
lius  d'Halloy  écrivent  à  la  Société  pour  lui  faire  hom- 
mage,  le  premier,  de  son- Aperçu  général  sur  l'Egypte; 
le  second»  de  sa  Description  de  l'État  des  Illinois;  et 
le  troisième,  de  ses  Notions  élémentaires  de  statis- 
tique. D'autres  ouvrages  sont  aussi  offerts  à  la  Société. 

La  Commission  centrale  vote  des  remerciements  aux 
auteurs ,  et  ordonne  le  dépôt  de  leurs  ouvrages  à  la 
bibliothèque. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  le  s'  volume 
de  la  Géographie  d'Edrisi  •  traduite  par  M.  le  chevalier 
Amédée  Jaubert ,  et  il  annonce  que  la  carte  qui  doit 
accompagner  cet  ouvrage  sera  remise  aux  membres 
de  la  Société  lorsqu'elle  sera  terminée. 

M.  Berthelot  communique  plusieurs  lettres  de  M.  le 
capitaine  du  génie  Garrette,  membre  de  la  Commis- 
sion scientifique  de  r Algérie.  Ces  lettres»  qui  con- 
tiennent des  détails  inléressanls  sur  la  province  de 
Constanline ,  sont  renvoyées  au  comité  du  Bulletin. 
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Le  même  membre  rend  un  compte  verbal  des  tra- 
vaux géographiques  et  statistiques  de  M.  le  colonel 
Codazzy.  Cet  oflicier,  au  service  de  la  république  de 
Venezuela,  est  chargé  de  publier  à  Paris  la  grande 
carte  des  États  de  cette  république.  Cette  carte ,  expo- 
sée dans  la  salle  des  séances  ,  est  le  résultat  de  dix 
années  de  travaux  de  la  part  du  colonel  Codazzy;  elle  est 
fondée  sur  beaucoup  d'observations  astronomiques  et 
sur  un  grand  nombre  d'itinéraires  soigneusement  cal- 
culés. Les  points  culminants  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  ont  été  mesurés  à  l'aide  du  baromètre  ;  ils 
sont  au  nombre  de  226.  Les  notes  marginales  de  la 
grande  carte  donnent  aussi  les  altitudes  de  98  villes 
ou  bourgs  principaux.  L!n  tableau  figuratif  montre  en 
outre  l'étendue  comparative  des  cours  de  59  rivières,  à 
partir  de  TOrénoque  qui  parcourt  472  lieues  de  pays 
de  20  au  degré  jusqu'à  des  rivières  dont  le  cours  n'a 
que4i  lieues  d'étendue,  telles  que  l'Escalante. 

M.  Le  colonel  Codazzy  est  accompagné  de  MM.  Diaz 
et  Barrai,  chargés  par  le  même  gouvernement  de  pu- 
^bUer  l'histoire  politique  de  Venezuela  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  découverte  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
de  l'Indépendance ,  ainsi  que  les  renseignements  sta- 
tistiques de  ces  dix  dernières  années. 

La  Commission  centrale  entend  avec  beaucoup  d'in- 
térêt la  communication  de  M.  Berlhelot;  elle  le  prie 
de  lui  faire  un  rapport  sur  les  travaux  de  MM.  Codazzy, 
Diaz  et  Barrai,  lorsqu'ils  seront  publiés. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte 
Jaubert,  ministre  des  travaux  publics,  annonçant  qu'il 
a  donné  des  ordres  pour  que  les  ingénieurs  en  chef 
des  pouts-et-chaussées  de  tous  les  départements  soient 
pourvus  de  baromètres  perfectionnés  pour  la  mesure 
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des  hauteurs.  Celle  décision  pourra  procurer  des  lu- 
mières précieuses  sur  le  relief  de  louslespoinlsdu  sol 
français  en  même  lemps  que  des  données  sur  la  cli- 
malologie.  A  celle  occasion,  M.  Jomard  demande  que 
Ton  réorganise  la  Commission  chargée  autrefois  de  réu- 
nir les  observations  hypsomélriques  failes  en  France, 
Commission  donl  la  morla  enlevé  loùs  les  membres,  à 
l'exception  de  lui  seul.  L'assemblée  nomme  MM.  Co- 
rabœuf,  Daussy ,  Callier  el  Peylier  pour  compléter 
avec  lui  celte  Commission. 

Le  même  membre  dépose  trois  Mémoires;  un  de 
M.  Lefebvre  sur  son  voyage  en  Abyssinie  ,  un  de  M.  Ba- 
got ,  voyageur  dans  la  Guyane,  et  un  autre  de  M.  le 
comte  Grâberg  de  Hemsô  sur  un  projet  d'acclimalalion 
el  de  naturalisation  des  chameaux  en  Europe ,  à  l'in- 
slar  de  ceux  qui  sont  élevés  à  San  Rossore  près  de 
Pise.  M.  Jomard  termine  ses  communications  par  une 
lettre  de  M.  Linanl,  inspecteur  des  ponls-el-chaussées 
en  Egypte,  qui  annonce  qu'un  ingénieur  allemand  et 
un  dessinateur  anglais  sont  partis  pour  rejoindre  l'ex- 
pédition égyptienne  de  Khartoum ,  se  dirigeant  sur  les» 
sources  du  Nil-Blanc. 

Ces  diverses  communications  sonl  renvoyées  au  co- 
mité du  Bulletin. 

M.  de  la  Pylaie  lit  une  notice  sur  le  P/Z/^r,  primitive* 
ment  l'Abbaye,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  petil  ilol 
assez  élevé,  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  Loire.  Il  ré- 
sulte de  ce  travail ,  dit  M.  de  la  Pylaie,  que  Ton  peut  ap- 
précier les  progrès  successifs  de  l'Océan  sur  cette  partie 
du  littoral.  Après  cette  lecture  ,  M.  de  la  Pylaie  dépose 
verbalement  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'état  an- 
cien de  rembouchure  de  la  Loire  cl  son  état  actuel. 
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Celle  communication  est  entendue  avec  inlérêl,    et 
renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  d'Avezac  donne  connaissance  des  préparatifs  qui 
se  font  en  Angleterre  pour  l'expédition  destinée  à  re- 
monter le  Niger  avec  trois  bateaux  à  vapeur  ,  comman- 
dés par  les  capitaines  Trotter,  Bird  Allen  et  William 
Allen,  de  la  marine  royale  britannique  ;  cette  expédi- 
tion a  surtout  été  provoquée  par  une  Société  nouvelle- 
ment formée  à  Londres  pour  la  civilisation  des  peuples 
de  l'Afrique,  sous  la  présidence  de  sir  Thomas  Fowell 
Buxton ,  auteur  lui-même  d'un  ouvrage  très  remar- 
quable dont  il  se  prépare  une  traduction  française. 
L'expédition  désire  rendre  son  exploration  aussi  fruc- 
tueuse que  possible  pour  la  géographie  ,  et  elle  mettra 
un  soin  particulier  à  résoudre  les  questions  que  la 
Société  jugerait  convenable  de  lui  adresser.  La  Com- 
mission centrale  reçoit  avec  beaucoup  d'inlérèt  cette 
communication ,  et  prie  M.  d'Avezac  de  transmettre 
à  qui  de  droit  les  remerciements  de  la  Société.  Une 
Commission  ,  composée  de  MM.  Walckenaer ,  Jomard 
et  d'Avezac ,  est  invitée  à  préparer  la  série  des  ques- 
tions dont  la  solution  sera  confiée  au  zèle  éclairé  des 
chefs  de  l'expédition. 

MEMBRES  ADMIS  DANS  L4   SOCIÉTÉ. 

Séance  du  2 1  aoiit  1 840 . 

M.  CoDAzzY ,  colonel  du  génie  au  service  de  la  repu  - 
blique  de  Venezuela. 

M.  Juan  Nepomuceno  Gomez,  ex-secrétaire  du  Con- 
seil d'état  de  la  république  de  la  Nouvelle  -  Grenade  , 
attaché  à  la  légation  à  Londres. 
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Description  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  des 
États-Unis,  i  vol.  in-8, — Guide  du  voyageur  aux  États- 
Unis  ,  I  vol.  ia-12.  —  Par  M.  Gazzera  :  De  la  mémo- 
rable entreprise  d*une  flotte  de  Croisés  partie  des 
bouches  de  l'Escaut,  l'an  1169;  narration  historique 
des  auteurs  contemporains,  publiée  pour  la  premiière 
fois  par  M.  le  chevalier  Gazzera  ,  in-4.  —  Par  MM.  Bar- 
béret  et  Magin  :  Précis  de  géographie  historique  univer- 
selle ,  I  vol.  in-8.  —  Par  M,  Picquet  :  Carte  de  la  navi- 
gation à  la  vapeur  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  , 
1  feuille.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs:  Encyclopédie 
nouvelle,  35«  livraison.  —  Nouvelles  annales  des  voya- 
ges ;  juin  et  juillet.  —  Annales  maritimes;  juin.  — 
Journal  de  la  marine  ;  mai,  juin  et  juillet.  —  Bulletin 
de  la  Société  de  géologie;  juinet  août. — Journal  asia- 
tique; avril ,  mai,  juin  et  juillet.  —  Mémorial  encyclo- 
pédique, année  iSSg,  et  cahiers  de  janvier  à  juillet 
1840.  —  Journal  de  l'Institut  historique  ;  juin  et  juillet. 

—  Archives  du  Havre  et  de  la  Normandie;  mai  et  juin. 

—  Recueil  de  la  Société  polytechnique;  mai  et  juin. 

—  Journal  général  de  la  littérature  de  France;  mai  et 
juin.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Cha- 
rente ;  mars  et  avril.  —  Séance  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Caen  (  i5  mai  1840).  — Annales  de  la 
propagation  de  la  foi;  juin.  —  Journal  des  missions 
évangéliques  ;  juillet  et  août.  —-  L'Institut ,  n°'  SSp  — 
348.  —  L'Éçho  du  monde  savant,  n'*'  548  —  565. 
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Suite  (le  F  Aperçu  général  de  C  Âbyssinie  par  M.  LBFEBVBBf 

officier  de  la  marine  royale. 


COOBS  d'eau. 


i""  Le  plus  considérable  des  cours  d*eau  qui  pren- 
nent leur  source  en  Abyssinie  est  le  Guibé  qui  vient 
des  hautes  montagnes  qui  sont  dans  le  sud  du  Ghoa  « 
traverse  le  pays  de  Gafïa ,  passe  au-dessous  de  Narea 
à  deux  journées  de  marche  au  nord,  en  arrosant  le  pe- 
tit pays  de  Tchel-Lea.  Il  est  possible  que  le  Guibé 
se  joigne  au  Nil  Bleu,  car  il  court  au  N.  à  partir  de 
Tchel-Lea;  mais  je  n'ai  à  ce  sujet  aucune  donnée 
certaine. 

Le  Guibé  est  fréquenté  par  les  hippopotames  et  les 
crocodiles  ;  il  est  toujours  profond  et  rapide. 

XIV.    SEPTEMBBE.     1.  O 
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2*  Le  Nil-Bleu  ou  Abbaye  est  après  le  Guibé  la  plus 
grande  rivière  de  rAbyssinie.  Il  prend  sa  source  dans 
le  pays  de  Metcha  au  village  de  Guise,  traverse  le 
lac  de  Tana,  arrose  les  provinces  de  Begamedeur  et  de 
Godjam ,  court  au  sud  pendant  un  certain  temps»  re- 
vient à  Touest  au  pays  de  Basso,  entre  dans  le  désert, 
et  descend  enGn  vers  le  nord  jusqu'à  sa  jonction  avec 
le  Nil-Blanc  à  Halfaye.Les  sources  du  Nil  sont  à  environ 
6,000  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

H'^LeTaccaze  ouJftbarah  vient  en  troisième  ligne,  et 
pendant  la  saison  des  pluies  ses  deux  rives  peuvent 
être  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  3oo  toises. 
Cette  rivière  prend  sa  source  dans  le  Lasla,  près  de 
la  ville  de  Catchenaba;  il  arrose  une  partie  du  Lasta 
et  du  Samien,  le  Ghîré  et  le  Ouolkaite,  entre  dans  le 
pays  des  Changalla  et  vient  ensuite  par  sa  jonction 
avec  le  Nil  à  El-Mekeir  former  le  delta  appelé  lie  de 
Méroé ,  qui  l'ut  le  lieu  d'un  établissement  formé  par 
une  grande  migration  d'Égyptiens  qui  remontèrent  le 
Nil  sous  le  règne  de  Psameticbus  II. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  le  Taccazé  qui  forme  la 
frontière  naturelle  qui  sépare  le  Tigré  de  l'Amarab. 

4^  Le  Mareb  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
de  Maratasabané ,  province  de  l'Amascen,  division  du 
Tijgré.  Il  court  d'abord  vers  le  sud,  reçoit  sur  son  pas- 
sage plusieurs  ruisseaux  de  la  chatne  de  Bouré,  tourne 
vers  Touest  près  du  village  d'Iha ,  et  enfin  prend  la 
direction  du  nord.  Après  avoir  fait  son  détour  au- 
dessous  d'Iha ,  il  traverse  une  grande  plaine  appelée 
Barakua  ou  Désert  ;  celte  plaine ,  qui  est  très  boisée , 
est  hal>itée  par  de  grandes  espèces  d'animaux  parmi 
lesquels  on  rencontre  souvent  le  lion  et  Télépliant. 
Après  un  cours  d^environ  60  lieues  »  on  suppose  que 
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le  Mareb  va  se  perdre  dans  les  sables.  Toujours  est-il 
certain  qiraucun  renseignetnent  n'indique  qu'il  se 
réunisse  au  Taccazé  ,  comme  il  serait  naturel  de  le 
penser  tout  d'abord  d'après  sa  direction  et  le  volume 
de  ses  eaux. 

â""  La  rivière  Gueba  prend  sa  source  dans  les  mon- 
iagnes  du  Temben  qui  appartiennent  à  la  division  da 
Tigré  ;  elle  se  réunit  ensuite  au  Taccazé  à  deui  jour- 
nées au  nord  d'Agao. 

Le  Haoahc  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
da  Ghoa,  à  une  petite  distance  d'Ankober  »  arrose  une 
partie  de  cette  division,  et  va  se  perdre  dans  les  sables 
après  avoir  couru  pendant  long-temps  à  l'ouest. 

Il  y  a  dans  la  partie  sud  de  l'Abyssinie  >  et  surtout 
du  côté  des  Galla,  un  gfand  nombre  de  rivières  dont 
le  volume  des  eaux  doit  être  considérable;  maiscespays 
n'ont  pas  été  explorés  jusqu'ici  par  des  voyageurs  qui 
fussent  à  même  de  fournir  des  renseignements  utiles 
à  la  géographie ,  et  je  ne  me  suis  pas  assez  rapproché 
moi-même  de  ces  lieux  pour  m'ètre  mis  à  même  d'in- 
tei'roger  des  habitants  du  pays  en  état  de  me  fournir 
un  nombre  de  notions  suffisant  pour  déduire  quelque 
chose  qui  ait  au  moins  on  caractère  de  grande  proba- 
bilité. 

Après  les  rivières  dont  j*ai  parlé,  celles  sur  lesquelles 
j'ai  des  retiseignements  certains  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire;  cependant  j'en  citerai,  dans  le  nom- 
bre <fe  celles  qui  conservent  leurs  eaux  en  été  ,  environ 
38  qui  méritent  de  fixer  l'attention  par  leur  volume , 
en  même  temps  qu'elles  donnent  l'idée  des  pentes 
générales  du  terrain. 

Parmi  celles  qui  se  jettent  dans  le  basdin  du  Taccazé, 
les  plus  considérables  sont  ; 
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La  rivière  Menna ,  qui  prend  sa  source  à  Ameno , 
passe  par  Gourizaba  et  Aieria,  puis  se  jette  dans  le 
Taccazé. 

La  rivière  Dokouko ,  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Taggadé  près  de  la  ville  de  Djani-Fan- 
kara ,  passe  par  Addago ,  Amba-Braha ,  et  se  jette  en- 
suite dans  le  Taccazé. 

La  rivière  Gouangue ,  qui  prend  sa  source  à  Hana- 
Mariam,  passe  par  Gaheurenne,  coule  entre  Arba- 
Amba  et  Armatchoho ,  puis  se  jette  dans  le  Taccazé. 

La  rivière  Ouarrhi,  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  TAgamé,  et  passe  par  Alikoua  et  Ghaouada 
avant  de  se  réunir  au  Taccazé. 

La  rivière  Sabatouerka;  sa  source  est  à  Selqui  ;  elle 
passe  par  Atabane,  et  un  peu  au-dessous,  entre  dans 
le  Taccazé. 

La  rivière  Berkia  prend  sa  source  à  Seguennel,  passe 
près  d*Abergueullé  et  entre  dans  le  Taccazé. 

La  rivière  Macfiaha-Ouanze  sépare  le  Lasta  du  Sa- 
mien  et  entre  dans  le  Taccazé. 

La  rivière  Goulana  prend  sa  source  d^ins  la  province 
de  Ouayne-Adega,  passe  près  dcBelessa,  Zaaguié,Adi- 
cba»  puis  se  réunit  à  la  rivière  Menna  ^  confluent  du 
Taccazé. 

La  rivière  Koza;  sa  source  est  près  de  Denkèze  ;  elle 
passe  par  Mariam-Ouhaba ,  Assaogari  »  Ako  Gabia , 
Adicba  •  et  se  réunit  au  Menna. 

La  rivière  Metcheluko;  sa  source  est  à  Kenfaze  :  c*est 
aussi  un  confluent  du  Menna, 

La  rivière  Jngoha;  sa  source  est  âZaouzaba  ;  elle  ar- 
rose le  Ouoguéra ,  et  entre  dans  le  Menna. 

La  rivière  Belagaze;  sa  source  est  à  Auba  ;  elle  passe 
par  Choada  et  entre  dans  le  Menna. 


(  »33  ) 
La  rivière  Zarùna  ;  sa  source  est  à  Karnedja  ;  elle  ar-* 
rose  le  Oualdeubba ,  entre  dans  le  désert ,  et  se  jette 

ensuite  dans  le  Dekouko,  confluent  du  Taccazé. 

La  rivière  Enzo  ;  sa  source  est  à  Ambaras  ;  elle  arrose 
le  Oualdeubba,  entre  dans  ce  désert,  et  se  joint  au 
Dekouko. 

La  rivière  Serentia;sii  source  est  à  Soona  ;  elle  passe 
par  Aoza,  Berra  Ouasseya ,  et  entre  dans  le  Taccazé. 

La  rivière  Bocia  ;  sa  source  est  à  Soona  ;  elle  se  joint 
à  la  Serentia. 

La  rivière  Qualima  ;  sa  source  est  dans  le  Taggadé  ; 
elle  se  réunit  au  Dekouko. 

Parmi  les  rivières  dont  je  viens  de  parler  et  qui  sont 
des  affluents  du  Taccazé ,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  sortent  des  montagnes  du  Samen,  qui ,  selon  toute 
probabilité ,  sont  les  plus  hautes  de  TAbyssinie. 

Le  plus  grand  nombre  des  cours  d*eau  qui  vont  ae 
jeter  dans  les  grands  bassins  de  l'Amarah,  c'est-à- 
dire  le  lac  de  Tsana  et  le  Nil-Bleu  ou  Abbaye,  viennent 
de  la  province  du  Godjam  ;  ce  sont  : 

La  rivière  Guéeh^  qui  prend  sa  source  aux  environs 
d'Izana,  passe  par  Ënogzi  et  le  Tchatchiré,  puis  se 
jette  dans  le  Nil. 

La  rivière  Magatc/ie ,  qui  prend  sa  source  à  Kerker, 
passe  par  Feutane,  Tada,  Abaoguié,  et  entre  dans  le 
lac  Tsana, 

La  rivière  Reb;  sa  source  est  à  Amous-Ouanze;  elle 
traverse  un  pays  de  peuples  pasteurs  appelés  Zélane 
en  Abyssin,  puis  il  entre  dans  le  Nil-Bleu. 

La  rivière  Beur;  sa  source  est  à  Anadedde;  elle  tra- 
verse un  désert ,  passe  par  Derme ,  et  se  dirige  vers^ 
Amoro  pour  entrer  dans  le  Nil-Blcu.^ 
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La  rivière  tetane;  sa  source  est  à  Coudera;  clic 
passe  près  de  Bourié ,  et  se  jette  dans  le  Nil-Bleu. 

La  rivière  Godahe;  sa  source  est  Saguoadile  ;  elle 
passe  par  Djaoni,  et  rejoint  le  Nil  vers  le  pays  galla. 

Le  Katcheba;  sa  source  est  à  Zéngo  ;  ilpasse  par  Eme- 
rata ,  et  court  se  joindre  au  Nil  vers  le  pays  galla. 

Tchamaga  prend  aussi  sa  source  à  Zengo ,  passe 
parle  pays  d'Ëmerata,  et  se  jette  dans  le  Nil  du  côté 
des  Galla. 

Abaia;  sa  source  est  à  Nazarette;  elle  passe  par 
Mota  y  et  descend  dans  le  Nil. 

Tenle;  sa  source  est  dans  le  pays  de  Metcha  ;  elle 
passe  par  Denaa ,  Mentadebeur,  Chebelena ,  et  se  jette 
dans  le  Nil. 

Iebeurte;sa  source  esta  Nazarette;  elle  passe  par 
Aferaoui ,  et  se  jette  dans  le  Nil. 

Soh/ia;\sdL  source  est  àMesadbet;  elle  passe  par 
Œira .  Dedjene ,  entre  dans  une  grande  vallée ,  et  se 
jette  ensuite  dans  le  Nil.  ' 

Mouga  ;  c'est  à  Zoa  qu*est  sa  source  ;  elle  passe  par 
les  villes  de  Raz-Mared  ,  Agamena ,  Chebelena ,  puis  se 
jette  dans  le  Nil. 

Taguidar;  sa  source  est  à  Ouofite;  elle  passe  par 
Igaguera,  Quémo»  Terameda,  et  se  joint  à  la  rivière 
Quéeh. 

Teoua;  sa  source  est  à  Ayafedje  »  passe  parQuémo  et 
Terameda  ,  se  réunit  à  la  rivière  Quéeh. 

Ckoutel"  Matabié  ;  source  fiaquila-Gui»  passe  par 
Enneba,  se  joint  à  la  rivière  Quéeh. 

Goassa;  source  Deurg,  passe  parMeurto-le-Mariam, 
se  joint  à  la  rivière  Quéeh. 

Ferasse  '  Mada  ;  source  Amora->Cuedel,  passe  par 
Tenta ,  se  jette  dans  la  rivière  Quéeh. 
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Tliata  ;  autre  affluent  de  la  rivière  Quéeh ,  qui  prend 
sa  source  à  Oeurdje,  passe  par  T^guemette  etThac^a. 

Azouarl;  source  Telba-Ouahha ,  passe  par  Addacha, 
traverse  le  Begamedeur ,  et  se  jette  dans  TAbbaye. 

Manda;  source  Quabba-Tannache, passe  par  Oua- 
rabegoa,  se  jette  dans  l'Abbaye. 

Tamié;  source  Selleune-Aylé ,  passe  par  Keraneo, 
Bekaka  ,  et  se  jette  dans  le  Nil-Bleu. 

Sodié;  source  Amsa-Beeudje,  passe  par  Guengue- 
rata,  Amba-Mariam ,  Gabriel,  se  jette  dans  le  lac 
Tsana. 

Amûgarna  ;  source  Ouayne-Adega,  passe  près  d*Am- 
ba-Mariam ,  Gabriel ,  et  se  jette  dans  le  lac  Tsana. 

Anguereb;  source  montagnes  du  Tagadé;  il  se  réunit 
au  Gouangue  dans  le  pays  d'Armatcboho. 

Kaha;  source  Gascazit;  il  se  jette  dans  TAuguereb 
de  Gondar. 

Chenta;  source  Tcbakoura,  passe  par  Azazo  et 
Abouna-Samuel ,  et  se  jette  dans  la  rivière  Magatche.  * 

Dermara;  source  Ouanza-Ouanze ,  passe  parDear- 
mana,  se  réunit  au  Gabikoura  près  de  Goura-Amba  , 
et  se  jette  ensuite  dans  le  Taccazé. 

Après  avoir  indiqué  les  cours  d'eau  et  cité  les  villes 
par  lesquelles  ils  passent,  je  voudrais  parler  un  peu  de 
ces  villes,  faire  connaître  leurs  positions,  la  nature  du  sol 
qui  les  entoure^  leur  commerce  et  les  produits  de  leur 
industrie  ;  les  itinéraires ,  et  enfin  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  divers  peuples  de  TAbyssinie;  mais,  pour 
ne  pas  trop  allonger  cet  aperçu ,  je  vais  passer  sur-le- 
champ  à  la  dernière  partie ,  réservant  le  reste  pour  le 
prochain  numéro,  que  je  ferai  accompagner  d'une 
carie. 
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GAIVACTi^RBS    QUI   DISTINGUENT  LES  PEUPLES  d'aBYSSINIE. 


On  remarque  dans  les  diverses  populations  qui  oc- 
cupent TAbyssinie  des  distinctions  profondes  de  race 
et  d'origine  que  le  temps  n*a  point  effacées.  Chacune 
a  des  traditions  et  des  mœurs  qui  lui  sont  propres; 
elles  vivent  mêlées  les  unes  aux  autres  sans  pourtant 
se  confondre. 

Les  documents  recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  ces 
peuples  divers  sont  très  bornés  ;  ceux  que  j'ai  rassem- 
blés moi-même  sont  insuffisants  pour  remonter  à  leur 
origine  et  dissiper  Tobscurité  qui  couvre  leur  his- 
toire. L'état  d'imperfection  où  sont  encore  nos  con  - 
naissances  à  cet  égard  nous  laisse  dans  l'impossibilité 
de  reconnaître  parmi  toutes  ces  races  qui ,  à  des  épo- 
ques différentes»  ont  été  poussées  dans  ces  contrées, 
quelle  est  la  race  primitive  »  et  quels  autres  peuples 
sont  venus  s'y  joindre  et  se  naturaliser  au  milieu  d'elles. 
Rien  de  positif,  rien  qui  puisse  avoir  le  caractère  de 
certitude  que  l'histoire  exige  ne  peut  être  affirmé  sur 
cette  question  fondamentale.  N'ayant  donc  sur  ce  point 
que  des  données  incertaines ,  et  réduit  à  des  conjec- 
tures, je  me  bornerai  à  décrire  ce  qui  m'a  paru  les  dis^ 
tinguer  dans  leurs  mœurs,  et  à  désigner  les  difTérents 
lieux  qu'ils  habitent. 

Parmi  les  peuples  d'Abyssinie,  les  Felachas  se  font 
particulièrement  remarquer  par  des  différences  carac- 
téristiques de  religion  et  de  mœurs.  Ils  étaient  autrefois 
répandus  dans  presque  toutes  les  provinces  ;  mais  on 
ne  les  trouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  pays  de 
Pembea,  Sekkelt,  Alafti,  Tchelga.  Leur  origine  parait 
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moins  douteuse  que  celle  des  autres  races  ;  tout  porte 
à  croire  qu'elle  remonte  aux  nombreuses  émigrations 
du  peuple  hébreu.  Issus  d*une  civilisation  plus  avancée 
etqui  s'est  maintenue,  quoique  affaiblie,  ils  conservent 
encore  leur  ancienne  prééminence  ;  eux  seuls  sont 
exempts  de  tout  impôt  et  sont  affanchis  du  service  mi- 
litaire. Les  Felachas  pratiquent  le  judaïsme  ;  ils  ont 
les  livres  de  Moïse,  les  psaumes  de  David  et  les  livres  des 
Apôtres  ;  ils  se  construisent  des  temples  et  se  réunis- 
sent pour  prier  en  commun.  Comme  tous  les  autres 
juifs,  ils  ont  des  jours  consacrés  au  repos  qu'ils  pas- 
sent dans  une  retraite  absolue  ;  le  vendredi  et  le  sa- 
medi ils  restent  chez  eux^  et  ne  peuvent  apprêter  leurs 
aliments. 

Vpici  quelques  coutumes  assez  remarquables  qui 
sont  issues  de  leurs  préjugés  religieux. 

Lorsqu'un  père  destine  un  fils  à  Ja  prêtrise,  il  a 
soin  d'atrophier  ses  parties  sexuelles,  en  commençant 
cette  opération  dès  l'enfance  la  plus  tendre. 

Pendant  l'époque  de  leur  menstruation,  les  femmes 
se  retirent  seules  dans  une  habitation  où  elles  ont  eu 
le  soin  de  faire  porter  des  vivres ,  afin  de  ne  commu- 
niquer avec  personne. 

Un  Felacha  doit  trancher  la  tête  des  animaux  qu'il 
veut  manger,  et  les  laver  entièrement  après  les  avoir 
écorchés. 

Enfin ,  une  personne  de  cette  religion  ne  pourrait 
goûter  à  la  viande  qui  lui  serait  offerte  par  un  chrétien 
sans  faire  en  quelque  sorte  une  abjuration  ,  tandis  que 
cette  répugnance  superstitieuse  .n'existe  pas  chez  le 
chrétien  à  l'égard  du  Felacha. 

On  dit  que  la  langue  des  Felachas  est  complètement  dif- 
férente de  celle  des  Amarah,ett[u'ils  ont  une  écriture  qui 
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leur  csl  propre  ;  mais  comme'  je  n'ai  pas  parcouru  les 
pays  habités  par  ce  peuple  ,  il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  savoir  quels  sont  les  rapports  qui  peuvent  exister , 
soit  dans  la  langue  elle-même ,  soit  dans  les  caractères 
de  l'écriture  avec  les  langues  et  les  écritures  que  nous 
coptiaissons. 

Les  Felachas  ont  le  teint  d'un  brun  olivâtre  assez 
foncé ,  le  front  saillant,  le  nez  courbe ,  les  lèvres  moins 
bordées  que  celles  des  Galla;  l'ovale  de  la  tête  est  ré- 
tréci à  la  partie  inférieure;  l'ensemble  de  leur  phy- 
sionomie est  peu  agréable.  Ils  sont  faibles  de  corps  et 
peu  courageux  ;  mais  ce  sont  les  hommes  les  plus  in- 
dustrieux de  cette  contrée ,  et  c'est  par  eux  seuls  que 
se  fait  tout  le  travail  du  fer.  Ce  sont  eux  qui  font  les 
socs  de  charrue,  les  coignées,  les  haches,  les  cou- 
teaux ,  les  fers  de  lance  et  les  sabres;  ils  sont  aussi  les 
seuls  qui  puissent  travailler  habilement  à  la  construc- 
tion des  maisons ,  et  on  remarquerait  même  en  Eu- 
rope l'art  avec  lequel  ils  forment  la  couverture  des 
églises,  travail  auquel  ils  apportent  beaucoup  de  soin. 
Ces  couvertures»  de  forme  conique»  sont  d'abord  com- 
mencées avec  des  joncs  en  texture  de  claie ,  puis  on  les 
revêt  d'un  chaume  parfaitement  disposé  qui  dure  gé- 
néralement une  année.  Cette  toiture  impénétrable  à  la 
pluie  offre  une  certaine  élégance  à  l'intérieur. 

Pour  éviter  tout  contact  étranger,  ils  confectionnent 
eux-mêmes  leurs  vêtements  et  leurs  instruments  de 
travail. 

La  double  industrie  du  travail  du  fer  et  de  celui  des 
bâtisses  enrichit  les  Felachas  et  leur  vaut  la  protec- 
tion des  princes,  lis  se  livrent  peu  à  l'agriculture ,  et 
confient  généralement  ce  soin  à  des  domestiques  chrc- 
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liens  qui  unt  aussi  la  cliarge  de  veiller  h  leurs  t|rou- 

peaux. 

Une  distinction  bien  remarquable  entre  les  Fe)a- 
chas  et  les  juifs  des  autres  contrées,  c'eçt  que  les 
premiers  pégligcnt  le  commerce  pour  se  livrer  à  Tin- 
dustrie  »  contrairement  aux  habitudes  de  leur)^  autres 
coreligionnaires. 

Les  femmes  des  Felachas  sont  habile^  à  fal^riquer 
les  poteries»  et  l'on  ne  rencontre  pas  de  vase  tant  soit 
peu  élégant  qui  ne  soit  sorti  de  leur^  mains.  Lps  hom- 
mes ne  s'occupent  de  cç^te  industrie  quç  pour  faire 
de  grandes  jarres  ou  greniers  qui  servent  à  rainasser 
le  blé. 

K  ^  mante 

Auprès  de  Gondar,  dans  un  pays  qu'on  appelle 
Kerker»  se  trouve  un  autre  peuple  dont  les  habitu- 
des sont  bien  différentes  des  Felachas,  quoiqu'il  parle 
à  peu  près  la  même  langue  ;  cç  peuple  s'appejO^e 
K'n^ant. 

Il  prjétend  suivre  la  religion  du  coe;u;i*,  c'esl^-à-dire 
qu'il  agit  d'après  les  inspirations  de  sa  CQnsciencje;  il 
n'a  point  de  lieu  de  réupion  pour  prier ,  n'a  pas  de 
livres,  et  ses  prêtres  reçoivent  leur  instruction  par  tra- 
dition. U  n'observe  aucun  jeûne ,  tandis  que  le  peuple 
felacha  en  a  de  très  longs ,  et  sa  seule  pratique  reU- 
gieuse  consiste  à  faire  la  pâque  pendant  huit  jours , 
qui  sont  employés  en  festins  nombreux. 

Les  prètre$  des  Felachas  ne  peuvent  se  marier  »  et 
passent,  ainsi  que  le  peuple  qu'ils  instruisent,  pour  des 
ge^s  vertueux ,  dévoués  et  fidèles  dan^  leurs  attache- 
ments. 

Le  profil  des  Felacha^  ressemble  beaucoup  à  celui 
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des  Arabes.  L'on  trouve  chez  eux  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  blancs  que  dans  les  autres  races  d'Abyssi- 
nie.  Ils  sont  robustes  et  peuvent  transporter  les  plus 
lourds  fardeaux  ;  leur  bravoure  et  leur  agilité  à  gravir 
sur  les  sommets  les  plus  escarpés  les  fait  rechercher 
des  généraux  abyssins;  ils  passent  cependant  pour  des 
gens  d'un  esprit  lent ,  et  exercent  souvent  la  profession 
de  porte- faix. 

Leurs  femmes  s'adonnent  à  l'éducation  des  abeilles 
et  y  excellent.  Elles  pourraient  être  fort  jolies  si  elles  ne 
se  défiguraient  pas  par  la  coutume  qu'elles  ont  dès  leur 
jeunesse  d'agrandir  la  partie  inférieure  de  leurs  oreilles 
en  y  mettant  des  morceaux  de  bois  dont  elles  aug- 
mentent progressivement  la  grosseur. 

Oeito. 

Sur  les  bords  du  lac  de  Tsanaest  une  autre  popula- 
tion  qu'on  appelle  Oeito,  peuplade  chrétienne  de 
nom ,  mais  n'exerçant  aucune  pratique  religieuse.  Sa 
seule  occupation  est  la  chasse  aux  hippopotames.  Ils 
disposent  pour  cela  des  pièges  sur  les  bords  du  lac 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  par  ces  ani- 
maux. Une  lance  dont  le  fer  n'est  pas  cloué  au  bois 
est  placée  de  manière  à  ce  que  l'animal  venant  à  bu- 
ter contre  le  piège  se  perce  de  lui-même.  Il  se  réfugie 
alors  dans  le  lac;  mais  la  perte  du  sang  l'oblige  au 
bout  de  quelque  temps  à  regagner  les  bords  où  il  vient 
expirer.  De  distance  en  distance  sont  placés  des  gardes, 
et  aussitôt  qu'ils  ont  aperçu  le  cadavre  d'un  de  ces 
animaux ,  ils  s'empressent  d'examiner  la  lance  restée 
dans  sa  blessure  »  et  à  la  marque  qu'elle  porte  on  re- 
connaît le  propriétaire  :  c'est  alors  un  grand  festin  dans 
toute  la  famille  de  celui  à  qui  appartient  l'animal ,  et 
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les  amis  sont  conviés  à  venir  en  manger  la  chair ,  qui 
est  considérée  conmie  très  délicate. 

On  fait  avec  la  peau  de  l'hippopotame  des  cravaches 
très  estimées  en  Abyssinie ,  et  avec  les  nerfs  on  tisse 
des  lacets  qui  servent  à  attraper  les  taureaux  au  moyen 
d'un  nœud  coulant,  comme  cela  se  fait  chez  les  habi- 
tants de  TAmérique  du  Sud. 

Les  Oeito  paient  chaque  année  au  chef  de  Gondar 
un  tribut  qui  consiste  en  un  certain  nombre  de  brides 
et  de  cravaches.  Us  sont  affranchis  de  tout  autre  im- 
pôt et  dispensés  du  service  de  la  guerre. 

Rien  ne  les  distingue  pour  les  traits  de  la  physiono- 
mie des  autres  chrétiens  d'Abyssinie;  mais  ils  sont  en 
général  moins  musculeux,  et  leur  genre  de  vie  rend 
leur  intelligence  moins  développée. 

GiUndjar, 

Les  Guindjar,  dont  les  principales  villes  en  allant 
vers  le  Sennâr.  sont //ow'^'/m',  Roug-roug  et  Metemna^ 
peuvent  être  considérés  comme  faisant  partie  de  TA- 
byssinie  sous  la  dépendance  de  laquelle  ils  sont  en  quel- 
que sorte  placés  par  leur  position  géographique  et 
leurs  relations  commerciales. 

Les  Guindjar  forment  une  race  mêlée,  dont  la  cou- 
leur varie  souvent;  mais  ils  ont  en  général  le  nez  bien 
fait  et  légèrement  arqué ,  les  lèvres  peu  épaisses  et  la 
tète  longue. 

Us  portent  à  la  guerre  une  lance  et  un  bouclier.  La 
lance  est  à  peu  près  comme  celle  des  Abyssins,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  faite  pour  être  jetée  de  manière  à 
frapper  l'ennemi  à  distance.  Leur  bouclier,  au  lieu 
d'être  rond  comme  celui  de  leurs  voisins,  est  de  forme 
ovale  très  allongée. 
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Us  paâsekil  pout  être  peu  hardis  à  la  guêtre  et 
pour  manquer  complétemekit  de  ta€li(][ue. 

Leur  industrie  parait  aussi  arriérée  que  leiir  art  mi- 
litaire ,  et  les  toiles  qu'ils  fabriquent  sont  toutes  gros- 
sières et  mal  tiàsues. 

JLe  jieci  d'objets  qui  leut*  iSbhl  nécessaires  sont  ache- 
tés par  eux  sur  le  marché  de  Gondar  où  ils  pi'cnnent 
aussi  des  chevaujc  de  guerre ,  apportatlt  en  écbange  le 
coton ,  l'ivoire  et  l'or  que  fournit  leur  pays. 

Leur  vêtetnent  consiste  en  utie  sinàplè  toile  jetée  sbr 
les  épaules  qui  forme  le  costume  cokbpiet  desféhimes, 
tàï^dis  que  les  hommes  y  joignent  un  pantalôti.  Dans 
lèà  jours  de  toilette  ils  se  graissent  les  cheveux  avec  du 
beurre  extrait  du  lait  de  chameau. 

Leur  nourriture  est  assez  singulière;  elle  consiste 
surtout  en  chair  de  chat  dont  ils  sont  très  friands  ,  en 
chair  d'éléphant  et  de  chameau.  Au  lieu  de  pain ,  ils 
fôtit  avec  de  la  farine  de  mais  une  bouillie  compacte 
qu'ils  pétrissent  entre  leurs  doigts  pour  en  former  des 
boulettes  à  mesure  qu^ils  mangent. 

On  dit  que  les  Guindjar  professent  l'islamisme ,  et 
qu'ils  ont  un  dialecte  particulier. 

Téourires, 

Près  du  Oûollaïte ,  aux  bords  du  Taccazé ,  se  trouve 
la  nation  des  Téourires  ;  race  "noire ,  aux  lèvres  épais- 
ses, narines  larges,  nez  court,  mais  dontla  radneilc 
ise  confond  pas  avec  la  ligne  des  yeu^  sur  laquelle ,  au 
contraire ,  elle  est  assez  proémiheùte  ;  le  front  hii^e  et 
le  crâne  assez  bien  développé. 

En  général ,  les  Téourireîs  ^ônt  intelligents  ,  braves 
et  robustes;  ils  combattent  à  cheval;  leurs  chefs  por- 
tent des  cuirasses  et  emploient  l'cpée  à  deux  mains. 
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Leur  industrie  consiste  à  faire  des  toiles  de  colon 
qu'ils  apportent  au  marché  de  Keuptia,  dans  la  pro- 
vince du  Ouolkaite.  Ils  ont  chez  eux  du  fer ,  de  Tor,  du 
coton  et  de  nombreux  troupeaux.  Leurs  chevaux, 
d'une  belle  race  »  sont  forts  et  agiles. 

Cette  nation ,  qui  professe  l'islaknisme ,  est  en  rela- 
tion d'amitié  avec  le  chef  du  Tigré  auquel  elle  fouri^it 
des  soldats. 

Galla, 

Les  Galla  sont  divisés  sous  plusieurs  gouvernements 
qui  vivent  dans  un  état  d'hostilités  perpétuelles.  C'est 
à  peine  si  un  Galla  peut  s'éloigner  de  son  habitation 
pour  aller  puiser  de  l'eau  sans  avoir  à  redouter  l'atta- 
que d*un  ennemi  qui  cherche  à  Tenleverpour  le  ven- 
dre ensuite  à  son  marché.  Les  différentes  tribus  s'épient 
continuellement  pour  se  voler  leurs  troupeaux ,  leurs 
femtnes  et  leurs  enfants. 

N'est 'il  pas  inconcevable  qu'avec  de  pareilles  mœurs 
il  soit  extrêmement  facile  aux  caravanes  de  voyager 
dans  cette  portion  de  l'Abyssinie,  où,  au  moyen  de  cer- 
tains droits  établis,  elles  peuvent  passer  entre  deux 
camps  ennemis  sans  avoir  à  redouter  la  moindre 
avanie  ? 

Parmi  les  différents  corps  qui  composent  le  peuple 
galla  ,  on  distingue  le  royaume  de  Sidama  ou  CaiTa  et 
celui  de  Ennarea  ou  Limou  soumis  à  des  chefs  puis- 
sants ,  et  qui  savent  faire  respecter  leurs  volontés  pour 
maintenir  l'ordre  sur  les  marchés  qui  sont  sous  leurs 
juridictions.  Partout  ailleurs  ce  peuple  est  partagé  eu 
petites  tribus  qui  élisent  un  président  chaque  année  , 
et  c'est  surtout  entre  ces  différentes  tribus  que  régnent 


(  '44  ) 

les  brigandages  perpétuels  qui  servent  c\  alimenter  \ob 
marchés  d'esclaves. 

Dans  leurs  guerres  ils  dévastent  le  pays  par  lequel  ils 
passent,  emmènent  comme  esclaves  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  prisonniers  sans  défense,  émasculant  les 
hommes  qui  leur  résistent,  et  suspendant  leurs  dé- 
pouilles au  cou  de  leur  cheval  pour  les  montrer,  comme 
un  témoignage  de  valeur  lorsqu'ils  sont  de  retour  chez 
eux. 

Excellents  cavaliers ,  et  montés  sur  des  chevaux  vifs 
et  vigoureux,  ils  sont  extrêmement  redoutés  des  chré- 
tiens, qui  ne  peuvent  les  combattre  avec  avantage  que 
dans  les  pays  coupés  et  montagneux,  ou  bien  en  se- 
mant parmi  eux  la  division ,  toujours  facile  à  faire  naî- 
tre chez  un  peuple  orgueilleux  et  ignorant  qui  n'a  pas 
un  seul  principe  de  ralliement,  et  n'écoute  jamais  que 
la  passion  du  moment. 

Les  armes  des  Galla  sont  la  lance  et  le  couteau  de 
chasse.  Ils  commencent  aujourd'hui  à  se  servir  des 
armes  à  feu  ;  mais  ils  en  ont  fort  peu ,  et  n'en  tirent 
qu'un  faible  parti.  Habiles  à  manier  la  lance  et  à  pa- 
rer les  coups  avec  le  bouclier,  le  combat  à  l'arme 
blanche  est  considéré  par  eux  comme  un  jeu  ;  mais 
ils  s'enfuient  bientôt  devant  le  feu  de  la  mousque- 
terie. 

Dans  leurs  combats  ils  se  divisent  en  plusieurs  corps 
pour  chercher  h  envelopper  l'ennemi ,  et  leur  attaque 
est  toujours  impétueuse:  mais  une  fois  repoussés,  ils 
ne  savent  plus  se  rallier,  et  leur  retraite  est  toujours 
un  sauve  qui  peut  général. 

A  la  veille  d'une  bataille,  les  Galla  égorgent  un 
jeune  chevreau,  et  consultent  les  intestins  pour  savoir 
si  le  jour  est  favorable.  Dans  le  cas  où  les  augures  ne 


(  «45  ) 

sonl  pas  propices ,  rien  ne   peul   les  engager  à  livrer 
bataille. 

Quoique  les  Gallas  parlent  tous  la  même  langue  et 
soient  à  peu  près  tous  de  la  même  couleur,  ils  ne  pa- 
raissent pas  appartenir  à  une  même  race ,  puisque 
une  partie  d*entre  eux  a  les  cheveux  lisses,  tandis  que 
les  autres  ont  des  cheveux  crépus.  Mais  ce  qu'il  y  a 
surtout  de  surprenant  lorsqu'on  remarque  cette  difTé- 
rence ,  c'est  que  cette  portion  de  la  nation  qui  a  les 
cheveux  lisses  a  les  traits  du  nègre,  ou  au  moins  tenant 
le  milieu  entre  le  nègre  et  le  Copte ,  tandis  que  ceux 
qui  ont  les  cheveux  crépus  ont  les  traits  qui  se  rap  - 
prochent  davantage  de  la  race  indienne. 

Il  est  une  qualité  commune  à  ces  deux  races ,  si  tou- 
tefois on  les  considère  comme  distinctes  ,  c'est  d'avoir 
la  peau  d'une  finesse  extrême  et  les  muscles  très  déli- 
cats, ce  qui  fait  que  les  femmes  gallas  sont  très  recher- 
chées comme  esclaves  par  les  Turcs,  tandis  que  les 
Abyssins,  qui  les  prennent  seulement  pour  le  travail, 
leur  préfèrent  beaucoup  les  changallas  ou  nègres. 

Le  jeune  homme  galla  est  encore  recherché  sar  les 
marchés  d'esclaves  à  cause  de  sa  fidélité  à  toute  épreuve 
envers  son  maître,  de  son  intelligence  et  de  son  peu 
de  pefichant  au  vol ,  qui  est  au  contraire  le  vice  domi- 
nant du  nègre. 

Les  esclaves  de  cette  nation  sont  donc  reconnus 
pour  avoir  des  qualités  éminentes  ;  mais  ils  ont  aussi 
au  plus  haut  degré  les  défauts  de  l'entêtement,  de 
l'orgueil  et  de  la  vanité.  Si  on  les  blesse  trop  forte- 
ment en  contrariant  de  front  ces  mauvais  penchants, 
ils  ne  trahissent  pas  leur  maître,  mais  ne  veulent 
plus  rien  faire,  et  demandent  à  être  vendus  à  un  autre 
maître. 

XIV.    SbPTEMBRK.     2.  lO 
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Dans  kur  société  »  les  Gallas  ont  fort  peu  de  lois,  et 
le  chef  qu'ils  élisent  pour  commander  une  ville  a  a 
d'autre  droit  que  de  le?er  Timpôt  des  tiarafanes  et 
celui  de  servir  d'arbitre  dans  les  querelles  des  habi- 
tants» qui  peuvent  après  le  jugement  ne  pas  s*>en  rap- 
porter à  sa  décision  pour  peu  qu'elle  prête  é  la  dis- 
cussion. 

dépendant  ce  chef  peot  -en  cas  de  vol  et  en  présence 
même  de  la  famille  »  qui  ne  s'y  oppose  jamais ,  con- 
daJDQner  le  coupable  à  être  veadu ,  et  c'est  à  lui  q«e 
revient  le  prix  de  la  vente. 

La  prière  des  Gallas  s'adresse  à  uu  être  suprême 
qu'ils  ne  définissent  pas;  ils  n'ont  pas  de  traditîea^ 
n'ex6rcent  qu'une  seule  pratique,  qui  est  oelle  de  sa- 
crifier un  animal  au  piied  •d'«ii  arbre  lorsqu^ls  ont  un 
désir  dont  ils  attendent  l'accomplissement  avec  impa- 
iience. 

Apr^s  le  saciilice  »  ils  mangent  un  peu  de  la  chair  de 
l'animal  qu'ils  omt  égorgé ,  mais  n^emportent  pas  les 
restes  dans  leur  maison. 

L'kidustrie  de  ce  peuple  ert  copiée  sur  celle  des 
chrétiens.,  qui  leur  sont  d'ailleurs  bien 'supérieurs. 

Ils  font  leurs  vêtements  et  leurs  armes,  et  se  bâtis- 
sent des  maisons  qui  sont  divisées  en  plusieurs  com- 
partiments ;  et  ils  ont  en  cela  l'avantage  sur  les  chi^è- 
tiens  qui  demeurent  en  général  pêle-mêle,  n'ayant 
souvent  pas  môme  une  séparationpour  loger  leur  che- 
val uu  leur  mille.' 

(  IjO  suite  au  prochain  Numéro.  ) 
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HYDROGRAPHIE    DU    GRAND    OCÈAPf. 

Archipel  Gilbert  et  Marshall. 

(Fin.) 


Ed  exam^inanl  ces  résultats  a?ec  impartialiié ,  il  e^t 

clair   que  le  groupe  Galvert  n'était  eue   le  groupe 

JK^awen  ;  les  lies  ChathaiD  doivent  être  les  groupes  Qt- 

dia  et  Eregoup  ;  le  canal  qui  est  entre  les  ,^eu^  group.e^ 

doit  avoir  été  traver3é  par  Gilbert  ei  Marshall ,  ,c^  le 

courant   qui   portait  à  l'O.  les  a  entraînés  pendant 

la  nuit    saps   qu'ils  s'en  soi^t  doutés.  ICrusenstern 

croit  qqe  ce  canal  est  ie  détroit  situé  e^ntre^Otdia  et 

Kawen  ;  mais  ce  détroit  a  4p  milles  de  largeur .  et 

quand  on  est  au  milieu  o>n  ne  doit  pas  apercevoir  la 

terre  ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  ,du  tout  av^c  la  ,relalion 

de  Gilbert.  Bishop  vit  ces  groupes  après  ,Marsball  et 

Gilbert  ;  il  traversa  le  ,canal  entre  jCawen  ,e,t  ,Otdifi  ;  ,1^1 

nomme  Kawen  Bass-rqeftjed  »   et  Joqqtipn  les  deu^ 

autres    groupes  ^u'il  parait  avoir   cp|i^fon^us  en  .jj|p 

seul.  Kptzebue  a  relevé  les  trois. grp^pejs  avec  Ift  plu^ 

grande  exactitude.  Kawen  (  Kab^p.çle.Cb^amissp)  a  Sjp 

n^illes  de  Iqnguévir  et  ii  i/a  de;largeur;  ^rois  cs^na^x 

pénètrent  par  1*0.  dans  le  lagqp  ;  ^ur  le  banc  soqt,Ç^ 

lies  ;  Kawen  est  la  plus  grandie,  à  lapqinte  N.-O. ,  .ç^ù 

I^ctzebue  jeta  l'ancre  spus  8""  5^'  de  lat.  et  lyo*"  52'  de 

long.  ;  la  seconde  en  gr^^nd^Hr  est  ^It^vcV ,  à  la  pointe 

S»-E.  sous  &•  3i'  de  lat  ^t  ,171"  8'  4^  long..,  d'après  les 

observations  lunaires  faites  au  mouillage  ;  à  45  milles 

au  N.-O.  se  trouve  le  groupe  d'Otdia  qui  a  3o  milles 

de  longueur  de  TE.  à  l'O. ,  et  plus  de  10'  de  largeur  ; 

10. 
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4  canaux  entrent  par  ic  S.O.  dans  le  lagon  ;  65  Iles 
sont  situées  sur  le  banc;  à  la  pointe  S.-E.  est  Egmedio, 
à  la  pointe  E.  Otdia  par  9°  îiS'de  lai.  et  170*  16'  de 
long.  (1);  à  la  pointe  N.-E.  Ormed  (  Oromed  de  Cha- 
inisso)  par  g''  55'  laLet  lyo""  1 1'  de  long.,  et  à  la  pointe 
E.  Ziege ,  au  S.  de  laquelle  se  trouve  le  havre  de  Noël, 
de  Kot/ebue  sous  90  32'  de  lat.  et  160^  55'  de  long.  Le 
groupe  Eregoup  n'est  qu'à  5  milles  au  S.-O.  d 'Otdia  ; 
c'est  un  grand  banc  avec  1 7  petites  Iles ,  qui  a  94  milles 
de  long  sur  4  de  large  ;  son  centre  est  par  9*  6'  de  lai.  et 
i70°4'^c  long. 

A  2  heures  après  midi,  Gilbert  et  Marshall,  d'après 
la  relation  du  premier,  avaient  perdu  de  vue  les  lies  de 
Chatham  ;  à  5  heures  ils  revirent  terre ,  et  en  consé- 
quence firent  le  S.  pendant  la  nuit.  Dans  la  matinée  du 
3o,  Marshall  dit  qu'ils  s'approchèrent  de  la  terre,  et  re- 
connurent que  c'étaient  deux  groupes  d'Iles  entourées 
d'écueils,  et  éloignés  de  i5  milles  l'un  de  l'autre;  dès 
1 1  heures  du  matin,  ils  les  avaient  dépassés;  l'observa- 
tion méridienne  donna  9»  34'  lai.  et  169*"  2s'  de  long. 
Ces  lies  étaient  certainement  différentes  des  lies  Cha- 
tham de  la  veille,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
comparant  le  récit  de  Marshall  avec  le  journal  de  Gil- 
bert. D'après  ce  dernier,  qui  sans  doute  est  le  plus 
exact,  ils  avaient  vu  le  io,  d'abord  une  lie  h  une  dis- 
tance de  12  à  i5  milles,  et  une  demr-heure  plus  tard 
un  groupe.  Ils  se  trouvaient,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré .  au  N.  -0.  d'Otdia;  il  est  donc  impossible  que  l'Ile 
fût  autre  que  Temo ,  et  le  groupe  doit  avoir  été  Lighip. 
.  Temo  en  est  éloignée  de  20  milles,  et  si  Marshall  parle 


'  I    C*rst  uae  position  que  Krusenstern  a  donnée  par  erreur  au   biivre 
Je  Noël. 
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de  deux  groupes,  il  n'en  doit  pas  résulter  une  erreur. 
Ce3  lies  ne  reçurent  pas  de  nom  ;  Gilbert  prit  le  groupe 
pour  les  lies  Pescadores  de  Wallis,  et  Marshall  pour 
les  lies  Barbudos  de  la  carte  d'Ânson.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  ses  connaissances ,  puisqu'il  les  regarde 
comme  une  découverte  de  ce  navigateur.  Tous  deux 
s'accordent  à  dire  que  de  là  Is  continuèrent  leur  rouie 
au  N.-O.,  et  ne  virent  plus  de  terres.  A  la  vérité  la  carte 
de  Marshall  indique  encore  jusqu'à  120  au  N.  de  Cha- 
tham  des  Iles  avec  leurs  noms  particuliers»  comme  si 
elles  avaient  été  vues  et  nommées;  mais  quand  on 
compare  cette  pitoyable  compilation  avec  les  journaux , 
on  reconnaît  qu'elle  ne  mérite  nulle  croyance;  c'est 
certainement  à  tort  que  Krusenstern  a  transporté  ces 
noms  aux  groupes  les  plus  au  N.  de  Radack,  que 
ces  Anglais  n'ont  pas  vus ,  et  a  ainsi  ravi  à  Rotzebue 
l'honneur  de  les  avoir  découverts. 

Effectivement  il  y  a  au  N.  d'Otdia  cinq  groupes 
et  deux  lies  isolées.  A  3o  milles  N.-O.  d'Oldia,  on 
trouve  Lighip  dont  nous  avons  déjà  parlé;  c'est  un 
groupe  de  24  milles  de  long  sur  10  de  large,  composé 
de  petites  lies  aplaties ,  séparées  par  des  canaux  con- 
duisant dans  le  lagon;  son  extrémité  N.-O.  est  par  10* 
4'  de  lat.  et  169"  2'  de  long.  (1)  :  à  rE.-N.-E.  de  ce 
groupe  et  droit  au  N.  d'Otdia  est  le  groupe  d'Ailou 
(Eilou  ou  Eiloug  de  Chamisso)  qui  a  i5  milles  de  Ion  • 
gueur  sur  5  de  largeur;  son  récif  est  coupé  dans  l'O.  par 
plusieurs  canaux  aboutissant  au  lagon  ;  la  plus  méri* 
dionale  des  lies  d'Ailou  (le  mouillage)  est  par  lo"*  i5'  de 
lat  et  170*  1'  de  long.  ;  l'Ile  laplusseplentrionaleestpar 
lO""  27'  de  lat.  et  170*^  de  long.  Entre  Ailou  et  Lighip 

(i)  Kotzi'bur  ,  s**  voyage  ,  tome  ! ,  p.  188. 
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se  Irouve  sous  90  58'  de  lat.  et  16^*  4^'  ^^  '^^*  ^  P^' 
tite  tle  de  Temd  que  nous  slvonà  déjàf  noihihéë,  et  ap-* 
pelée  par  Bisborp  lie  Stepto;  elle  est  inhabitée;  les 
îmligèileâ  de  Ratlaiek  n*y  dboi*dènl  que|)dur  y  (i^assérla 
nclit  dans  le^r  ^<r^age  ^at  met  ;  elle  est  à  56  lÙille'À  à 
TE.  d'Ailou-Hiadi ,  on  Ttle  du  Nouvel  AU  de  Rottèbue 
(  Ile  Méside  de  Ghàofarbëô  ),  petite  lie  plate  et  boiàée  de 
5  milles  de  longueur,  qui  est  tous  lés  io<»  8^  de  lat.  et 
1 70''  55'  de  long. ,  entièrement  ëti  dehori  de  la  èhalile 
des  autres  lies; 

Au  N.  d'Ailon,  on  reticontre  lèsdetlit  gtbUp^i  d'Où- 
dirick  et  Tagay  (Teghi  de  Ghatdisèo)  voisina  ruti  de 
l'autre;  ce  sont  les  première  que  Kotzebue  décdtivrit  ; 
ils  sont  composés  dé  qael(|ueâ  lies  arides  ;  le  premier 
et  le  plus  septerilridnal  est  seul  habité  ;  ils  ont  ensétii- 
ble  s3  1/2  milles  de  long,  et  sont  séparés  |iar  ud 
canal  sûr»  large  de  3  i/d  ndilles,  et  dont  le  ihilieu 
est  sous  11*  II'  de  lat.  et  16g®  di'  de  long. 

Au  N.-N.-E.  d'Oudirîck  on  Voit  Bigar  ;  c'est  le  dei*- 
nier  groupe  des  Radack  »  ofTratit  un  récif  avec  3  petites 
lies  inhabitées  et  sans  eau  ;  les  ihdigènes  des  groupés 
situés  plus  au  sud  n'y  viennent  que  potir  y  chercher 
des  oiseaux  de  mer  et  des  tortues.  Kotzebue  né  les  a 
pas  tues;  il  les  place  sur  sa  carte,  diaprés  le  témoi- 
jpaage  des  indigène^  soda  les  11^  48'  d^  l^t.  et  170^  8' 
de  long.  Récemment  un  navigateur  aniéricain  à  décou- 
vert Un  pouveau  groupé  qu'il  à  tionimë  Farnham ,  il 
est  sous  les  1  r  46'  de  lat.  et  i6go  18'  de  lokig.,  et  inal- 
gré  cette  différence  de  longitude ,  nous  Sdmmôà  con- 
vaincus que  c'est  le  groupe  de  Bigar. 

Nous  avons  encore  à  considérer  les  lle^qui  bordent 
une  chaîne  s'étendanl  du  S.-O.  au  N.-O. ,  à  un  degré 
à  rO.  de  Radack ,  sous  le  nom  de  Ralick.  La  plupart 
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de  ces  lies  ont  été  découvertes  h  différentes  époques 
par  des  natires  marchands  et  des  baleiniers.  Kotzebue, 
Duperrey  et  nommément  Khromlchenko  en  ont  trouvé 
aussi  quelques  unes.  Kolzebue  étant  àRadack,  où  ces 
lies  sont  bien  connues,  y  pi:it  des  l'enseigoement^  qur 
leur  nombre ,  leur  position  et  lews  pqîq»;  c'est  d'a- 
près ces  détails  dus  aux  indigènes  et  ceuK  que  les  Eu* 
ropéens  ont  recueillis»  que  Krqs^p^tem  a  le  premier 
dressé  un  tableau  de  l'ensemble  de  ces  lies  ;  mais  pous 
allons  les  séparer  d'après  ces  renseignements  qui diffè'^ 
rent  beaucoup  par  leur  nature ,  et  exposer  d'abord  les 
relations  européennes  ayant  d'ei^aminer  les  rapports 
des  insulaires  de  Radack. 

Le  groupe  le  plus  méridional  porte  le  nom  de 
Boston  que  lui  donna  l'Américain  Roy  ,  qui  le  décou- 
vrit le  s5  mai  1824.  Duperreyt  qui  quelques  jours 
après  rencontra  cet  Américain  >  compara  sa  longitude 
avec  la  sienne,  et  en  conséquence  plaça  ce  groupe  sous 
4*  4^'  de  lat.  et  168''  10'  de  longit.  Le  groupe  décou- 
vert en  i83i  par  l'Américain  Covell  sous  4*  So'  de 
lat.  et  168*"  4o'  de  longit.  n'est  vraisemblablement 
que  le  groupe  Boston  dopt  l'extension»  qui  nous  est 
inconnue,  peut  facilement  servir  à  expliquer  la  diffé- 
rence en  latitude.  Enfin»  l'on  trouve  dap9  l'up  des 
derniers  volumes  de  V Asiatic  journal  (1)  pnp  relation 
d*un  nouveau  groupe  d'Iles  plates  boisées  que  JPinni^» 
capitaine  de  [Elisabeth  de  Sydney  vit  Je  i  Ç  octobre  1 833. 
Les  habitants  s'emparèrent  d'un  de  ses  canots,  çt  firent 
prisonniers  les  matelots  qui  la  montaient  ;  le  mauvais 
temps  l'empêcha  de  les  délivrer.  Il  place  ces  îles  par 

(i)  Dausiy  les  place  dans  ses  tables  de  posilious  sous  ia  35'  de  lat.  et 
16H**  ai'  de  longit. 
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4"  5o'  de  lat.  el  168'  35'  de  long, ,  d'après  le  cbrono- 
tnètre.  Nous  ne  savons  pas  quelles  latitudes  et  Ion- 
gitudes  il  a  voulu  indiquer  ;  ces  Iles  sont  probablement 
les  mêmes  que  virent  Roy  et  Govell. 

Le  capitaine  Dennel  donna  en  1797  le  nom  de  Hun- 
ter  à  une  petite  lie  s'étendant  au  N.-O.  sur  une  lon- 
gueur de  2  milles ,  sous  5**  46'  de  lat.  et  i6g«  de  longit. 
A  rO.  de  celte  lie.  Bond  trouva  en  1792  deux  petites 
îles  plates  sous  5<^  55'  de  lat.  et  168*"  i3'  de  long.  Il 
les  nomma  lies  Baring  (i).  Dans  le  voisinage ,  on  trouve 
le  groupe  Banham  ,  découvert  en  1809  par  Pattcrson, 
et  relevé  par  Duperrey  en  1824;  il  est  composé  d'un 
grand  nombre  de  petites  Iles  sur  un  récif  s'étendant 
au  N.-O.  sur  une  longueur  de  28  milles  O.  ;  son  extré- 
mité O.  est  sous  G""  i5'  de  lat.  et  169**  26'  de  long. ,  et 
l'extrémité  E.  par  6"  de  lat.  et  169'  de  longit.  ;  par  con- 
séquent le  centre  est  à  peu  près  sous  6"*  8'  de  lat.  et 
169®  38'  de  longit.  ;  Patterson  avait  trouvé  5*  4^'  ^^  lat. 
et  169^  5o'  de  longit  ;  il  y  avait  donc  au  moins  12 
minutes  d'erreur  dans  la  longitude.  Malgré  la  difié- 
rence  considérable  de  la  latitude,  ces  deux  groupes 
sont  certainement  identiques. 

Plus  au  nord,  Dennet  rencontra  en  1797  le  groupe 
Lambert,  qui  en  i832  fut  visité  par  Chromtchenko  ;  il 
pense  que  c'est  le  groupe  Otdia  des  indigènes  (2)  ; 
il  reconnut  l'exactitude  des  détails  donnés  par  Dennet, 
seulement  celui-ci  avait  trop  élargi  le  canal  qui  sépare 
ce  groupe  de  son  voisin.  La  pointe  N.-O.  du  groupe  est 

(i)  Freyciuel  dit  qu'Oldia  a  clé  vu  en  1799  P**"  Ri^hop  (liisl.  H,  80; , 
nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  là. 
(a)  New  séries  14  ,  inlollig. ,  laa. 
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SOUS  les  70  »io'  de  lai.  cl  les  i68«  3o'  de  long.  Le  groupe 
le  plus  proche  nommé  Namou  par  les  indigènes  a  élé 
examiné  par  Gliromlchenko.  C*est  un  lagon  dont  le 
récif  a  29  1/2  milles  de  long  et  1 1  1/2  milles  de  large 
dans  la  partie  du  S.-E.  ;  il  contient  jusqu'à  2^>  lies» 
dont  5  sont  grandes;  File  la  plus  méridionale  est  sous 
7  •  45'  de  lat.  et  168"*  24'  de  longit. ,  et  la  plus  septentrio- 
nale sousS^  10'  de  lat.  et  167*  59' de  longit.  Ce  groupe 
a  été  vu  en  1 792  par  Bond,  qui  le  nomma  Mosquillo  ; 
ensuite»  par  Dennet  qui  lui  donna  le  nom  de  Boss;  au* 
cun  de»  deux   n'aperçut  Textrémité  septentrionale; 
c'est  pourquoi  ils  le    rapetissèrent  de  20  milles;  du 
reste ,  leurs  déterminations  de  7''  62'  de  lat.  S,,  et  168^ 
v6'  de  longit.  pour  l'extrémité  sud  sont  exactes.  En 
1808 ,  Patterson  vit  sous  les  7®  4o'  de  l^it.  et  168°  55' 
de  longit*  deux   lies  qu'il  nomma  Elmore  ;    comme 
sa  longitude,   d'après   Banham,  doit  être   corrigée» 
nous  adoptons  celle  de  1 68^  33'  qui  ne  diffère  que  de 
9  minutes  delà  longitude  de  Gromtchenko,  en  suppo- 
sant que  Patterson  ne  vit  que  l'extrémité  méridionale 
du  groupe»  sans  se  douter  de  son  extension  consi- 
dérable au  N.-O.    Certainement  il  faut  compler  au 
moins  20  minutes  d'erreur  pour  toutes  les  longitudes 
prises  à  bord  de  r Elisabeth.  Le  groupe  d'Elmore  n'est 
donc  que  ceux  de  Ross,  de  Mosquillo  et  de  Namou.  De 
plus,  Dennet  trouva  à  l'O.-N.-O.  sous  les  8©  20'  de 
lat.  et  les  167°  5o'  de  long.  l'Ile  Princesse  qui  est  petite. 
Le  grand  groupe  que  Cbromtchenko  rencontra  le 
plus  près  de  Namou  dans  le  N.-O.  est  nommé  par  les 
indigènes  Quadelen,   C'est  un  récif  qui  n'a  pas  moins 
de  64  5/4  milles  de  long  et  10  1  /2  de  large ,  et  con- 
tient 44  lies,  tant  grandes  que  petites;  c'est  probable- 
ment le  plus  considérable  de  tout  l'Archipel.  L'Ile  la 
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plus  méridionale  est  sous  les  &^  4^'  àe  lat.  et  167»  /^5f 
de  loDgit.  ;  la  plus  au  N.-O.  est  par  g^  19'  de  lat.  et 
166*  56'  de  longrt.  ;  et  une  troisième  plus  grande  au 
centre  est  par  9**  7'  de  lat,  et  i67"  19'  de  long.  Les 
navifes  P  Océan  en  i8o4  et  F  Elisabeth  en  1809  virent 
dans  les  mêmes  parages  plusieurs  lies.  Le  groupe  vu 
par  le  dernier  porte  le  nom  du  capitaine  Patterson  »  et 
est  selon  lui  situé  (  Textrémité  sud  )  par  8*  56'  de  lat. 
et  i68<>  28'  de  longît. ,  ce  qui  donne»  d'après  la  correc- 
tion indiquée  précédemment»  166^  8';  il  est  donc  évi- 
dent que  ce  groupe  ne  peut  être  celui  de  Quadeten,  qui 
est  à  90  milles  plus  à  TE.  Le  navire  l'Océan  place  sous 
8*  52'  de  lat.  et  1660  i6Me  longit.  un  groupe  d'Iles 
plates  boisées  qu'il  nomme  Margaret;  c'est  sans 
doute  le  même  que  celui  de  Patterson.  D'après  cette 
concordance,  les  latitudes  de  deux  autres  lies  vues 
par  V Océan  ,  la  Lydia  et  la  Catherine  »  seront  assez 
exactes;  l'Ile  Lydie  est  par  9^  4'  ^^  lat  eti65*  58'  de 
long,  au  N.-O.  de  Margaret,  et  Catherine  par  9^  i4'  de 
lat.  et  166*  2'  de  longit.  au  N.  de  l'Ile  Lydie  et  au  N.- 
N.*0.  de  l'Ile  Margaret  ;  mais  toutes  trois  sont  à  l'O  du 
groupe  de  Quadelen. 

Au  N.  du  groupe  de  Quadelen ,  Kotzebue  a  dans  son 
9*  voyage  vu  trois  nutres  groupes  qui  sont  les  plus  sep- 
tentrionaux de  ceux  de  la  chaîne  de  Ralick.  Il  ne  donna 
pas  de  nom  au  plus  oriental ,  et  lui  conserva  celui  de 
Pescadores  imposé  par  Wallis;  il  nomma  Rimsky- 
Korsacoff  le  second  qui  est  au  S.-O.  à  côté  du  premier. 
Ce  sont  deux  récifs  couverts  d'arbres  »  principalement 
de  cocotiers;  l'oriental  a  de  TE.  à  l'O.  10  milles  de 
long;  le  second  est  plus  grand»  et  offre  une  longueur 
de  54  milles  et  une  largeur  de  10  milles.  Ils  sont  sé- 
parés par  un  canal  large  de  i5  milles  et  sûr,  que  tra- 
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versa  KoUebue^eioù  Wa)bs  a  àû  égàletnent  passer»  car 
selon  Krusenstem,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  groupe  ne 
soit  celui  des  Pescadores  de  Wallis;  si  cela  sèinbk  peu 
probable  à  l'éditeur  du  second  voyage  de  Kotzebue  (i), 
notamment  parce  que  ce  natigateor  n'y  àperçcrt  pas 
d'habitants,  tandis  que  Wallis  en  avait  vu,  )I Attife 
d'alTaire  en  disant  qu'apparemment  ib  étalétit  mofts; 
mais  il  aurait  bien  dû  se  rappeler  d'excellentes  obser- 
vations de  Chamisso  sur  la  manière  dé  vivrcf  des  insa- 
laires de  ces  groupes^  et  de  plus»  le  récit  tÊÈètùe  de  kot- 
zebue» lorsqu'il  découvrit  Otdia  en  1819 1  il  avait  déjà 
vu  la  knoitié  du  groupe  et  pénétré  très  avant  dans  le  la- 
gon avant  d'avoir  remarqué  que  ces  Iles  étaient  habi« 
iées*  Kotzebue  place  le  centre  du  groupe  oriental  sous 
1 1*»  19'  de  lat.  et  167**  35'  de  long.  ;  Wallis  sous  !!• 
do»  de  lat.  et  167''  i&  de  longit.  L'extrémité  septentrio* 
nale  du  groupe  de  Rimsky-Korsacoff  est  par  1 1^  3i  de 
lat.  et  1660  58'  de  longit.;  l'eltrémité  Ë.  par  11* 
37'  de  lat.  et  167*  i4'  de  longit;  la  pointe  S.-O. 
par  1 1«  8'  de  lat  et  166''  s 6'  de  long.  (a).  Le  troisième 
groupe  nommé  par  Kotzebue  »  Eschholz ,  et  dont  l'é- 
tendue est  inconnue  »  puisqu'il  n'en  vit  que  l'extré- 
mité O4 ,  est  par  10^  4o'  de  lat.  prise  sur  une  colline 
de  l'Ile  la  plus  occidentale  ,  et  iGô**  2  a'  de  longit 
O.-Oi-N.  à  environ  70  milles  du  groupe  de  Rimsky* 
Korsakoff. 

(i)  Beaucoup  de  motifs  nous  empêchent  de  croire  que  Koteebue  soit 
réellement  Péditenr  de  sou  second  voyage ,  quoique!  ait  été  publié  sous 
son  nom. 

(a)  Daùssy  dahs  sa  table  de  positions  place  une  ile  Dauphin  comme 
ufae  découverte  de  Kotzebue  sou«  les  1 1*^  19'  de  lat.  et  les  1670  35'  de 
long.  Il  parle  aussi  de  l^igîui,  mais  nous  uo  {lonvons  deviner  d*oii  vient  w 
nom. 


j  . 
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D*après  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  navi* 
gateurs  européens  ont  découvert  dans  la  chaîne  de 
Ralick  9  groupes  et  5  lies  isolées.  Un  aperçu  des  ren- 
seignements recueillis  par  Kotzebue  à  Radack  prou- 
vera que  quelques  groupes  nous  sont  encore  restés 
inconnus. 

Kotzebue  apprit  des  habitants  de  Radack   que  la 
chaîne  de  Ralick  se  composait  de  9  groupes  et  de  3  lies 
isolées»  et  il  en  dressa  une  carte  d'après  les  détails 
qu'ils  lui  donnèrent  sur  les  distances.  Une  carte  de  ce 
genre  n'est  pas  une  chose  à  dédaigner,  parce  qu'elle 
montre  les  connaissances  acquises  par  les  insulaires 
dans  leurs  navigations;  cependant  son  principal  mé- 
rite se  borne  uniquement  à  indiquer  la  position  rela- 
tive des  différents  groupes  d'Iles;  il  est  donc  indispen- 
sable que  ces  renseignements  soient  rectifiés  d'après 
les  observations  des  navigateurs  européens.  Une  carte 
de  ce  genre  a  été  d'abord  dressée  par  J.  Hassel  dans 
sa  Géographie  de  r Australie ,  mais  sans  aucune  criti- 
que et  d'une  manière  très  défectueuse  ;  en  effet ,  sup- 
posant que  Gilbert  et  Marshall  avaient  vu  la  chaîne  de 
Ralick  ,  il  a  confondu  ensemble  les  noms  qu'ils  avaient 
donnés  et  ceux  de  Radack.  Le  travail  de  Krusenstem  est 
incomparablement  meilleur;  il  a,  avec  sa  circonspec- 
tion et  sa  prudence  ordinaires ,  appliqué  les  noms  de 
Kotzebue  aux  lies  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il 
est  dans  la  nature  des  choses  qu'il  se  glisse  des  fautes 
dans  un  essai  de  ce  genre,  comme  l'ont  prouvé  les 
recherches  faites  plus  tard  par  Chromtchenko.  Avant 
de  nous  livrer  à  un  nouvel  examen  de  cet  objet,  nous 
devons  encore  faire  observer  que   dans  les  journaux 
des  deux  voyages  de  Kotzebue,  il  y  a  deux  caries  dres- 
sées d'après  les  renseignements  fournis  par  les  indi- 
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gènes;  celle  du  second  voyage  diffère  beaucoup  de 
celle  du  premier.  Onn*y  lit  pas  qu'en  i8a4  àe  nouvelles 
informations  aientété  prises  à  Otdia;  mais  si  Ton  com- 
pare la  seconde  carte  avec  Tessai  d'une  fusion  des  deux 
sources  déjà  entreprise  par  Krusenstern  ,  on  y  recon- 
naît un  accord  sifrappant  entre  les  idées  de  Krusenstern 
et  cette  carte ,  qu'il  est  évident  qu'elle  n'a  été  changée 
que  d'après  les  résultats  indiqués  par  ce  grand  hydro- 
graphe. Nous  devons  conséquemment  la  rejeter  comme 
erronée ,  et  nous  ne  pouvons  considérer  comme  do- 
cument authtentique  que  la  carte  du  premier  voyage. 

Le  premier  groupe  de  la  carte  qui  porte  le  nom  de 
Biginiy  doit  être  le  groupe  le  plus  septentrional  deRalick 
et  situé  à  l'O.  d'Oudirick.  Un  second  groupe,  celui  de 
Radagola,  doit  être  voisin  et  au  S.-O;  et  d'après  ces 
données,  on  ne  peut  pas  douter  de  ce  que  pense  aussi 
Krusenstern ,  que  ce  sont  les  mêmes  groupes  que  Kot- 
zebue  nomma  Pescadores  et  Rimsky  Korsacoff.  Dans 
la  carte  dressée  d'après  les  renseignements  recueillis  à 
Radack,  Bigini  se  trouve  par  1 1"  16'  de  lat.  et  167**  «o' 
de  long.  ;  Radagola  est  par  1 1^  3'  de  lat.  et  167°  16'  de 
long.  On  voit  par  là  avec  quelle  exactitude  les  indigènes 
savent  indiquer  la  position  relative  des  lies  entre  elles, 
et  combien  ils  néglige  nt  à  la  fois  leur  étendue  et  leur 
distance  respective. 

Le  troisième  groupe  appelé  OudiamUaï  est  sur  la 
carte  à  «jo  milles  au  S.  de  Radagola  ;  il  est  donc  im- 
possible que  ce  soit  VEschholz  de  Kotzebue,  qui  est  à 
70  milles  O.-N.-O  de  Radagola  ;  il  doit  donc  être  con- 
sidéré comme  une  nouvelle  découverte,  tandis  qu'il 
reste  encore  à  découvrir  Oudiamilai  entre  Radagola  et 
Quadclen.  Peut  être  se  Irouve-t-il  par  1  o**  48'  de  lat.  et 
48'  de  longit. 
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Le  groiupe  de  jQuadelen,  icpû  eat  le  suivant,  a  été 
découy^ert  par  ChromtchepLo.  U  résulte  ia  récU  de 
4X  navigateur,  qu'il  ne  doU pas  ètr«  considéré  «onme 
étaAt  identique  juvec  le  groupe  de  Mergaret  ,X!omme  Ta 
Stfppo6é  Kt^us^ecisiena ,  eA  qui  est  plus  à  TO.  ;  ce  dernier 
i4oit  du  .coBk*aire ,  la  carte  n'indîqtuant  rien  2i  FO.  de 
^uadeleo ,  être  regardé  ainsi  qjue  les  tles  de  Catherine 
et  Lydia  comme  nouves^u.  Les  récits  des  indigènes  de 
R%dack  placent  Quadelen  à  i  oo  milles  au  S. ,  et  un  peu 
à  rO.  de  Radagola ,  ce  qui  s'accorde  irès  exactement 
avec  les  observations  de  Chromtchenko.  Ce  dernier  a 
trouvé  le  groupe  de  Namou  qui  est  voisin  »  et  pi^r  con- 
aéqueptle  mènife  que  celui  de  Mosquillo,  Ross  et  £1- 
Skore  9  ia^dis  que  Krusenstern  a  cru  qu'il  éiait  identi- 
que avec  celui  de  Lydia;  la  carte  de  Kotzebue  le  place 
à  %o  milles  au  S.  et  un  peu  à  VO.  de  Quadelen,  mais  la 
distance  est  trop  petite.  Ensuite  les  rapports  des  indi- 
gèiiQS  nomment  Lileb  lie  isolée,  qui  est  à  i^o  milles  e«t 
pneaqu'à  FE.  du  gnoupe  de  Namou;  ainsi  elle  n'a  pas 
e0coi;e  été  trouvée  ;  il  faudra  la  cherober  à  peu  prés 
60UII  le6«fr°  de  ilat.  et  les  iGg**  de  longit.  ,  à  a^  au  S. 
de.Lighib. 

Après  le  groupe  de  Namou  vient  celui  d'Otdia. 
Nous  avona  déjà  dit  que  iGhromtchenko  avait  ^trouvé 
que  c'était  le  groupe  de  Lambert;  Krusenatern  apensé 
que  c'était  celui  de  Mosquillo ,  qt  celui  de  Lambert  et 
Ross.  Au  N.iE.  de  loe  groupe,  la  carie  place  File  de 
Tébot  qui  est  yi^olée  ,  et  conséquemment  ne  peut  pa^ 
être  File  Princesse  (  selon  Krusenstern) ,  laquelle  e^t 
à  FO.  de  Ns^mou ,  et  dont  .les  ihabitants  de  Radaok 
n'ont  .point  p^rlé.  Nous  ne  pouvons  déterminer  plus 
eiaolemeot  toutes  les.iles  suivantes,  puisqu'elles  man- 
quent sur  la  première  carte  de  Kotzebue  ;  elles  sont 
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indiquées  sur  la  seconde»  mais  absolument  dans  la 
position  que  leur  a  donnée. Krusenstem»  savoir  :  Té- 
bout  au  S.-S.-0.  d'Otdia,  Rrusenstem  croit  qu'elle 
correspond  aux  lies  d'Elmore,  parce  qu'il  ne  regarde 
pas  celles-ci  comme  identiques  avec  Namou,  Kyli.» 
Ebon  et  Nameneck,  lie  isolée  selon  Rrusenstem,  Baa- 
ham,  Baring  et  Hunter,  sur  lesquelles  nous  ne  pou* 
vons  rien  décider. 

Nous  terminons  en  présentant  comme  résultat  (inal 
un  tableau  des  points  déterminés. 

Ilard ao    5o'  lat.  sud  et  1770  o'    loogit. 

Byron i      18  »  177  40        » 

Drammond  (pointe  sud).      ..i33  »  1751X       « 

Dog  (pointe  sud-est)  ....     o     48  *»  174       3       » 

Tevotre o     36  *  174  ao 

Hoppe  (le  centre o     i5  nord     175  54 

HerdenTÎUe    » ^9  '*  173  4a 

Woodle         ** o     t3  3o''        >•  178  a8 

Gilbert          >' o      54  »  173       3 

Marshall        » 1x6  *•  173       4 

Knox             >• 1      a4  »  172  58 

Mathew  (extrémité  nord).  •     .     a       4  »  173  16 

Les  six  Iles i      55  <>  17a  5^ 

Le  groupe  Charlotte.    ...     3       o  •  -17a  a5 

Mille  (extrémité  sud)  ...     6        7  *.  171  57 

Médiuro  et   Arno.      .     .     .     o        7  »  171       o 

Aour  (mouillage  près  Staboual).8      19  »  171  xa 

Kawen.     .     .     .  i*  Airî«*k.    .83x  »  X7X       8 

Otdia  (havre   de  Noël).  .     .     9     3a  •>  x 69  53       » 

Eregoup  (centre) 9        6  «  X704» 

Lighin  (extrémité  nord-ouest).  10        4  »  i6g       ^       n 

Temo •     9      58  »  169  45       •• 

Ailera (mouillage  près  d'Ailoii).  10      3i  •*  170        x        » 

Miadi 10         8  »  170  55       » 

Udirirk  ot  Fagaï  (le  canal).     .   xx       11  »  169  5 1        » 

Bigar  (Faruliam)    .....   xi      46  »  170  8       *. 
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Boslon 4  45  lat.  nord 

Honter 5  46  » 

Bariog.  5  55  » 

Banham  (extrcmilé  ouest;.      .  6  i5  >• 

Otdia  (extrémité  nord-ouest)  •  7  ao  » 

Jlâmou  (fxlrémilé  sud   ...  7  54  » 

Liieb 8       o  • 

Princesse 8  ao 

Quadelei)  (extrémité  sud-eit).  8  45 

Margaret 8  56 

Lydia 9  4 

Catherine  9  <4 

Oudiainilaî 10  48  >• 

Radagola.     (exlr.    siid-oiu>sl\  1 1  .8 

Bigiui  (le   centre).       .     .      .  1 1  19  •• 

Etchholz   (  extrémité   ouest;.  1 1  40  » 
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RAPPORT 

Sur  les  trai^aux  géographiques  et  statistiques  exécuta 
dans  toute  rétendue  du  territoire  du  Venezuela ,  par 
M.  le  colonel  Godazzi. 

(  La  à  la  Société  de  géographie  daos  sa  séance 
du  4  septembre  c  840.  ) 

PAR  M.  S.  BERTHELOT , 

Secrétair««gènériil  de  la  CommJMioB  eentralc 

Messieubs, 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  dans  l'avantdernière  séance  de 
TOUS  entretenir  un  instant  de  la  grande  carte  de  Vene- 
zuela dressée  par  M.  le  colonel  Godazzi ,  et  celte  pre- 
mière communication  vous  a  fait  souhaiter  un  rapport 
plus  étendu.  C'est  pour  satisfaire  à  ce  vœu  que  je  vais 
vous  donner  quelques  nouveaux  renseignements  sur 
les  travaux  géographiques  et  statistiques  de  cet  of- 
ficier. 

Les  vastes  régions  de  la  Colombie,  dont  les  popula- 
tions hispano-américaines  se  levèrent  en  masse  contre 
la  mère-patrie,  il  n'y  a  guère  qu'un  quart  de  siècle, 
pour  se  constituer  en  États  indépendants ,  nous  of- 
frent aujourd'hui  un  spectacle  digne  de  toute  notre 
attention.  Le  Venezuela,  la  Nouvelle-Grenade  et  l'Equa- 
teur forment  maintenant  trois  gouvernements  dis- 
tincts. Cette  nouvelle  organisation ,  fondée  sur  des  li- 
mites plus  naturelles ,  garantit  les  intérêts  de  chaque 
État;  en  calmant  les  prétentions  ambitieuses  qui  nais- 
saient dcft  rivalités,  elle  fait  cesser  tout  ferment  de  dis« 
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corde»  et  assure  cette  paix  si  nécessaire  aux  progrès  de 
la  civilisation. 

Le  Venezuela  commence  déjà  à  recueillir  le  fruit  de 
ce  bon  accord  :  c*est  de  toutes  les  républiques  que 
nous  avons  vues  s'élever  en  Amérique  sur  les  ruines  de 
la  puissance  espagnole,  celle  qui  s'avance  plus  rapide- 
ment dans  la  voie  progressive  que  je  viens  de  signaler. 
Quelques  années  de  repos  lui  ont  sufG  pour  consoli- 
der son  administration ,  organiser  et  réaliser  les  entre- 
prises les  plus  méritoires.  Celle  dont  j'ai  à  vous  rendre 
compte,  et  que  le  congrès  national  protège  de  tout 
son  pouvoir,  ne  peut  manquer,  parmi  nous,  de  réveil- 
ler des  sympathies  pour  ces  riches  contrées  du  Nou- 
veau-Monde qui,  naguère  encore  en  proie  aux  dissen- 
sions intestines,  s'empressent  de  profiter  des  bienfaits 
de  la  paix  pour  faire  connaître  à  l'Europe  les  im- 
menses avantages  que  les  sciences,  le  commerce  et  les 
arts  peuvent  retirer  de  cette  part  si  large  que  la  créa- 
tion leur  a  faite. 

M.  Codazzi,  colonel  du  génie,  récemment  arrivé  h 
Paris  avec  MM.  Dias  et  Barrai,  est  chargé  par  son 
gouvernement  de   faire  graver  en  France  la  grande 
carte  de  la  république  de  Venezuela,   et  l'atlas  par 
provinces,  composé  de  so  feuilles.  Un  ouvrage  spécial» 
consacré  à  l'instruction  publique ,  accompagnera  ces 
travaux  et  formera  deux  beaux  volumes  qui  embras- 
seront toute  l'histoire  politique  du  Venezuela,  la  géo- 
graphie descriptive  et  la  statistique  de  cette  contrée. 
Le  premier  volume  est  confié  à  la  rédaction  de  MM.  Dias 
et  Barrai ,    auxquels  le  gouvernement  de  leur  pays  a 
fourni  tous  les    documents  officiels  qui   illustreront 
leurs  recherches,  en  augmenteront  l'intérêt,  et  leur 
donneront  plus  de  valeur.  Un  grand  nombre  de  por- 
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traits  originaux,  dessinés  avec  goût  et  talent  par  un 
jeune  artiste  créole  (  Carmelo  Femandez)  ,  neveu  du 
général  Paez»  aujourd'hui  président  de  la  république, 
ornera  cet  ouvrage,  et  reproduira  avec  exactitude  les 
traits  des  généraux  et  des  principaux  personnages  qui 
ont  figuré  dans  cette  révolution  américaine  que  nous 
ne  connaissons  encore  qu'imparfaitement.  Les  deux 
collaborateurs  que  M.  Godazzi  s'est  associés  pour  l'ac- 
complissement de  son  œuvre ,  espèrent  répondre  à  la 
confiance  de  leurs  concitoyens  par  l'esprit  d'imparlia^ 
lité  et  de  justice  qui  guidera  leur  plume  dans  la  ré- 
daction d'une  histoire  contemporaine  et  en  présence 
des  acteurs  du  grand  drame  de  l'indépendance. 

Je  ne  saurais  vous  donner  encore  qu'un  aperçu  de 
l'ouvrage  dont  le  congrès  de  Venezuela  a  ordonné  la 
publication,  sous  la  direction  de  M.  le  colonel  Codazzi, 
auquel  il  en  a  cédé  l'entière  propriété  à  titre  da 
récompense  nationale.  Géographe  plein  de  zèle  et 
voyageur  infatigable,  M.  Codazzi  était  digne  de  cette 
libéralité  par  son  beau  dévouement  à  la  science 
et  les  éminents  services  qu'il  a  rendus  au  pays.  La 
grande  carte  du  Venezuela,  dont  les  réductions  et 
les  fragments  détachés  composent  l'atlas  par  provin- 
ces, est  le  fruit  de  dix  années  de  travaux  assidus.  Cette 
carte  générale  ,  présentée  à  l'Institut  par  M.  Arago  »  a 
déjà  fixé  l'attention  de  nos  savants,  qui  ont  vu  avec  sa* 
tisfaction  que  la  majeure  partie  des  positions  et  des 
hauteurs  déterminées  par  M.  de  Humboldt,  et  plus  ré- 
cemment par  M.  Boussingault,  concordaient  avec  lef 
données  de  M.  Codazzi. 


11. 
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On  observe  dans  le  Venezuela  trois  grandes  régions 
géographiques  qui  demandent  à  être  mises  en  paral- 
lèle pour  bien  aprécier  les  différences  qu'elles  présen- 
tent sous  le  rapport  de  leur  configuration. 

L'habile  ingénieur-géographe ,  dont  je  ne  suis  ici 
que  le  traducteur,  les  décrit  de  la  manière  suivante  : 

<  Ce  sont  trois  systèmes  de  montagnes  distincts  qui 
accidentent  le  sol  sur  divers  points. 

»  Le  premier  se  détache  des  Andes  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  court  dans  la  direction  de  TE.-N.-E.  C'est 
la  partie  alpine  du  territoire  de  la  république;  elle 
forme  un  massif  large  et  compacte»  qui,  dans  ses  diffé- 
rentes altitudes,  présente  des  endroits  très  froids (Pa- 
ramos)  eides  cimescouvertes de  neiges  éternelles.  Cette 
chaîne  de  montagnes  est  éloignée  de  la  mer  ;  ses  bases 
se  cachent  à  égale  distance  du  sommet  sous  d'immen- 
ses forêts  désertes  où  croit  spontanément  le  theobroma  , 
cet  arbre  précieux  qui  produit  le  cacao.  A  partir  des  fo- 
rêts vierges,  le  sol  s'étend  au  loin  et  s'incline  insensi- 
blement vers  le  nord  jusqu'au  lac  Maracaybo ,  tandis 
que  vers  le  sud  l'autre  ligne  de  pente  embrasse  les 
bois  et  les  savanes  de  la  province  de  Barinas ,  que 
limite  le  cours  de  l'Apure.  — Plusieurs  rivières  impor- 
tantes prennent  leurs  sources  vers  les  sommets  de 
cette  haute  cordillière  et  descendent  parallèlement 
jusqu'au  pied  de  la  chaîne.  La  plupart  sont  naviga- 
bles; leur  cours  n'offre  aucun  rapide;  les  unes  vont  se 
perdre  dans  l'Orénoque,  et  les  autres  apportent  au  lac 
Maracaybo  le  tribut  de  leurs  eaux.  —  Tout  ce  massif 
s'élève  en  amphithéâtre  par  assises,  et  forme  des  pla- 
teaux que  la  main  de  l'homme  pourrait  rendre  extrê- 
mement productifs,  mais  qui  sont  pourtant  encore  in- 
cultes. Seulement,  dans  les  hautes  vallées  du  centre,  on 
trouve  le  pays  peuplé,  et  c'est  là  qu'on  cultive  le  café, 
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la  pomme  de  lerre ,  Torge  ,  le  blé  et  la  plupart  des  cé- 
réales et  des  légumineuses  de  la  zone  tempérée.  — La 
largeur  moyenne  de  ce  système  de  montagnes  est  de 
18  lieues,  sa  longueur  de  g5  »  et  son  dé?eloppement  de 
1,755  lieues  carrées  de  20  au  degré  équatorial. 

■  Le  second  système  est  celui  de  la  cordillière  côtière 
du  Venezuela ,  qui  semble  se  confondre  près  de  Bar- 
quisimedo  avec  celui  des  Andes.  Toutefois,  ce  système 
parait  former  une  région  à  part;  il  se  subdivise  en 
cbainons  parallèles  à  la  côte  de  la  mer  des  Antilles  et 
court  du  levant  au  couchant 

»  La  chaîne  la  plus  méridionale  limite  la  région  des 
pâturages,  ou  des  plaines  et  des  savanes  qui  s'éten- 
dent jusque  sur  les  bords  de  l'Apure  et  de  l'Oréno- 
que.  Sa  longueur  est  de  i65  lieues  sur  une  largeur 
de  6.        ' 

»La  chaîne  la  plus  septentrionale  ferme  la  côte  et 
lui  sert  de  barrière.  Sa  longueur  n'excède  pas  60 
lieues  et  sa  largeur  est  la  même  que  l'antérieure. 

9  Ces  deux  chaînes  encaissent  les  fertiles  vallées  du 
Tuy,  d'Aragua  et  la  belle  lagune  de  Valence.  Dans 
cette  contrée 9  la  plus  agricole  du  Venezuela,  on  cul- 
tive le  café ,  le  cacao ,  le  maïs ,  le  coton ,  l'indigo  ,  la 
canne  à  sucre,  la  banane  et  la  yuca.  Les  points  culmi- 
nants des  deux  chaînes  n'arrivent  pas  à  la  région  in- 
culte des  vents  froids  (  FeiUisqueros  ou  Paramos)^  ni 
moins  encore  à  celle  des  neiges  éternelles.  De  riants 
vallons ,  fertilisés  par  l'industrie  des  colons  et  arrosés 
par  de  petites  rivières,  creusent  les  flancs  des  monta- 
gnes. La  masse  de  la  population  et  la  culture  des 
produits  de  la  zone  torride  se  trouvent  concentrées 
à  la  base  des  deux  chaînes  que  je  viens  de  signaler,  sur 
une  étendue  de  i,454  lieues  carrées. 
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»  Une  troisième  chatne  sous-marine ,  qui  commence 
dans  nie  de  la  Marguerite  pour  apparaître  ensuite  dans 
celle  de  la  Tortue ,  puis  en  dernier  lien ,  dans  la  pro- 
vince de  Coro  pour  se  terminer  au  lacMaracaybo,  offre 
une  longueur  absolue  de  200  lieues,  une  largeur 
moyenne  de  5  et  une  suface  appréciable  de  756  lieues 
carrées. 

1  Enfin,  on  peut  suivre  encore  plus  au  nord  les  ra- 
mifications sous-marines  d'un  quatrième  chaînon  dont 
les  points  de  repère  sont  indiqués  par  plusieurs  Iles  et 
Ilots  qui  s'étendent  jusqu'au  cap  Chichibacoa  dans  la 
péninsule  de  la  Guayra ,  et  qu'on  trouve  placés  sur 
l'alignement  de  Curaçao  ,  parallèlement  à  la  côte  de 
Venezuela. 

»Le  troisième  système  est  celui  de  la  Parimé,  tout- 
à-fait  indépendant  des  deux  autres;  il  domine  dans  la 
Guyane.  La  vaste  région  qu'il  embrasse  peut  être  con- 
sidérée comme  un  immense  plateau  convexe,  prolongé 
d'est  à  ouest ,  en  général  peu  élevé ,  et  qu'accidentent 
de  loin  en  loin  quelques  massifs  de  montagnes .  les 
uns  disposés  en  chaînes  continues  et  d'une  certaine 
largeur,  les  autres  étroits,  peu  développés,  et  séparés 
entre  eux  par  des  savanes  ou  des  plaines  couvertes  de 
forêts.  Sur  ces  différents  massifs  s'élèvent  parfois  des 
groupes  de  montagnes  ou  des  rochers  gigantesques  , 
tantôt  amoncelés  ,  tantôt  isolés  et  comme  en  désordre. 
Leurs  sommets  n'atteignent  pas  la  limite  des  neiges  ni 
de  la  rf^gion  froide  et  orageuse  ;  quelques  uns  seule- 
lement  se  couvrent  de  graminées  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  est  dépouillé  de  végétation,  et  se  montre  sous 
la  forme  de  pyramides,  d'obélisques,  de  vieilles  tours 
ou  de  forlificalions  démantelées.  —  Ordinairement  les 
rivières  ne  prennent  pas  naissance  dans  ces  crêtes  es- 
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carpées  ;  on  les  voit  surgir  des  flancs  des  massifs  ou 
bien  de  la  base  et  du  sein  des  forêts  et  des  savanes.  — 
Elles  paraissent  sortir  de  la  région  culminante  qui  dé- 
termine la  convexité  du  grand  plateau  »  prennent  dif- 
férentes directions,  et  parcourent,  suivant  les  obstacles 
et  les  accidents  qu'elles  renconlrent.les  diverses  pentes 
de  ce  sol  bouleversé.  Aussi  tous  les  cours  d'eau  de  cette 
région  singulière  offrent-ils  des  chutes  et  de  nombreux 
rapides  ;  et  tandis  que  d'un  côté  l'Orénoque  ,  en  décri- 
vant un  grand  arc  de  cercle  autour  du  plateau ,  reçoit 
la  majeure  partie  de  ces  eaux  sauvages  et  les  entraîne 
avec  lui  à  la  mer,  on  les  voit  d'autre  part  venir  grossir 
le  cours  de  l'Esequibo ,  ou  bien  suivre  une  autre  direc- 
tion pour  aller  se  perdre  dans  l'Amazone  par  le  Rio- 
Negro  ;  de  sorte  que  le  vaste  territoire  qu'embrasse  le 
système  de  la  Parimé  ,  en  y  comprenant  les  Guyanes , 
forme  une  lie  immense  enfermée  par  la  mer  et  les  deux 
grandes  rivières  qui  se  lient  parle  Casiquiare. 

»  L'étendue  de  ce  système  sur  le  sol  de  Venezuela  est 
de  5,io4  lieues  carrées  sur  une  extension  de  territoire 
de  20,000.  Tout  cet  espace  constitue  la  région  des 
bois  vierges;  la  végétation  s'y  montre  dans  son  état 
primitif;  l'Indien  y  est  encore  à  demi  sauvage,  et  ce 
n'est  que  par  les  cours  d'eau ,  uniques  voies  de  com- 
munication tracées  par  la- nature,  que  le  colon  s*est 
interné  dans  ces  immenses  solitudes.  De  loin  en  loin  , 
il  a  traversé  le  pays  en  se  dirigeant  sur  quelques  points 
dégarnis  de  bois,  mais  toujours  en  remontant  les 
rivières  navigables  qui  pouvaient  faciliter  ses  excur- 
sions. » 

A  cette  description  simple  et  précise,  dégagée  de 
détails  superflus,  on  peut  saisir  d'un  coup  d'œil  la  con- 
figuration orographique  de  col  le  vaste  contrée  que  par- 
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courut  au  commencement  de  notre  siècle  le  plus  savant 
parmi  les  voyageurs  des  temps  modernes.  M.  de  Hum- 
boldt  nous  avait  fait  connaître  dans  son  beau  voyage 
aux  régions  équinoxiales  le  système  des  grands  cours 
d'eau  de  cette  partie  du  continent  américain.  La  répar- 
tition des  fleuves  sur  le  territoire  qu'ils  parcourent ,  la 
direction  des  principales  chaînes  de  montagne  ,  l'im- 
posant aspect  des  volcans ,  rien  n'avait  échappé  à  son 
esprit  observateur.  Tout  ce  qu'offraient  d'intérêt  les 
renseignements  statistiques  qu'il  avait  pu  recueillir, 
tout  ce  que  l'histoire  naturelle  de  ces  riches  contrées 
présentait  de  plus  remarquable  avait  été  l'objet  de  ses 
études  durant  sa  belle  exploration.  Après  lui  M.  Bous- 
singault,  parcourant,  avec  M.  Rivero,  une  partie  des  ré- 
gions visitées  par  son  illustre  devancier,  et  plusieurs 
autres  restées  ignorées,  avait  fixé  les  positions  et  les  alti- 
tudes d'un  certain  nombre  de  points  encore  douteux.  La 
constitution  physique  du  sol,  les  lois  qui  régissent  son 
atmosphère,  qui  déterminent  sa  température,  influent 
sur  la  nature  végétale ,  accélèrent  ou  retardent  ses  dif- 
férentes phases,  suivant  les  modifications  climatéri- 
ques,  furent  plus  particulièrement  l'objet  de  ses  savan- 
tes recherches. 

Plus  récemment,  M.  S.  Schombourgk  est  allé  visiter 
la  Guyane  anglaise  et  les  frontières  méridionales  du 
Venezuela  pour  chercher  les  sources  de  l'Orénoque 
et  pénétrer  jusqu'au  lac  Amoucu ,  l'ancien  Macoa  de 
ce  fameux  El-Dorado  dont  les  aventuriers  du  xvi*  siè- 
cle rêvèrent  souvent  la  conquête.  Il  a  remonté  l'Ese- 
quibo  et  Rupununi.  La  connaissance  de  la  source  du 
Caroni  dans  la  Sierra  Rorayma  et  l'indication  précise 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Orénoque  et  du 
Rio-Branco  ont  été  les  heureux  résultats  de  ce  voyage. 
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Mais  après  tant  de  travaux  il  nous  manquait  une 
description  qui  fit  voir  le  pays  dans  son  ensemble,  qui 
mit  en  opposition  ses  grands  caractères  physiques,  et 
servit  comme  de  complément  aux  observations  gêné- 
raies  et  partielles.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Codazzi  par 
la  comparaison  des  trois  systèmes  de  montagnes  dont 
il  a  tracé  à  grands  traits  la  structure.  Sa  belle  carte  du 
Venezuela  est  en  outre  l'expression  la  plus  vraie  des 
contrées  qu'il  s'est  appliqué  à  bien  décrire.  Le  sys- 
tème des  Andes  et  celui  des  chaînes  côtières  s'y  re- 
trouvent indiqués  dans  leurs  moindres  détails  ;  mais 
c'est  surtout  dans  la  région  des  plaines,  sur  laquelle 
s'étend  le  système  des  plateaux,  qu'on  remarque  l'in- 
telligence qui  a  présidé  à  ce  beau  travail ,  car  on  peut 
en  tirer  des  renseignements  tout-à-fait  neufs  sur  les 
provinces  de  Cumana  et  de  Barcelone ,  fort  peu  con- 
nues jusqu'à  présent,  ou  du  moins  très  vaguement  fi- 
gurées sur  nos  cartes. 

L'analyse  géographique  de  cet  officier  jette  un  grand 
jour  sur  les  steppes  américaines  et  sur  l'origine  des 
nombreuses  rivières  qui  prennent  naissance  au  centre 
de  ces  déserts,  phénomène  tout-à-fait  particulier  à  la 
région  des  plateaux. 

Avant  qu'on  eût  acquis  une  connaissance  plus  exacte 
du  pays,  les  géographes,  croyant  à  l'existence  d'uue 
grande  chaîne  au  centre  des  llanos ,  avaient  pensé  que 
ces  montagnes  donnaient  naissance  aux  rivières  navi- 
gables qui  descendaient  de  ces  hauteurs  imaginaires. 
Mais  il  n'en  était  point  ainsi ,  et  les  observations  de 
H.  Codazzi  sont  venues  nous  dévoiler  des  faits  entière- 
ment ignorés. 

t  Du  milieu  des  savanes ,  dit-il ,  s'élève  un  grand 
plateau  dont  rallitudc  varie  depuis  290  jusqu'à  4^4 
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vares  (de  goo  à  i,4oo  pieds  environ  ).  Lorsqu'on  s'in- 
terne dans  ces  vastes  solitudes ,  on  s'étonne  de  voir  sur- 
gir» des  talus  plus  ou  moins  escarpés  du  plateau  cen- 
tral f  plus  de  4o  rivières ,  qui  suivent  différentes 
directions.  Elles  ne  sont  d*abord  à  leur  origine  que 
des  (ils  d'eau  cachés  sous  des  palmiers  mauritia  (i)  ; 
mais  à  mesure  qu'elles  s'avancent  dans  leurs  thawelgs, 
on  les  voit  se  grossir  rapidement  en  raison  directe  de 
leur  distance  à  la  source»  sans  qu'aucun  afQuent  vi- 
sible ne  vienne  les  alimenter,  ni  que  l'évaporation  et 
la  filtration  diminuent  leur  masse,  tandis  quelles  s'é- 
loignent de  leur  point  d'origine.  Cependant  ces  fils 
d'eau  d'abord  si  faibles ,  et  qu'on  a  peine  à  voir  sortir 
de  leurs  sources,  tous  ces  ruisseaux  qui  coulent  si  tran- 
quilles s'augmentent  et  grossissent  incessamment  dans 
leur  course  solitaire  et  sont  déjà  des  rivières  naviga- 
bles à  quelques  lieues  des  talus  qui  les  produisent.  Les 
unes  descendent  alors  vers  la  mer  des  Antilles  et  le 
golfe  de  Paria,  et  les  autres  vont  se  rendre  dans  l'Oré- 
noque  et  dans  l'immense  Delta  qu'il  forme  à  son  em- 
bouchure. Ce  phénomène,  qui  au  premier  coup  d'œil 
semble  contredire  toutes  les  lois  admises,  trouve 
son  explication  dans  la  formation  géognostique  de  la 
contrée. 

»  Au  grand  plateau  qui  domine  au  centre  des  Uanos, 
qu'on  désignent  sous  le  nom  Mesa  de  Guanipa  (9), 
s'adossent  plusieurs  autres  plateaux  secondaires ,  dont 
les  espaces  intermédiaires  sont  parcourus  par  autant 
de  rivières.  La  surface  de  ces  plateaux  offre  en  général 

(i)  Mauritia  flexuosa.  Lin.  Les  AméricaiDS  l'appellent  moriche  ;  de  là 
vient  le  nom  de  morichaies  qn*i\s  ont  donné  aux  endroits  où  ces  palmiers 
croissent  par  groupes. 

{7)  Sa  luagueuresf  de  3o  lieues  ,  cl  sa  largeur  de  4  à  5. 
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un  sol  arénacé  que  recouvrent  les  hautes  herbes  des 
savanes.  Durant  la  saison  de  Thivernage ,  les  pluicss 
s'infiltrent  à  travers  ces  terrains  sablonneux  jusqu'à  la 
couche  argileuse  qui  les  arrête.  Celte  masse  d'eau  ainsi 
concentrée  se  fait  jour  par  les  talus  latéraux,  et  filtre 
de  toutes  paris  le  long  de  leurs  bords.  Des  ruisseaux  se 
forment  et  suivent  la  ligne  de  pente  par  les  espaces 
resserrés  que  les  plateaux  laissent  entre  eux  ;  les  tha- 
welgs  qu'ils  parcourent,  à  la  base  des  talus,  leur  fournis- 
sent sans  cesse  un  nouvel  aliment  par  la  filtralion  conti- 
nuelle des  eaux  qui  les  minent;  ce  sont  autant  de  sources 
invisibles  qu'ils  rencontrent  sur  leurs  pas,  une  sorte  de 
crue  incessante  et  progressive  ,  qui  bientôt  les  conver- 
tit en  rivières  pour  les  répandre  dans  différentes  di- 
rections, selon  les  obstacles  qui  déterminent  leur 
cours.  » 

Lorsque  par  la  pensée  on  se  place  avec  le  narrateur 
au  centre  de  cette  immense  région  hydrographique,  et 
qu'on  voit  se  développer  à  l'entour  le  vaste  réseau  de 
ses  innombrables  rivières,  qu'on  les  suit  dans  tous  leurs 
détours  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs  affluents, 
et  puis  de  là  jusqu'aux  embouchures  des  deux  grands 
fleuves  qui  les  embrassent  et  les  confondent ,  on  croi- 
rait assister  au  dernier  acte  d'un  grand  déluge.  Toutes 
les  rivières  s'écoulent  comme  d'un  centre  naguère  sub- 
mergé ;  la  terre  inondée  par  les  pluies  renvoie  à  sa 
surface  les  eaux  qui  se  sont  infiltrées  dans  son  sein  ; 
les  moindres  fentes  ont  leurs  sources  que  cache  d'a- 
bord une  végétation  puissante  qui  semble  vouloir  tout 
envahir;  mais  plus  bas  le  ruisseau  est  déjà  un  torrent  ;  un 
peu  plus  loin  la  nappe  d'eau,  progressivement  grossie 
par  des  tributs  souterrains,  roule  majestueuse  au  mi- 
lieu des  savanes. 
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Tel  est  le  spectacle  imposant  auquel  nous  fait  assis- 
ter le  voyageur  dans  ces  intéressantes  descriptions 
dont  Yous  aurez  pu  apprécier  vous-mêmes  tout  le  mé- 
rite par  les  fragments  que  j'ai  essayé  de  traduire. 

La  carte  générale  du  Venezuela,  dressée  par  M.  Go- 
dazzi,  est  fondée  sur  un  très  grand  nombre  d'obser- 
vations astronomiques  et  d'itinéraires  soigneusement 
calculés.  Les  points  culminants  des  grandes  chaînes 
de  montagne ,  qui  ont  été  mesurés  à  l'aide  du  baro- 
mètre, sont  au  nombre  de  plus  de  3oo.  Le  point  le  plus 
élevé  dans  la  partie  alpine  du  Venezuela,  formé  par  le 
grand  rameau  des  Andes  de  la  Nouvelle  -  Grenade, 
est  le  Sierras-Nevada  de  Merida^  dont  le  sommet  a 
15,798  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  ,1a  mer. 
Le  système  de  montagne  que  domine  ce  point  occupe 
dans  le  Venezuela  une  étendue  de  260  lieues. 

Les  notes  marginales  de  la  grande  carte  donnent  en 
outre  les  altitudes  de  98  villes  ou  bourgs  principaux, 
et  un  tableau  synoptique  des  distances  relatives  de 
toutes  les  capitales  de  province  et  les  chef-lieux  de 
canton. 

Un  autre  tableau  figuratif,  habilement  tracé,  mon- 
tre l'extension  comparative  des  cours  d'eau;  car  toute 
cette  vaste  contrée  se  trouve  divisée  en  plusieurs  grands 
bassins  géographiques ,  que  M.  Codazzi  désigne  de  la 
manière  suivante  : 

Les  bassins  de  l'Orénoque,  du  Gayuni  et  du  Rio- 
Negro,  le  lac  de  Maracaybo,  les  golfes  de  Gariaco  et 
de  Paria  ;  enfin  les  terrains  de  la  zone  maritime,  dont 
les  eaux  s'écoulent  directement  à  la  mer. 

L'Orénoque  débouche  dans  l'Océan  par  1 7  embou- 
chures qui  n'embrassent  pas  moins  de  59  lieues  de 
côtes.  Le  bassin  de  ce  beau  fleuve  comprend  3i|Ooo 
lieues  carrées. 
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Ce  vaste  espace ,  où  coulent  4^4  rivières  et  plus  de 
3,000  torrents  qui  viennent  grossir  le  cours  du  fleuve, 
offre  une  superficie  beaucoup  plus  étendue  que  celle 
de  la  France. 

Les  renseignements  géographiques  et  statistiques  de 
l'auteur  de  la  carte  indiquent  le  coursde  1,060  rivières 
dont  7  du  1^'  ordre,  3o  du  2*,  sa  du  3«  etg63  du4c» 
toutes  navigables  pour  les  grandes  ou  les  petites  embar- 
cations. 

La  circonférence  du  lac  de  Haracaybo  est  de  120 
lieues,  abstraction  faite  de  ses  sinuosités,  et  de  2 14  en  y 
comprenant  les  petits  golfes  et  toutes  les  petites  baies 
qui  le  bordent.  L'immense  vallée  qui  entoure  ce  lac, 
ou  pour  mieux  dire  cette  mer  intérieure,  forme  une 
enceinte  de  montagnes  en  fer  à  cheval ,  dont  les  pentes 
versent  leurs  eaux  par  120  rivières  et  4oo  torrents  ou 
ruisseaux.  Les  eaux  pluviales  qui  se  répandent  en  outre 
sur  une  surface  de  3,3oo  lieues  carrées,  jointes  à  celles 
qui  tombent  dans  le  lac,  forment  une  masse  d'eau  de 
4»ooo  lieues  carrées,  qui  communique  à  la  mer  par 
trois  embouchures. 

La  division  territoriale,  l'étendue  et  la  population 
de  la  république  de  Venezuela  sont  les  suivantes  : 

i3  provinces,  savoir:  Guayame  ^  Caracas,  Mara- 
caybo ,  Farinas ,  jipure ,  Cumana ,  Barcelone ,  Coro  , 
Merida,  Barquisimedo ,  Carabobo,  Truxilo,  et  Mar^ 
ganta. 

Étendue  en  lieues  carrées.     .       35,g5i 

Population  totale g45,348  habitants. 

Rapport  par  1.  c. ,  26  :  3 ,  ce  qui  fait  2.9  individus 
par  lieue. 

Les  contingents  de  population  par  races  sont  ainsi 
répartis  : 
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52, 4^^  Indiens  indépendante. 
i4f000  Indiens  soumis,  mais  conservant  leurs  cou- 
tumes. 
i55»ooo  Indiens  civilisés  et  mélangés,  conservant 
toutefois  leur  caractère  de  race  ,  mais  qui 
ont  oublié  leur  langue. 
49,782  nègres  esclaves. 

260,000  blancs  hispano-américains  et  étrangers. 
4i4>i^i   individus  de  race  mélangée  :  Européens, 
Créoles,  Indiens,  Africains  et  leurs  va. 
riétés. 
M.  le  colonel  Codazzi  a  dressé  une  carte  particulière 
(ethnographique)  qui  indique  les  différentes  tribus 
indiennes  répandues  sur  le  territoire  du  Venezuela  à 
l'époque  de  la  conquête.  La  distinction  des  couleurs 
fait  connaître  d*uD  coup  d'œil  les  tribus  qui  ont  dis- 
paru 9  celles  qui  sont  restées  indépendantes,  et  celles 
qui  sont  soumises. 

Cne  autre  carte  physique,  parmi  celles  de  l'Atlas, 
montre  le  pays  divisé  en  trois  grandes  zones. 

La  zone  agricole ,  depuis  la  côte  jusqu'à  l'entrée  des 
llanos  ou  savanes,  embrasse  8,757  lieues  carrées,  dont 
seulement  5oo  ont  été  défrichées  et  en  partie  cultivées 
depuis  la  conquête.  52  ports  et  5o  baies  sont  compris 
dans  cette  zone. 

La  zone  agricole,  qui  occupe  une  étendue  presque 
égale  à  la  Prusse,  pourrait  nourrir  7  millions  d'habi- 
tants, et  n'en  compte  pourtant  que  6oo,o5o  qui  sont  à 
raison  de  74  par  Ueue  carrée. 

La  zone  des  llanos  (savanes  ou  pâturages)  embrasse 
9,000  lieues  carrées  et  n'a  que  59,000  habitants.  Les 
llanos  constituent  de  vastes  plaines  fertilisées  et  arro- 
sées par  des  rivières  et  des  ruisseaux  considérables. 
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Ces  cours  d'eau,  en   général  très  poissonneux,  sont 

bordés  de  terres  grasses  ou.vegas  très  propres  à  la 

culture.  La  chasse  est  aussi  très  abondante  dans  cette 

contrée. 
La  zone  des  bois  est  ainsi  répartie  : 

Montagnes  escarpées,  sommets  et  crêtes 

non  cultivables 9,000  1.  c. 

Montagnes  pour  le  pâturage  du  petit 

bétail    .     , 3,000 

Savanes  dans  l'intérieur  des  forêts  pour 

le  pâturage  des  grands  bestiaux.     •  797 

Marécages  et  lagunes. 4^^ 

Terrains  défrichés  et  cultivés  par  les  In- 
diens (yuca,  bananes  et  un  peu  de 
coton).      .     .     , 9 

Forêts  vierges 12,000 

Total  en  superficie.     .     .     .     i8,ai4  1-  c. 

La  zone  des  bois,  qui  pourrait  donner  asile  à  une 
population  de  16,000,000  d'âmes,  n'en  compte  que 
60,000,  réparties  sur  son  immense  surface  à  raison  de 
3  par  lieue  carrée. 

40,000  Indiens  indépendants  habitent  cette  partie 
du  Venezuela.  Les  tribus  soumises ,  mais  qui  pourtant 
ont  conservé  leurs  coutumes ,  les  Indiens  mélangés 
qui  par  les  mœurs  et  le  langage  s'identifient  aux  His- 
pano-Américains,  et  quelques  familles  créoles  avec 
leurs  esclaves,  composent  le  reste  delà  population. 

Parmi  les  l^o^ooo  Indiens  indépendants,  les  princi- 
pales  nations  sont  les  suivantes  : 

Les  Caraïbes ,  qui  occupent  le  haut  Carony ,  les 
Guaybos  qui  vivent  sur  les  bords  du  Cuyuni,  les  Ma- 
quiritares  qu'on  rencontre  aux  affluents  de  l'Orénoque, 
et  les  Guaraunos  dans  le  delta  de  ce  grand  fleuve. 
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Ces  Indiens,  quoique  sauvages»  sont  la  plupart 
agriculteurs;  ils  cultivent  la  banane  et  la  yuca  avec  la- 
quelle ils  font  leur  pain  de  casave.  Les  femmes  sont 
toutes  nues  ;  les  hommes  ne  couvrent  leur  nudité  qu'a- 
vec le  guajruco,  morceau  de  tissu  végétal  qu'ils  assujet- 
tissent autour  des  reins.  Ils  habitent  dans  de  longues 
huttes  par  familles  de  4o  à  5o  personnes,  couchent 
dans  des  hamacs ,  et  s'occupent  de  pèche  et  de  chasse. 

La  facilité  avec  laquelle  la  nature  pourvoit  à  leurs 
besoins  retardera  encore  long-temps  chez  ces  nations 
sauvages  les  bienfaits  de  la  civilisation.  L'Indien  n'a 
presque  rien  à  demander  à  l'Européen,  car  il  rencon- 
tre sous  sa  main  l'aliment  qui  le  nourrit  et  tout  ce 
qui  peut  remplir  son  but  dans  le  cercle  étroit  de  ses 
désirs.  La  large  écorce    du   curoucay  lui  fournit  en 
quelques  instants  une  pirogue  légère  pour  parcourir 
les  rivières  et  franchir  de  grandes  distances  à  travers 
la  région  des  forêts.   Celte  écorce^  qu'il  sait  enlever 
entière  avec  une  étonnante  dextérité  ,  se  roule  ensuite 
aux  deux  bouts  de  manière  à  laisser  vers  le  centre  un 
évasement  nécessaire  pour  recevoir  son  équipage.  La 
pirogue r  ainsi  construite  tout  d'une  pièce,  s'appelle 
coucha  (  coquille  ).  Si  durant  sa  navigation  elle  ne  peut 
franchir  un  rapide  ,  on  prend  terre  afin  d'éviter  l'obs- 
tacle par  un  détour,  et  la  concha  légère  est  transpor- 
tée sur  les  épaules  jusqu'à  ce  qu'on  retrouve  un  endroit 
favorable  pour  la  remettre  à  flot.  Si  un  accident  la 
rend  inutile,  ou  que  le  trajet  soit  trop  long  pour  s'en 
embarrasser,  on  la  laisse ,  et,  arrivé  au  lieu  du  rem- 
barquement, le  premier  curoucay  qu'on  rencontre  sur 
les  bords  du  fleuve  ne  tarde  pas  à  être  entamé.  Un 
quart  d'heure  sufGt  pour  enlever  l'écorce ,  rouler  et 
lier  ses  deux  extrémités ,  et  la  nouvelle  nautile  est 
aussitôt  lancée  pour  continuer  le  voyage. 
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Les  Indiens  libres  sont  en  général  d'un  caractèn^ 
doux  et  de  mœurs  indolentes,  si  on  excepte  toutefois 
les  Guaybos  et  deux  autres  grandes  tribus  indépendan- 
tes, les  Guararibos  et  les  Guaf/vs, 

Les  Guayaribos  sont  tout  à-fait  nomades,  et  vivent 
de  chasse  et  de  fruits. 

Les  Guayros  sont  à  la  fois  pasteurs  et  guerriers. 

Les  Guaybos  au  contraire  s'occupent  plus  spéciale* 
ment  de  la  culture  de  la  }  uca  et  du  coton. 

Quant  aux  Guaraunos  qui  habitent  le  delta  de 
rOrénoque ,  l'excessive  abondance  de  poissons  que 
nourrissent  les  eaux  du  fleuve  en  a  fait  une  nation 
d'ichthyophages.  Insouciants  comme  la  plupart  des 
Indiens ,  ils  s'inquiètent  peu  du  lendemain ,  et  ne  son- 
gent guère  qu'à  satisfaire  les  besoins  du  moment. 
Leurs  huttes  sont  situées  au  bord  de  l'eau  ;  les  pal- 
miers mauritia,  qui  croissent  de  toutes  parts,  leur 
fournissent  un  aliment  sain  et  nourrissant  qu'ils  assai- 
sonnent avec  le  poisson. 

Le  Guarauno  est  le  vrai  type  de  Theureux  pécheur  : 
chaque  jour,  la  marée  prend  soin  de  pourvoir  sa  table. 
Aux  heures  où  le  flux  vient  inonder  une  partie  du 
delta ,  et  que  les  eaux  du  fleuve  pénètrent  dans  les 
petites  ravines  de  l'intérieur,  les  Indiens  ferment  l'en- 
trée de  ces  canaux  naturels  par  des  écluses  de  joncs,  et 
se  retirent  vers  les  terrains  supérieurs  jusqu'au  mo- 
ment du  reflux.  Alors,  quand  ils  viennent  reprendre 
leur  poste,  ils  trouvent  dans  les  ravines  tout  le  poisson 
resté  à  sec,  et  n'ont  plus  qu'à  choisir. 

Les  Guaraunos  qui  habitent  lapartie  haute  du  délia 
où  la  marée  est  moins  sensible,  n'ont  pourtant  rien  à 
envier  de  leurs  frères  de  la  rive  basse.  Là,  l'Indien 
nonchalamment  balancé  dans  son  hamac,  regarde  en 
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fumant  passer  le  fleuve  qui  coule  devant  sa  porte, 
et,  confiant  dans  la  prodigue  nature,  il  attend  que  la 
faim  le  presse  pour  commencer  son  repas  du  matin. 
Alors  il  détache  la  nasse  de  Tarbre  tutélaire  où  il  l'a- 
vait suspendue  la  veille,  çt  s'avance  tranquillement  au 
bord  de  l'eau,  puis  il  la  lance  et  la  retire  garnie  d'une 
abondante  capture.  La  femme  se  charge  ensuite  de 
recueillir  la  meilleure  part  de  cette  pèche  providen- 
tielle ;  tout  ce  qu'elle  dédaigne  est  rejeté  dans  le  fleuve 
pour  prospérer  et  grandir.  La  journée  se  passe  dans 
,1a  même  indolence,  et  quand  vient  l'heure  du  repas 
du  soir,  le  fleuve  est  toujours  là  pour  recevoir  la  nasse, 
et  le  poisson  pour  la  remplir. 

Tels  sont,  messieurs,  les  intéressants  renseigne- 
ments que  m'a  fournis  un  premier  examen  des  travaux 
de  M.  le  colonel  Godazzi  sur  cette  belle  portion  de 
l'Amérique,  si  remarquable  par  ses  productions,  ses 
forêts  vierges,  ses  superbes  rivières,  et  surtout  par  les 
idées  libérales  qui  animent  les  hommes  que  la  con- 
fiance publique  a  placés  à  la  tête  du  gouvernement. 

11  me  reste,  en  terminant  ce  rapport,  à  vous  expri- 
mer un  vœu,  auquel  vous  vous  associerez  sans  doute  : 
c'est  que  le  beau  travail  de  M.  le  colonel  Godazzi  soit 
pris  en  considération  pour  le  concours  du  Prix  annuel 
que  vous  décernez  aux  voyageurs  qui  ont  le  mieux 
mérité  de  la  science. 

S.  Bertiiklot. 

Paris,  i"'  septembre  1840. 


1   »79  ) 

Extraits  de  plusieurs  lettres  de  M.  le  capitaine  du  génie 
Carbtte  ,  membre  de  la  Commission  scientifique  de 
V  Algérie ,  sur  la  province  de  Constantine. 

Setif ,  le  i8  mai  1840. 

Me  voici  à  Setif  après  bientôt  six  semaines  de  vie 
errante  au  milieu  des  camps  et  des  champs. 

Depuis  notre  retour  de  l'expédition  contre  les  Ha- 
raclas»  nous  avons  passé  à  peine  huit  jours  à  GonsVan- 
tine,  occupés  à  classer  nos  notes,  à  réparer  les  avaries 
de  la  précédente  excursion,  à  prévenir  les  privations 
de  celle  que  nous  allions  entreprendre. 

Setif  n'est  pas,  comme  on  se  l'imagine  peut--ètre  en 
France,  un  séjour  de  nature  à  nous  faire  oublier  un 
peu  les  misères  de  la  vie  nomade.  Setif  est  un  espace 
à  peu  près  carré,  entouré  de  tours  et  de  courtines  éle- 
vées, rongéesparle  temps;  dans  l'intérieur,  au  milieu 
d'un  tas  de  poussière  blanche  s'élèvent  quelques 
lentes.  C'est  là  sur  les  cendres  de  tant  de  générations 
éteintes  que  la  nation  la  plus  élégante,  la  plus  civilisée 
du  monde  ,  oublie  quelques  uns  de  ses  enfants. 

Arrivé  d'hier,  j'apprends  à  linstant  qu'une  colonne 
part  dans  la  direction  du  désert.  C'est  une  contrée 
qu'on  n'a  pa3  souvent  occasion  de  visiter.  Je  ne  veux 
pas  la  laisser  échapper.  Je  vous  quitte;  je  n'ai  que  le 
temps  de  faire  mes  préparatifs. 

Au  camp  de  Selif,  le  11  mai. 

Je  suis  parti  le  18  avec  une  colonne  sous  les  or- 
dres du  colonel  Levasseur,  commandant  le  22*"  de  li- 
gne. Mais,  comme  il  faut  nous  y  attendre  quelquefois, 
la  course  a  été  beaucoup  plus  fatigante  que  fructueuse. 

12. 
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par  un  malentendu  ,  les  points  que  je  comptais  visiter, 
et  entre  autres  le  Kassir  el-Tyr,  dont  parlent  Shaw  et 
Peyssonnel,  ne  se  sont  pas  trouvés  sur  notre  chemin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  sommes  mis  en  route  à 
cinq  heures  du  matin^  prenant  la  direction  de  l'ouest, 
quoique  notre  point  d'arrivée  fût  au  midi.  Ce  mouve- 
ment avait  pour  objet  de  tromper  l'ennemi,  et  de  lui 
donner  le  change  sur  le  véritable  but  de  notre  expé- 
dition. 

Après  avoir  marché  cinq  heures  dans  l'ouest  du 
côté  d'Ain7Turko,  qui  forme  la  limite  de  nos  posses- 
sions, et  qui  est  située  à  deux  lieues  et  demie  du  point 
où  nous  étions  arrivés,  nous  changeâmes  de  route,  et 
nous  primes  la  direction  du  sud-est  que  nous  suivîmes 
encore  l'espace  de  cinq  lieues.  Il  était  trois  heures  et 
demie  lorsque  nous  nous  arrêtâmes  au  bord  de  l'oued 
Bousselam.  On  y  resta  jusqu'à  six  heures  et  l'on  re- 
partit alors.  On  marcha  toute  la  nuit  sans  interrup- 
tion, et  l'on  arriva  le  matin  à  quatre  heures  en  un 
point  appelé  Ras-el-Oucd,  situé  à  treize  lieues  au  sud 
de  Setif,  au  pied  d'une  montagne  escarpée.  C'est  là 
qu'habite  la  tribu  des  Rigas  contre  laquelle  le  mouve- 
ment était  dirigé.  Mais  ils  avaient  été  avertis  de  notre 
marche  depuis  deux  heures  environ,  et  on  les  trouva 
délogés.  On  se  mit  à  leur  poursuite  en  gravissant  les 
rochers.  On  parvînt  ainsi  à  ramasser  près  de  quatre 
mille  moutons  qui  fuyaient  emmenés  par  les  Arabes  : 
mais  à  mesure  que  l'on  s'engageait  et  pendant  le  temps 
que  l'on  mettait  à  rassembler  le  butin,  toutes  les  hau- 
teurs se  couvraient  de  cavaliers  armés  :  bientôt  la  fu- 
sillade commença.  Comme,  dans  cette  guerre  d'Afri- 
que, il  ne  faut  jamais  songer  à  poursuivre  l'ennemi, 
on  se  mit  en  devoir  de  battre  en  retraite.  11  fallut  re- 
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descendre  ces  rochers  avec  de  la  cavalerie  qui  avait  as* 
sez  à  faire  de  maintenir  ses  chevaux,  et  sous  le  feu  d'un 
grand  nombre  de  cavaliers  qui  couronnaient  les  bords 
du  ravin.  Cependant  une  carrière  romaine  exploitée 
jadis  dans  les  flancs  de  la  montagne  fut  d'un  grand  se- 
cours; les  fantassins  s'embusquaient  derrière  les  gra- 
dins de  la  carrière,  et  maintenaient  l'ennemi  en  res* 
pect.  La  descente  de  la  montagne  fut  assez  chaude. 
Nous  eûmes  un  homme  tué  et  une  douzaine  de  blessés. 
11  était  environ  six  heures  lorsqu'on  arriva  dans  la 
plaine,  et  alors  il  devint  facile  de  tenir  les  Arabes  éloi* 
gnés  :  ils  continuèrent  leur  feu  pendant  trois  heures, 
c'est-à-dire  trois  lieues,  car  la  colonne  marchait  tou- 
jours escortée  par  eux  à  droite  et  à  gauche.  C'est  dans 
la  plaine  et  vers  la  fin  du  combat  que  j'ai  reçu  une 
balle  qui  m'a  donné  une  assez  forte  contusion  à  la 
nuque  en  déchirant  la  peau.  Mais  cela  est  bien  peu  de 
chose.  Car  à  part  un  mal  de  tète  qui  a  duré  deux  jours 
et  qui  est  à  peu  près  dissipé;  un  torticolis  qui  dure  en- 
core,  mais  qui  a  considérablement  diminué ,  et  une 
croûte  qui  était  formée  dès  le  lendemain,  je  n'ai  rien 
changé  absolument  à  mes  habitudes.  Cela  m'a  produit 
l'impression  d'un  fort  coup  de  bâton  ;  j'en  ai  été  étourdi 
au  moment.  La  place  où  le  coup  avait  frappé  s'est  tu- 
méfiée une  demi-heure  après  et  est  restée  assez  enflée 
jusqu'au  soir.  Je  crois  que  dans  quelques  jours  il  n'en 
sera  plus  question. 

Vers  dix  heures,  les  cavaliers  arabes  nous  abandon- 
nèrent entièrement,  et  nous  continuâmes  notre  route  , 
comme  si  nous  eussions  été  dans  le  parcdeSaint-Cloud. 
Cependant  on  ne  campa  qu'à  six  heures  du  soir.  Cette 
pauvre  infanlerie  avec  une  charge  énorme  sur  le  dos 
marchait  depuis  la  veille  cinq  heures  du  mutin,  et  de- 
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puis  six  heures  du  soir,  ils  n'a?aient  pas  mangé.  Pen- 
dant irente-septheures,  ils  avaient  fait  vingt- trois  lieues, 
couru  dans  les  rochers^  livré  un  combat,  et  pas  un  ne 
songeait  à  se  plaindre.  Tous  marchaient  aussi  gais, 
aussi  alertes  que  s'il  se  fût  agi  d'une  simple  prome- 
nade. Nous  sommes  arrivés  hier  à  Setif,  un  peu  fati- 
gués, mais  moins  peut-être  que  nous  aurions  dû  nous 
y  attendre,  après  cette  mauvaise  nuit  passée  à  marcher 
dans  les  champs.  Cette  mauvaise  nuit  avait  eu  pour- 
tant son  charme.  La  marche  silencieuse  d'une  armée 
que  le  moindre  bruit  peut  trahir,  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  de  vastes  solitudes,  avec  une  pensée  de  destruc- 
tion, si  loin  de  son  pays,  a  quelque  chose  de  lugubre 
qui  ne  vous  laisse  point  indifférent.  Tout  le  monde 
parlait  bas.  Les  commandements  mômes  ordinaire- 
ment si  retentissants  se  prononçaient  sourdement.  On 
n'entendait  que  le  frotten^ent  des  pieds  sur  cette  éter- 
nelle pelouse  qui  fait  le  désespoir  des  Européens  trans- 
portés en  Afrique.  La  lune  ne  se  leva  qu'à  onze  heures, 
et  un  nuage  nous  la  voila  encore  quelque  temps.  De- 
puis le  moment  où  le  crépuscule  solaire  disparut  entiè- 
rement jusqu'à  celui  où  le  crépuscule  lunaire  com- 
mença à  poindre,  le  temps  qui  s'écoula  fut  pénible  à 
passer.  Un  danger  qui  préoccupe  beaucoup  dans  les 
marches  de  nuit  en  Afrique  est  celui  des  silos.  Ils  sont 
quelquefois  tellement  cachés  sous  l'herbe  que  le  jour 
même  on  a  de  la  peine  à  en  distinguer  ^'ouverture,  et 
ils  sont  tellement  nombreux  qu'on  ne  peut  guère  faire 
une  marche  de  quelques  lieues  sans  en  rencontrer 
une    grande    quantité.    Aussi    lorsqu'on    en  trouve  , 
l'ordre  est  de  les  signalera  ceux  qui  suivent  en  disant  : 
Gare  le  silo.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pénible,  c'était 
le  froid.  Jamais,  jo  crois,  jn  n-ai  eu  plus  froid  de  m  a 
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\ic,  quoique  je  fusse  bien  enveloppé  dans  mon  nian-« 
teau.  Ce  malin,  vers  trois  heures  et  demie,  au  moment 
où  le  jour  commençait  à  poindre»  je  rencontrai  des 
ruines  d*une  ville  assez  considérable.  Je  voulus  écrire 
comme  je  fais  d'habitude  :  cela  me  fut  impossible;  mes 
doigts  étaient  entièrement  privés  de  mouvement  ;  mes 
dents  claquaient;  il  fallut  se  contenter  de  voir  et  comp- 
ter sur  la  mémoire. 

C'est  vraiment  un  singulier  pays  que  celui-ci.  Au- 
jourd'hui as  mai,  il  fait  un  beau  soleil  ;  partout  ailleurs 
qu'à  Setif,  je  suis  sûr  qu'il  fait  chaud  :  ici  il  fait  un  froid 
excessif.  Nous  sommes  gelés  même  sous  la  tente.  Juge 
ce  que  ce  doit  être  la  nuit.  Cependant  grâce  aux  man- 
teaux et  aux  couvertures,  on  dort  bien,  aussi  bien» 
peut-être  mieux  que  dans  un  bon  lit 

83  mai.  Je  viens  de  voir  le  général  Galbois  :  il  m'a  dit 
qu'il  partait  demain  une  nouvelle  colonne  et  m'a  pleine- 
ment autorisé  à  la  suivre.  Cette  course  ne  durera  que 
huit  jours  ;  après  quoi  nous  reviendrons  à  Setif.  Tout 
le  corps  d'armée  doit  être  de  retour  à  Constantine 
pour  le  i5  juin.  Mais  comme  je  m'arrêterai  quelques 
jours  à  Setif,  à  Jumilah  et  à  Mila,  je  ne  serai  guère  à 
Constantine  avant  le  i«'  juillet.  J'y  resterai  une  quin- 
zaine de  jours  pour  terminer  les  recherches  que  j'ai 
commencées  ;  après  quoi  je  me  dirigerai  vers  Bone, 
pour  explorer  les  points  intéressants  qui  se  trouvent 
dans  cette  direction. 

Au  caiDp  du  Kaz*el*Ou<;d  (un  d'Aiu  Temoula  )  ^6  in<ii  1840. 

Nous  voici  inslalés  dans  un  champ  d'orge  à  côté  du 
point  où  a  eu  lieu  le  combat  du  19  dans  lequel  j'ai  été 
blessé.  Noiro  opération    qui   avait   manqué    a    néces- 
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silé  une  seconde  incursion  plus  vigoureuse  que  la  pre- 
mière* C'est  hier  que  nous  avons  pris  position,  et 
presque  aussitôt  les  cheiks  sont  arrivés  demandant  à 
se  soumettre.  Le  colonel  commandant  l'expédition 
les  a  renvoyés  au  général  Galbois.  Ils  doivent  repasser 
aujourd'hui  par  le  camp  et  se  rendre  à Setif.  Ainsi,  nous 
sommes  en  voie  de  pacification. 

Au  milieu  de  toutes  ces  opérations  il  se  perd  un  peu 
de  temps.  Mais  je  ne  puis  guère,  chargé  de  la  géogra- 
phie ancienne,  me  dispenser  d'assister  à  toutes  les 
courses  qui  peuvent  me  faire  connaître  le  pays. 

Nous  avons  eu  hier  un  exemple  des  variations  de 
température  qui  se  remarquent  en  Afrique.  Au  mo- 
ment où  nous  nous  sommes  levés ,  il  faisait  un  froid 
glacial;  et  ce  mot  n'est  point  une  hyperbole,  car  j'ai 
tenu  dans  ma  main  un  morceau  de  glace  de  5  milli- 
mètres d'épaisseur. 

J'en  étais  là  de  ma  lettre,  lorsqu'on  vint  m'annoncer 
que  les  cheiks  arrivaient.  Je  me  précipitai  à  l'instant 
hors  de  ma  tente  pour  aller  jouir  du  spectacle  d'une 
négociation  africaine.  J'avais  déjà  été  témoin  d'une 
scène  semblable  sur  les  bords  de  TOued-Meskiana. 

Six  cheiks,conduits  par  un  officier  indigène,  ce  même 
Ben-Oueni  que  j'ai  vu  décorer  en  i855,  sur  la  place  de 
Bone,  s'avançaient  vers  le  camp.  Il  y  eut  quelques 
pourparlers  avec  les  factionnaires  ;  puis  ils  entrèrent 
dans  le  carré  formé  par  les  faisceaux  d'armes ,  et  s'a- 
cheminèrent vers  la  tente  prétorienne,  suivis  de  leurs 
domestiques,  et  sans  armes.  Trois  chevaux  conduits  eu 
main  fermaient  la  marche  :  c'étaient  les  présents  qu'ils 
envoyaient  au  général ,  gages  de  la  soumission.  Us  en- 
trèrent dans  la  tente  du  colonel ,  et  ils  durent  prendre 
une  haute  opinion  de  la  simplicité  française,  car  c'est 
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à  peine  s*ils  pouvaient  tous  tenir  dans  la  tente.  Il  y  eut 
une  conférence  dans  laquelle  ils  témoignèrent  quelques 
inquiétudes  sur  le  sort  qui  les  attendait  à  SetiF;  mais  le 
colonel  les  rassura  en  leur  donnant  sa  parole  qu'il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal.  Il  leur  recommanda  ensuite 
d'envoyer  des  approvisionnements  au  camp  ;  puis  on 
se  sépara  en  se  donnant  des  poignées  de  main,  et  en  ré- 
pétant Semi,  Semi. 

Ils  vont  partir  dans  quelques  minutes  pour  Setif, 
sous  l'escorte  de  4o  chasseurs. 

Pendant  que  les  affaires  s'embrouillent  à  Alger,  que 
Tunité  abd-el-kadérienne  grandit  tous  les  jours,  que  la 
paix  s'éloigne  à  grands  pas  de  cette  Metidja  si  désolée 
depuis  dix  ans,  la  province  française  de  Gonstantine 
s'élend  chaque  année  sans  accroître  le  budget  des  dé- 
penses. Nous  avons  bien  de  temps  en  temps  quelques 
combats,  quelques  surprises,  parce  que  les  Arabes 
forment  une  race  à  laquelle  il  ne  faut  jamais  se  fier; 
mais  ces  combats  ne  sont  que  des  faits  isolés  qui  n'ont 
point  de  caractère  inquiétant,  pas  plus  que  les  diligen- 
ces attaquées  sur  les  grandes  routes  ne  menacent  le 
repos  ou  le  salut  de  la  France. 

Depuis  trois  mois  que  je  suis  arrivé  à  Gonstantine , 
j'ai  vu  se  soumettre  trois  des  plus  importantes  tribus 
des  environs  :  la  tribu  des  Haractas ,  dont  la  soumis- 
sion a  suivi  notre  première  expédition  ;  celle  des  Ou- 
led-Abden-Nour,qui  est  venue  se  rendre  au  général  lors 
de  notre  marche  sur  Setif;  enfin,  celle  dont  je  viens  de 
rapporter  la  soumission. 

Alt  camp  J  Ain  Temoula,  le  aS  mai. 

Je  ne  veux  pas  quitter  le  point  le  plus  méridional 
de  mes  courses  de  celte  année,  sans  vous  envoyer  du 
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pied  du  grand  Atlas  un  souvenir  qui  aura  à  vos  yeux 
le  double  mérite  de  venir  de  loin  et  de  venir  de  moi. 
Ce  point  est  exactement  le  môme  que  j'ai  appelé  Ras- 
el-oued  dans  une  lettre  précédente.  Seulement  Ras*el* 
oued,  qui  signifie  source  de  la  rivière»  est  le  nom  de 
toute  la  localité.  Ain-Temoula  est  celui  d'une  source 
près  de  laquelle  nous  sommes  campés. 

Cette  fontaine,  où  il  reste  encore  des  vestiges  de  con- 
structions imposantes,  était  située  jadis  au  milieu  d'une 
grande  ville  dont  les  ruines  existent  encore,  et  qui  de- 
vait avoir  à  peu  près  1,000  mètres  de  long  sur  1,000 
mètres  de  large.  C'est  dans  ces  ruines  qu'a  eu  lieu  une 
partie  de  notre  combat  du  19.  Je  suis  allé  hier  les  re- 
connaître et  les  étudier  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  la 
première  fois  où  nous  avions  une  escorte  de  cent 
hommes. 

Pendant  que  j'étais  arrêté  au  pied  de  la  montagne 
parmi  ces  ruines,  M.  le  capitaine  du  génie  Gillotin  de- 
vait continuer  une  reconnaissance  dans  la  montagne. 
Les  montagnards  en  nous  voyant  gravir  leurs  pentes 
(car  la  ville  s'étend  jusqu'à  mi-côte) ,  nous  ont  tiré 
une  trentaine  de  coups  de  fusil  qui  n'ont  blessé  per- 
sonne. Quel  singulier  peuple  que  ces  Arabes!  Les 
choiks  sont  à  Setif  pour  traiter  de  la  paix;  il  y  avait 
donc  lieu  de  penser  que  nous  ferions  notre  reconnais- 
sance sans  être  inquiétés.  En  approchant,  les  rochers 
se  sont  couverts  de  cavaliers  ;  ils  étaient  partagés  en 
deux  groupes,  l'un  a  gauche,  nombreux,  qui  n'a  fait 
aucune  démonstration  hostile,  l'autre  à  droite  qui  a 
fait  feu  sur  nous.  Étonnés  de  cet  accueil,  nous  nous 
apprêtions  à  envoyer  un  de  nos  spahis  en  parlemen- 
taire, lorsqu'un  vieillard  s'est  détaché  du  groupe  de 
gauche  et  s'est  avancé  parmi  les  Français  sans  témoi- 
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gner  la  moiudrc  crainte.  Il  a  déclaré  que  la  tribu  des 
Rigas  était  entièrement  étrangère  à  cette  attaque  con- 
tre laquelle  ils  protestaient  toas;  que  c'étaient  ceux  de 
la  tribu  des  Zaiat,  leurs  voisins,  qui  roulaient  interdire 
aux  Français  l'accès  de  leurs  montagnes,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  fait  leur  soumission.  L'escorte  française 
n'en  a  pas  moins  continué  sa  route,  mais  sans  riposter 
par  un  seul  coup  de  fusil.  Après  avoir  tiré  encore  un 
peu,  tous  les  cavaliers  se  sont  retirés.  Pendant  ce  temps 
la  cavalerie  qui  avait  été  envoyée  du  camp  pour  pro- 
téger le  mouvement,  bordait  le  pied  des  hauteurs  et 
voyait  un  groupe  de  cavaliers  sortis  des  gorges  s'a- 
vancer vers  elle  en  faisant  des  signes  non  équivoques 
d'amitié  et  de  soumission.  On  les  laissa  donc  s'appro- 
cher, et  on  fut  étonné  de  voir  un  cheik  d'une  de  ces 
tribus  demander  à  faire  sa  soumission.  On  l'envoya  au 
colonel. 

Ainsi  dans  un  espace  aussi  resserré,  se  trouvaient 
réunies  trois  circonstances  bien  différentesde  la  guerre: 
des  peuplades  qui  combattaient,  d'autres  qui  venaient 
de  se  soumettre,  d'autres  enfin  qui  demandaient  à 
être  admises  au  rang  des  tribus  françaises. 

Je  disais  que  nous  étions  au  pied  de  l'Atlas  et  du 
grand  Atlas.  En  effet  nous  avons  devant  nous  deux 
chaînes  de  hauteurs,  l'une  grise  et  hérissée  dero-, 
chers  qui  est  à  une  demi-lieue  du  camp  ;  Tautre  plus 
élevée,  noire  et  boisée,  à  deux  lieues  plus  loin.  Il  pa- 
rait que  celte  chaîne  est  la  dernière  jusqu'au  désert. 
A  partir  de  celte  crête,  les  plaines  vont  s'aridifiant  de 
plus  en  plus  jusqu'à  huit  ou  dix  lieues,  où  l'on  trouve 
les  premiers  sables,  puis  des  oasis,  puis  des  sables  à 
riniini.  Voilh  ce  que  rapportent  les  Arabes. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  sociétés 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SEANCES. 


PBilSIOENGfi    DE    M.   ROUX    Dfi    ROCHELLEi 


Séance  du  s  i  août  \  84o« 

La  Société  philosophique  américaine  de  Philadel- 
phie envoie  le  quatrième  Rapport  annuel  sur  la  géolo- 
gie de  rÉtat  de  Pensylvanie ,  et  les  n"^  9,  10  et  11  du 
Bulletin  de  ses  séances. 

M.  le  major  Graham,  du  corps  du  génie  à  Washing- 
ton, adresse  sa  carte  hydrographique  en  4  feuilles  des 
environs  du  cap  God  (  État  de  Massachusets  ). 

M.  H.  Tanner,  correspondant  de  la  Société  à  Phila- 
delphie, lui  fait  hommage  de  deux  nouveaux  ouvrages 
qu'il  vient  de  publier. 

M.  Joachim  Ambert,  qui  vient  de  faire  un  voyage 
aux  États-Unis,  au  Gaoada,  au  Texas  et  dans  les  An- 
tilles ^  adresse  à  la  Société  pour  son  musée  un  modèle 
de  bateau  qu'il  a  rapporté  de  la  tribu  des  Sious  ou 
Dacotahs,   Amérique  du  Nord. 

M.  Gazzcra ,  membre  et  secrétaire  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Turin,   adresse  une  narration 
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historique  derenlreprised*une  floUe  de  croisés,  partie 
des  bouclies  de  TEscaut  dans  le  cours  de  l'année  1 189. 
M.  Roux  de  Rochelle  rendra  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  Picquet  offre  une  carte  de  la  navigation  à  la  va  • 
peur  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

La  Commission  centrale  vote  des  remerciements 
aux  donateurs  »  et  ordonne  le  dépôt  de  leurs  ouvrages 
à  la  bibliothèque. 

M.  Jomard  annonce  que  le  travail  manuscrit  de 
M.  Klaprolh  au  sujet  de  Marco-Polo  est  à  la  disposi- 
tion de  la  Société,  à  la  Bibliothèque  royale. 

M.  Barbie  du  Bocage  communique  un  itinéraire  de 
la  Corogne  à  Santander,  par  M.  de  Glercq ,  consul  de 
France  en  Espagne. 

M.  Daussy  communique  de  nouveaux  détails  sur  les 
découvertes  de  l'expédition  américaine  dans  les  mers 
du  Sud. 

M.  le  Président  lit  un  fragment  de  la  Notice  de 
IVl.  Lefebvre  sur  les  caractères  qui  distinguent  les  peu- 
ples de  TAbyssinie. 

M.  Berthelot  annonce  qu'une  compagnie  anglaise 
vient  de  se  former  dans  la  province  d*Antioquia  (  Nou- 
velle-Grenade) pour  Texploitation  des  sables  aurifères 
du  Rio-Negro.  Cette  compagnie  se  propose  de  détour- 
ner le  cours  du  Rio-Negro  sur  un  espace  de  6  milles 
anglais,  afin  de  le  laisser  à  découvert  dans  l'endroit 
où  la  rivière  forme  un  bassin  de  1 7  pieds  de  profon- 
deur en  traversant  une  des  vallées  des  Andes,  dans  le 
petit  canton  de  Nudillales ,  à  5o  milles  environ  des 
bords  de  la  Madelaine.  M.  Berthelot  ajoute  que,  d'a- 
près les  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par 
M.  Gomez  présent  à  la  séance,  et  qui  a  parcouru  cette 
partie  de  la  Nouvelle-Grenade ,  il  paraîtrait  que  dans 
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ce  bassin  du  Rio-Negro  le  fond  et  les  terrains  inondés 
des  deux  rives  sont  extraordinairement  riches  en  sables 
sturifères,  et  que  la  rivière  en  traversant  la  Cordillère 
des  Andes,  a  miné  les  filons  métalliques  de  ces  monta- 
gnes ,  et  a  entassé  depuis  des  siècles  ces  précieux  dé- 
pôts dans  son  ancien  lit. 

Séance  du  4  septembre  i84o. 

M.  le  prince  Dondoukoff  de  KarsakofT,  vice-président 
de  l'Académie  des  sciences  de  St-Pétersbourg,  offre  à  la 
Société  plusieurs  ouvrages  »  de  la  part  des  éditeurs , 
MM.  Baer  et  Helmersen. 

M.  Jomard  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le  chevalier 
•  de  Gagnazzi,  de  Naples,  de  son  Essai  sur  la  population 
de  la  Fouille. 

La  Commission  centrale  vote  des  remerciements 
aux  donateurs ,  et  ordonne  le  dépôt  de  leurs  ouvrages 
à  la  bibliothèque. 

M.  Berthelot  fait  un  rapport  sur  les  travaux  géogra- 
phiques et  statistiques,  et  sur  la  carte  de  la  république 
de  Venezuela  de  M.  le  colonel  Codazzi. 

M.  le  D^  de  Salles  lit  la  relation  d'un  voyage  qu'il 
vient  de  faire  à  travers  le  désert  de  Gaza  à  Suez. 

M.  le  Président  lit  la  suite  de  la  Notice  de  M.  Lefebvre 
sur  les  caractères  qui  distinguent  les  peuples  de  l'A- 
byssinie.  Ces  diverses  communications  sont  entendues 
avec  beaucoup  d'intérêt  et  renvoyées  au  comité  du 
Bulletin. 

Séance  du  i8  septembre  i84o. 

M.  de  Macédo,  secrétaire  de  TAcadémie  des  scien- 
ces de  Lisbonne,  remercie  la  Société  de  l'envoi  du 
i3«  volume  de  son  Bulletin. 

M.  Jomard  donne  connaissance  d'une  lettre  qu'il  a 
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reçue  de  M.  Mahélin  ,  consul -général  de  France  dans 

TAmérique  centrale,  renfermant  des  détails  cuneun 

sur  les  monuments  remarquables  qu*on  vient  de  dé* 

couvrir  à  Quirigua  sur  la  rivière  Motagua ,  à  6  lieues 

d'IzabaL 

Le  même  membre  communique,  l'aune  lettre  de 
M.  Renouard,  vice-président  de  la  Société  géographi- 
que de  Londres,  qui  annonce  la  publication  prochaine 
d'un  ouvrage  sur  le  Soudan,  écrit  d'après  des  maté- 
riaux neufs;  2*^  le  3^  rapport  de  la  Société  égyptienne, 
annonçant  la  souscription  ouverte  au  Caire,  pour  élever 
un  monument  à  Burchardt.  Cette  Société  s'accroît 
tous  les  jours,  et  sa  situation  est  prospère;  3*  une  lettre 
par  laquelle  M.  le  comte  Gr^berg  de  Hemso  transmet 
son  rapport  au  congrès  de  Pise  sur  les  nouveaux  pro' 
grès  de  la  géographie  i  4**  une  lettre  de  M.  d'Abbadie , 
datée  d'Adouah ,  1 1  mai ,  renfermant  de  s  aperçus  sur 
le  dialecte  de  Gach  et  la  langue  hamtonga.  M.  Combes 
venait  d'arriver  à  Adouah ,  et  il  allait  partir  pour  Zei- 
lah  et  Ghawo. 

M.  le  Président  lit  les  principaux  articles  d'un  11^ 
moire  de  M.  Gr^ber^  de  Uemsô  sur  la  naturalisatton 
d'un  troupeau  de  dromadaires  dans  le  domaine  de  San 
Rossore  en  Toscane. 

M.  le  secrétaire  lit  une  Notice  de  M.  Bagot  sur  le 
voyage  qu'il  a  fait  en  1 836  dans  l'intérieur  de  la  Guyane. 

M.  d'Avezac  lit  une  relation  succincte  du  voyage  de 
MM.  Caille  ,  Huard-Bessinière ,  Patin  Patterson  et  Paul 
Holle  y  au  lac  Panéfloul  et  au  pays  de  Yoloff ,  pendant 
les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  i63y.  Cette 
relation,  à  laquelle  M.  d'Avezac  a  joint  une  carte,  est 
renvoyée  au  comilé  du  Bulletin,  ainsi  que  la  Notice 
précédente. 

Le  même  membre  donne  communication  d'un  texte 
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de  Jean  Le  Long,  d'Ypres,  sur  la  langue  dans  laquelle 
Marco  Polo  a  écrit  ses  voyages;  il  se  propose  d'en  en- 
tretenir plus  amplement  la  Société. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  i^  et  \^  septembre  i H^o. 

Par  MM,  Baer  et  Helmersen  :  Essai  sur  les  ressources 
territoriales  et  commerciales  de  TAsie  occidentale ,  le 
caractère  des  habitants ,  leur  industrie  et  leur  organi- 
sation municipale,  i  vol.  in-8.  —  Nachrichlen  ùbcr 
Cbiwa,  Bucbara,  Ghokand  und  den  Nordwestlichen 
Theildes  chinesischen  Staates»  etc.,  i  vol.  in-8. — Sta- 
iistiche  und  ctbnograpbiscbe  Nachrichten  ûber  die  Rus- 
sischen  Besitzungen  an  der  Nordweshtuste  von  Ame- 
rika,  i  vol.  în-8. — Par  M,  L,  de  S,  Cagnazzi  :  Saggio 
sulla  popolazione  del  regno  di  Puglia  ne*  passali  tempi 
e  nel  présente,  a  vol.  in-8.  —  Par  M,  le  comte  Gmberg 
de  Hemso  :  Degli  ultimi  progressi  délie  geografîa, 
•unlo  presentato  al  primo  consesso  scientifico  ila- 
fiano ,  tenuto  in  Pisa  nell*  oltobre  deir  anno  1839, 
în-8. — Par  M,  Fincent  :  Dissertation  sur  la  position  géo- 
graphique du  Vicus  Ilelena,  in-8. — Par  les  auteurs  et  édi- 
teurs :^ey\xe  scientifique  et  industrielle;  août. — Jour- 
nal de  la  marine  ;  août.  —  Archives  du  Havre  ;  juillet. 
— Journal  asiatique;  août.  —  Journal  de  l'Institut  his- 
torique ;  août,  —  Mémorial  encyclopédique  ;  août.  — 
Journal  de  la  littérature;  juillet.  —  L'Institut,  n"'  548  à 
35 1.  —  L'Écho  du  monde  savant,  n"'  564  à  Sjo. 
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Analyse  géographique  d*un  voyage  de  MM.  Caille, 
Huard-Bessini^be  ,  Potin-Pattebson  et  Paul'  Holle  , 
au  lac  Paniéfoul  et  au  pays  de  Yolof^  en  octobre , 
nos^emhre  et  décembre  i  SSg  ; 


PAR  M.  D'AVEZAC. 


Le  besoin  de  procurer  à  nos  postes  du  Sénégal  des 
bœufs  d'abattage ,  qu'on  ne  pouvait  obtenir  sur  place 
qu'à  des  prix  exorbitants ,  détermina ,  vers  la  fin 
de  l'année  dernière  ,  une  expédition  chez  les  Peuls 
nomades  du  royaume  de  Yoiof,  dans  le  but  d'éta* 
blir  avec  eux  des  relations  pour  l'approvisionnement 
de  nos  marchés.  Cette  mission  fut  remplie  avec  tout  le.* 
succès  désirable  par  M.  le  capitaine  Caille  »  du  3'  régi- 
ment d'infanterie,  et  M.  Huard-Bessinière,  pharmacien 
XIV.  octobre.   1.  i3 


(  '94) 
de  1  '*'  classe  de  la  marine,  accompagnés  de  deux  ha- 
bitants de  Saint-Louis  (MM.  Potin  -  Patterson  et  Paul 
Holle  ) ,  et  d'un  certain  nombre  de  noirs  indigènes. 

Le  voyage- s'eflëctua  d^bord  par  eau»  au'inpyen 
d'une  chaloupe  qui  remonta  le  Sénégal  et  le  lac  de 
Ngher  ou  Paniéfoul  aussi  haut  qu'il  fut  possible  de 
naviguer  ;  on  fil  le  reste  de  la  route  à  cheval,  avec  des 
chameaux  pour  le  transport  des  bagages.  Le  retour 
fut  opéré  en  entier  par  la  voie  de  terre. 

M.  Huard  a  rédigé  une  MletfioQ  détaiUée  de  ce 
voyage  «  qui  n'a  pas  été  sans  fruits  pour  la  géogra- 
phie, puisqu'il  a  fait  connaître  la  partie  supérieure  du 
lac  Paniéfoul ,  dont  on  n'avait  encore  aucune  descrip- 
tion. Nous  allons  donner  ici  un  résumé  du  voyage  con- 
sidéré exclusivement  sous  ce  point  de  vue  :  nous  le 
ferons  suivre  de  quelques  observations  sur  la  construc- 
tion graphique  de  la  route  des  voyageurs  ,  ainsi  que 
des  portions  du  lac  qu'ils  ont  explorées. 

L    RÉSUMÉ    DU    VOYAGE. 

tNous  sommes  partis  de  Saint-Louis,  sur  une  cha- 
loupe, le  16  octobre  iSS^  à  g  heures  10  minutes  du 
soir,  et  nous  sommes  arrivés  à  Richard-Tol  le  31  à  4 
heures  dé  l'après-midi  ;  car  la  navigation  du  fleuve 
dans  cette  saison  est  difficile  ,  et  ce  n'est  qu'à  grand' 
peine  qu'on  parvient  à  le  remonter. 

Après  nous  être  reposés  quatre  jours  dans  cet  éta-* 
blissement ,  nous  en  sommes  repartis  le  a6  octobre  à 
6  heures  du  matin,  et  nous  sommes  entrés  dans  le  ma- 
rigot de  Tawéf  qui  conduit  au  lac  Paniéfoul.  A  8  heures 
nous  étions  devant  le  village  de  iWo/zi^,  qui  est  situé  sur 
la  rive  gauche  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage  : 


(  '9^  ) 
auprès  est  un  bouquet  de  tamariniers,  qui  en  rend  l'as- 
pect très  agréable.  A  9  heures  1 /s  nous  passions  de- 
vant Ntiago^  que  nous  laissions  è  gauche;  le  marigot 
fait  ici  un  si  grand  détour,  que  les  deux  branches  se 
rapprochent  jusqu'à  un  mètre  de  distance.  A  raidi  et 
demi  nous  entrions  dans  le  lac  Paniéfoul. 

Nous  nous  arrêtâmes  une  heure  à  sonder  l'entrée 
principale,  et  à  jouir  du  spectacle  imposant  qu'offre, 
après  cette  passe  étroite,  l'étendue  du  lac,  dont  l'œil 
n'aperçoit  point  les  limites. 

Nous  remîmes  à  la  voile  à  j  heure  et  demie ,  et  fa" 
vorisés  par  une  bonne  brise  ,  nous  arrivâmes  à  Nder  à 
5  heures  du  soir,  laissant  sur  notre  droite  les  deux 
marigots  de  Leinon  et  de  Lemon-Ghiaré  qui  traversent 
les  plaines  de  Guéleusse,  et  sur  notre  gauche  le  village 
de  Temejr, 

Nder  n'est  pas  sur  les  bords  du  lac;  il  en  est  éloigné 
d'environ  a  milles  :  c'est  aujourd'hui  la  capitale  du 
Walo,  ou  plutôt  le  lieu  de  la  résidence  momentanée 
du  Brak  et  de  ses  chefs.  Il  est  situé  sur  une  petite  émi* 
nence,  et  médiocrement  peuplé,  quoique  disséminé 
par  quartiers  sur  une  assez  grande  étendue.  Nous  al- 
lâmes rendre  visite  au  roi  et  à  sa  nièce  Jembotte ,  qui 
nous  firent  l'un  et  l'autre  un  accueil  des  plus  gi'a- 
cieux. 

Revenus  à  bord  ,  nous  gouvernâmes  au  S.  S.-E*  ;  à  8 
heures  nous  doublions  Tlle  de  Ghélan^  après  aifoir 
laissé  à  gauche  Sanenthe^  et  à  droite  le  village  d<e 
Naëré.  A  y  heures  nous  arrivâmes  à  Fosse,  séjour  du 
prince  Brioc ,  bâti  en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
d'un  monticule  assez  élevé ,  â  un  quart  de  mille  du 
rivage.  Sa  position  est  très  pittoresque  :  devant  lui  se 
développe  l'Ile  triple  de  Ghélan  ,  Yokor  et  Diémeil ,  qui 

i3. 
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n'empêche  cependant  pas  d'apercevoir  la  rive  opposée, 
sur  laquelle  s^élèvent  les  villages  de  Nié  et  de  MaL 

Le  lendemain ,  97  octobre»  nous  allâmes  visiter  l'tle 
de  Ghélan  ,  qui ,  outre  le  chef-lieu  de  même  nom ,  a 
encore  deux  villages.  Gemmé  et  Ngiokor(^\)i  dans  le 
sud  on  aperçoit  les  deux  petites  lies  de  Taak  et  de 
Jonky  qui  sont  inhabitées.  L'Ile  principale  est  très 
rapprochée  de  la  rive  ouest  du  lac,  où  Von  voit,  vis-à- 
vis  de  sa  pointe  nord ,  le  village  deNaëré,  vis-à-vis  de  sa 
pointe  sud ,  celui  de  Niey ,  et  dans  l'espace  intermé- 
diaire ,  celui  de  Barejram. 

Nous  partîmes  de  Fosse  le  «8  octobre  à  6  heures  du 
soir;  mais,  à  défaut  de  guide»  nous  mouillâmes  à  10 
heures,  pour  attendre  le  jour. 

Le  29  octobre ,  à  6  heures  du  matin ,  nous  étions 
devant  Guiguette  (a)  •  et  à  7  heures  à  la  hauteur  de 
Seer  :  le  lac  se  rétrécit  considérablement  et.  brusque- 
ment dans  cette  localité  ;  mais  comme  l'inondation 
était  très  forte  et  les  rives  très  basses ,  notre  chaloupe 
Yoguait  dans  la  plaine.  Nous  traversâmes  le  lac  en  cet 
endroit  pour  aller  débarquer  devant  Bérar^  village  si- 
tué à  1  mille  et  demi  du  rivage ,  sur  un  monticule  assez 
élevé. 

Le  3o  octobre ,  à  midi  et  demi ,  nous  quittâmes  Bé- 
rar^  et  voguant,  en  nous  aidant  de  la  perche,  à  travers 
les  canaux  formés  par  l'inondation ,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  le  sud ,  trouvant  le  lac  de  plus  en  plus 
étroit  à  mesure  que  nous  avancions.   A   1    heure  et 

(i)  L'orthographe  des  noms  propres  est  très  variable  dans  la  relation 
maDUScrite  :  Gemmé  et  Ngiokor  sont  les  mêmes  poiots  qui  sont  nommés 
quelques  lignes  plus  haut  Diémeil  et  Yokor. 

«  (a)  Gmjrutte  sur  la  carte  litliographiée  de  Leprieur,  qui  reproduit  la 
oarte-rerounaissance  de  Pichou. 
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demie  nous  passions  devant  Morée,  qui  est  placé  dans 
Tiotérieur  à  environ  i  mille  et  demi,  sur  le  revers 
d'une  montagne.  A  â  heures  un  quart  nous  étions  à 
Diokoul;  à  a  heures  25  minutes  nous  doublions  Lam- 
badjr  (i)>  dont  un  tamarinier  indique  le  débarcadère» 
et  devant  lequel  s'étend  l'Ile  de  Niosoul ,  refuge  des  ha- 
bitants pendant  la  guerre.  Enfin  nous  atteignîmes  le 
village  de  Mérinaguenne  ^  situé  à  environ  a  milles  dans 
l'intérieur. 

Le  lac  Paniéfoul  s'élargit  considérablement  devant 
Mérinaguenne  et  change  de  direction  ;  en  effet  depuis 
l'entrée  jusqu'à  ce  point  il  s'étend  nord  et  sud ,  et 
dans  cette  localité  il  court  est  et  ouest« 

Nous  passâmes  la  journée  du  5 1  octobre  à  faire  quel- 
ques excursions,  pendant  que  nous  envoyions  un  cour- 
rier à  Ampal  (a)  pour  avertir  ceux  de  nos  gens  qui 
étaient  venus  par  terre  de  Saint-Louis  ,  de  venir  nous 
rejoindre  à  Mérinaguenne ,  où  nous  nous  trouvâmes 
tous  réunis  le  surlendemain  a  novembre ,  à  4  heures 
de  l'après-midi. 

Nous  repartîmes  en  chaloupe ,  le  3  novembre ,  à  7 
heures  un  quart  du  matin ,  et  favorisés  d'une  jolie 
brise,  nous  fimes  le  S. -S. -Ë. jusqu'à  9  heures  10 minu- 
tes, ayant  â  notre  gauche  la  solitude  appelée  Boa- 
noune^  qui  commence  au  sortir  de  Mérinaguenne.  A 
7  heures  33  minutes  nous  passions  devant  Bala  (3) , 
du  côté  de  Séer^  ayant  en  face  le  village  de  Genguette. 
A  8  heures  moins  un  quart  nous  nous  trouvions  à  la 
hauteur  de  Couphy  ^  situé  vis-à-vis  de  l'emplacement 

(i)  Lambài  sur  une  carte  ins.  jointe  à  la  relation  des  voyageurs. 
(  a)  Mpâl  de  la  carte  de  Leprieur. 
(3)  Mhall  de  la  carte  de  Leprieur. 
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dernca  len  village  de  Sambandy  sur  Tautre  rive.  C'est 
le  pays  des  éléphants. 

A  8  heures  lo  minutes  nous  doublions  Makatoubé 
du  côté  de  Séer  ^  et  de  Tautre  côté  du  rivage  nous 
apercevions  le  village  de  Dungaél;  à  8  heures  25  mi- 
nutes nous  doublions  la  petite  lie  de  Nioid;  à  9  heures 
trois  quarts  nous  reconnaissions  Maka  et  nous  dépas- 
sions Tile  de  Dialejr^  ayant  sur  Tautre  rive  le  village  de 
Danguène, 

De  8  heures  5o  minutes  à  9  heures  10  minutes,  nous 
avions  fait  le  S.-E.  ;  de  9  heures  10  minutes  à  9  heures 
trois  quarts  le  S.  ;  de  9  heures  trois  quarts  h  10  heures 
90  minutes  le  S.-O.  ;  enfin  de  10  heures  20  minutes  à 
1 1  heures  10  minutes  le  S.  Ce  changement  sUbit  de 
cap  était  nécessité  par  les  nombreuses  sinuosités  du 
lac  dans  ces  parages,  et  surtout  pour  éditer  les  bancs 
de  sable.  La  plupart  des  lies  que  nous  avons  nom- 
mées sont  très  petites  et  ne  sont  bien  tranchées  que 
dans  riiivernage  ;  car  dans  la  bonne  saison  elles  font 
corps  avec  les  rives  voisines. 

Le  lac  se  rétrécit  considérablement  à  Nboune[\),  et 
Teau  devient  entièrement  salée,  à  raison  du  voisinage 
de  quelques  salines.  C'est  à  peu  près  là  que  s'arrête  la 
navigation;  cependant  nous  remontâmes  jusque  devant 
Guetembal;  mais  les  bancs  de  sable  devenant  plus  fré- 
quents, les  passes  plus  difficiles,  et  le  lac  étant  coupé 
de  petits  Ilots,  nous  n'arrivâmes  à  ce  point  qu'à  4 
heures  après  midi,  après  avoir  été  obligés  plus  d'une 
fois  de  traîner  à  force  de  bras  notre  chaloupe  sur  la 

4^1)   lioun  de  U  carie  d(;  Leprieiir  v  ce  point   n'eit  p<is  marqué  dans  U 
carte  nis.  du  voy;ige. 
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Vase  :   nous  débarquâmes  sur  la  rive  opposée,  àTeo- 
droil  appelé  Nilind. 

Une  yole  aurait  pu  avancer  encore  jusqu'à  Serine-^ 
gué;  de  là  le  lac  se  prolonge  jusqu'à  Vaënne^  où  il  finit 
quand  Tinondaiion  a  été  faible,  pour  ne  plus  former 
qu'une  chaîne  de  mares  indiquant  vaguement  la  con- 
tinuation du  lac  jusqu'à  une  vingtaine  de  milles  dans 
TE.  Mais  quand  les  inondations  sont  très  fortes  il  s'é* 
tend  jusque  sur  les  terres  de  Berguel  »  où  il  communi- 
que avec  un  autre  lac  appelé  Namanirou^  qui  vient 
do  Fouta-Yalon ,  traversant  le  Bambouc  et  le  Bondou, 

Nous  estimons  la  distance ,  de  l'entrée  du  Paniéfoul 
jusqu'à  Yaênne ,  ainsi  qu'il  suit  :  De  Bat  à  Dakar  ,  8 
lieues;  de  Dakar  à  Ndind»  i4  lieues;  et  de  Ndind  à 
Yaênne  »  1 1  lieues  :  en  tout,  33  lieues. 

Le  4  novembre  à  6  heures  du  matin  nous  nous  sé- 
parâmes de  nos  embarcations,  et  nous  les  renvoyâmes 
à  Saint-Louis  ;  à  8  heures  et  demie  nous  nous  mimes 
en  marche.  Bien  que  la  chaleur  fût  excessive ,  nous  ré- 
solûmes de  continuer  toute  la  journée  pour  franchir 
le  Boimoune  (  i  )  »  et  arriver  le  lendemain  dans  le 
Yolof. 

Le  terrain  est  très  accidenté  ;  nous  traversâmes  al- 
ternativement  des  monticules  et  des  vallées  assez  pro- 
fondes ;  les  arbres  y  sont  rares ,  mais  les  graminées 
nommées  /ii^/,qui  couvrent  le  pays»  soqthautes,  vigou- 
reuses t  et  lui  donnent  l'aspect  le  plus  sauvage. 

La  chaleur  étant  devenue  insupportable  à  i  heure 
après  midi,  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous  arrêter. 
A  5  heures  nous  nous  remimes  en  route  »  et  notre  pro- 


(i)  Déftert  potre  le  Wâ)o  el   le  Kayor  d^une   part,  et  le  Tolof  de 
lautrc. 
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vision  d'eau  étant  presque  épuisée,  force  nous  fut  de 
voyager  toute  la  nuit  pour  en  trouver  de  nouvelle.  Le 
chemin,  déjà  très  difficile  dans  le  jour,  devint  presque 
impraticable  dans  les  ténèbres:  des  accidents  de  ter- 
rain multipliés,  des  herbes  élevées  et  très  serrées  que 
nous  écartions  avec  peine  pour  nous  frayer  un  passage, 
des  bas  fonds,  des  trous  creusés  par  les  pieds  des  élé- 
phants, rendaient  la  route  des  plus  pénibles;  aussi  n'ar- 
rivâmes-nous à  Bahenne  qu'à  7  heures  du  malin ,  c'est- 
à-dire  après  14  heures  de  marche.  Mal  guidés,  nous 
avions  fait  beaucoup  de  détours;  les  indigènes  nous 
ont  assuré  plus  tard  qu'en  partant  de  grand  matin  ils 
pouvaient  aller  sur  les  bords  du  lac  et  revenir  coucher 
chez  eux  le  soir.  Notre  marche  a  été  constamment 
droit  au  sud,  et  nous  estimons  à  8  lieues  ou  24  milles 
la  distance  de  Ndind  à  Bahenne. 

Bahenne  est  situé  dans  une  plaine  étendue ,  en- 
touré d'arbres  élevés  et  touffus  :  c'est  un  village  de 
5o  à  60  cases  groupées  en  cinq  ou  six  quartiers  irrégu- 
liers. Les  habitants  nous  reçurent  avec  la  plus  grande 
courtoisie  ;  ils  nous  apportèrent  de  l'eau  en  abondance, 
et  de  leur  propre  mouvement  préparèrent  à  manger 
pour  toute  la  caravane. 

Nous  séjournâmes  à  Bahenne  les  5  et  6  novembre  ; 
nous  en  partîmes  le  7,  à  7  heures  un  quart  du  matin, 
nous  dirigeanl.àl'est;  et  traversant  une  plaine  sablon- 
neuse, mais  boisée,  qui  longeait  à  gauche  le  Bou- 
noune,  nous  arrivâmes  à  8  heures  2a  minutes ,  après 
une  marche  de  5  milles ,  au  village  de  Moui ,  ancien- 
nement appelé  Di'dip ,  composé  d'une  trentaine  de 
cases  ,  et  dépourvu  d'eau. 

Nous  continuâmes  notre  route  vers  le  sud,  et  à  10 
heures  nous  atteignîmes  Mérina  ,  après  avoir  fait  5 
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milles  environ  ;  nous  marchâmes  ensuite  i  heure  et 
demie,  ou  environ  4  milles»  toujours  au  sud,  jusqu'à 
Phir;  puis  nous  allâmes  encore  au  sud  à  Gassama^ 
qui  n*est  séparé  de  Phir  que  par  6  milles  environ. 

Gassama  est  établi  dans  une  plaine  découverte ,  en- 
touré de  champs  de  mil  considérables  et  bien  cultivés  : 
le  village  est  petit,  mais  propre  et  bien  entretenu.  Les 
habitants  se  disputèrent  l'honneur  de  nous  recevoir  et 
de  nous  héberger  :  on  nous  apporta  d'abord  de  gran- 
des calebasses  remplies  de  lait  »  puis  du  couscous  et  de 
la  viande  en  abondance. 

Nous  remerciâmes  nos  hôtes  de  leur  bon  accueil ,  et 
le  lendemain ,  8  novembre,  à  â  heures  du  matin,  nous 
pliâmes  nos  tentes  et  partîmes  pour  Giamo ,  traversant 
des  camps  de  Peuls  nomades  nommés  Rotas;  nous 
laissâmes  à  droite  et  à  gauche  bon  nombre  de  villages 
insignifiants,  et  nous  arrivâmes  à  ii  heures  à  Giamo\ 
après  avoir  fait  1 8  milles  dans  le  S.-E. 

Le  9  novembre  nous  quittâmes  Giamo  à  6  heures  du 
matin,  et  à  lo  heures  lo  minutes,  nous  arrivions  à 
Wafkor^  capitale  du  pays  de  Yolof.  Nous  campâmes 
en  dehors  de  la  ville ,  sous  deux  superbes  tamariniers. 

Les  Blancs  ont,  dans  le  pays  de  Yolof  et  dans  les 
royaumes  environnants,  une  haute  réputation,  surtout 
celle  d'être  très  braves  et  grands  médecins.  A  la  nou- 
velle de  notre  arrivée  tousies  malades  accoururent  cher- 
cher leur  guérison  :  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
leur  faire  comprendre  qu'il  fallait  au  moins  pouvoir 
les  examiner  un  à  un  pour  remédier  à  leurs  maux. 

Les  Peuls  vinrent  nous  apporter  en  abondance  du 
lait,  des  poules,  des  œufs,  des  moutons,  et  beaucoup 
de  beurre  ;  quelques  objets  de  peu  de  valeur  nous  ser- 
vaient  è  pajer  ces  denrées. 
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Le  18  novembre  à  8  heures  du  matin  nous  nous  ren- 
dîmes à  l'audience  du  roi.  Sa  capitale  est  admirable- 
ment située  au  milieu  de  plaines  immenses  qu'elle 
domine ,  ayant  pour  horizon  une  ceinture  de  collines 
parées  d'une  riche  végétation.  Les  cases  sont  disposées 
sans  goût.  Le  palais  est  à  gauche  de  l'entrée  du  village  : 
>c'est  une  case  très  élevée ,  supportée  par  des  piquets 
énormes  »  et  tapissée  de  grisgris  de  toute  espèce,  et  de 
cornes  de  bœufs ,  de  cobas  et  de  moutons.  Des  fumiers 
monstrueux  en  bouchaient  presque  l'entrée  :  c'est 
une  marque  de  dignité  »  attestant  que  les  chevaux  de 
bataille  ne  manquent  pas  dans  les  écuries  du  prince. 

Le  Boury  (i)  Yolof  se  nomme  Ali-Boury  ;  il  est  ne- 
veu de  l'ancien  roi  Baba->Boury  ;  c*est  un  homme  de 
cinquante  ans  environ  »  d'une  taille  presque  gigantes- 
que, mais  d'une  maigreur  remarquable;  sa  figure 
jrespire  la  bonté  et  la  franchise.  Il  nous  fit  le  meilleur 
accueil ,  et  nous  retournâmes  à  nos  tentes  fort  con- 
tents de  notre  entrevue.  Le  lendemain  matin  nous  en- 
voyâmes des  présents  au  roi ,  â  la  reine  et  aux  princi- 
paux chefs  ;  ils  furent  très  contents  de  nos  procédés , 
et  le  roi  vint  lui-même  nous  rendre  visite  pour  nous 
remercier. 

Voulant  parcourir  le  pays  •  nous  quittâmes  la  capi- 
tale le  i5  novembre  à  7  heures  et  demie  du  matin  , 
nous  dirigeant  vers  l'est  ;  nous  traversâmes  une  petite 
plaine  sablonneuse  plantée  de  mil,  et  laissant  à  gau- 
che le  village  de  Tiolo  ou  Kilen ,  nous  arrivâmes  à  8 
heures  et  demie  à  Ndouren ,  après  avoir  fait  5  milles 
environ.  Un  quart  d'heure  après  nous  étions  dans  un 
second  Ndouren  (  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  dans 

(1)  Ci)  tilie  s'piTÏi  oiiliDairemenl  Boar^  il  corresponii  à  celui  de  roi. 
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le  Yolof,  quatre  ou  cinq  villages  portent  quelquefois 
le  même  nom  ).  A  9  heures  5  minutes  nous  laissions 
à  droite  sur  un  monticule  Boule  et  Ngen,  et  clesceo- 
dant  une  colline  très  rapide  »  nous  arrivâmes  à  9 
heures  a5  minutes  à  Diokoul  ^  résidence  du  prince 
Berguel  :  c'est  un  village  d'une  centaine  de  cases  irré- 
gulièrement distribuées  sur  le  revers  d'une  colline,  avec 
quelques  arbres  de  haute  futaie  pour  rideau  >  et  pour 
horizon  les  monticules  et  les  vallons  correspondants. 

Nous  fûmes  reçus  avec  joie;  on  nous  apporta  d^ 
l'eau ,  du  couscous  »  de  la  viande ,  beaucoup  plus  qu'il 
tie  nous  en  fallait.  Le  16  et  le  17  nous  restâmes  à  Dio- 
koul  pour  complaire  A  Berguel,  et  nous  passâmes 
une  soirée  au  milieu  de  sa  nombreuse  et  belle  fa- 
mille. 

Le  lendemain,  18  novembre,  à  4  heures  du  matin» 
nous  levâmes  le  camp,  et  nous  nous  mimes  en  mar* 
che  vers  Test  ;  à  4  heures  et  demie  nous  dépassâmes 
Paierie  et  à  5  heures  10  minutes  ^a/eit ,  laissant  â 
droite  bon  nombre  de  villages.  A  6  heures  nous  étions 
à  Ganguiol;  à  7  heures  so  minutes  nous  atteignîmes 
le  village  de  Tanguy  (1),  qui  est  très  habité»  et  en- 
touré d'un  double  tata  crénelé,  en  terre  glaise,  ainsi  que 
de  fossés  assez  profonds  :  c'est  une  place  presque  inex- 
pugable  pour  le  pays. 

A  9  heures  et  demie  nous  étions  arrivés  â  Korkol^ 
village  mi-parti  de  Yolofset  de  Peuls,  assis  sur  le  pla- 
teau d'un  monticule  peu  élevé ,  mais  très  étendu.  Le 
lendemain  19  nous  fîmes  une  excursion  dans  les  en- 
virons ;  puis  nous  rentrâmes  à  Korkol,  où  nous  fîmes, 
pour  nous  reposer,  une  halte  de  trois  jours. 

(i)   A  la  place  de  ce  num  ,  la  carte  nis.  des  ^oydgeurs  dooue  relui  de 
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Le  s5  novembre,  à  6  heures  du  matio  ,  nous  pliâ- 
mes nos  tentes,  et  nous  nous  dirigeâmes  dans  le  S.- 
S.-E.  vers  Maugrais.  Nous  n'arrivâmes  qu*à  2  heures 
après  midi  à  ce  village,  éloigné  de  Korkol  (1)  de  35 
milles  seulement,  nous  arrêtant  souvent  en  route  pour 
herboriser. 

Le  lendemain  «4  »  à  4  heures  du  matin  ,  nous  par- 
tîmes de  Maugrais  avec  l'intention  de  retourner  â 
fVarkor.  Le  pays  était  tantôt  accidenté  »  tantôt  en 
plaine ,  et  les  environs  des  villages  toujours  parfaite- 
ment cultivés.  A  6  heures  nous  traversions  Médina , 
laissant  à  droite  et  à  gauche  quelques  villages  peu  con- 
sidérables ;  à  7  heures  nous  atteignîmes  Caïè  »  toujours 
en  nous  dirigeant  au  N.-N.-E.  (2);  â  8  heures  et  demie 
nous  étions  à  Tabe;  à  11  heures  à  Mérina^  où  nous 
nous  arrêtâmes  jusqu'au  surlendemain.  Toujours 
même  réception,  même  empressement,  même  joie 
de  la  part  des  indigènes. 

Le  26  »  à  5  heures  du  matin»  nous  avions  déjà  perdu 
de  vue  Mérina  ;  à  6  heures  nous  étions  à  Gïièl;  à  7 
heures  et  demie  nous  atteignîmes  Boide^  d'où  nous 
aperçûmes  Ndouren  et  plusieurs  autres  petits  villages. 
A  9  heures  et  demie  nous  rencontrâmes  quelques 
camps  de  Peuls ,  qui  pour  des  bagatelles  nous  four- 
nirent du  lait  en  abondance;  et  à  10  heures  trois 
quarts  nous  mettions  pied  à  terre  devant  le  palais  du 
Boury  •  Yolof.  Nous  nous  étions  toujours  dirigés  £•- 
N.-E.  (3).  Nous  ne  décrirons  pas  le  pays  que  nous 
parcourûmes  ;  il  nous  suffit  de  dire  qu'il  est  très  acci- 

(  I  )  Kohol  sur  la  carte  ms. 

(2)  Évidemment  çest  au  N.-N.-O.  quUl  fout  lire. 

(3    Suivant  (oiite  apparence  il  faut  lire  ici  O.-N.-O, 
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dénié ,  bien  cultivé  dans  certains  endroits  »  riche  en  pâ- 
turages dans  d'autres,  et  que  les  bœufs  y  paissent 
aussi  gras  et  aussi  énormes  que  dans  les  autres  parties 
du  Yolof. 

Le  27,  dès  la  pointe  du  jour,  les  Peuls  tinrent  nous 
vendre  56  bœufs,  dont  nous  avions  besoin  pour  ap- 
provisonner  les  postes  du  Sénégal.  Nous  passâmes  en- 
core deux  jours  à  Warkor,  sur  les  instances  du  roi,  qui 
nous  témoignait  un  véritable  chagrin  de  nous  voir  par- 
tir sitôt. 

Enfin ,  le  1*'  décembre ,  à  l'heure  où  les  griots  avec 
leurs  tamtams  donnent  l'aubade  à  leur  souverain , 
c'est-à-dire  au  lever  du  soleil,  nous  dîmes  adieu  à 
notre  campement;  nous  envoyâmes  nos  laptots  par 
le  N.-N.-E.  (1)  conduire  notre  troupeau  à  Moui ^  où 
nous  devions  les  rejoindre ,  et  nous  primes  au  S.-S.-0. 
pour  visiter  les  Peuls  de  GuengtieL 

Le  premier  village  que  nous  aperçûmes  fut  Geten- 
Warkor;  il  était  alors  7  heures  35  minutes.  A  1  o  heures 
nous  arrivions  à  Tieken ,  après  avoir  longé  à  droite  et 
à  gauche  plusieurs  camps  de  Peuls  isolés  ;  nous  pas- 
sâmes une  partie  de  la  journée  dans  ce  village.  A  2 
heures  après  midi  nous  nous  remîmes  en  route  :  le 
terrain  commençait  à  devenir  sensiblement  plat,  les 
monticules  étaient  plus  éloignés,  et  Ton  apercevait  un 
grand  nombre  d'étangs.  A  3  heures  et  demie  nous 
traversions  encore  quelques  camps  de  Peuls;  et  enfin, 
à  5  heures  un  quart ,  nous  atteignîmes  Pardjr  (s)  après 
avoir  fait  environ  18  milles  dans  le  S.-S.-O.  Nous  cou- 
châmes dans  ce  village. 

(i)  Probablement  ie  A.-JV.-O.  ,  ou  |>lutôt  même  l'O.-A'.-O. 
(a)  PoiirdyiWT  la  carie  m«. 
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Le  lendemain  s  décembre ,  à  5  heures  du  matin , 
nous  repartîmes  dans  la  même  direction;  à  peine 
avions-nous  fait  5  milles  que  nous  rencontrâmes  un. 
camp  de  Laobés  ;  puis  nous  entrâmes  dans  une  plaine 
boisée^  que  nous  suivîmes  pendant  5  heures  et  demie  ; 
et  à  9  heures  et  demie  nous  arrivâmes  à  Pakour^  vil- 
lage habité  par  des  Yolofs ,  mais  entouré  de  tous  cô- 
tés par  des  camps  de  Peols.  Nous  avions  fait  iS  milles 
dans  le  S.-S.*^. 

Le  roi  a  placé  à  Pakour  un  percepteur,  appelé  Farba- 
Guinguel»  pour  recevoir  les  redevances  que  les  tribus 
de  Peuls  paient  régulièrement  chaque  année  au  Boury- 
Yolof ,  et  qui  sont  conûdérables.  Les  environs  sont 
très  riches  en  herbages,  et  couverts  de  troupeaux. 

Nous  couchâmes  â  Pakour  ,  et  la  lendemain  »  5  dé« 
cembre  «  nous  partîmes  pour  nous  rendre  à  Panai  (i  ), 
résidence  d*Ardo-Bakel»  chef  des  Peuls;  nous  pou- 
vons dire  sans  exagération  que  pendant  les  9  milles 
que  nous  parcourûmaSt-nous  ne  cessâmes  d'apercevoir 
ou  de  traverser  des  camps  :  Panai  est  le  plus  considé- 
rable. Nous  y  fûmes  reçus  avec  la  plus  grande  cordia^ 
itéf  et  le  chef  promit  que  nous  ne  manquerions  pas  de 
bœufd,  si  nous  établissions  pour  les  recevoir  un  comp« 
ioir  qui  ne  fût  pas  trop  éloigné  de  PanaL  Nous  passâ- 
mes deux  jours  près  de  lui. 

Le  6  décembre ,  à  5  heures  du  matin  ,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Mpass  en  prenant  le  N.-N.-O.;  nous 
arrivâmes  d'abord  à  Sin  à  6  heures»  à  Dara  à  7  heures 
et  demie»  h  Gomme  à  9  heures,  à  Kam  à  10  heures  un 
quart»  laissant  à  droite  et  à  gauche  bon  noaibre  de 
villages ,  et  surtout  une  grande  quantité  de  camps  de 

(  f  ;  Por/iai  sur  ia  carte  ms. 
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Peuis;  nous  nous  reposâmes  quelque  temps  à  cet  en- 
droit; nous  en  repartîmes  à  3  heures ,  et  â  4  heures  et 
demie  nous  étions  à  Mpass,  situé  sur  un  monticule  qui 
domine  une  plaine  immense  ;  c'est  le  chef-lieu  d'un 
canton  où  nous  comptâmes  onze  villages  assez  consi- 
dérables et  dix  camps  de  Peuls  groupés  autour  de  la 
capitale. 

Le  lendemain  7»  à  6  heures  du  matin ,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  le  nord  ;  à  8  heures  un  quart  nous  tra- 
versâmes le  village  de  Kol^  à  9  heures  et  demie  celui 
de  Berguel,  à  10  heures  celui  de  Mérina ,  et  à  11  heures 
nous  rejoignîmes  nos  laptots  à  Moin  ou  Ndip  ^  que 
nous  connaissions  déjà. 

Nous  pouvions  »  pour  nous  rendre  à  Saint-Louis , 
prendre  le  chemin  du  Cayor,  ou  gagner  Bahenne  et 
traverser  le  Bounoune  dans  la  même  direction  que  la 
première  fois»  en  évitant  les  détours;  mais  nous  pré- 
férâmes aller  rejoindre  le  lac  Paniéfoul  un  peu  loin 
dans  les  terres,  pour  en  suivre  les  bords  jusqu'à  Mé- 
rinaguenne. 

Nous  partîmes  donc  de  Moui  le  8  décembre  à  6 
heures  du  matin  ;  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord  ^ 
et  à  6  heures  et  demie  nous  entrions  de  nouveau  dans 
le  Bounoune.  Nous  ne  marchions  que  très  lentement, 
arrêtés  tantôt  par  quelques  bœufs  indociles ,  tantôt  par 
nos  chameaux  qui  s'abattaient  brusquement  Cepen- 
dant à  midi  nous  arrivâmes  à  Yaënne ,  où  la  vue  du  lac 
nous  réjouit  singulièrement.  Il  y  avait  si  long-temps 
que  nous  n'avions  aperçu  d'eau ,  que  notre  premier 
soin  fut  de  nous  baigner ,  quoique  la  prudence  eût 
peut-être  exigé  que  nous  attendissions  jusqu'au  soir. 
Le  lac  était  entièrement  salé  en  cet  endroit.  De  ce 


r 
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point  à  Hérinaguenne ,  nous  avons  constamment  mar- 
ché dans  l'O.-N.-O. 

Nous  cheminâmes  pendant  4  heures  pour  arriver 
aux  fontaines  de  Noury ,  indiquées  par  quelque  mares 
boueuses,  où  il  fallait  creuser  profondément  pour  ob- 
tenir de  l'eau.  Enfin,  nous  fîmes  notre  repas  à  5 
heures  du  soir;  puis  nous  mimes  le  feu  aux  herbes 
sèches  pour  éloigner  les  bètes  sauvages,  et  chacun  se 
coucha  à  terre ,  son  fusil  entre  les  jambes. 

La  nuit  fut  tranquille  ,  et  le  lendemain  9  décembre, 
à  6  heures  du  matin,  nous  nous  remimes  en  route, 
frais  et  dispos.  A  7  heures  nous  étions  devant  Seringue, 
emplacement  d*un  ancien  village,  où  le  sol  est  une 
vaste  saline.  A  8  heures  nous  étions  à  la  hauteur  de 
Tionkê ,  annoncé  au  loin  par  le  ronier  qui  s'élève  sur 
la  rive  du  lac.  Ici  nous  quittâmes  le  bord  de  l'eau , 
pour  éviter  quelques  mares,  et  nous  aperçûmes  beau- 
coup de  traces  d'éléphants;  du  sommet  d'une  colline , 
nous  vimes  des  plaines  couvertes  de  troupeaux  de  ces 
énormes  quadrupèdes;  nous  en  comptâmes  quinze  trou- 
peaux distincts,  marchant  lourdement;  chaque  troupe 
s'avançait  en  ligne  droite,  conduite  par  un  éléphant 
plus  gros ,  suivi  par  les  plus  petits  rangés  dans  l'ordre 
des  tailles ,  et  ne  faisant  ensemble  qu'une  masse ,  cha- 
que éléphant  ayant  sa  trompe  posée  sur  le  dos  du  pré- 
cédent. Plusieurs  de  ces  troupeaux  marchaient  d'abord 
sur  nous  ;  puis ,  arrivés  à  une  portée  de  fusil ,  ils  se 
détournaient  et  fuyaient  de  côté.  Pendant  3  heures  au 
lùoins  nous  en  fûmes  entourés. 

Enfin ,  à  9  heures  de  l'après  midi,  nous  atteignîmes 
Ndind ,  où  nous  avions  pris  terre  à  notre  précédent 
passage.  Nous  nous  y  reposâmes 2  heures;  puis,  ayant 
levé  le  camp  à  4  heures ,  nous  arrivâmes  à  5  heures 
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aui  fontaines  de  Niéles;  nous  marchâmes  s  heures 
encore;  mais  la  nuit  étant  sombre»  nous  fûmes  obligés 
de  camper  une  seconde  fois  en  plein  air. 

Le  lendemain  »  lo  décembre ,  nous  nous  remimes  en 
route  de  grand  matin ,  et  une  heure  après  nous  aper- 
çûmes devant  nous  le  monticule  de  Mérinaguenne  ,  où 
nous  nous  hâtâmes  d'arriver.  Nous  nous  y  reposâmes 
le  reste  de  la  journée  et  tout  le  lendemain. 

Le  is  décembre,  nous  fîmes  prendre  à  nos  laptots 
la  route  de  Richard-Tol,  pour  y  conduire  les  bœufs  que 
nous  avions  achetés,  et  nous  suivîmes  nous  mêmes 
avec  nos  chameaux  le  chemin  de  Saint-Louis.  La  voie 
la  plus  directe  eût  été  de  passer  à  Ngail^  puis  à  Ampcd^ 
d'où  nous  serions  allés  le  lendemain  à  Laibar^  puis  â 
SairU'Louis;  mais  il  eût  fallu  traverser  le  Cayor,  et 
nous  voulûmes  l'éviter.  Nous  partîmes  à  6  heures  du 
matin;  nous  longeâmes  le  Paniéfoul  pendant  une 
heure  environ ,  après  quoi  nous  quittâmes  la  direc- 
tion du  nord  pour  prendre  celle  du  N.-N.-O. 

A  8  heures  nous  traversions  les  villages  de  Diokoul 
et  Moui,  une  heure  après  le  camp  de  Peuls  de  Diaobé, 
et  à  10  heures  nous  étions  à  Ndib  (i)  ;  à  midi  nous  at« 
teignions  l'ancien  village  de  Mérina  ,  et  à  midi  et  demi 
celui  de  Gaacl,  ayant  fait  le  N.-O.  depuis  Ndib.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  étions  bien  reçus 
dans  tous  les  villages  :  nous  étions  chez  nous. 

Nous  nous  reposâmes  à  Gaad  jusqu'à  i  heure;  à  3 
heures  et  demie  nous  longions  les  rhamps  de  mil  du 
village  de  lioreyane  ^  nous  continuâmes  notre  route  jus- 
qu'à 5  heures  du  soir,  que  nous  arrivâmes  à  Glarao  {%) , 

(i)  Ditnbo  sur  la  carte  m». 
(i)   Diarrao  sur  la  carte  ms 
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après  avoir  laissé  à  noire  droite  les  villages  de  Sinn  el 
de  Maka. 

Nous  quittâmes  Giarao  à  6  heures  du  matin,  le  i3 
décembre  ;  à  9  heures  nous  visitions  la  rivière  de  Men- 
guennsy  petit  marigot  de  l'autre  côté  duquel  s'élève 
Guimoui;  à  10  heures  trois  quarts  nous  arrivions  à 
Gillaiar,  village  très  peuplé,  où  nous  fûmes  parfaite- 
ment accueillis  :  nous  avions  suivi  TO.-S.-O. 

Le  i4  décembre,  à  4  heures  du  matin,  nous  en  re- 
partîmes ;  nous  étions  à  Gandon  à  8  heures ,  à  Békar  à 
9  heures  et  demie,  à  Layhar  à  1 1  heures.  Des  embar- 
cations que  nous  avions  fait  demander  à  Saint-Louis 
nous  y  attendaient;  nous  traversâmes  le  marigot  ;  nous 
nous  reposâmes  jusqu'à  3  heures  sous  un  énorme 
baobab  de  l'Ile  de  Sor  pour  y  déjeuner;  enfin,  à  4 
heures  nous  rentrâmes  à  Saint-Louis ,  et  toutes  nos 
fatigues  furent  oubliées. 

IL    TRACÉ   D£    LA    ROUTE. 

Essayons  de  tirer  parti  de  celte  relation  pour  tracer 
sur  nos  cartes  de  la  Sénégambie  les  portions  encore 
inconnues  de  l'ilinéraire  suivi  par  M.  Caille  et  ses  com- 
pagnons ;  et  d'abord ,  faisons  le  départ  des  notions 
déjà  acquises ,  et  des  résultats  nouveaux  fournis  par 
le  voyage  que  nous  venons  de  résumer. 

Dans  la  route  d'aller,  l'expédition  remonte  le  Séné- 
gal depuis  Saint-Louis  jusqu'à  Richard-Tol;  elle  prend 
alors  le  marigot  de  Tawé,  pour  arriver  dans  le  lac  de 
Ngker,  vulgairement  appelé  Paniéfoul;  et  elle  s'a- 
vance dans  le  lac  jusqu'au  village  de  Serr,  après  lequel 
vient  la  portion  du  même  lac  à  laquelle  les  indigènes 
donnent  le  nom  de  Ghen»Ngher  ou  Queue  du  Ngher. 
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Ce  village  de  Serr  est  porté  sur  les  cartes  que  nous 
possédons  déjà  du  pays  de'Ounlo  ,  et  il  peut  être  con- 
sidéré comme  bien  déterminé  par  les  itinéraires  anté- 
rieurs :  c'est  le  point  extrême  des  relèvements  sur  la 
rive  orientale  du  lac. 

Dans  la  route  de  retour  ,  l'expédition  regagne  Saint- 
Louis  par  la  voie  de  terre  :  ses  dernières  étapes  sont , 
Laybar  et  Gandon^  bien  connus  et  portés  sur  nos  car- 
tes; immédiatement  auparavant  est  Giltakar^  dont  la 
position   se  trouve  déterminée  par  celle  de  Gémoy  ; 
enfin ,  près  du  lac ,  nous  avons  encore  le  village  de 
NdLmb^  qui  est  également  connu  et  déjh  inscrit  sur 
nos  cartes.  Sauf  quelques  étapes  à  pointer  entre  Gilla- 
kar  et  Ndimb ,  on  peut  considérer  les  connaissances 
acquises  comme  s'étendant  de  ce  côté  jusqu'à  Ndimb. 
Toute  la  portion  du  lac  qui  se  prolonge  au-delà  de 
Ndimb  et  de  Serr  est  absolument  nouvelle,  bien  que 
l'on  possédât  encore  quelques  vagues  indices  sur  cer- 
tains villages  riverains  plus  reculés. 

Le  tracé  de  cette  portion  nouvelle  nous  est  fourni 
avec  détail  par  une  esquisse  manuscrite  jointe  à  la  re- 
lation de  M.  Huard  (i) ,  et  faite  au  moyen  de  la  recon- 
naissance effective  que  nos  voyageurs  en  ont  opérée , 
soit  en  se  rendant  par  eau  de  Serr  à  Ndind ,  soit  en 
revenant  par  terre,  le  long  de  ses  bords  depuis  Yaënne 
jusqu'à  Ndimb,  Ndind  et  Yaënne  se  lient  tous  deux» 
par  les  routes  mêmes  de  nos  voyageurs,  au  village  de 
Bahen ,  que  nous  connaissons  déjà ,  aussi  bien  que 
fVarkor  et  Korkol^  par  des  itinéraires  antérieurs. 
Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ces  trois  derniers  points 

(i)  Noi»  en  donnous,  dans  un  coin  de  la  carte  ci-joiute,  une  petite  ré- 
duction, au  36^  de  iWigiiial. 

•4. 
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ne  sont  pas  marqués,  sur  l'esquisse  dont  il  s'agit ,  à  la 
place  que  leur,  assignent  les  observations  et  les  gise- 
ments  qui  en  ont  déterminé  la  position  ;  il  est  à  remar- 
quer, en  effet ,  que  la  carte  des  nouveaux  voyageurs 
dispose  ces  trois  points  de  telle  manière  que  Bahen  se 
trouverait  droit  au  S.  de  Ndombo  et  au  S.-E.  de  Saint- 
Louis,  Warkor  au  S.  i/a  E.  de  Bahen  ,  et  enfin  Kor- 
kol  à  rE.-S.-E.  de  Warkor,  c'est-à-dire  au  S.-E.  i/« 
S.  de  Bahen. 

Or,  la  construction  raisonnée  de  la  route  de  Mollien, 
appuyée  sur  une  position  observée  de  Warkor  (i) 
nous  a  procuré  Bahen  vers  TE. -S.-E.  1/2  E.  de  Saint- 
Louis  ,  et  Korkol  droit  à  Test  de  Bahen.  Il  est  donc 
évident  que  pour  opérer  la  rectification  du  tracé  origi- 
nal il  y  a  lieu  de  lui  faire  subir,  au  moins  pour  toute 
la  portion  qui  s'appuio  sur  Bahen ,  une  révolution 
d'une  cinquantaine  de  degrés ,  du  nord  vers  TouesL 
Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  ce  même  tracé  de- 
vant être  maintenu  sans  altération  pour  ce  qui  est 
en-deçà  de  Ndimb  et  de  Serr,  il  en  résulte  la  nécessité 
d'effectuer  une  brisure  sur  la  ligne  comprise  entre  ces 
deux  parties,  c'est-à-dire  entre  Ndimb  et  Serr  d'une 
part,  Ndind  et  Guettembal  d'autre  part. 

(i)  Cette  ohservatioD  est  due  aa  lieutenaot  de  vaisseau  Gustave  de 
Beaufort,  moUsoané  par  le  climat  d'Afrique  k  son  retour  d'une  explora- 
tion  étendue  de  la  Séoégambie.  Il  annonce,  dans  des  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées tu  partie  ,  une  lat.tude  de  i5o  40'  N. ,  résultaut  d'une  première 
observation  ;  plus  tard  ,  il  conclut  d'une  autre  observation  une  latitude 
de  x5°  34'  ;  mais  nous  avons  des  motifs  de  penser  qu'il  avait  fait ,  dans 
le  calcul  de  celle-ci,  une  erreur  sur  le  quantième.  La  combinaison  de  sa 
route  avec  celle  de  MoUien ,  appuyée  sur  des  points  bien  déterminés,  dé- 
montre que  la  véritable  latitude  est  i5<>  40'  ou  iS**  4a'.  Nous  avons  dif^ 
cuté  cette  question  dans  un  Mémoire  qui  a  été  lu  à  la  Société  de  géographie 
il  y  a  déjà  plusieurs  années. 


I 
I 
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Une  remarque  contenue  dans  la  relation  fait  connaî- 
tre précisément  le  point  auquel  cette  brisure  doit  être 
opérée  :  il  est  dit  en  effet  que  le  lac,  qui  jusqu'à Mé- 
rina-Ghen  courait  nord  et  sud ,  change  brusquement 
de  direction  en  cet  endroit,  et  s'étend  alors  est  et 
ouest.  C'est  donc  Mérina-Ghen  qui  nous  offre  le  som- 
met de  l'angle  de  correction  applicable  à  toute  la  por- 
tion ultérieure  du  tracé  original. 

Quant  à  la  position  de  Mérina-Ghen,  il  faut  se  gar- 
der de  croire  qu'elle  soit  en  réalité  au  point  que  nous 
voyons  désigné,  sur  la  carte  de  Leprieur,  par  cette 
légende  :  Mérina-Ghène,  habitée  par  Bekio;  cette  indica- 
tion est  en  effet  le  résultat  d'une  double  méprise  :  un 
habitant  de  Saint-Louis,  qui  avait  fait  la  route  de 
Ndimb  a  Saint-Louis  par  Mérina  et  Ngad ,  avait  fourni 
le  tracé  de  ce  au  capielte  ligntaine  du  génie  Pichon , 
qui  l'inscrivit  sur  sa  carte-reconnaissance ,  laquelle  a 
servi  de  base  à  celle  de  Leprieur;  mais  Pichon  avait 
pressenti  l'erreur,  et  il  avait  indiqué  beaucoup  plus  au 
nord  la  position  approximative  que  ses  propres  relè- 
vements devaient  procurer  à  Ngad  ;  les  détails  itiné- 
raires de  la  relation  actuelle,  entre  Ndimb  et  Ghillakar, 
viennent  confirmer  l'indication  de  Pichon,  et  montrer 
la  véritable  place  qui  appartient  à  Mérina  et  Ngad,  au 
N.-O.  de  Ndimb,  et  non  au  S.-O.  Le  point  appelé 
Mérina-Ghen  sur  la  carte  de  Leprieur,  et  qui  est 
nommé  tout  uniment  Mérina  sur  celle  de  Pichon ,  est 
donc  purement  et  simplement  une  désigation  fautive 
de  l'emplacement  de  la  Mérina  voisine  de  Ngad.  Mais 
Leprieur ,  qui  était  allé  de  sa  personne  à  Mpâl,  et  qui 
y  avait  appris  que  plus  loin  ,  vers  le  lac  de  Ngher,  se 
trouvait  Mérina-Ghen  ,  crut  naturellement  que  cette 
Mérina  qu'il  voyait  marquée  sur  la  carte  de  Pichon  au 
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delà  de  Mpâl ,  vers  le  lac ,  était  cette  Mérina  Ghen  dont 
lui  parlaient  ses  informateurs.  En  réalité ,  aucune  lu- 
mière précise  n'avait  encore  été  recueillie  quant  à  la 
situation  de  Mérina-Ghen. 

La  relation  des  nouveaux  voyageurs ,  aidée  de  leur 
carte,  nous  permet  de  déduire  la  position  de  Mérina- 
Ghen  de  celle  de  Ndimb  »  au  moyen  de  la  valeur  odo- 
métrique  de  l'heure  de  marche,  conclue  des  étapes 
comprises  entre  Ndimb  et  Ghillakar  :  et  cette  détermi- 
nation se  trouve  corroborée  par  une  distance  d'une 
journée  de  route  sur  Mpâl ,  d'où  l'on  se  rend  en  une 
journée  à  Laybar,  d'après  les  indications  delà  même 
relation:  or,  Laybar  et  Mpâl  nous  étant  connus,  leur 
distance  mutuelle  fixe  la  longueur  de  la  journée  à  re- 
porter de  Mpâl  à  Mérina  Ghen.  Ce  dernier  point  nous 
vient  ainsi  par  i5°  55'  N.  et  17**  18'  0.  de  Paris. 

Balla  est  vis-à-vis  de  Mérina-Ghen  de  l'autre  côté  du 
lac;  la  carte  de  Pichon,  et  celle  de  Leprieur  qui  la  re- 
produit ,  contiennent  une  détermination  vague  de  ce 
village  à  une  distance  de  Serr  beaucoup  moindre 
qu'elle  n'est  indiquée  dans  le  tracé  des  nouveaux  voya- 
geurs :  on  est  dune  autorisé,  dans  la  contraction  inévi- 
table que  doit  subir  la  rive  orientale  du  lac  par  suite 
du  coude  résultant  du  changement  de  direction  à  la 
hauteur  de  Mérina-Ghen,  on  est  autorisé^  dis-je ,  à 
faire  porter  le  raccourcissement  sur  la  distance  com* 
prise  entre  Serr  et  Balla  ou  MbalL 

La  construction  de  notre  •  esquisse  entre  Mérina- 
Ghen  et  Korkol  n'est  plus  qu'une  simple  opération 
graphique  sans  diflicullé.  On  peut  seulement  regretter 
que  les  gisements  et  les  distances  donnés  par  la  re- 
lation ,  et  souvent  défigurés  par  des  erreurs  d'écriture, 
ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  apercevoir,  ne  cadrent  pas 
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mieux  avec  le  tracé  qui  accompagne  celte  relation  ,  et 
qui  lui  même  offre  des  inexactitudes  palpables. 

La  dissidence  qui  existe  entre  la  relation  et  le  tracé 
original  pour  les  routes  vers  Mograis  et  vers  Panai, 
nous  a  paru  imputable  surtout  au  tracé ,  quoique  les 
gisements  soient  souvent  erronés  aussi  dans  la  rela- 
tion. C'est  en  combinant,  autant  que  nous  avons  pu  le 
faire,  les  indications  de  ces  deux  documents,  que  nous 
avons  conjecturalement  marqué  nous-même  ces  routes 
sur  notre  Esquisse. 

Les  explications  qui  précèdent  suffisent  pour  faire 
apprécier  le  degré  réel  de  valeur  de  cette  Esquisse  que 
nous  avons  cru  utile  de  joindre  à  notre  analyse  du 
vqyage  de  MM.  Caille  et  Huard  au  pays  de  Yolof  par  le 
lac  Paniéfoul.  On  ne  peut  la  considérer  que  comme  un 
croquis  très  imparfait  des  parties  supérieures  du  lac  à 
l'époque  des  inondations  ;  mais  tout  imparfait  qu'il 
soit,  ce  croquis  a  du  moins  le  mérite  de  constater  la 
reconnaissance  récemment  faite  par  ces  voyageurs  de 
tout  le  Ghen-Ngher,  qu'on  ne  connaissait  auparavant 
que  de  nom,  dont  l'etistence  même  était  peu  cer- 
taine, et  dont  les  formes  restaient  complètement 
ignorées. 

Que  ce  soit  une  occasion  pour  nous,  en  faisant  res- 
sortir l'utilité  géographique  de  la  relation  que  M.  Huard 
a  faite  de  ce  voyage,  d'insister  sur  l'utilité  et  l'impor- 
tance plus  grandes  qu'eût  présentées  cette  relation 
même ,  si  l'indication  des  gisements  y  eût  été  consi- 
gnée avec  une  précision  plus  rigoureuse. 

Puissent  les  nombreux  voyageurs  qui  parcourent 
autour  de  nos  établissements  du  Sénégal  quelques 
unes  des  positions  si  mal  connues  du  territoire  afri- 
cain, ne  pas  négliger  de  tenir  compte  de  la  direction  et 
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de  la  durée  de  leurs  marches  »  de  manière  à  ce  que  le 
tracé  de  leurs  excursions  puisse  en  être  déduit ,  de 
manière  à  enrichir  et  compléter  nos  cartes. 

•A 

Paris,  septembre  1840. 


NOTE 


sur  quelques  Itinéraires  de  T Afrique  septentrionale  ; 

par  M    D'AVEZAC. 


La  Société  de  géographie  voulut  bien  prêter,  il  y  a 
quelques  années,  une  attention  bienveillante  à  des 
Études  critiques  de  Géographie  positive  sur  une  partie  de 
r Afrique  septentrionale^  auxquelles  j'eus  occasion  de 
me  livrer  par  suite  de  Texamen  d'une  Relation  des 
voyages  d'Ebn-el'-Dyn  el-£ghouâthy ,  rapportée  d'Al- 
ger par  M.  William  Hodgson ,  vice-consul  des  Etats- 
Unis,  et  publiée  à  Londres  par  le  Comité  des  traduc- 
tions orientales. 

Les  mémoires  successifs  que  comprend  ce  travail 
furent  insérés  dans  le  Bulletin ,  avec  VEssai  cTun  cane- 
vas  geodésique  oix  j'avais  consigné  les  résultats  graphi- 
ques de  la  discussion  des  éléments  jusqu'alors  re- 
cueillis. 

M.  Hodgson,  qui  avait  en  portefeuille  de  nombreux 
documents  itinéraires ,  rassemblés  pendant  son  séjour 
à  Alger  au  moyen  de  conférences  patientes  et  multi> 
pliées  avec  des  Africains  du  Ssahhrâ;   M.    Hodgson 
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voulut  bien  m'adresser  Tannée  dernière,  de  Wash- 
ingkon-City  ,  une  esquisse  dessinée  par  lui  même  d'a- 
près mon  Canei^as,  et  sur  laquelle  il  avait  porté  diverses 
additions  qui  méritent  d*ètre  publiées  :  il  m'annon- 
çaity  en  même  temps,  Tenvoi  ultérieur  de  notices  rela- 
tives au  même  objet;  et  j'attendais  ces  documents 
complémentaires  pour  faire  des  uns  et  des  autres 
l'objet  d'une  seule  communication  à  la  Société  ,  en  y  * 
joignant,  s'il  y  avait  lieu,  un  exposé  des  modifications 
que  ces  éléments  nouveaux  pouvaient  me  déterminer 
à  apporter  dans  mon  précédent  travail. 

Mais  les  notices  annoncées  par  M.  Hodgson  ne  me 
sont  point  encore  parvenues  ;  et  remettant  à  une  autre 
époque  la  révision  qu'elles  eussent  provoquée  de  mes 
Études  critiques  t  je  prends  le  parti  de  publier  dès  à 
présent,  avec  quelques  courtes  réflexions,  les  addi- 
tions de  routes  et  de  lieux  isolés ,  faites  par  notre  zélé 
confrère  à  mon  Canevas. 

L     ITIlfiRAlBES    TBACÉS    PAR    M.    HODGSOlf    SUB    SA    GABTB. 

i""  D'Alger  û  Eqhwaat,  en  9  Joum^ei. 

Aigiers 
Belydah 
Mehdyah 
Sowan 

Ain-Ben- Aher 
El-Haidhar 
Zaghoi 
Gebel-SAry 
Gebel-Ezreg 
Eghwaat. 

a»  De  MUsUleeà  Àin-Saleh ,  en  t6  journées. 

Miblelee 
Bvr-Ohâa 
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Byr-Dherara 
Byr-Mughar 
Byr-MiisbgerdeD 
Byr-Meksa 
Byr-Shareb 
DJildjin 
AÎB'Souf 
Fighar 
.   Ain-Saleh. 

3o  De  Tafilelt  â  Âin-SaUk ,  en  tSjauméee. 

Tafilelt 
Ghir 

Beni-Abbess 
Mezer 
Temoodee 
Zowiah-el-Kiberah 
Kersau 
Ouled-Drafa 
Kasbah 
EUMàalem 
Sherwiu 
Aîn-Salefa. 

Nota.  Dans  le  premier  itinéraire  les  stations  sont 
également  espacées  par  journées  de  marche.  Dans  le 
second,  elles  sont  pareillement  équidistantes ,  mais 
éloignées  entre  elles  d'une  journée  et  demie.  Dans  le 
troisième ,  Ghir  est  placé  à  deux  journées  de  Tafilelt  ; 
les  <ieux  étapes  suivantes  sont  chacune  d'une  journée  ; 
il  y  a  4  journées  et  demie  de  Sherwin  à  Ain-Saleh;  pour 
le  surplus,  entre  Mezer  et  Sherwin,  les  stations  sont 
équidistanles,  et  marquées  à  environ  i  journée  i/4 
l'une  de  l'autre.  M.  Hodgson  emploie  la  journée  de 
route  comme  une  mesure  fixe  de  17  milles  géogra- 
phiques. 
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II.    POINTS    DÊTilGIlÉS    MilRQUéS    P\R    M.     IIODGSOK    SUn 

SA    GABTE. 

lo  Autour  é'Eghwaat. 

Hawata  ,  i  journée  O.  d'EgJbwaaU 
Ase6a  ,  la  milles  S.^E.  d^Eghwaal. 
Kasr-el-Hairan  ,  T2  tn.  S.-E.  d* Asefi^i. 
Zekkar,  la  m.  N.-E«  àt  Demid. 
Mesaoud,  la  m.  S.-E.  de  Demid. 

a"  Autour  de  MilsUlee. 

Boooora,  la  m.  N.-E.  de  Mitsielee. 
Melika,  la  m.  N.-E,  de  Booubra. 
Aktuf ,  la  m.  N.-K.  de  Beryghao. 
Gardeiah,  i  journée  £.  de  Beryghan. 
Gorara  ,  8  m.  S.-E.  de  Gardeiah. 
Btfoi-Isgbeo  ,  i  iournée'S.-^.  de  Mitsielee. 

3»  Autour  d'Agkably, 

Ain-Ghir,  la  m.  N.-O.  d'AghaliIy. 
Zowiah-hou-Nameh ,  la  m.  N.  O.'d'Ain-Ghir. 
Buda,  lo  m.  S.-O.  Je  Boti-NaiOeh. 
Tezair,  la  m.  N.-E.  de  Bju  Nameh. 
Mukabelio ,  a  journées  N.'O.  de  Tezair. 
Tehimmee,  i  journée  i/a  an  N.-N.E.  de  Mukabelin. 
Meherza ,  i  journée  i/a  à  l'E.-N.E.  de  Tuhimmee. 

4°  Auprès  de  Ouerqelah, 

Engousah  ,  i  journée  S.-E.  deOuerqelah. 

Nota.  Ces  distances  et  ces  directions  sont  relevées 
sur  la  carte  de  M.  Hodgson  ;  mais  nous  ne  pouvons 
assurer^  pour  plusieurs  points ,  que  leur  dépendance 
mutuelle,  dans  les  données  originales,  aoit  telle  que 
nous  l'indiquons;  et',  par  exemple,  il  se  peut  que 
Zekkar  et  Mesaoud  dans  le  premier  groupe,  soient 
appuyés  sur  un  point  autre  que  Demid  ;  que  Gorara  , 
dans  le  second  »  ne   dépende  point  de   la  position  de 


(  a»o  )        ' 

Gardeiab,  etc.  »  etc.  Il  serait  très  important  que  .  dans 
la  construction  des  cartes  géographiques  de  pays  en- 
core mal  connus,  on  eût  soin  de  relier  entre  eux,  par 
des  lignes,  les  points  dont  la  dépendance  réciproque 
sert  de  fondement  à  leur  position  écrite. 

III.    ITIlfâBAlBBS  BAPP0BTÉ8   BN    APPENDICE  SUB   LA  GABTB 

DB   11.    HODGSOlf. 

lo  De  Tegorara  à  TedetkiUpar  Tuât- 

De  Tegorara  i  Tuât.  ...       7  jouméei. 
De  Tuât  à  Tedeekels ...       4       id, 

Tegorara,  Tuât  et  Tedeekels  sont  trois  egzers  ou  oaset  distincts. 

a»  DeTamagrootà  Tozerpar  Eghtoaat, 

De  Tamagnoot  * 

à  Tafilelt »  6  jouro.  de  17  m.  géo. 

Kaiialsa 9  i/a 

Fighig '    .     .  3   i/a 

bozamoghan 3 

Abiad •  9 

Beresina 9 

Elmaia.  ......  a 

Uawata 1 

Eghwaat i 

H 

Bescara z5 

Tozer 6 

r 

4a 

30  D'Alger  à  Ten-Bokto. 

DAIger 

à  EglmÉat 9  journées. 

Mitsielee 7 

Aio-Saleh 16 

Ten-Bokto 35 

67 
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67  journées  de  17  milles  géographiques  sa  i  iSg  mil. 
19  degrés  de  lat.  d* Alger  à  Ten-Bokto  s»  1140 

4    Distancée  sur  Alger  et  sur  Tripoli. 

De  Tripoli  à  Ten-Bokto.     .     70  journées. 
D*A1ger  à  Ten-Bokto.     .     .     67 


D'Alger  à  Ain-Saleh.     .     .     33 
De  Tripoli  à  Ain-Salvh.     .     35 


Ain-Saieh   (  et  Ten-Bokto  )  forment  respectivement  le    sommet  d*nn 
triangle  isocèle  appnyé  sur  Alger  et  Tripoli. 

5^  Distances  dicerses. 

De  Tafilelt  à  Ain-Saleh.'    •  18  journées. 

De  Tegorara  à  Ain-Saieh  .  1 1 

De  Mitsielee  à  Ain-Saleb. .  16 

De  Tafilelt  à  Tegorara.     .  10 

De  Mitsielee  à  Wergelah  .  7 

De  Mitsielee  à  Coleah.     .  5 

De  Wergelah  à  Coleah«  5 

De  Wergelah  à  Teqort.     .  6 

De  Teqort  à  Tozer.     .     .  9 

Nota.  Ces  divers  itinéraires  sont  rapportés ,  tels  que 
je  les  transcris  ici,  sur  les  marges  et  les  blancs  de  la 
carte  de  M.  Hodgs'on.  Je  n'ai  pas  dessein  de  les  discu- 
ter quant  à  présent.  Je  crains  que  l'indulgente  amitié 
de  M.  Hodgson  ne  l'ait  entraîné  à  accorder  trop  de 
confiance  à  certaities  indications  de  mon  Canei^as,  que 
je  regarde  moi-même  comme  sujettes  à  réforme,  et  qui 
n'y  ont  été  placées  que  comme  des  hypothèses  conjec- 
turales. Pour  obtenir  des  progrès  en  géographie ,  il 
faut  se  garder  de  se  fier  aveuglément  aux  résultats  an- 
térieurs ,  et  d'y  ramener  les  données  que  l'on  peut 
puiser  à  d'autres  sources.  Il  est  essentiel  de  recueillir 


(    39S    ) 

et  de  publier  ces  données  nouvelles,  sans  préoccupation 
de  ce  qui  a  déjà  été  fait  :  Texanien  comparatif  et  la 
discussion  viendront  ensuite  régler  la  part  de  confiance 
à  accorder  à  cbacun  des  éléments  qui  offriraient  des 
discordances  :  mais  le  premier  besoin  de  la  science  , 
c'est  d'obtenir  d'abord  ces  éléments  dans  toute  leur 
pureté,  toute  leur  imperfection  native,  si  imperfection 
il  y  a. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  d'indiquer  en  passant 
une  rectification  pour  laquelle  militent  les  documents 
qui  précèdent;  l'itinéraire  direct  d'Alger  à  Eghwaat  ne 
comptant  que  neuf  journées,  tend  à  faire  remonter 
d'une  journée  la  latitude  de  ce  dernier  point  telle 
qu'elle  est  marquée  sur  mon  Caneças;  quoique  le  Dé- 
pôt de  la  guerre  ait  adopté  une  latitude  encore  plus 
méridionale  que  la  mienne  »  je  n'bésite  pas  à  croire 
bien  fondée  la  rectification  en  sens  inverse  :  l'itinéraire 
de  M.  Hodgson  vient  ici  en  aide  à  une  eorrectien  déjà 
sollicitée  par  la  découverte  que  j'avais  faite  d'une  er- 
reur dans  l'itinéraire  de  'Ayn-Mâdhy,  recueilli  en  i833 
par  M.  le  chef  d'escadron  Tatareau,  et  employé  dans  la 
construction  de  mon  canevas  ;  les  stations  de  Khadbra  el 
de  Teyloula,  qui  y  figurent  comme  deux  points  distants 
entre  ^ux  d'une  journée /sont  en  réalité  contigus»  et 
ne  doivent  compter  que  pour  une  station  unique  (ainsi 
qu'il  est  expliqué  dans  la  situation  des  établissements 
français  en  Algérie  pour  i838 ,  page  3o  ) ,  ce  qui  rac- 
courcit d'une  journée  ce  second  itinéraire»  et  justifie 
le  rapprochement  d'Eghouâth  vers  le  nord. 

J'espère  que  M.  Hodgson  ,  ainsi  qu'il  me  l'avait  an- 
noncé, mettra  en. ordre,  pour  être  publiés,  tous  les 
renseignements  géographiques  qu*il  a  recueillis  en  Afri- 
que dans  ses  conversations  avec  les  indigènes  :  il  est 
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à  désirer  qu'il  en  fasse  l'objet  d'un  travail  spécial,  in- 
diquant 9  pour  chaque  donnée ,  le  personnage  qui  la 
lui  a  fournie ,  avec  quelques  mots  d'explication  sur  sa 
position  sociale,  son  degré  d'intelligence/ ses  habi- 
tudes, de  manière  à  faire  apprécier  l'autorité  de  ses  pa- 
roles. De  telles  notions  méritent  de  ne  point  rester 
ensevelies  au  fond  d'un  portefeuille;  elles  seront  une 
acquisition  intéressante  pour  la  géographie  africaine, 
et  j'y  attacherai,  pour  ma  part,  un  intérêt  particli- 
lier.  *A..... 

Paris,  octobre  1840. 


NOTE 


Sur  les  documents  recueillis  jusqu  à  ce  jour  pour  l* étude 
de  la  langue  berbère  ^  et  sur  dit^ers  manuscrits  anciens 
en  cette  langue  qu*il  importe  de  rec/iercher ^ 


PAR  M.  D'AVEZàC. 


La  Société  de  géographie  a  manifesté  en  toute  occa- 
sion l'intérêt  qu'elle  prend  aux  études  linguistiques 
qui  servent  à  déterminer  le  classement  ethnographique 
des  peuples  répandus  à  la  surface  du  globe  ;  mais  elle 
a  témoigné  surtout  un  empressement  particulier  i 
réunir  des  documents  relatifs  à  la  diffusion,  sur  le  vaste 
continent  d'Afrique,  -des  divers  dialectes  de  la  langue 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  betière.  Nous 
croyons  donc  faire  chose  agréable  à  nos  confrères  en 
'mettant  sous  leurs  yeux,  en  un  faisceau,  l'indication 
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de  sources  éparsçs  où  sont  disséminés  les  échantillons, 
recueillis  )usqu*è  ce  jour,  de  ce  curieux  langage  si 
intéressant  pour  nous,  et  si  important  comme  moyen 
de  consolider  notre  influence  sur  les  populations  de 
FAlgérie. 

Nous  consignerons  toutefois  ici  quelques  observa- 
tions préalables  sur  Tétendue^  du  domaine  de  cette 
langue ,  et  sur  la'mesure  dans  laquelle  il  est  raisonna- 
ble de  se  renfermer  quant  à  la  déduction  des  réultats 
ethnologiques  auxquels  on  pourrait  se  laisser  entraîner 
par  trop  de  confiance  aux  faits  linguistiques  corré- 
latifs. 

Sans  vouloir  ici  répéter  tout  ce  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  dire  ailleurs  sur  le  même  sujet ,  nous 
rappellerons  du  moins  brièvement  que  le  domaine  de 
la  langue  berbère  s*étend  sur  une  vaste  zone  de  l'A- 
frique septentrionale ,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  mer 
Atlantique,  et  depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux  der- 
niers confins  du  Ssahhrà,  même  par-delà  Ten-Bok- 
toue  et  le  lac  Tchad. 

Nous  pourrions  constater  qu'à  une  époque  dont  le 
souvenir  n'est  point  effacé ,  le  berber  était  parlé  sur  le 
sol  de  l'Egypte  même,  sinon  par  les  indigènes,  du 
moins  parles  populations  nomades  qui  y  avaient  planté 
leur  tente  :  non  pas  que  nous  voulions  remonter  con- 
jecturalement  jusqu'à  l'arrivée  des  tribus  chassées ,  à 
une  date  inconnue ,  do  leur  demeure  primitive  d'O. 
rient,  et  qui  eurent  l'Egypte  à  traverser  pour  venir 
peupler  l'Occident;  ni  aux  Pasteurs  dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  la  dénomination  de  Schaouys  qu'on  re- 
trouve appliquée  aux  Berbers  de  l'Algérie  aussi  bien 
qu'à  ceux  du  lac  Tchad  ;  ni  aux  Thébains  qui  coloni- 
sèrent Syouah  et  y  transportèrent  le  culte  d'Ammon, 
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▼éritable  Dzou-el-Qamayn  des  traditions  africaiaes  ; 
mais  seulement  aux  siècles  plus  voisins  de  nous,  où  le 
nom  des  tribus  berbères,  surtout  celui  de  Haouârab, 
se  trouve  mêlé  à  l'histoire  des  vicissitudes  politiques  de 
l'Egypte  musulmane  :  comme  s'il  était  donné  à  ce  nom 
de  Haouârah,  qui  {tait  allé  s'implanter  jusque  dans 
les  Canaries,  de  marquer  les  deux  points  extrêmes  de 
cette  immense  zone.  Et  ce  que  nous  disons  de  l'Egypte 
s'applique  virtuellement  aux  oasis  intérieures  compri- 
ses dans  ses  limites.  Mais  depuis  long-temps  il  ne  se 
retrouve  plus  en  Egypte,  ni  dans  les  oasis  intérieures 
qui  lui  sont  annexées,  de.  traces  vivantes  de  la  langue 
berbère. 

Nous  ne  devons  donc  commencer  à  tracer  les  limites 
actuelles  de  cet  idiome  qu'à  partir  des  oasis  extérieu- 
res :  la  première  est  Syouah,  où  l'on  appelle  saoïiyeh 
la  langue  indigène,  dontHornemann,  Scbolz,  Minutoli, 
Cailliaud,  MQller,  Kœnig,  ont  dressé  des  vocabulaires; 
puis  vient  Augelah,  que  MûUer  a  visitée  avec  Pacho,  et 
d'où  il  a  rapporté  une  collection  de  mots  assez  éten- 
due. Nous  avons  ensuite  les  montagnes  des  trois  ré- 
gences barbaresques,  dont  les  habitants  sont  désignés 
par  les  Arabes  sous  la  simple  dénomination  de  QabdyU 
pluri^el  de  Qabjrleh  (tribu),  et  dont  la  langue  est  appelée 
schaonyeh  :  Peyssonnel,  Shaw,  Desfontaines,  Venture, 
Shaler,  Hodgson,  Honoré  Delaporte,  nous  en  ont  pro- 
curé des  échantillons  plus  ou  moins  étendus,  en  voca- 
bulaires, en  textes,  et  même  en  grammaires.  Nous  ar- 
rivons à  l'Atlas  occidental,  dont  les  habitants,  jusqu'à 
la  hauteur  de  Marok,  sont  plus  spécialement  appelés 
Bercber  (pluriel  de  Berber)^  tandis  que  depuis  Marok, 
vers  le  sud,  jusqu'au  désert,  ils  portent  le  nom  A^Sche- 
loulih  (pluriel  de  Schilahh)  ;  Jezrécl  Jones,  Hœst,  Ché- 
xiv.  ocTosni:.   3.  i5 
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nier,  Jackson,  Badia,  en  ont  recueilli  quelques  échao^ 
iillons  et  composé  des  vocabulaires. 

Appendice  géologique  de  TAllas  »  les  Canaries  eu* 
reiil  nécessairement  aussi,  antérieurement  à  la  décou** 
verte  européenne,  une  population  atlantique,  soitd'A* 
rabes  conquérants»  à  une  époque  comparativement 
moderne,  soit  de  Berbers  ou  Scbelouhh  subjugués;  il 
nous  suffirait  des  noms  nationaux  de  Ghomêrah,  de 
Beny*Haouàrah,  et  de  quelques  autres,  pour  ne  nous 
laisser  aucun  doute  sur  l'origine  berbère  des  plus  an* 
ciens  habitants  connus  des  Canaries  ;  mais  il  n  u  s  a  en 
outre  été  conservé,  par  Bocçace  et  par  d'autres  histo- 
riens de  ladécouverte,  quelques  échantillons  de  leur 
langue ,  soigneusement  rassemblés  par  Glass,  et  répé- 
tés par  Jackson.  Aujourd'hui  aucune  trace  de  cet  ancieQ 
idiome  ne  subsiste  plus  dans  ces  lies.  * 

Derrière  cette  longue  zone  de  l'Atlas,  et  dans  la 
chaîne  d'oases  où  sont  Ghadâmes,  Teqort,  Ouerqelah, 
Ghardêyah,  Tebelbelt,  Dara'h,  et  que  termine  au  sud 
la  plus  vaste  de  toutes,  celle  de  Touât,  habitent  des  po- 
pulations séparées,  les  unes  blanches,  d'autres  basa- 
nées, quelques  unes  noires  et  représentant  lesMélano- 
Gétules  des  anciens,  distinctes  les  unes  et  les  autres 
des  Qabàyl  et  parlant  néanmoins  encore  le  même 
langage.  M.  Hodgson  affirme  avoir  conversé  avec  des 
habitants  de  Dara'h,  Tâfilèlt,  Fighigh,  Touât.  T^gorà- 
rah,  Tedyqelts,  Ouerqelah,  Ghadàmes»  Gerbeh,  Ghà- 
ryân,  et  avoir  reconnu  que  la  langue  est  dans  tçus  ces 
endroits  radicalement  la  môme.  Shaleret  Gr^be^g  de 
Uemsô  en  ont  d'ailleurs  publié  quelques  échantil- 
lons   en   ce   qui  concerne  Ghadàmes   et  les  Beny- 

Mozàb. 
Enfin,  derrière  cette  ligne  d'oases,  depuis  Soqnâ 
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dans  le  Fezzan  jusque  par-deli^  Ten  Boktoue,  et  depuis 
Touât  jusques  auprès  de  Kasynah,  ment  les  Touâreq 
(pluriel  de  Terqah^  tribu)  appelés  Sonrqâ  par  Mungo 
Park  eXSorgous  par  Caillé»  les  uns  blancs,  les  autres 
faàléSy  la  plupart  basanés»  quelques  uns  presque  noirs. 

Dans  le  Bornou  même»  au-delà  du  lae  Tchad»  il 
«liste  peut-être  encore  des  tribus  au  langage  berber  ; 
car  non  seulement  les  notices  historiques  recueillies 
par  Clapperton  dans  l'Afrique  centrale  racontent  Tar- 
rivée  et  l'établissement  des  Berbers  dans  le  Bornou; 
non  seulement  son  compagnon  Denham  donne  le  nom 
àeSchouaas  ( Schaouys )  aux  tribus  quipaissent  leurs 
troupeaux  sur  les  rives  orientales  du  lac  Tchad  ;  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  significatif,  dans  les  renseigne- 
ments que  Seetzen  recueillit  au  Caire»  en  1808»  du 
bomouen  'Abd-Allah  d'Affadeh»  on  trouve  mention- 
nées les  diverses  langues  parlées  dans  l'empire  de  Bor- 
nou» et  parmi  elles  la  langue  amzigh.  Et  personne  n'i- 
gnore que  ce  mot  amzigh,  qui  signifie  noble»  est  la  dé- 
nomination nationale  des  peuplades  berbères  :  aussi  le 
grand  historien  Ebn-Khaldoun  leur  donne-t-ilà  toutes, 
pour  auteur  commun,  Mazigk,  fils  de  Rana'n  fils  de 
Hham  fils  de  Noé;  et  sans  remonter  si  haut,  nous 
pouvons  du  moins  reconnaître  que  ce  nom  national  a 
été  connu  des  géographes  grecs  et  latins»  qui  récri- 
vaient très  exactement  Mazikes  ou  Mazices. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heure»  entre  tous 
ces  rameaux  d'une  souche  autochthone,  si  le  langage 
est  uniforme,  la  physionomie  ne  l'est  point»  non  plus 
que  la  couleur  ;  et  il  faut  bien  reconnaître  que  des 
branches  hétérogènes  sontgrellées  sur  un  même  tronc, 
à  côté  des  rejetons  légitimes.  L'histoire  témoigne  d'a^l  - 
leurs  d'un  amalgame  confus  de  nations  diverses  suc- 

i5. 
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cessivement  introduites  dans  la  masse  de  la  population 
africaine  ;  aux  noyaux  primitifs  Libyens  et  Gétules  vin- 
rent se  mêler  des  éléments  Mèdes  »  Arméniens  et  Per- 
sans, d'où  naquirent  les  Maures  et  les  Numides  ;  pub 
des  Arabes  Kouschy tes,  'Amalèqytes  et  Qabhthanytes; 
et  les  Kana'néens  de  Tyr  et  de  la  Palestine;  puis  dei 
Romains  et  des  .Vandales,  et  des  Gotbs.  Or  les  derniers 
dominateurs  Byzantins  furent  loin  de  trouver,  dans 
cette  masse  de  population,  des  sujets  tranquilles  et  sou- 
mis; les  habitants  des  villes  et  des  plages  littorales 
pliaient  peut-être  plus  ou  moins  servilement  sous  le 
joug;  mais  tout  le  reste  était  rebelle  à  l'autorité  comme 
à  la  langue  des  Romains  de  Byzance,  et  ne  formait  à 
leurs  yeux  qu'un  amas  de  Barbares.  Les  Arabes  Is- 
ma'ylites  qui  vinrent,  sous  l'impulsion  islamique,  en- 
vahir l'Afrique  et  se  substituer  aux  Byzantins,  n'eurent, 
comme  eux,  qu'un  nom  pour  désigner  ces  populations 
insoumises;  et  ce  nom  fut  celui  qu'employaient  les  By- 
zantins eux-mêmes,  celui  de  Barbares ,  ou  Berbers  sui- 
vant la  prononciation  vulgaire. 

11  faut  donc  se  garder  de  conclure  de  la  similitude 
des  langages  à  la  similitude  d'origine. 

Mais  une  recherche  digne  de  toute  l'attention ,  de 
tout  le  zèle  curieux  de  l'ethnologue,  c'est  le  Iriage  des 
types  divers  qui  coexistent  dans  la  masse  des  nations 
appelées  aujourd'hui  Berbères,  de  manière  à  pouvoir 
dire  avec  quelque  assurance  :  là  sont  les  traits  caracté- 
ristiques de  Ssenhègah,  et  c'est  l'ancienne  race  du  Yé- 
men;— là  les  caractères  propres  àZénêtah^etc'estlarace 
isisue  de  'Amalêq;  —  ici  les  traits  dominants  des  Ber- 
bers du  Marok,  et  probablement  ce  sont  les  enfants  des 
Jaurès  ;  —  sous  cet  autre  aspect  se  présente  la  physio- 
nomie spéciale  des  Qabayls  de  l'Algérie,  et  ce  sont  les 
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descendants  des  Numides  ;  —mais  ils  ont  des  caractères 
communs,  qui  se  retrouvent  plus  généralement  parmi 
les  montagnards  de  Tunis,  et  cette  ressemblance  leur 
Tient  à  tous  de  leur  souche  libyenne  ;  —  puis»  au-delà 
d'uner  limite  déterminée  se  montrent  tels  autres  traits, 
et  l'on  peut  conjecturer  qu'ils  nous  révèlent  les  Gétu- 
les.  —  Et  ainsi  de  suite  pour  bien  d'autres  catégories. 

Yoilà  une  étude  longue,  délicate,  laborieuse;  et  ce 
n'est  pourtant  qu'à  ce  prix  que  Ton  peut  espérer  de 
démêler  entre  eux  des  éléments  hétérogènes  réunis 
par  le  lien  commun  de  l'habitat ,  des  mœurs  et  du 
langage. 

Mais  avant  tout,  ce  langage  lui-même,  et  les  diffé- 
rents dialectes  entre  lesquels  il  se  fractionne,  sont  un 
premier  sujet  d'invesligatioti  à  peine  effleuré.  Et  nous 
▼enons  signaler  au  zèle  studieux  des  linguistes  et  des 
ethnologues  les  échantillons  sur  lesquels  peuvent  dès 
ce  moment  s'exercer  leur  esprit  d^analyse  et  leur  sa- 
gacité. 
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l'édition  donnée  par  M.  Dureau  de  la  Malle].  —  In«S*, 
Paris,  1 838. 
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3*  SbaW  (Thomas).  —  Vocabulaire  de  la  langue  Sho- 
tviah.  [Dans  son  Voyage  en  Barbarie,  tome  II,  appen- 
dice, pp.  i34-i36  de  la  traduclion  française]. —  In-4% 
La  Haye»  1743. 

4*  Glass  {George).  —  A  eoUeciion  of  ail  tbe  'words 
extani  in  tbe  languages  of  tbe  ancient  inbabitants  of  tbe 
Canary  Islands,  togetber  witb  tbe  words  of  tbe  same 
meaning  in  tbe  Shilba  or  Libyan  tongue  tbat  resemble 
tbem.  [Dans  son  History  of  tbe  Canary  Islands,  pp.  1 74- 
180]. —  In.4%  Londres,  1764. 

5.  HcBST  {George).  —  Eigene  spraebe  der  Breber. 
[Dans ses  Nacbricbten  von Marokos,  pp.  i35-i4i  de  Té- 
dilion  allemande].  — In-4%  Copenbague,  1781. 

6.  Cbènier  {Louis).  —  Comparaison  entre  la  langue 
arabe  du  Maroc  et  la  langue  des  Brèbes  et  des  Cbellu. 
[Dans  ses  Recbercbes  bistoriques  sur  les  Maures,  tome 
III,  pp.  iSS-igo].  —  In-8*,  Paris,  1787. 

7.  Barbe  ( ).  —  Vocabulaire  de  la  langue  des 

Kabayles,  babilants  du  mont  Atlas  (recueilli  à  Bone  en 
1787,  et  envoyé  au  professeur  Desfontaines).  [Dans  les 
Nouvelles  Annales  des  voyages,  tome  111  de  i83o,  pp. 
366-38a].  —  In-8o,  Paris,  i83o. 

8.  llohVEUiLVV  {Frédéric).  — Vocabulaire  de  la  langue 
de  Syouab.  [Dans  son  Voyage  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale, tome I,  pp. 36-38  del'édition  française  de  Langlès]. 
—  In-8%  Paris,  i8o3. 

9.  Marsdbn  {William). — Observations  sur  la  langue 
de  Syouab  [Dans  le  Voyage  de  Homemann,  tome  II, 
pp.  4oâ-4>s  de  Tédition  française]. 

10.  Vbntvbb  {Jeari'Michel), — Grammaire  et  vocabu- 
laire berbers  [Par  extrait,  dans  le  Voyage  de  Home- 
mann, tome  II,  pp.  4i3-439,et  43o-4^o]. 

1 1.  Vatbr  {Jeari'^éverin).  —  Berber  sprache.  {Dans 
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le  Mithridates  d*AdeluDg,  lome  111,  pp.  227-60,  etlome 
IV,  pp.  49i-'439]*  — In-8",  Berlin,  181*^-1819. 

13.  Jackson  {James  Grey).  —  Languages  of  Africa: 
Berebber  and  Shellub.  [Dans  son  Account  ofthe  empire 
of  Harocco,  pp.  919-923  de  la  3«  édition].  —  In-4% 
Londres,  i8i4* 

1 3.  Jarcson — On  tlie  saine  subject.  [Dans  son  Account 
of  Timbuctoo  andHousa,  pp.  3^370,  et377-38i]. — 
In-8%  Londres,  1890. 

i4-  Badia  [Domingo),  —  Collection  de  mots  de  la 
langue  des  Brèbes.  [Dans  ses  Voyages  d*Ali  Bey  el  Ab- 
basi,  tome  I,  pp.  981-984]-  —  In-8%  Paris,  i8i4- 

i5.  Lyon  (  Gaptain).  —  Language  of  Sockna  (the 
same  as  tbat  of  the  Tuarick).  [Dans  son  Narra  tiveof 
Travels  in  northem  Africa, pp.  3]4-3i6]. — In-4*»  Lon- 
dres, 1891. 

16.  ScHOLZ.  — Observations  sur  la  langue  de  Syouah. 
[Dans  son  Reise  in  die  gegend  zwischen  Alexandrien 
und  Para^onium  (in-8%  Leipzig,  1892),  et  pp.  74-76 
de  la  traduction  française  insérée  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  Voyages,  tome  XX]. 

17.  MiNUTOLi  {Henri).  —  Verzeichniss  von  wœrtern 
dcr  Siwahspracbe  aus  dem  munde  des  geistlichen  ober- 
hautps  von  Siwah  undmehrerer  scheiks  aufgezeichnet. 
[Dans  son  Reise  zum  Tempel  des  Jupiter  Ammon  » 
pp.  3i3-59?>].  — In-4'»  Berlin,  1894. 

18.  Ukebt,  ^—  Bemerkungen  ûber  die  Berbern  und 
Tibbo's.  [Dans  les  Neue  allgemeine  geographische  und 
statistische  Ephemeriden,de  Hassel,  tome  XIX  pp.  1- 
18,  33.54,  et  60.90].  —  In.8%  Weimar,  1896. 

.  19.  Gailliaud.  —  Vocabulaire  de  la  langue  parlée  à 
Syouab.  [Dans  son  Voyage  à  Mérod  et  auFleuve-Blunc, 
tome  I,  p.  409-418].  —  In-8%  Paris,  1896. 
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so.  BoccACGio.  — Numerorum  séries  ab  i  ad  16, 
sicut  a  Canariis  dicuntur.  [Dans  les  Monumenti  d'un 
manoscritto  di  messer  Gio.  Boccacci  da  Certaldo,  iro- 
irati  ed  illuslrati  daSebaslianoCiampi  (In-8*,  Florence, 
i8a7),etdanslesMémoiresde  rAcadémie  de  Lisbonne, 
lome  XI,  p.  225  de  la  seconde  partie]. 

ai.  MvLLBn  (Frédéric)»  — >  Vocabulaire  de  la  langue 
des  habitants  d'Aud)e1ah ,  avec  des  Remarques  de 
M.  Agoub;  et  Fragment  d'un  vocabulaire  du  langage 
des  habitants  de  l'oasis  de  Syouah.  [Dans  le  Voyage 
dans  laMarmarique  et  la  Cyrénaique,  de  Pacho»  pp.  3 1 7- 
557,  et  368-36o].  —  In  4%  Paris,  1827. 

22.  Shalkr.  —  Vocabulaire  des  langues  africaines 
(contenant,  outre  ceux  de  Shaw,  de  Ghénier,  de  Hor- 
nemann  et  de  Badia,  un  Vocabulaire  chouiah  recueilli 
par  M.  Schultze  et  M.  Benzamon,  et  un  Vocabulaire 
moznbite,  par  HM.  Bacri  et  Benzamon.  [Dans  son  Es- 
quisse de  rÉlat  d'Alger,pp.  3o8-33ide  l'édition  fran- 
çaise de  M.  Bianchi].  —  In-8%  Paris,  i83o. 

23.  HoDGSON  {JVUliam).  — Grammatical  sketch  and 
spécimens  of  the  Berber  language  :  preceded  by  four 
letters  on  berber  etymologies.  [Dans  les  Transactions  of 
the  American  philosophical  Society,  tome  IV  de  la 
nouvelle  série,  pp.  1  à  Ifi]. — In-4''»  Philadelphie,  i83i. 

24*  Société  biblique.  —  Extrait  d'une  traduction 
manuscrite,  en  langue  berbère,  de  quelques  parties  de 
l'bcriture  Sainte,  contenantXII  chapitres  de  saintLuc. 
—  In-8o,  Londres,  i833. 

25.  Newbian  {JV.  F.).  —  Analysis  of  the  Berber 
translation  of  St-Luke,  and  Berber  grammar.  [Dans  le 
West  of  iîngland  lillerary  and  scienlific  journal].  — 
In-  ,  Bristol,  180  . 

26.  Gaabbeg  of  Hfiiisô.  —  Remarks  on  the  language 
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of  thc  Amazirghs  commonly  called  Berebbers,  wilh  Ihe 
observations  and  notes  of  the  Rev.  G.  C.  R^nouard. 
[Extrait  du  Journal  of  Ihe  royal  Asialic  society  of  Greal 
Britain  and  Ireland].  —  In-8^»  Loqdres,  i836. 

27.  Delapobte  {Honoré).  —  Vocabulaire  Berbère- 
français.  [Extrait  du  nouveau  Journal  Asiatique].  — 
In- 8",  Paris,  avril  i836. 

28.  Pbighard  {James  Cowles). — History  of  the  Atlan- 
tic nations  elucîdated  by  researches  inlo  their  langua- 
^es.  [Dans  ses  Researches  into  the  physical  history  of 
mankind,  tome  II,  pp.  i5-4^}* — In-8^»  Londres,  1837. 

29.  KoBNiG.  —  Vocabulaires  appartenant  à  diverses 
contrées  ou  tribus  de  TAFrique  :  Dialecte  de  Syouah. 
[Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie,  tome 
IV,  pp.  i7«>i76;ily  faut  joindre  les  Observationspréli- 
minaires  de  M.  Jomard,  pp.  i3i-i4il. — In-4\  Paris» 
i838. 

B.  Manuscrits. 

Indépendamment  de  ces  publications,  les  voyageurs 
ont  recueilli  divers  autres  documents,  restés  inédits  il 
est  vrai ,  mais  dont  il  convient  que  nous  fassions  aussi 
rinventaire ,  pour  les  signaler  à  Tintérèt  des  hommes 
d'étude. 

Nous  ne  pouvons  préciser  actuellement  quels  sont  les 
morceaux  de  cette  espèce  que  le  zèle  du  défunt  pro- 
fesseur Hamaker  avait  procurés  à  la  bibliothèque  de 
Leyde  ;  nous  avons  seulement  gardé  le  souvenir  d'un 
vocabulaire  recueilli  à  Tunis  par  un  agent  du  gouver- 
nement néerlandais. 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  deux  ma- 
nuscrits précieux,  dont  la  publication  intégrale  est 
depuis  long-temps  l'objet  des  vœux  du  monde  savant  ; 
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)e  veux  parler  de  la  Grammaire  et  du  Diclionnaire  de 
Venture,  dont  il  s'est  répandu  en  Europe  quelques  co- 
pies ,  et  dont  Langlès  a  imprimé  un  extrait  à  la  suite 
de  son  édition  du  voyage  de  Homemann.  Il  avait  eu,  en 
1 8«o,  le  projet  de  publier  en  leur  entier  ces  deux  ou- 
vrages, et  il  avait  sollicité  du  gouvernement  un  crédit 
pour  cet  objet;  mais  ce  projet  n'eut  point  de  suite. 
Celle  idée  fut  reprise  par  moi-même  en  i856 ,  et  ac- 
cueillie avec  beaucoup  d'intérêt  au  bureau  d'Alger  : 
d'après  le  plan  que  je  m'étais  tracé,  un  seul  volume 
in -4^  eût  contenu ,  outre  la  Grammaire  et  le  Diction- 
naire deVenlure,  tous  les  matériaux  recueillis  par  d'au- 
tres voyageurs,  sauf  indication  soigneuse  de  ceux-ci 
pour  chaque  emprunt  qui  leur  eût  été  fait  ;  à  la  suite 
je  me  proposais  de  placer  la  contre-partie  du  Diction- 
naire/rawcaw  berber  de  Venture,  c'est-à-dire  un  Dic- 
tionnaire berber français.  Un  devis  approximatif  de  la 
dépense  fut  dressé,  et  il  demeura  convenu  que  la  publi- 
cation serait  exécutée  sur  ces  bases  dès  qu'il  serait  possi. 
ble  d'y  pourvoir  sur  les  crédits  affectés  aux  dépenses  de 
l'Algérie.  M.  Amédée  Jaubert  avait  bien  voulu  m'offrir 
spontanément  le  concours  de  ses  lumières  pour  une 
entreprise  à  laquelle  il  prenait  un  intérêt  particulier 
comme  ami  et  disciple  de  Venture.  Depuis  celte  épo- 
que ^  M.  Jomard ,  sûr  de  l'assentiment  de  tous  les  amis 
des  études  africaines,  a  tenté  de  mettre  en  cours 
d'exécution  cette  impression  tant  désirée,  en  obtenant, 
pour  la  dépense ,  le  concours  de  la  Société  de  géogra- 
phie; mais  il  ne  lui  a  point  été  possible  encore  de 
réaliser  ses  vues.  Espérons  qu'un  si  long  ajournement 
aura  un  terme,  et  que  le  moment  viendra  enfin  où  le 
précieux  travail  de  Venture  pourra  être  livré  au  public. 
Après  les  manuscrits  de  Venture  «  viennent  ceux 
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qu'a  recueillis  notre  confrère  M.  Hodgson,  dePhilade(« 
pbie  ;  sans  parler  de  l'Esquisse  grammaticale  qu'il  a 
publiée,  ni  de  l'échantillon  de  l'Évangile  de  saint 
Luc»  imprimé  à  Londres  en  i835.  M.  Hodgson  a  mis 
à  profit  son  séjour  en  Afrique  pour  procurer  à  la  So- 
ciété biblique  une  version  entière  des  quatre  évangi- 
les; il  a  fait  présent  à  la  Société  Asiatique  de  Londres 
d'une  Description  du  pays  de  Sous,  en  berber,  avec  une 
version  arabe  et  une  traduction  anglaise  :  cette  dernière 
traduction  a  été  insérée  dans  le  Journal  of  the  Royal 
AsiaUc  Society  (tome  IV,  p.  1 16  à  1S9).  Celte  Société 
n'ayant  point  eu  d'abord  le  dessein  de  faire  imprimer 
le  texte  berber  de  ce  morceau,  je  conçus  le  projet  de  me 
charger  moi-^même  de  cette  publication  ,  et  je  deman- 
dai en  conséquence  à  Londres  la  communication  du 
manuscrit,  pendant  que  H.  Hodgson  ,  de  concert 
avec  moi ,  écrivait  de  son  côté  pour  le  même  objet. 
Cette  démarche  parut  déterminer  la  Royal  Asiatic  So- 
ciety  a  insérer  aussi  dans  son  Journal  le  texte  berber 
dont  il  s'agit;  mais  quatre  demi-volumes  de  ce  Journal 
ont  paru  depuis  lors ,  sans  qu'on  y  voie  figurer  ce  mor- 
ceau. 

De  plus,  M.  Hodgson  m'a  envoyé  un  manuscrit  qu'il 
destine  à  la  Société  Asiatique  de  Paris,  et  qui  contient 
douze  pièces,  savoir ,  cinq  chansons  en  vers  rimes  et 
sept  contes  en  prose ,  le  tout  en  berber,  accompagné 
d'une  traduction  anglaise  faite  au  moyen  des  explica- 
tions orales  données  à  M.  Hodgson  par  son  thâleb. 
Désireux  de  faire  jouir  le  public  de  ces  échantillons , 
je  m'occupai  d'en  faire  une  copie  an  net  pour  servir  à 
l'impression  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  l'ortho- 
graphe n'y  était  point  régulière ,  et  qu'il  était  néces- 
saire que  ces  textes  fussent  épurés.  Ln  jeune  orienta* 


(  si36  ) 

liste  dune  habileté  peu  commune,  et  qui  avait  déjà 
quelques  notions  de  la  langue  berbère,  s'occupa,  à  ma 
prière ,  de  ces  fragments,  dont  il  prit  une  copie  ,  et  il 
entreprit  de  rétablir  ceux  qui  lui  paraissaient  présen- 
ter le  moins  d'incorrections;  malheureusement  une 
maladie  cruelle  est  venue  interrompre  ses  travaux,  et 
la  publication  que  nous  projetions  est  forcément 
ajournée. 

Depuis  M.  Hodgson ,  MM.  Delaporte  père  et  fils  ont 
mis  une  ardeur  digne  des  plus  grands  éloges  à  réunir 
des  manuscrits  berbers ,  et  des  succès  remarquables 
ont  couronné  leurs  efforts.  M.  Delaporte  père  avait 
déjà  envoyé  à  Paris  quelques  lettres  de  commerce 
écrites  en  berber,  soigneusement  traduites  mot  pour 
mot  en  français,  et  nous  avions  appris  qu'il  s'était 
procuré  à  Mogador  un  volume  assez  considérable  et 
assez  ancien,  écrit  pareillement  en  celte  langue. 
H.  Pacifique  Delaporte  étant  allé  passer  quelques  mois 
près  de  son  père,  a  employé  tous  ses  moments  à  l'é- 
tude du  berber;  et  la  provision  de  documents  qu'il  a 
rapportée  est  du  plus  haut  intérêt  ;  on  peut  les  ranger 
en  deux  catégories  :  d'une  part,  un  Vocabulaire  de 
quatre  a  cinq  mille  mots,  une  grammaire  avec  des 
paradigmes  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  et  une 
version  berbère  des  fables  de  Loqman ,  le  tout  re- 
cueilli par  lui-même  de  la  bouche  d'un  Berber  très 
instruit  (et  pour  le  dire  en  passant,  très  cher  quant  au 
prix  de  ses  leçons);  d'une  autre  part,  une  ancienne 
chanson  berbère  sur  les  devoirs  de  la  femme ,  et  deux 
traités  religieux  en  vers  rimes ,  l'un  de  334  ^^^^  <lou- 
blés,  offrant  la  vie  du  patriarche  Joseph,  imitée  du 
Qorân,  par  'Abd-el-Rahhman  el-Agueny  el-Sousy; 
l'autre  de  656  vers  simples,  achevé  d'écrire  en  Raby' 
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el-tsâny  11^6  (mai  1714)»  P^i*  Mobhammed  ben 'Aly 
el-Sousjy  qui  lui  a  donné  le  titre  arabe  de  Bahhr^l^ 
Damou'a  ou  Mer  des  larmes ,  et  qui  y  expose  la  doc- 
trine d'un  marabouth  renommé ,  vulgairement  désigné 
sous  le  patronyme  de  Ben-Nâsser.  H.  P.  Delaporte  a 
transcrit  tout  cela  en  caractères  européens  figurant  la 
prononciation,  et  il  y  a  joint  une  version  littérale  inter- 
linéaire.  Ce  travail  est  destiné  à  une  publication  qui , 
nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas  trop  long-temps  attendre. 
M.  Delaporte  père  exécute  à  la  longue,  de  son  côté, 
un  travail  semblable  sur  l'ouvrage  qui  est  en  sa  pos- 
session, et  qui  porte  le  titre  d^El-Hftaudk  ou  l'Abreu- 
voir, autre  production  se  rapportant  également  à  la 
doctrine  du  même  scheykb  Ben-Nâsser ,  mais  quatre 
ou  cinq  fois  plus  étendue  que  les  deux  autres. 

II.    INDICATION    d'ouvrages    A    RECHERCHER. 

Après  cet  inventai]:e  de  tout  ce  que  le  zèle  des  voya- 
geurs et  des  résidents  européens  est  parvenu  à  recueil- 
lir pour  servir  h  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture berbères ,  il  nous  reste  encore  à  signaler  à  leurs 
recbercbes  actives  et  assidues  quelques  ouvrages  plus, 
anciensdont  l'histoire  de  l'Afrique  musulmane  a  gardé 
un  souvenir  précb,  et  que  l'on  peut  espérer  de  décou- 
vrir chez  les  docteurs  berbers  retirés  au  fond  des  mon- 
tagnes, dans  chacune  des  provinces  où  ces  livres  ont 
jadis  été  promulgués. 

Ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  trois. 

Le  plus  célèbre,  et  celui  que  Ton  a  le  plus  de  chances 
de  retrouver,  est  le  Taouhhed  ou  traité  de  l'Unité  de 
Dieu ,  contenant  l'exposition  de  la  doctrine  professée 
par  les  Mouahhedyn  ou  Unitaires,  communément 
appelés  Almohades.  Il  fut  composé  par   Abou-'Abd- 
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Aliah Mobbammed  ben  Toumart  elUaraghy»  qui  s'in- 
titulait El'Mahdy  ,  fondateur  à  la  fois  de  la  secte  et  de 
la  dynastie  des  Almohades;  ce  fut  en  l'année  5i6  de 
rbégire»  i  J9S  de  l'ère  cbrélienne»  qu'il  donna  ce  livre 
à  ses  disciples.  Ebn-'Abd-el-Hbalym,  dans  son  Qarthds^ 
racoDte  expressément  que  ce  traité  était  rédigé  en 
langue  berbère ,  et  que  le  Mabdy  avait  ordonné  de 
l'apprendre  par  cœur,  déclarant  bérétiques  tous  ceux 
qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ce  précepte. 

Un  autre  livre,  antérieur  de  deux  siècles  au  Taoubbed 
des  Almobades ,  est  le  Qorân  berber  donné  aux  Gbo- 
mêrytes  de  Nokour  et  de  Tetbèouan  par  Abou-Mo- 
bbammed  Uêmym  ben-Aby-Kbalaf  Mennal^  qui  s'éleva 
comme  un  propbète  dans  cette  contrée,  en  Tan  do 
i'bégire  325  ou  9^7  de  l'ère  cbrétienne.  Ce  livre  est 
mentionné  par  Abou-'Obeyd  el-Bécry  ;  il  est  décrit  et 
analysé  par  Ebn-'Abd-el-Hbalym  en  son  Qarthâs, 

Enfin ,  le  plus  ancien  ,  décrit  et  analysé  par  les  deux 
écrivains  arabes  que  je  viens  de  citer,  est  le  Qordn  ou 
livre  donné  aux  tribus  berbères  de  Bargbouâtbab,  par 
Ssalebli  ben-Tliaryf ,  qui  fonda  au  milieu  d'elles  un 
trône  où  il  demeura  lui-même  assis  jusqu'en  l'année 
177  de  rbégiie  ou  793  de  l'ère  cbrétienne.  Cet  ou- 
vrage se  composait  de  quatre-vingts  chapitres  intitulés 
du  nom  des  prophètes,  tels  que  Ayoub  qui  le  commen- 
çait, et  Younes  qui  le  terminait,  Adam ,  Nouh ,  Mou- 
sày,  Haroun  ;  ou  de  certains  personnages  historiques 
tels  que  Nemroud,  Fara'oun,  Gjalout,  les  tribus 
d'Israël  ;  ou  de  quelques  animaux  familiers,  comme  le 
coq  ,  la  perdrix ,  la  sauterelle ,  le  chameau  ;  ou  encore 
de  divers  sujets  mystiques,  comme  le  démon,  le  jour 
du  jugement;  un  chapitre  était  consacré  aux  merveilles 
du  monde.  Ce  volume  était  écrit  en  berber;  nous  n'en 
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troavons  nulle  part  renonciation  directe  ;  mais  c'est  un 
fait  qui  résulte  indubitablement  de  deux  témoignages 
implicites,  savoir,  que  les  formules  d'invocation  étaient 
en  langue  berbère  »  et  que  les  premiers  mots  d'une 
phrase  du  chapitre  d'Ayoub ,  indiqués  par  le  Békry, 
sont  rapportés  en  berber. 

Il  suffit  d'avoir  signalé  l'existence  de  ces  trois  ou- 
vrages, etd'avoir  énoncé  la  dale  dechacun  d'eux,  pour 
faire  apprécier  leur  importance  sous  le  point  de  vue 
philologique.  Chaque  jour  l'arabe  s'introduit,  à  la 
faveur  de  quelque  déguisement  orthographique ,  dans 
le  langage  des  Berbers;  cette  corruption  graduelle  doit 
se  faire  sentir  d'autant  moins  qu'on  remontera  plus 
haut  dans  l'échelle  des  temps;  et  les  trois  textes  que 
je  viens  de  désigner  ont  sept  cents,  neuf  cents,  onze 
cents  ans  d'antiquité.  Cela  vaut  bien  la  peine  d'en 
faire  Tobjet  d'une  recherche  adroite  et  persévérante  ^ 
pour  tenter  de  les  procurer  à  l'Europe. 

*  A 

Paris,  octobre  1840. 


GÉOGRAPHIE  POSITIVE  DE  L'ABYSSINIE. 
Lettre  de  M.  Antoine  Th.  u'Abbadib  à  M.  d'Avbzac. 

Le  Caire,  7  octubri*. 

Mon  cher  monsieur. 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir,  mais  seulement  au 
mois  de  juin,  votre  lettre  du  31  décembre  i83g.  Avec 
elle,  et  par  les  soins  du  bon  M.  Fresnel,  j'ai  reçu  im- 
primée ma  lettre  sur  les  renseignements  de  géogra- 
phie abyssine.  Je  vous  suis  bien  reconnaissant  du  soin 
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que  vous  avez  mis  à  corriger  les  épreuves ,  car  des  noms 
mal  épelés  dans  nos  cartes  offrent  jusqu'ici  le  plus 
grand  obstacle  aux  renseignements  qu'on  veut  pren- 
dre auprès  des  habitants  d'un  pays.  J'ai  remarqué 
dans  mon  article  une  erreur  de  ce  genre  dont  je  suis 
sans  doute  la  cause.  Il  s'agit  du  nom  Moussawwou* 
que  j'aurais  dû  écrire  Moussawwa';  vous  compre- 
nez bien  comment  un  fatha  un  peu  épaté  a  pu  être 
pris  par  moi  pour  un  domm. 

Je  dois  à  la  complaisance  de  M.  Linant  la  Notice 
sur  les  Gallas  de  Limmou  par  M.  Jomard.  En  la  reli- 
sant ,  j'ai  senti  se  réveiller  les  doutes  que  je  crois  avoir 
exprimés  à  notre  savant  collègue  avant  mon  départ 
de  Paris,  et  puisqu'on  peut  faire  par  reoseigoements 
la  géographie  du  pays  Galla  sans  sortir  du  Caire,  j'ai 
fait  plusieurs  visites  au  marché  des  esclaves,  afin  d'é- 
claircir  mes  incertitudes.  J'ai  eu  enfin  le  bonheur 
de  rencontrer  hier  un  jeune  homme  du  Liban ,  le  pre- 
mier que  j'aie  vu  employer  avec  intelligence  les  noms 
des  points  cardinaux.  Voici  un  sommaire  de  notre  con- 
versation. •  LeGibé,  en  quittant  Limmou  que  vous  ap- 

•  pelez  Enarya ,  entre  dans  le  pays  nommé  Djawi,  puis 
ise  jette  dans  TAbaya.  Toutes  les  eaux  du  pays  Galla 

•  s'unissent  à  l'Abayadu  Gojam.  >  (Mon  Galla  fit  cette 
observation  de  son  propre  mouvement  et  non  comme 
réponse  à  mes  questions.)  «  L'Abaya  coule  du  N.  au  S.  ; 
»je  l'ai  vu,  moi,  à  l'est  du  Gojam  :  ensuite  il  tourne  et 

•  vient  ici.  —  Vous  vous  trompez  en  parlant  de  deux 

•  Limmou  :  vous  voulez  dire  deux  Liban,  ce  qui  est 
>  vrai  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  deux  Limmou  où  Ton 

•  parle  la  langue  ilmorma.  • 

Puisque  je  vous  ai  mené  sur  la  route  d'Enarya ,  je 
vous  dirai  en  passant  que  Dembetcha,  qui  figuremir 
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mou  itinéraire  imprimé,  est  par  lo®  7'  So'^  de  latitude» 
d'après  une  observation  de  mon  frère  faite  au  sextant 
tabatière.  Ce  chiffre  subira  peut-être  une  petite  cor- 
rection quand  j'aurai  calculé  les  cinq  ou  six  obsert ations' 
faites  à  Dembetcha. 

La  maladie  grave  qui  m*a  empêché  de  prendre  la 
plume  pendant  deux  mois  peut  seule  expliquer  com- 
ment je  n'ai  pas  employé  mes  loisirs  d'A'den  à  mettre 
au  net  ma  carte  du  pays  situé  entre  Dôgsa  et  le  Takazé. 
Ici,  où  j'ai  retrouvé  la  santé  »  il  m'a  été  impossible  de 
m'occuper  de  ce  travail  d'une  manière  assidue.  Ëoliny 
j'ai  pris  le  parti  de  dégrossir  mes  matériaux.  J'ai  ré-- 
duit  ma  base  et  calculé  mes  principales  observations 
astronomiques  ainsi  que  la  plupart  de  mes  azimuths 
pris  au  soleil.  Restent  le  calcul  des  occultations  obser- 
fées  à  Adwa,  et  celui  de  la  plupart  de  mes  triangles»  ainsi 
que  les  latitudes  de  quelques  points  de  moindre  im- 
portance. J'ose  à  peine  espérer  que  quelque  amateur 
de  géographie  positiife  puisse  s'occuper  d'un  travail 
aussi  fastidieux;  mais  quand  il  sera  fait ,  on  aura  »  si  je 
ne  m'abuse,  lu  base  d'une  bonne  carte  de  ces  con- 
trées, jusqu'au  jour  où  la  civilisation  permettra  d'y  re- 
faire mon  travail  avec  la  facilité  d'y  consacrer  beau- 
coup plus  de  temps,  et  de  placer  de  bons  signaux  aux 
sommets  de  chaque  triangle.  Gêné  par  les  préjugés  du 
pays  et  jalousé  par  le  chef  du  gouvernement,  j'ai  dû 
me  contenter  de  relever  les  points  les  plus  élevés  des 
montagnes,  ou  l'arête  aiguë  des  plateaux,  en  ayant 
toin  de  faire  à  côté  un  petit  croquis  du  point  relevé. 
Une  autre  circonstance  m'a  aussi  fort  contrarié  :  la 
nécessité  de  cacher  mes  mouvements  m'empêchait 
de  faire  porter  aux  points  culminants  mon  admirable 
•  tlié0<|olite  de  Gambey;  el  j'ai  dû  mesurer  presque 
îltv,  OCTOBRE.  4-  16 
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tous  mes  «fOgles  avec  an  petit  tbéodidvte  fait  à  Berlin. 
C'est  le  même  instrument  qui  a  servi  à  M^  le  ohevalier 
Falbe ,  capitaine  de  la  marine  royale  danoise ,  pour  sa 
topographie  des  environs  de  Tunis.  Bien  que  la  lec- 
ture de  deux  de  ses  verniers  donnât  des  difTérences 
allant  parfois  jusqu'à  une  minute  et  demie,  f'ai  dû 
me  servir  de  préférence  d'un  théodolite  si  facile  à  ca- 
cher et  à  transporter.  J'émettrai  ici  le  vceO^  que  ceax 
de  nos  savants  collègues  qui  font  la  gloire  des  Dép6ts 
de  la  guerre  et  de  la  marine  veuillent  bien  pardonner 
à  rimperfe(5tion  relative  de  mon  travail  en  faveur  du 
soin  que  je  mets  à  ne  pas  leur  cacher  le  véritable  état 
des  choses,  et  surtout  quand  ils  prendront  en  considé- 
ration les  grandes  difficultés  qui  assiègent  un  voyageur 
astronome  en  Abyssinie. 

La  latitude  d'Adwa  est  celle  de  la  maison  occupée 
au  commencement  de  cette  année  par  M.  de  Jacobis, 
préfet  de  la  mission  catholique  en  Ethiopie.  Elle  est 
dans  la  paroisse  de  Môdh'an  a'Iam,  près  du  marché,  et 
non  loin  de  Va^ferach  d'Aita<\Vassen.  Tai  observé 
cette  latitude  avec  le  plus  ^nd  soin ,  parce  qu'elle 
fixe  l'extrémité  méridionale  de  ma  base. 

\LatitHde   tVAdwa, 

3o  mars,  par  le  théodolite  Cîambey  et  le  soleil 

5  avril,  —  — 

5  —     cercle   de   réflexion   divisé  sur  pla> 

tine  (  par  la  polaire  ) 

10  —     même  instruiiieiit(  et  Grande-Ourse  ) 

i4  —     ihéod,  de  Gambey  (et  Crande-Ourae) 

i6  —  —  — 

Moyenne 


i4- 

lo' 

o5" 

.8 

9 

48 

.2 

9 

43 

.0 

10 

8 

.6 

9 

49 

.1 

9 

5o 

.0 

i4' 

9' 

64'' 
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Chacune  de  ces  latitudes  a  été  observée  par  plusieurs 
hauteurs  circumméridiennes,  et  elles  sont  calculées, 
celle  du  6  avril  exceptée,  par  la  formule  de  Delambre. 
Dans  Inobservation  du  3o  mars,  le  grand  nombre  des 
passants  et  les  vacillations  du  sol  ne  donnèrent  pas  un 
moment  de  repos  à  mon  niveau.  Les  autres  observa- 
tions faites  au  théodolite  offrent  une  concordance  di 
gne  de  la  haute  perfection  qu'a  su  atteindre  M.  Gam- 
bey  dans  la  construction  des  instruments  astronomi- 
ques. 

J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  donner  un  chiffre 
aussi  positif  pour  la  longitude  d'Adwa ,  mon  absence 
d'Europe  m'ayant  empêché  de  rechercher  des  obserya- 
tions  correspondantes  à  mes  occultations  d'étoiles  par 
la  lune.  Provisoirement,  et  pour  calculer  mes  obser- 
vations afin  de  déterminer  des  différences  de  longitude, 
j'ai  adopté  pour  Adwa  celle  qui  résultait  de  cinq 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter  et  de  quatre  distances 
lunaires. 

Le  29  mars,  immersion  du  i^'salellile  a^   a6*"   7' .3 

Le    7  avril ,       —                  —  25    43  .6 

Le  24    —    dislances  lunaires  25    4?  «^ 

Le  25  ^     immersion  du  2«  satellite  .  20    55  .3 

Le  29   —          --              I"     —  25    i5,8- 

Le  3o    —          —         .  —  25    17  .0 


Longitude  moyenne  à  Tesl  do  Paris  2**  25*  4i*.  1 

Parmi  les  quatre  distances  employées,  les  deux  dont 
l'observation  avait  été  le  mieux  faite  donneraient 
«»»  5^6'"  36'  et  «h  26°*  35'.  Un  calcul,  fait  à  la  hâte ,  de 
l'immersion  de  x  des  gémeaux  observée  la  6  mai ,  et 
d'après  les  coordonnées  des  tables  de  M.  Baily,  m'ayant 
donné  encore  2^  «6"  39',  j'ai  lieu  de  croire  que  ce 

16. 


s 


(  ^44  ) 

dernier  cbilTre,  peu  différent  d'ailleurs  de  celui  de 
M.  Rûppell ,  ne  sera  pas  éloigné  de  la  vérité  quand 
toutes  mes  occultations  observées  à  Adwa  auront  été 
calculées. 

Pour  des  voyageurs  isolés  et  sans  protection,  il  est 
très  difficile  de  mesurer  en  Abyssinie  une  base  géodési- 
que  avec  la  précision  exigée  par  les  méthodes  ordinai- 
res. J'ai  dû  avoir  recours  à  celle  qu'indique  M.  A.  M. 
Chazallon  (Jnn,  mar.  et  col.  1837  )  P^^^  mesurer  une 
base   par  la  vitesse  du  son.  N'ayant  pas  de  canon  à 
notre  disposition  »  nous  fîmes  usage  'de  fusils  forte- 
ment chargés»  ce  qui  me  força  à  diminuer  de  beaucoup 
l'étendue  de  ma  base.  Pour  réduire  à  zéro  le  coeffi- 
cient qui  dépend  de  la  vitesse  du  vent^  des  coups  réci- 
proques furent  tirés  altemativemenr  à  chaque  extré- 
mité de  la  base.  Gomme  dans  une  première  observation 
la  différence  des  intervalles  ne  concordait  pas  avec  la 
direction  du  vent,  qui  soufflait  par  rafales,  nous  en  fî- 
mes une  seconde  le  a  a  avril.  Mon  frère,  stationné  sur 
la  terrasse  de  mon  observatoire  à  Adwa,  comptait  les 
battements  d'un  chronomètre  :  il  eut  d'abord  22,  puis 
SS.5  battements  (8. 8  et  g. 3  secondes)  ;  son  thermomè- 
tre marquait  38<^.a;  le  thermomètre  mouillé  accusait 
i4*8  grades.  J'étais  sous  le  vent,  sur  le  sommet  du 
mont  Sâloda  :  mon  compteur  à  pointage  marqua  7.7 
et  7.75    secondes;  mes  thermomètres    marquèrent 
360.7  et  i6.2  grades.  Les  thermomètres  entourés  d*un 
tissu  mouillé  me  servirent  à  déduire  les  points  de  rosée. 
Négligeant  les  petites  erreurs  de  graduation  des  ther- 
momètres qui  sont  moindres  que  0.1 5  grades,   la 
formule  de  M.  Ghazallon  devient  : 

V=34i-.3  +  o.6o58  X  i;i.45  +o.o85  x  14.29  = 
35o".o57;  et  8.3iV~  2908.981.  Ce  dernier  chiffre  est  la 
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distance  en  mètres  de  mon  observatoire  au  sommet  dir 
mont  Sâloda.  La  hauteur  angulaire  de  ce  sommet , 
mesurée  au  théodolite  répétiteur,  étant  la"*  9'  9'^4  ,  et 
la  réfraction  assumée  étant  7''. 5  »  il  vient  2843.74  mè- 
tres pour  distance  horizontale  de  mon  observatoire  à 
la  verticale  passant  par  le  sommet  du  mont  Siiloda  : 
la  réduction  au  niveau  des  mers  étant  o'".87  ,  il  en  ré- 
sulte s842*87  mètres  pour  la  longueur  de  ma  base. 

Calculant  d'après  les  formules  de  M.  Chazallon,  qui 
suffisent  pour  le  cas  en  question,  j'ai  obtenu  pour  la 
position  du  mont  Ssloda  14**  1 1'  23'^  latitude,  et  lon- 
gitude 1=  36^  25'  o4''.5  en  supposant  celle  d'Adwa 
égale  à  36»  26' 7".  5. 

Pour  ce  qui  est  des  latitudes  des  autres  lieux  men- 
tionnés dans  ces  document^ ,  je  n*ose  en  affirmer 
l'exactitude  parfaite ,  puisque  chacune  n'a  été  obser- 
vée qu'une  seule  fois,  et  tout  astronome  voyageur  sait 
fort  bien  que  des  circonstances  dont  on  ne  se  rend  pas 
toujours  compte  peuvent  jeter  une  erreur  dans  une 
seule  suite  de  hauteurs  circumméridiennes.  Dôgsa 
étant  un  point  important,  j'y  suis  retourné  deux  fois, 
espérant  mesurer  la  distance  zénithale  d'une  étoile. 
Bien  que  j'y  aie  séjourné  plusieurs  jours  à  chaque  fois, 
je  n'ai  pu  trouver  un  ciel  découvert.  Il  en  a  été  de 
môme  du  mont  Bôrk'ak'o,  qui  sera  toujours ,  je  crois, 
un  point  trigonomé trique  dans  la  carte  de  ces  contrées, 
ainsi  que  les  monts  Tahwile,  Kôchat(  dans  l'Agame  ) 
et  les  sommités  qui  forment  la  barrière  d'Adwa  du 
côté  de  l'est. 

Les  distances  zénithale^  du  soleil  m'ont  donné  i4* 
58'  3i"  pour  latitude  de  Dogsa  ,  ce  qui  est  moins  que 
le  chiffre  de  Sait.  Sur  celte  donnée,  et  d'après  l'azi- 
mulh  du  mont  S<^loda  observé  de  Dogsa ,  j'ai  trouvé 
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20"*  29  pour  différence  de  longitude  entre  ces  deux 
points,  ce  qui  donne  36^  4^'  36''. 5  pour  longitude  de 
Dôgsa  à  Test  de  Paris.  Dans  la  carte  de  Sait  cette  diffé- 
rence est  de  27'  environ;  dans  celle  de  Berghaus  (  Go- 
iba  i855  ) ,  elle  serait  de  48'  en  arc.  Le  peu  de  loisirs 
d'un  voyageur  ne  m'a  pas  permis  de  calculer  cette  dif- 
férence en  me  servant  de  ina  base,  c'est-à-dire  en  pre- 
nant la  distance  calculée  du  mont  Sïfloayata  au  mont 
Siiloda  et  les  azimutlis  de  ces  deux  montagnes  obser- 
vés à  Dôgsa. 

La  latitude  du  mont  Bôrk'ak'o,  sur  la  crête  de  la  chaîne 
primitive  qui  soutient  le  Tôgray  à  TE.,  est  14**  54'  16", 
d'après  une  petite  observation  au  théodolite  de  M.  Falbe. 
Le  20  mars,  un  peu  avant  midi,  le  baromètre  était  à 
0^.56485  ,  son  thermomètre  à  34o-6  et  le  thermomè- 
tre à  Tair  libre  à  22.8  grades;  à  Dôgsa,  le  21  mars  à 
5^  40"  du  soir,  ces  chiffres  étaient  o°'.5954o,  23g.3  et 
21G.0;  le  thermomètre  mouillé  descendit  en  même 
temps  jusqu'à  l'j^^.o  par  un  vent  frais  du  N.-E. 

Étant  à  Dôkhono  le  i3  mars,  j'observai  huit  hau- 
teurs circumméridiennes  de  Canopus  avec  l'admira- 
ble sextant  de  poche  que  $.  A.  R.  M»**  le  prince  de 
Joinville  voulut  bien  me  donner  avant  mon  départ  de 
France.  J'en  conclus  i5**3o'^6"pour  latitude  de  Dôkhono. 
J'ai  aussi  observé  les  latitudes  de  y^'^/  h*abib,  de  Doma, 
du  iieu  de  iialte  près  le  ruissesiu  Târ^nta ,  de  celui 
près  de  May  Rahia,  du  ruisseau  de  Baissa,  et  de  May 
KSnôi  près  Adwa.  J'ai  pu  seulement  calculer  la  lati- 
tude de  May  Rahia,  que  j'ai  trouvée  égale  à  i4*46'  4o". 
L'embarras  du  grand  nombre  de  chiffres  à  transcrire 
m'empêche  de  vous  donner  les  éléments  des  autres  la- 
titudes. 

Quant  aux  azimutlis,  la  nature  incertaine  de  mon 
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tùydge  Bi'avait  engagé  à  toujours  relever  tous  les  points 
remarquables,  ce  qui  donne  des  directions  seulemeoi , 
les  distances  devant  résulter  de  l'intersection  des  asi- 
muths  pris  d'un  autre  point  Cette  condition  n'a  pas 
pu  s'accomplir  pour  plusieurs  lieux  ;  mais  j'ai  cru  de- 
voir les  conserver  dans  ma  liste,  parce  que  d'autres 
voyageurs  venant  à  parcourir  ces  régions  plus  tard , 
leurs  relèvements  à  la  boussole,  ou  même  quelquefois 
leurs  heures  de  marche,  pourront  servir  à  fixer  approxi- 
mativement la  position  d'un  site  déjà  déterminé  à 
demi  par  un  seul  azimuth.  Un  des  principaux  élé- 
ments de  cette  détermination  étant  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  je  l'ai  observée  à  la  suite  de  mes  azi- 
mutbs  dans  les  lieux  où  elle  n'était  pas  encore  connue. 

LdUe  d'azimuths  comptés  du  nord  vers  Cest, 

Le  2a  mars,  azimulhs  observés  à  Dôgsa;  station  daos  le  terrain 
vague  à  quelques  pas  au  nord  de  la  maison  du  Bahr  n^gach. 

Mont  Amokhây  le  plus  pointu  194^     5'  3i' 

•^-     Tautre  (  observé  le  milieu  de  la  fourche]  194    2ft      8 

-^     dont  je  n'ai  pu  savoir  te  nom  196    4i     ^7 

—  Sâmayata  196       q     16 

—  Rayou  197     i3    16 
*—     H*ôu  197    36    21 

Toutes   les    montagnes  ci-dessus    appartiennent   au  système 

d'Adwa.  ) 

Mont  Kôcbàt  [  Agame  )  lôs*"  43'  1^' 

—  Môlâra     —  i5o  26   46 

—  Tahy^ile  %\i  8    16 

DécUnaisou  de  raiguille  ù  Dôgsa  =  5"  16'  ouest. 


Le  1 1  avril,  azimuths  vrais  pris  du  sommet  du  mont  Sâloda 

près  Adwa. 
Mbnt  Tahwile  i8"     9'  3o'' 


(  >48  ) 


Mont  Sobat 

i5. 

2V  45" 

— 

May-Solo 

»7 

oi    i5 

— 

Gounya 

a5 

2   45 

— 

Môsbâr 

%6 

4o  45 

— 

ÎDDomé 

V 

5   i5 

Gounya,  2^  du  même  nom  à  ce  qu'on  m^assure 

3o 

33    i5 

— 

dans  le  district  de  Ch^hagni 

3i 

36  45 

Gouraho 

33 

21    45 

près  Y^ha 

36 

46   3o 

— 

Arbayt^Ousôsa 

4a 

4   3o 

— 

H'ôla';^!  mamelon  central  ) 

5i 

26  3o 

— 

•• 
Orar 

57 

21    45 

— 

64 

36    i5 

— • 

Gôndôbta ,  le  plus  petit 

65 

52       0 

—            le  plus  haut 

66 

29   3o 

— 

Anfara  (  entaille  dans  le  plateau  ) 

22 

9     0 

Yahsa 

ai 

44  45 

Le  14  avrils  de  mon  observatoire  à  Adwa  : 

Mont  d*Abba-G&rima  y  une  pointe                             82  58  24 

—                 ,  l'autre  pointe                        91  59  47 

Tour  des  missionnaires  jésuites  dans  Frémona        296  2  8 

Sommet  du  mont  Sâloda                                             358  i3  12 


20  avril ,  de  mon  observatoire  à  Adwa  : 
Mont  Garra 

—     Gounya 
Gwasot  (  colline  ) 
Mont  Gouraho  (  pic  } 
A'di-Goutraho  (  colline  ) 
A'di-Oarhwaho 
A*di-Hwomer 
Mont  Hôla  ,  mamelon  central 

—     Orar 
May  KVâla  (village) ,  une  extrémilc 
—  autre    — 


26 

44    4 

28 

5o   49 

32 

5o   44 

34 

49   ^^ 

36 

22     0 

37 

49     0 

4o 

26    0 

4^ 

39  34 

47 

16   19 

49 

i5    ig 

53 

36     0 

(  »49  ) 

Mont  Atsgôba 

54»» 

10'   II'' 

—     Gososo 

59 

2   56 

—             a*  pic 

6i 

17    34 

—             3*  pic 

6a 

46  49 

Moot  Amokhwa 

66 

57    49 

—     Kidana-Mehret 

7» 

48  34 

2. 

et  large  sommité 

73 

56   04 

—    Sàmayala 

76 

M   49 

22  avril  y  azimuths  observés  du  haut  du  moDt  S&loda. 

Mont  Bwahit  (Sômen),  escarpement  à  droite         2180  39'  38'' 
,  —     (Sômen) 

—  fiwahit  (  les  escarpements  vers  ma  gauche  ) 
May-Tahlo 
Mont  (Sômen) 

^-     Hay  (  cran  ou  degré  à  droite  du  plateau  ) 
Rochers  de  Haw&ea  ,  à  peine  visibles 
A'di-Aylas  par  de  là  Ak*wôsoum 
Forasit  (  colline  ) 
Mont  Abouna*Pentelewon 
Colline  de  May-Zagra  près  Môdôbây 
Pic  voisin  de  la  précédente 
Mont  Bankwal 

—  DâbraSina 
Colline  près  A'di-Abo 
MoDl  près  Kouhwayn ,  dont  le  pied  est  baigné 

par  le  Mar^b 
Col  à  une  journée  en  de^  de  Dembelas 
Aiguille  sur  la  frontière  du  H*amasen 
Goundet  (  bourg  arrosé  par  le  Marâb  ) 
Hallela 
Gacha-Wârk' 

Mont  au-delà  de  A'di-Môngwonti 
Eglise  sur  le  mont  Bôhôza 
Direction  de  Chahagni  et,  plus  loin,  d'Ahsa 


217 

3 

58 

216 

10 

08 

217 

52 

40 

2l5 

59 

53 

211 

38 

33 

208 

5i 

08 

224 

44 

0 

239 

54 

08 

241 

33 

3o 

260 

3o 

i3 

261 

43 

45 

265 

63 

38 

267 

4 

0 

274 

24 

20 

279 

46 

0 

290 

3i 

3o 

338 

8 

i5 

343 

36 

0 

346 

10 

5* 

3l2 

25 

3o 

3i6 

16 

0 

346 

58 

20 

357 

49 

20 

363 

45 

0 

(  a5o  } 

Mont  Tahwile  (?)  ,  très  obscurci  par  le  brouill. 

9^ 

48' 

38^^ 

— :     près  de  nous 

i8 

7 

ô 

—     Bôrk'ik'o 

25 

1 1 

0 

>-»     un  peu  plus  élevé  que  le  précédent  et  sur 

la  même  chaîne 

a4 

SS 

45 

>— -     H'ôta  (  mamelon  le  plus  élevé  ) 

5i 

la 

53 

—     Eayou 

74 

4i 

45 

—     jlwger 

75 

35 

45 

Kôsat-A*tro 

79 

26 

53 

Kôsa-Are  (  escarpement  à  droite  ) 

8!l 

!l5 

23 

Mont  Alekwa(esc.  à  droite,  direct,  deA'di-Grât) 

86 

$2 

28 

A*dia-Tbawila ,  col 

86 

>8 

08 

Mont  Sâmayata ,  pic  à  gauche 

89 

39 

08 

— -             sommet  du  dôme  le  plus  élevé 

9» 

58 

3o 

Mont  Sâmayata  (  dôme  du  côté  d*Adwa  ) 

9» 

35 

53 

Église  de  Maryam-ChSwito 

93 

42 

5o 

Mont  Gwal-H'atze  (  pic  iqaccessible  ] 

96 

5o 

0 

Kidana-Mebret 

99 

35 

40 

—              (  mamelon  au  milieu  j 

99 

4a 

40 

Gadôbay  (  église  et  bois  vus  dans  le  col  du  mont 

Kidatoa-Mehret  ) 

100 

4 

0 

Mont  Dômbalorit 

100 

3 

3o 

•<—     Kidana  Mehret  (  dôme  ) 

lOI 

36 

a3 

Latsa 

106 

ô8 

0 

Mont  Mokbrôm 

ii3 

a3 

20 

Môsobo 

ii5 

a3 

40 

Mont  d'Abba-Gârima 

^'9 

52 

!U> 

Col  de  Môgab 

123 

3i 

23 

Hônzar 

129 

»9 

40 

Gôralta  (eiicarpement  du  plateau  à  gauche) 

170 

20 

5o 

ÉgHse  de  Saint-Gabriel  près  Adwa 

169 

a? 

20 

—    de  Saint— Michel       — 

170 

32 

40 

Mon  observatoire 

178 

i3 

0 

Mont  i>a/?to^///a  (inaccessible) 

188 

7 

20 

Église  Môdh'aniaMâm  dans  Adwa 

i83 

32 

0 

Tour  de  Fremona 

23  I 

21 

u 

(  «5i  ) 

28  avril ,  à  Adwa. 
Mont  Da inogâli la  (partie  la  plus  élevée  du  dème)      190**   16'     o'* 


29  juin,  à  Dôgsa. 

McMit  Awger 

*79 

19  58 

Adige-Tahwile 

i83 

3    i3 

Mopt  Gwal-JIatie 

184 

^8    0 

Monkorkwar-Walu 

i85 

7   «3 

Hayle-Zenda  (  un  bord  du  plateau] 

186 

6  43 

^       —      .     (  l'autre  bord  ) 

1B7 

18    i3 

Zobôdaga  . 

^9" 

9   40 

Daba-Yasious  (  pic  ) 

»9ï 

4i   10 

TsauDO 

19a 

6    10 

•• 
Omba-âsây 

193 

53   28 

Sâmayata  (dôme) 

\gt> 

8    i3 

Gouraho  (  pic  ] 

aoo 

47    i3 

Dark'akwo 

aoi 

0    i3 

Gounya  (  milieu  du 

plateau  ) 

90 1 

i3    10 

Beyto 

209 

1    i3 

B|oDt  Sâloda 

202 

53   a8 

~  Sina 

ao3 

27   43 

Gacha-Werk' 

204 

2     0 

Pic  près  May-Zagra 

. 

ai4 

27     0 

Abouna  Pentelewon 

(pic) 

210 

2    10 

MootKôchât'    (en 

Agame  ) 

162 

45    10 

()  Tous  l^s  azimutbs  ci-dessus  ont  été  déduits  de  relè- 
?ement8  des  bords  du  soleil  pris  le  matin  ou  le  soir 
près  du  premier  vertical.  La  lunette  d'épreuve  en  bas 
du  théodolite  a  été  souvent  consultée  pendant  chaque 
tour  d'horizon,  pour  m'assurer  que  l'instrument  n*a- 
frelit  pafi  été  dérangé.  Malgré  le  soin  que  j'ai  pris  d'ail- 
leurs de  bien  veiller  au  niveau ,  il  y  a  des  différences 
entre  les  aziuiulhs  des  mêmes  objets  observés  à  des 
jours  d'intervalle,  et  qui  vont  quelquefois  jusqu'à  4  mi* 


(    s59    ) 

nu(es.  Ces  incertitudes  proviennent  en  grande  partie 
du  manque  de  signaux*  Il  s'ensuit  de  cette  remarque 
que  les  secondes  ne  sont  écrites  que  comme  un  résul- 
tat de  calcul  »  et  nullement  avec  la  prétention  d'une 
exactitude  que  dans  ma  manière  d'opérer  il  était  im- 
possible d'atteindre. 

La  nomenclature  des  points  éloignés  m'a  donné 
plus  de  peine  que  tout  le  reste  de  ce  travail.  Peu  de 
gens  pouvaient  ou  voulaient  me  satisfaire  sur  ce  point: 
les  croquis  du  galbe  des  montagnes  mis  à  côté  de  cha« 
que  nom  ne  suffisait  plus  dès  que  j'avais  changé  de 
station ,  et  j'ai  lieu  de  craindre  que  quelques  unes  des 
montagnes  n'aient  été  prises  pour  d'autres  par  les  per- 
sonnes qui  me  les  nommaient.  Quant  aux  noms  eux- 
mêmes,  je  les  ai  fait  presque  tous  écrire  par  un  scribe 
abyssin ,  plus  accoutumé  que  je  ne  le  sub  aux  sons 
de  son  langage  ;  mais  le  temps  me  manquant  pour  vé- 
rifier cette  synonymie  ,  je  me  suis  ici  contenté  de 
transcrire  provisoirement  les  noms  tels  que  je  les  en- 
tendais, et  avec  la  certitude  qu'ils  peuvent  ainsi  être 
reconnus  par  les  habitants  du  pays. 

J'ai  aussi  observé  des  azimuths  à  Dokhono ,  à  Afla 
près  les  ruines  d'Adulis,  à  Moussawwa',  à  May  R'ânoi,  à 
BMSsa,  au  mont  Bôrk'ako,  à  Tilatôk'ene  sur  la  rive 
droite  du  TâkSzé ,  à  Ommi  H'armaz  et  à  Ona  Dok'o 
près  Goura'.  Quand  le  ciel  était  couvert,  j*ai  pris  des 
angles  à  des  points  connus  ,  toujours  avec  le  théodo- 
lite, comme  au  plateau  de  Gounya,  à  celui  de  Mollira, 
et  au  couvent  de  Bizen.  Je  vous  enverrai  ces  angles  ré- 
duits, ainsi  que  les  azimuths,  dès  que  j'aurai  pu  les 
calculer. 

Mes  observations  barométriques  ont  été  faites  avec 
un  instrument  qui  m'a  été  domié  par  M.  Laquiaute, 


(  255  ) 
capitaine  du  génie  à  Strasbourg.  Comparé  avec  soin 
à  l'étalon  de  l'Observatoire  royal,  ce  baromètre  n*a 
pas  offert  d'erreur  appréciable.  L'indication  de  mes 
thermomètres  n'a  pas  été  corrigée  des  erreurs  de  gra- 
duation ,  très  faibles  à  la  vérité.  On  sera  malheureuse- 
meat  réduit  i  adopter  une  bypolhèse  pour  la  pression 
de  l'air  au  oiveau  de  ta  mer  Rouge,  car  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  je  me  suis  trouvé  placé  ne  m'ont 
pas  permis  d'avoir  des  observations  correspondantes. 

OBSBRVATlOnS    DU    BIBOM^THE ,    BTC. 


Pour  connaître  la  hauteur  de  mon  observatoire  A 
Adna  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  j'ai  dft  suppo- 
ser constante  la  moyenne  de  quelques  observations 
barométriques  faites  à  Moussawwa'  aux  mêmes  heures 
qu'A  Adwa  et  37  jours  auparavant.  Par  ce  moyen  j'ai 
eu  1 754-99  •  cl  1955.33  mètres  pour  hauteur  absolue 
de  ma  position  à  Adwa.  C'est  au  sortir  de  celle-ci  que 
)'ai  mesuré  la  hauteur  du  mont  Siiloda  au  moyen  d'un 
second  baromètre  fait  comme  le  premier  par  MUe  For- 
tin ,  et  que  je  comparai  avec  le  premier  après  l'avoir 
rempli  sur  le  lieu  en  ayant  soin  de  faire  bouillir  le 
metxïure.  En  prenant  celte  précatilion,  on  peut  tou- 


(  a54  ) 

jours  Iraasporter  uq  baromètre  vide  avec  la  presque 
certitude  que  Terreur  constante  ne  dépassera  pas  un, 
demi-millimètre. 

Le  aa  avril ,  à  midi  1 5'  temps  moyen  : 

au  sommet 
à  Adwa.  du  moni  Sâloda. 

Baromètre  0^.61210  o".57ii5 

Thern.  du  bwomèire  t9*.6  «6..  4 

ThenDonèure  ttee  18  .^  a6 .7 

—         mouillé  14  .8  16  .a 

Vent  S.-S.-E.  S.-S.-E. 

Calculant  par  les  tables  d*01tmanDS«  j'ai  trouvé 
607.65  mètres  pour  hauteur  du  mont  SSloda«  ou  9569.8 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Je  dois  ici 
faire  remarquer  que  je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  ce 
calcul  la  correction  pour  l'hygrométrie  de  Tair  »  la- 
quelle a  été  proposée  par  plusieurs  savants  physiciens; 
on  pourra  la  suppléer  d'après  les  indications  des  ther- 
momètres mouillés. 

On  sourira  peut-être  à  l'idée  de  vérifier  une  base 
géodésique  parle  moyen  du  baromètre.  Comme  néan- 
moins ta  mesure  par  la  vitesse  du  son  ne  porte  pas  de 
contrôle  en  elle-même,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inu- 
tile de  rechercher,  au  moins  approximativement,  la 
limite  des  erreurs  commises.  J'avais  mesuré  la  dis- 
tance inclinée  du  sommet  du  mont  Sâloda  à  mon 
observatoire  *"  9908  98 1  mètres;  j'avais  aussi  déter- 
miné avec  soin  la  hauteur  angulaire  de  ce  sommet 
=  19*  9'  i^'.g»  plus  la  réfraction  ;  de  ces  deux  élé- 
ments j'ai  conclu  6 19. 3  mètres  pour  hauteur  de  la 
montagne.  En  admettant  l'exactitude,  1°  de  la  distance 
zénithale,  9^  de  l'observation  barométrique  et  du  ré- 
sultat que  j*en  ai  tiré,  la  dislance  devail  être  s&Sâ.gâ 


(  tSb  ) 

mètrcB.  L'erreof  Mena  donc  égale  à  39  mètres ,  ce  qui 
est  bien  aa-deiflous  de  86  mè Ires,  indiqués  comme  er- 
reur probabla.par  la  table  de  M.  Chazallon. 

Af  ec  les  éléments  donnés  ci-dessus,  j'ai  trouYé»  pour 
hauteur  du  mont  Sâmayata  au-dessus  d'Adwa  1177 
mètres,  ou  3i5i  mètres  au-dessus  de  TOcéan.  Sa  dis* 
tance  d*Adwa  serait  10607  mètres.  La  double  distance 
sénithale  de  ce  mont,  vu  d'Adwa^  était  i3S*  7'  ao''; 
celle  du  mont  U'ôta  est  173°  11'  i6".5»  et  celle  du 
mont  Damogâlila  est  174*  1'  ^^"'  Ces  angles  permet* 
tent  de  calculer  les  hauteurs  absolues  de  ces  deux  der- 
nières sommités.  J*ai  d'ailleurs  observé  les  dislances 
sénithales  de  toutes  les  montagnes  dont  je  vous  donne 
les  aûmutbs;  mais  le  grand  nombre  de  chiffres  à 
transcrire,  el  la  crainte  de  ne  pouvoir  faire  partir  cette 
lettre  avant  le  commencement  du  blocus  d'Alexandrie, 
m'a  engagé  à  les  supprimer. 

Je  vous  prierai  de  montrer  ma  lettre  à  M.  Beau- 
temps  Beaupré»  et  de  lui  dire  que  j'ai  fait  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir  pour  mettre  à  profit  l'exem- 
plaire de  la  Géodésie  de  M.  Bégat»  que  le  savant  doyen 
des  hydrographes  français  me  fit  donner  par  ML  le 
vice-amiral  Halgan ,  le  jour  même  où  j'allais  quitter 
Paris  pour  me  rendre  en  Abyssinie.  Je  voudrais  aussi 
dire  à  notre  modeste  et  zélé  collègue  M.  Daussy,  qui 
eut  la  bonté  il  y  a  bien  des  années  de  m'enseigner  la 
pratique  desinstrumenb  d'astronomie»  que  j'avais  pré- 
paré pour  lui  une  petite  liste  des  occultations  que  j'ai  ob- 
servées à  Adwa  ;  mais  que,  dans  la  crainte  d'empiéter 
sur  son  peu  de  loisirs ,  je  me  propose  de  les  envoyer  à 
M.  Schumacher  pour  les  faire  insérer  dans  les  Astrono- 
mischu  naclirichteu.  Me  serait  il  permis  néanmoins  de 
demander  à  mon  professeur  d'aulrofois  les  détails  de  la 


•       (  sse  )        w. 

méthode  proposée  par  M.  Struve  pouro^Meirer  la  longi- 
tude au  cercle  répétiteur  par  des  distances  zénithales  de^ 
la  lune  et  d'une  étoile  voisine  ?  car  selon  iettge  précepte 
de  M.  Daussy»  le  calcul  immédiat  des  obterrations  peut 
seul  en  montrer  les  erreurs.  D'ailleurs  les  occultations 
sont  rares;  lesdistances  lunaires,  bonnes conome  don- 
nant des  limites,  me  contentent  peu  comme  exactitude, 
et  la  lunette  méridienne  que  j'ai  transportée  à  grands 
frais  en  Abyssinie  m'a  été  inutile  à  cause  du  bris  de 
ses  niveaux  mal  installés. 

Pour  ce  qui  regarde  cette  lettre,  je  crois  que  sous 
votre  patronage  elle  pourrait  figurer  datis  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie.  Je  me  confie  d'ailleurs  en 
cela  au  soin  généreux  que  vous  prenez  toujours  à  veiller 
à  la  réputation  d'un  voyageur  absent. 

Votre  dévoué  et  affectueux  confrère , 

Antoine  d*Abbadib. 

P.S.Vous  aurez  reçu  depuislong-temps  mon  n<'2,daté 
d'Alexandrie,  et  qui  contenait  Seulement  quelques  mots 
de  recommandation  pour  le  manuscrit  de  M.  Dufay. 
J'écris  aujourd'hui  (i3  octobre]  à  M.  Jomard.M.  Rocher 
lui  donnera  cette  lettre  que  je  vous  prie  d'annoncer  à 
notre  zélé  collègue.  M.  Rocher  vous  portera  des  détails 
fort  intéressants  sur  le  Chawa,  où  il  a  découvert  plu- 
sieurs sources  d'eau  bouillante  et  un  volcan  encore 
fumant.  11  a  aussi  visité  les  sources  de  l'Awache ,  et  pris 
des  renseignements  fort  curieux  sur  son  embouchure, 
ou  plutôt  sur  le  lac  sans  issue  où  il  se  termine. 
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Rbchbbchbs  sur  CfUstoire  et  Vorîgine  des  Foulahs  on 
Fêlions j  par  Vi,  Gustayb  d'Eigbthal. 


La  nation  des  Fouluhs  est  répandue  dans  la  région 
nord-ouest  de  rAfrique»  depuis  les  rivages  de  la  Séné- 
gambie  à  l'ouest,  jusqu'au  Bomou  et  au  Mandara  à 
l'est;  depuis  le  grand  désert  au  nord,  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  Kong  ou  de  la  Guinée  au  midi.  Ce  territoire 
est  un  vaste  quadrilatère,  d'une  longueur  moyenne  de 
«8°,  et  d'une  largeur  moyenne  de  7**,  ce  qui,  sous 
cette  latitude,  représente  par  conséquent  une  sur- 
face d'à  peu  près  700,000  milles  géographiques,  envi- 
ron la  10*  partie  de  l'Afrique,  et  le  quart  de  l'Europe. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  les  Foulahs 
n'étaient  connus  que  dans  la  Sénégambie,  où  on  les 
désignait  aussi  sous  les  noms  de  Poules,  Peuls,  Pholeys 
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et  même  Foules  (i).  Plus  tard  les  voyageurs  les  ont 
retrouvés  sous  les  noms  de  Fcllaiahs,  Fellans,  Foula- 
nies,  dans  le  bassin  du  Niger  et  dans  le  Haoussa  jus- 
qu'au BorocA). 

Dans  la  vaste  région  qu'ils  habitent,  les  Foulabs, 
jusqu'à  une  époque  assez  récente,  avaient  vécu  dissé- 
minés en  tribus  ou  en  familles  au  milieu  des  peuples 
noirs,  ayant  peu  de  relations  entre  eux,  et  très  peu 
aussi  avec  leurs  voisins,  uniquement  occupés  de  l'édu- 
cation des  troupeaux  et  particu4îèrement  da  gros  bé- 
tail, vivant  dans  des  cabanes  de  feuillage,  et  changeant 
de  demeure  suivant  le  cours  des  saisons  et  les  néces- 
sités du  pâturage.  Depuis  un  ou  deux  siècles  cepen- 
dant, un  assez  grand  nombre  de  tribus  se  sont  fixées, 
ont  fondé  des  Etats  où  l'islamisme  est  professé  avec 
une  grande  rigueur;  à  la  fin  du  dernier  siècle,  on  a  vu 
s'élever  dans  le  Haoussa  un  empire  fellan,  dont  les 
progrès  rapides  menacent  d'envahir  bientôt  la  région 
nord-ouest  de  l'Afrique  tout  entière. 

L'apparition  de  ce  peuple  singulier  a  vivement 
frappé  tous  ceux  qui  s'occupent  d'une  manière  sérieuse 
de  l'histoire  et  de  l'avenir  de  l'Afrique.  Nous  avons^ 
nous-mêrbe,  dan$  un  des  numéros  de  ce  Bulletin 
(janvier  i838,  p.  Ô9),  rapporté  les  réflexions  remarqua- 
bles que  l'ancien  consul  américain  à  Alger^  M.  Hodg- 
son,  a  présentées  sur  ce  sujet,  et  qui  remontent  à  l'an- 
née 1829. 

«  De  lodteâ  les  nations  de  l'Afrique  bentrale,  dit 
M.  Hodgson,  qui  ont  été  décrites  par  le  capitaine  Clâp- 
perton,  celle  des  Fellatahs  eèt  régardée  comrhe  la  p\\}$ 


(i)  Foktte  ou  F6éita  pâfalt  le  mot  géiièriqtiiB  qui  dèrigUe  Ivs  rontrérs 
occupées  par  les  F^iulihs;  ai  mi  Foutà^toro,  Fouta  D/u/ion^  etc. 
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remarquable.  La  relation  de  son  premier  voyage  au 
Soudan  représente  ce  peuple  comme  habitant  le  paj'^ 
des  Nègres;  mais  différant  d'eux  essentiellement  sous 
les  rapports  physiques.  Ib  ont  les  cheveux  lisses,  le 
noz  assez  relevé;  les  pariétaux  ne  sont  pas  aussi  com- 
primés que  ceux  des  Nègres,  et  leur  front  est  moins 
arqué.  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  bronze  clair. 
Ils  sont  une  race  de  guerriers  pasteurs,  et  dans  une 
courte  période  de  temps,  ils  ont  subjugué  une  por- 
tion étendue  du  Soudan.  Us  sont  connus  sur  les  bords 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  sous  les  noms  de  Foulahs 
et  de  Poules. 

I  II  est  probable  que  les  Fellatahs  érigeront  un  vaste 
empire  dans  le  Soudan,  et  l'influence  que  cette  nation 
peut  exercer  dans  la  grande  question  de  la  civilisation 
africaine  lui  donne  une  importance  remarquable.  Si 
le  sultan  Bello  pouvait  être  amené  à  abolir  Tescla- 
vage,  on  aurait  trouvé  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
arriver  à  son  entière  suppression.  L'exemple  d'un  si 
grand  eippire,  ou  la  menace  de  son  chef,  arrêterait 
certainement  la  cruelle  cupidité  ou  la  barbarie  des 
plus  faibles  tribus  qui  sont  sur  les  côtes.  Un  tel  événe- 
ment amènerait  une  grande  révolution  dans  le  com- 
merce de  ces  contrées,  et  les  arts  de  la  civilisation 
pourraient  être  promptement  adoptés.  > 

Le  travail  de  M.  d'Eichthal  a  été  conçu  sous  l'inspira- 
tion d'une  pensée  semblable.  Une  première  partie  ren- 
ferme tous  les  renseignements  que  fournissent  les 
voyageurs  sur  la  distribution  des  peuplades  foulahs 
dans  la  région  nord -ouest  de  l'Afrique,  et  sur  les  prin- 
cipaux faits  connus  de  leur  histoire.  —  Dans  une  se- 
conde partie  l'auteur  a  rassemblé  ce  que  les  voyageurs 
nous  font  connaître  des  caractères  génériques  de  ce 
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peuple,  et  à  l'aide  de  ces  caractères  et  de  Tétude  de 
leur  langue,  il  a  cherché  à  déterminer  leur  origine.  Il 
est  arrivéainsià  un  résultat  aussi  remarquable  qu'inat- 
tendu, puisqu'il  a  Irouvé  que  ces  peuples,  classés  jus- 
qu'ici parmi  les  nègres,  malgré  la  différence  deâ  carac- 
tères typiques  qui  les  en  distinguent,  appartiennent, 
par  la  langue  au  moins,  au  groupe  des  races  brunâtres 
del'archipel  Indien,  races  dont  on  avait  déjà  reconnu  la 
présence  dans  la  population  de  Madagascar. 

Le  mémoire  de  M,  Gustave  d*Ëichthal  se  termine 
par  le  résumé  suivant,  dont  la  société  a  entendu  la 
lecture. 

f  Nous  devons  maintenant  passer  rapidement  en  re- 
vue les  principaux  résultats  auxquels  nous  ont  conduit 
nos  recherches  sur  les  Fellans. 

»  Les  Peuls,  Pouls,  Foulahs,  Foutes,  Foulanies  ,  Fel- 
lans, Fellatahs,  Feletins  (car  on  leur  donne  également 
ces  différents  noms  qui  sont  les  formes  diverses  d'un 
même  radical),  lorsqu'ils  ont  conservé  dans  leur  pureté 
originelle  les  traits  caractéristiques  de  leur  nation, 
sont  une  race  parfaitementdistincte  de  celle  des  nègres. 
Chez  eux  la  peau  présente  une  coloration  que  les  auteurs 
appellent,  tantôt  rougeâtre,  tantôt  olivâtre,  quelque- 
fois bronzée  ou  seulement  basanée,  mais  jamais  noire. 
Les  cheveux  sont  longs,  lisses,  soyeux.  Le  toqr  de  la  fi- 
gure est  ovale,  le  nez  est  long  et  arqué.  La  taille  est 
élevée  et  svelte,  la  démarche  est  légère  et  noble.  Les 
extrémités  des  membres  sont  fines  et  petites.  Rien 
n'est  plus  opposé  que  ces  divers  caractères  à  la  consti- 
tution physique  du  nègre. 

•  Sous  le  rapport  moral  le  constraste  n'est  pas  moin- 
dre. Le  Foulah  possède  à  un  haut  degré  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle,   le  besoin  et  la  faculté  du 
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cominandement.  Il  est  très  susceptible  d'enthousiasme 
religieux.  Aussi,  excitées  par  le  double  mobile  de  l'am- 
bition  et  du  fanatisme,  les  peuplades  fellanes  ont  com- 
mencé dès  long-temps  à  sortir  de  leurs  forêts  pour 
fonder  des  états  indépendants  et  propager  Tislamisme 
au  milieu  des  populations  nègres  ;  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  guidées  par  un  guerrier  prophète,  elles  ont 
élevé  un  vaste  empire  dans  le  nord^-ouest  de  l'Afrique. 

>  Leur  industrie,  leur  agriculture,  sont  très  supérieu- 
res à  celles  des  Nègres.  Seuls,  entre  tous  les  peuples 
de  la  région  qu'ils  habitent,  ils  sont  pasteurs  et  no- 
mades. 

•  Ces  caractères  établissent  entre  les  Fellans  et  les 
Nègres  une  différence  de  race  manifeste.  L*étude  de 
leur  langue  confirme  ce  résultat,  et  permet  de  soulever 
au  moins  en  partie  le  voile  qui  couvre  leur  origine. 

I  La  langue  des  Fellans  présente  des  affinités  aussi 
nombreuses  que  certaines  avec  le  groupe  des  langues 
de  la  Malaisie  ou  archipel  Indien  (i);  elle  rattache  les 
Foulahs  à  la  race  colorée,  souche  des  races  brunâtres 
actuelles,  qui  parait  avoir,  dans  des  temps  fort  anciens, 
envahi  et  civilisé  l'archipel;  race  dont  on  avait  d'ail- 

(x)  Sur  i6i  mots  fualahs  (corresponJants  à  1 13  mots  français,  rt  d«iit 
48  par  conséquent  sout  des  synonymes),  8  7  se  retrouvent  dans  un  ou  plu- 
sieurs dialectes  de  Tarrhipel  ou  dans  celui  de  Madagascar. 

Pour  65  la  similitude  approche  de  Tidentité;  pour  les  autres  elle  n*est 
que  probable. 

Voici  quelques  uns  des  mots  dont  la  similitude  est  frappante  : 


Foulak. 

Archipel. 

Français, 

* 

Zekkikira. 

Zokk  (madécasse). 

Frère. 

Korrie. 

Korri. 

Porte. 

Dawauo, 

Sagawon. 

Cbieu. 

Baba. 

Rabi. 

(Vichon. 
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leurs  déjà  reconnu  les  traces  jusque  dans  la  population 
de  Madagascar.  Par  lesMalaisiens,  les  Fellans  se  relient 
aussi  à  la  Polynésie  proprement  dite,  qui  semble  aroir 
été  le  principal  berceau  des  races  dominantes  de  l'ar- 
chipel Indien  ;  mais  ils  ne  présentent  cependant  afec 
cette  région  aucune  affinité  particulière;  ils  n*en  déri- 
vent que  par  l'intermédiaire  de  l'archipel;  évidem- 
ment c'est  à  la  famille  malaisienne^  que  leur  race,  ou 
du  moins  leur  langue  appartient,  non  point  à  la  famille 
polynésienne. 

•  On  peut  appliquer  d'une  manière  générale  à  la  lan- 
gue foulah,  dans  ses  rapporls  avec  la  Malaisie,  l'obser- 


Balou. 

Bea. 

Gliiova. 

Lekih. 

Gorri. 

-  Horé. 

Bendoii. 

loeri. 

Nia. 

DioDgo. 

Maidé. 

K.obe. 

Lioulou. 

Laidi. 

Boddi. 

Njonda. 

Lana. 

Lebl)o. 

Jane. 

Seda. 

Kohevi. 

Sapn. 

Elc. 


Biri. 

Beh. 

Gajab. 

Laek. 

Orraï. 

I  Ouloo.       ) 
I  Ourouiii.    i 

Badan. 

Enour. 

Nihi. 

Taugan. 

Mali. 

K  obole. 

Lelehou. 

Lasa. 

Bato. 

Hojan. 

^  '    fmadécasse.^ 

Jeiii. 

Cbede. 

Kweh. 

Sapoiiloiu  saploii. 

Kic. 


BfoutoD. 

Cbèvre. 

Élépbant. 

PoisfOD. 

Serpent. 

Tète. 

Corps. 

Nez. 

Dent3. 

Main. 

Mort. 

Joue. 

Lune. 

Terre. 

Pierre. 

Pluie. 

Canot 

Lance. 

Jaune. 

Un  peu. 

Beaucoup. 

Dix. 

Elc. 
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vallon  si  remarquable  que  Crawfurd  a  faite  sur  la* 
langue  de  Madagascar  :  qu'elle  n'a  d'affinité  exclusive 
avec  aucune  des  langues  vivantes  de  l'archipel,  et  que 
sa  formation  remonte  à  un  état  de  choses  fort  ancien 
et  totalement  différent  de  celui  qui  existe  aujourd'hui. 

•  Cependant  cette  observation  ne  s'applique  pas  à 
la  langue  foulah  d'une  manière  absolue.  Elle  oflVe  avec 
la  langue  de  Java  en  particulier  un  assez  grand  nom- 
bre d'analogies  spéciales.  Elle  porte  l'empreinte  des 
communications  qui  ont  eu  lieu  entre  celte  lie  et  le 
monde  sanscrit,  quel  qu*il  ail  pu  être  ;  elle  contient  un 
certain  nombre  de  mots  sanscrits  qui  semblent  pres- 
que tous  y  avoir  été  introduits  par  l'intermédiaire  du 
kawi,  l'ancienne  langue  hiératique  de  Java.  Deux  au- 
tres monuments  très  importants  du  contact  direct  ou 
indirect  des  Foulahs  avec  l'Inde  sonl  les  nombreux 
troupeaux  de  bœufs  indiens  (zébus)  et  la  monnaie  de 
Cauris.  qui  semblent  avoir  été  introduits  par  eux  dans 
l'Afrique  occidentale;  car  on  ne  les  trouve  pas  dans 
cette  région  en  dehors  des  limites  de  leur  résidence. 

»  Rien  ne  nous  apprend  comment  les  Foulahs  passè- 
rent de  l'archipel  en  Afrique.  On  peut  conjecturer 
seulement  que  leur  migration  fut  liée  h  celle  des  Ma- 
laisiens  de  Madagascar,  ou  bien  qu'ils  se  trouvèrent 
plus  tard  en  rapport  avec  celte  lie;  car  ils  ont  dans 
leur  langue  un  certain  nombre  de  mots  qui  appartien- 
nent d'une  manière  exclusive  au  langage  de  Mada- 
gascar. 

>  Leurs  premières  stations  dans  l'Afrique  orientale 
paraissent  avoir  été  l'Ile  de  Méroé,  où  se  retrouvent 
encore  des  noms  de  lieux  foulahs;  puis  le  f)àr-Jour^ 
littéralement  la  contrée  des  Four ,  qui  tient  d'eux  son 


(  «64  ) 

nom  {Fout  pour  Foul)^  et  dont  la  langue  conserve  en- 
core des  traces  certaines  de  leur  présence. 

»  La  comparaison  de  la  langue  des  Poules,  Foulahs, 
avec  les  langues  de  l'archipel  Indien ,  nous  donne 
aussi  l'explication  de  leur  nom  national  :  Foulah 
dans  le  dialecte  de  Rotti ,  Fouteh  dans  celui  de  Mada- 
gascar,  Pouteh  dans  le  malais  et  le  javanais,  veulent 
dire  blanc.  Le  nom  de  Poul,  Foulah,  Fout^  fut  donc 
l'appellation  que  les  Malaisiens  arrivés  en  Afrique  se 
donnèrent  eux-mêmes  pour  se  distinguer  des  peuples 
noirs.  Nous  avons  vu  quelle  importance  ils  attachent 
aujourd'hui  même  à  la  tradition  qui  les  affilie  à  la  race 
blanche,  et  avec  quel  soin  ils  se  sont  long-temps  effor- 
cés et  s'efforcent  encore  de  conserver  leur  race  pure 
du  mélange  de  la  race  noire. 

w  Seule  entre  tous  les  anciens  monuments  historiques, 
la  Genèse  semble  avoir  gardé  la  trace  de  l'existence 
des  Foulahs.  Nous  avons  dit  qu'ils  étaient  probable- 
ment le  même  peuple  que  le  tableau  ethnologique 
de  la  Genèse  place  à  la  suite  de  Kousch  et  de  Mes- 
raîm,  sous  le  nom  de  Fout  ou  Pout, 

•  Tandis  que  la  comparaison  des  langues  révèle  une 
grande  affmilé  entre  les  Foulahs  et  les  populations 
malaisiennes,  il  est  remarquable  que  la  comparaison 
des  caractères  physiques  semble  indiquer,  au  con- 
traire ,  une  très  grande  différence  entre  ces  races. 

»  Le  type  générique  des  Malaisiens,  s'il  est  conforme 
au  portrait  que  deux  grands  observateurs ,  Railles  et 
Crawfurd,  nous  ont  donné  des  populations  de  Java,  est 
tdut-à-fnit  différent  de  celui  que  les  voyageurs  s'accor- 
dent à  représenter  comme  appartenant  à  la  race  fou- 
lah. Le  premier  se  rapporte  à  celui  qui ,  sous  le  nom 
de  type  mongol ,  se  retrouve  plus  ou  moins  chez  les 
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peuples  de  TAsie  orientale;  le  second  se  distingue  par 
des  caractères  tout  opposés»  par  .trois  surtout»  qui 
sont  d'une  grande  importance:  une  taille  svelte  et  éle- 
vée» une  tête  ovale  avec  des  traits  longs  et  un  nez 
aquilin»  des  extrémités  fines  et  petites. 

•  Mais  les  observations  que  nous  possédons  sur  le  type 
physique  malaisien  sont  trop  peu  complètes  et  trop 
peu  concordantes  pour  qu'elles  puissent  servir  de  base 
à  une  opinion  définitive. 

f  Tels  sont  dans  leurs  points  principaux  les  résultats 
de  nos  recherches;  ils  intéressent  les  sciences  de  Teth- 
nologie  et  de  l'histoire  ;  ils  fournissent  des  documents 
utiles  pour  les  entreprises  que  l'activité  européenne 
dirige  maintenant  vers  l'Arrique. 

f  Au  point  de  vue  ethnologique»  ils  permettent  de  sé- 
parer deux  races  que  jusqu'ici  on  avait  toujours  plus 
ou  moins  confondues,  et  de  rectifier  l'erreur  qui  faisait 
attribuer  à  la  race  noire,  en  bien  comme  en  mal ,  des 
caractères  et  des  actes  étrangers  à  sa  nature.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  mais  un  exemple  frappant»  je  rap- 
pellerai seulement  que  Job  Ben  Salomon,  cet  esclave  . 
africain  qui,  transporté  en  Amérique  et  de  là  en  An- 
gleterre, se  fit  admirer  de  tous  ceux  qui  le  connurent 
par  la  fierté  de  son  caractère ,  l'énergie  de  son  fana- 
tisme religieux  et  l'étendue  de  son  intelligence;  Ben 
Salomon  »  dis-je  »  qui  a  été  cité  comme  un  modèle  de 
ce  que  peut  produire  la  race  nègre»  n'appartenait  ce- 
pendant pas  à  cette  race;  il  était  Foulah  (i). 

■  Nous  savons  aussi  maintenant  qu'ils  ne  sont  pas 
des  nègres  ces  pasteurs  fanatiques  qui  »   à  la  fin  du 

(i)  Voyez  Mémoires  de  Ben  Salomon;  Walkenaer»  Histoire  généraie 
des  voyages,  t.  IV,  p.  i. 
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siècle  dernier,  sortirent  de  leurs  forêts  pour  fonder 
par  la  conquête,  au  nom  de  Mahomet»  le  vaste  empire 
de  Sakatou.  Déjà  liés  auxWlalaisien3  par  tant  d'affinités, 
ces  fiers  envahisseurs  se  rappro(;hent  d'eux  en  ce  poiot 
encore»  qu'ils  ont  été  coipme  eux  dans  leur  région  les 
propagateurs  de  l'islanaâsme»  et  qu'ils  ont  subjugué  et 
opprimé  les  noirs  de  l'Afrique ,  de  i;]i(iême  que  les  Ma- 
laisiens  ont  subjugué  et  opprimé  les  noirs  de  l'O- 
céanie. 

•  Sous  le  rapport  historiqv^e  »  nos  recherchées  prou- 
vent qu'à  une  époque  antérieure  à  toutes  les  tradition^ 
historiques,  il  y  a  eu  des  migriatîpos  de  peuples  qt 
peut-être  des  conunotions  politiques  qui  se  sont  éten- 
dues entre  des  points  fort  éloignés  du  globe  et  ont  oiis 
en  présence  des  races  que  l'on  croyait  avoir  vécu  éter- 
nellement séparées. 

»  Enfin  il  est  certain  qu'aujourd'hui,  ou  dans  un  ave- 
nir très  rapproché  •  les  Foulahs  doivent  occuper  leijur 
place  dans  l'histoire  contemporaine.  Ils  paraissei^t 
destinés  à  concourir  à  un  des  événements  les  plus  Wr- 
portants  de  notre  époque ,  l'abolition  ou  tout  au 
moins  la  modification  de  l'esclavage  ^u  sein  même 
des  peuples  nègres  de  l'Afrique.  Quelles  que  soient 
les  violences  et  les  dévaslatipns  dont  leurs  .conquêtes 
sont  accompagnées,  puisqu'ils  se  sont  faits  les  mis- 
âonnaires.de  l'islamisme,  et  que,  pour  les  individus 
muiulunaps  ,  CQtte  religion .  supprime  l'esclavage  en 
droit,  et  le  réduit  en  /ait  à  une  domesticité  très 
douce ,  le  résultat  naturel  de  leurs  progrès  doit  être , 
au  bout  de  quelque  temps,  de  faire  disparaître  Tescla- 
vage  du  milieu  des  peuples  qu'ils  auront  subjugués  et 
convertis,  ou  tout  au  moins  d'en  atténuer  le  caractère. 
Cette  abolition  de  l'esclavage  à  l'égard  des  musulmans 
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est  un  précepte  si  formel  de  l'islamisme,  que,  d'après 
le  témoignage  de  Denham,  quelques  princes  nègres, 
moins  zélés  croyants  que  lesFoulahs,  évitent  de  con- 
vertir leurs  voisins,  pour  ne  pas  perdre  le  bénéfice  que 
leur  procure  le  commerce  des  esclaves  enlevés  chez  ces 
nations. 

>  D'ailleurs  les  Foulalis  eux-mêmes  sentent  qu  il  y 
a  pour  eux ,  dans  ce  rôle  d*émancipateurs,  une  force 
et  un  .devoir.  Nous  avons  vu  qu'une  des  maximes 
constantes  de  leur  politique,  semblable  à  celle  qui, 
chez  les  Romains,  les  Grecs  et  les  Hébreux ,  fonda 
les  asiles ,  est  de  créer  des  villes  dans  lesquelles  ils  ac- 
cordent la  liberté  à  tous  les  esèlaves  fugitifs,  pourvu 
qu'ils  professent  ou  adoptent  l'islamisme. 

>  On  sait  que  le  sultan  Bello,  cédant  aux  sollicitations 
de  Clapperton ,  s'engagea  ,  dans  sa  lettre  au  roi  d'An- 
gleterre, à  défendre  à  ses  marchands  de  porter  des  es- 
claves sur  la  côte  de  Guinée.  Sans  doute  l'engagement 
n'était  pas  très  sérieux;  mais  c'était  déjà  beaucoup 
que  Bello  eût  pu  croire  qu'il  était  de  bonne  politique 
d'y  souscrire.  La  nouvelle  expédition  que  l'Angleterre 
organise  en  ce  moment  pour  explorer  le  Niger  et  pour 
développer  par  la  fondation  d'établissements  perma- 
nents la  civilisation  de  cette  partie  de  l'Afrique;  celte 
expédition,  dis-je,  va  mettre  les  Anglais  définitivement 
en  contact  avec  les  Fellans  de  l'empire  de  Sakatou,  et 
notre  temps  verra  sans  doute  s'accomplir  l'œuvre  ébau- 
chée par  Clapperton.  » 
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Suite  de  C  Aperçu  général  de  F  Abyssinie  par  M.  Lbfbbvhb» 

officier  de  la  marine  royale. 


CHlNGàLLA. 

t 

Le  mot  cbangalla  veut  dire  en  éthiopien  sauvage 
noir.  Aussi  Ton  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  popula- 
tions de  cette  couleur  qui  appartiennent  à  la  race  nè- 
gre ,  et  il  est  remarquable  que  les  Ghoho  et  quelques 
autres  peuples  dont  le  teint  est  souvent  aussi  foncé 
que  celui  des  Caffres,  ne  sont  pas  appelés  par  les  Abys- 
sins du  nom  de  nègre. 

Laissant  ici  les  Cbangalla  du  sud  et  de  Touest ,  je 
me  borneriii  à  donner  quelques  détails  sur  ceux  qui, 
venant  du  nord,  se  sont  introduits  dans  les  pays  cbré- 
tiens  en  venant  vivre  pendant  la  saison  sècbe  le  long 
des  rivières  près  desquelles  les  Abyssins  évitent  de  pla- 
cer des  maisons  »  à  cause  des  fièvres  intermittentes 
auxquelles  on  est  exposé  pendant  un  mois  après  la  sai- 
son des  pluies. 

C'est  surtout  sur  les  bords  du  Taccazé  et  dans  la 
province  du  Cbiré  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent 
les  Cbangalla.  Aussi  les  caravanes  veillent-elles  avec 
soin  lorsqu'elles  s'approcbent  de  cette  rivière  où  elles 
s'attendent  à  rencontrer  des  ennemis  acbarnés  et  pres- 
que invisibles  ;  car  ils  ont  l'babitude  de  se  couvrir  d'une 
toile  dont  la  saleté  peut  faire  confondre  sa  couleur 
avec  l'écorce  des  arbres  ou  avec  les  broussailles.  Ik 
se  placent  en*  embuscade  et  attaquent  par  surprise  ;  ce- 
pendant lorsqu'ils  sont  découverts,  ils  ne  reculent 
jamais  et  combattent  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  ne 
sacbant  pas  demander  grâce ,  et  recevant  la  mort  avec 


un  ricaDemcnt  qui  leur  est  habituel  pendant  la  durée 
de  la  lutte. 

Leur  lance  diffère  de  celle  des  Abyssins  en  ce 
qu'elle  est  dentelée,  ce  qui  rend  ses  blessures  plus 
dangereuses  ;  elle  est  aussi  moins  longue  et  peut  être 
mieux  balancée.  Leur  bouclier  est  rond,  mais  fort  pe- 
tit, tandis  que  celui  des  chrétiens  a  environ  a  pieds  de 
diamètre. 

Les  Changalla  du  Taccazé  ont  la  tête  extrêmement 
petite,  le  front  étroit,  l'angle  facial  aigu,  les  oreilles 
rondes ,  les  lèvres  pendantes  ,  les  yeux  saillants  ,  les 
narines  larges,  et  la  racine  du  nez  plate  ;  mais  si  leur 
tête  est  disgracieuse ,  les  autres  proportions  du  corps 
sont  belles  et  pleines  de  régularité.  Ils  n'ont  pas  comme 
certaines  races  noires  les  jambes  grêles,  cagneuses» 
dépourvues  de  la  saillie  des  muscles  du  mollet,  et  ter- 
minées par  une  exagération  de  la  longueur  du  calca- 
néum. 

Pendant  la  saison  sèche ,  ils  vivent  de  chasse  et  de 
pêche ,  et  quelquefois  même  de  rapine.  A  cette  épo- 
que, leurs  femmes  ensemencent  quelques  terres  où  elles 
récoltent  du  maïs  et  quelques  céréales  dont  la  famille 
se  nourrit  pendant  les  pluies.  Sur  ces  terres,  qui  sont 
au  nord  du  Chiré  ,  les  Changalla  ont  des  cabanes  où 
ils  passent  Tbiver  avec  leurs  familles,  et  il  parait  que 
ce  peuple  cruel  avec  ses  ennemis  et  avide  de  vengeance 
a  des  mœurs  intérieures  très  douces. 

Avant  de  parler  des  mœurs  des  chrétiens  qui  for- 
ment la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéres- 
sante de  l'Abyssinie ,  je  vais  dire  quelques  mots  des 
populations  du  Samhar,  ou  autrement  dît  des  popula- 
tions qui  habitent  le  littoral  de  la  mer  Rouge. 

il  y  a  aussi  sur  cette  bordure  plusieurs  races,  plu- 


(  8;o  ) 

sieurs  gouTernemento  et  des  mœurs  très  variées.  Au 
dire  de  tous  les  voyageurs,  elles  sont  composées  d'hom- 
mes féroees  et  stngutnaires  avec  lesquels  il  est  difâcile 
d'entrer  en  bonnes  relations.  On  les  dépeint  comme 
étant  incapables  de  reconnaissance  et  d'amitié.  Je  ne 
sais  si  en  tout  cela  elles  ont  été  bien  jugées  •  mais  je 
suis  sûr  qu'elles  Tont  été  par  des  hommes  qui  ne  s'é- 
taient pas  trouvés  dans  de  bonnes  conditions  pour  cela. 
En  effet,  la  différence  de  notre  couleur  et  de  nos 
mœurs,  Tidée  qu'ont  fait  naître  quelques  imprudents 
voyageurs  de  nos  inépuisables  richesses  prédisposent 
contre  nous  et  excitent  toutes  les  mauvaises  passions. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  noir  qui  voit  un  être  de 
la  race  blanche  s'humilier  en  lui  offrant  des  présents 
pour  obtenir  le  passage  sur  son  territoire  prenne  la  plus 
triste  idée  de  l'énergie  de  son  caractère;  de  plus,  le 
considérant  par  le  fait  de  son  émigration  comme  un 
homme  dont  le  pays  ne  produit  ni  bestiaux  ni  pâtura- 
ges, mais  seulement  de  l'or  ou  de  l'argent,  il  cherche 
à  le  voler,  comme  une  espèce  de  compensation  de 
l'hospitalité  qu'il  lui  offre  pour  l'empêcher  de  mourir 
de  faim. 

J'ai  souvent  rencontré  dans  mes  voyages  des  gens 
qui  m'exprimaient  cette  pensée,  et  me  plaignaient  d'a- 
voir un  pays  que  j'étais  obligé  de  quitter  pour  vivre. 

La  première  population  que  j'ai  été  à  même  d'ob* 
server  sur  la  côte  d'Abyssinie  est  celle  des  Choho  ,  pe* 
tite  peuplade  qui  s'étend  depuis  Arkiko  ou  Dokhono 
jusqu'à  1j  chaîne  du  Tarenta,  occupant  en  largeur  un 
petit  espace  de  terrain. 

Le  peuple  choho  est  divisé  en  plusieurs  tribus  au 
nombre  desquelles  on  distingue  comme  la 'plus  forte 
et  la  plus  guerrière  celle  des  llazorlas. 
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L'on  cite  ensuite  les  01  lato. 

Erar-Gadé, 
Tataye-Tobo . 
Ivilo , 
Berirga , 
Môto-Saela  » 
liadoren-Élif. 


Effana.  à  i"^  1/2  d'Élif, 

Dima, 

Debara, 

Ëliatif.  Ici  est  une  grande 
rivière  qui  vient  de  là  tribu  de  Gouchou. 

Les  Chobo  ont  le  teint  plus  noir  que  les  Abyssins  ; 
iliais  leurs  cbeveux  sont  lisses  et  soyeux.  Ils  sont  sou- 
ples et  agiles;  leurs  proportions  sont  pleines  d'harmo- 
nie et  leurs  contours  très  délicats  ;  mais  ils  sont  peu 
musculeux. 

Gracieux,  adroits  et  spirituels,  ils  sont  en  même 
temps  paresseux,  menteurs  et  Sans  bravoure  morale. 
Ils  n*osent  pas  comme  nous*  par  exemple,  à  Taîde 
d*un  sentiment  d'honneur  ou  de  dévouement,  affron- 
ter un  péril  certain ,  mais  ils  savent  se  montrer  intré- 
pides contre  un  danger  que  leur  adresse  suffit  à  éluder. 
Ainsi,  ils  ne  fuiront  pas  l'attaque  d'un  lion  qu'ils  ont 
la  certitude  de  vaincre  ;  mais  ils  redouteront  l'arme  h 
feu  dont  aucune  habileté  ne  pourrait  les  garantir. 

C'est  à  la  manière  dont  les  Chobo  chargent  leurs 
chameaux  et  les  conduisent,  à  l'aisance  qu'ils  apportent 
dans  toutes  leurs  actions  que  l'on  peut  reconnaître 
leur  adresse;  c'est  aussi  dans  leur  conversation  que 
perce  leur  intelligence;  mais  leur  industrie  est  très 
bornée ,  ce  que  l'on  peut  attribuer  à  leur  peu  de  be- 
soins et  à  l'état  de  vie  errante  qu'ils  sont  obligés  de 
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mener  dans  un  pays  aride  et  sans  produits.  Leurs  trou- 
peaux font  leur  seule  richesse,  et  ils  sont  obligés  de 
tirer  de  la  province  du  Tigré  ce  qui  sert  à  former  le 
complément  de  leur  nourriture.  Il  y  a  non  loin  de 
Messoah  quelques  jardins  cultivés  par  eux;  mais  ils 
sont  en  petit  nombre ,  et  tout  l'art  de  cette  culture 
consiste  à  arroser  les  terrains  sans  prendre  d'autres 
soins. 

Leurs  habitations^  basses  et  mal  distribuées^sont  con- 
struites avec  des  branches  d'arbres  et  recouvertes  en 
paille.  L'ameublement»  dont  une  partie  consiste  en  us- 
tensiles de  cuisine,  est  acheté  à  Messoah,  et  ils  fabri- 
quent eux-mêmes  Tautre partie,  qui  se  compose  d'ou- 
trés, dont  les  unes  servent  à  renfermer  les  vêtements, 
tandis  que  les  autres  contiennent  les  provisions  ou  bien 
servent  pour  porter  l'eau.  Ils  font  aussi  de  petites  cor- 
beilles pour  le  pain  et  des  vases  en  jonc  qui  servent 
pour  contenir  le  lait  et  l'eau;  mais  eux  seuls  peuvent 
boire  dans  ces  vases,  qu'ils  ont  la  détestable  habitude 
de  fumer,  ce  qui  communique  nécessairement  un  mau- 
vais goût  aux  liqueurs  qu'ils  contiennent.  Ils  poussent 
la  passion  de  l'odeur  de  fumée  à  un  tel  point  qu'ils 
parfument  ainsi  certains  vêtements  de  laine  dont  ils  se 
servent  lorsqu'ils  vont  habiter  le  pays  haut  voisin  du 
Tigré  à  l'époque  de  la  sécherese  dans  le  Samhar.  Ces 
vêtements ,  suspendus  pendant  long-temps  au-dessus 
d'un  feu  entretenu  avec  du  bois  \ert  et  des  feuilles  qui 
ne  sont  pas  très  sèches ,  prennent  bientôt  une  odeur 
qu'il  est  difficile  de  rendre  faute  de  mot  propre  pour 
un  point  de  comparaison. 

Le  costume  des  hommes,  qui  consiste  en  une  simple 
toile  dans  laquelle  ils  se  drapent,  n'a  pas  de  caractère 
qui  le  distingue  des  autres  peuples  dans  Tenfance  de 
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la  civilisation;  mais  celui  des  femmes  est  plus  digne  de 
remarque.  Un  tablier  eo  cuir  faisant  le  tour  du  corps  et 
descendant  jusqu'aux  genoux  forme  la  première  partie 
du  vêtement,  qui  est  complété  par  une  peau  de  chèvre 
dont  deux  coins  pris  sur  un  côté  sont  liés  par  un  cordon 
de  cuir,  tandis  que  le  côté  opposé  est  taillé  en  lanières 
qui  pendent  sur  le  dos  et  les  épaules  lorsque  le  vête- 
ment a  été  passé  autour  du  cou. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  des  dessins  représentant  les 
Palycares  peuvent  aisément  se  faire  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  cette  peau  se  trouve  jetée  sur  les  épaules. 

Il  faut  ajouter  pour  terminer  la  description ,  que  le 
tablier  ainsi  que  la  peau  de  cbèvre  sont  ornés  de  coquil- 
lages et  de  grains  de  verroterie ,   que  l'on   fixe  avec 
beaucoup  de  goût,  de  manière  ^  former  des  dessins 
variés. 

Les  jeunes  filles  des  Cholio  sont  ordinairement  jolies 
et  bien  faites  ;  mais  Thabitude  de  porter  dès  leur  en- 
fance de  lourds  fardeaux ,  les  longues  marches  aux- 
quelles on  les  soumet  et  les  privations  de  tout  genre 
leur  font  perdre  de  bonne  heure  leur  beauté. 

L'habitude  qu'elles  ont  du  travail  et  la  pauvreté  de 
leur  pays  les  font  rechercher  comme  domestiques  par 
les  chréliens  de  la  province  du  Tigré.  On  les  emploie 
généralement  à  moudre  le  blé»  au  moyen  d'un  rouleau 
et  d'une  pierre  disposée  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  les  pierres  qui  servent  à  la  fabrication  dii 
chocolat  Elles  vont  aussi  chercher  de  l'eau  et  couper 
#t     le  bois  dans  des  taillis  quelquefois  éloignés;  et  l'on 
|f     peut  à  peine  comprendre  que  des  corps  qui  paraissent 
grêles  et  délicats  soient  susceptibles  de  transporter  les 
lourdes  charges  qu'elles  prennent  dans  un  pays   de 
montagnes,  où  rEuropéen»  libre  de  tout  poids,  a  quel* 
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qdeFob  et  la  peiûe  à  gravir  It^s  pentes  rudes  et  escar- 
péeè  qu'il  renôoAtre  à  chaque  instant. 

Si  les  jéuties  filles  des  Ghoho  soûl  recherchées 
comme  domestiques  par  les  ménagères  d'Abyssinie» 
ce  h'est  pas  seulement  dû  à  leurs  excellentes  habitudes 
de  travail ,  mais  aussi  à  là  chasteté  qui  léS  distingue 
essentiellement  des  domestiques  chréliennes,  beau*- 
coup  moins  sévères  sur  les  principes  du  devoir,  en 
même  temps  que  plus  exigeantes  pour  les  Salaires. 

Les  Ghoho  ont  pour  armes  la  lance  et  le  boadlier^ 
il  y  en  a  »  mais  en  petit  nombre ,  qui  ont  le  Couteau 
recourbé  des  habitants  du  Tigré  ;  mais  presque  aucun 
d'eux  ne  possède  un  fusil ,  à  l'exception  des  soldats  du 
naib  d'Arkiko.  On  conçoit  alots  sans  peine  pourquoi 
cette  population  est  si  facilement  soumise  aux  volon- 
tés et  aux  extorsions  du  naib ,  qui ,  d'accord  avec  lè 
gouverneur  turc  de  l'Ile  de  Mess'oah  ,  exige  d*eut  une 
grande  *partie  du  salaire  accordé  par  les  caravatièé 
pour  la  location  des  chameaux  et  des  mules. 

Il  serait  cependant  facile  aux  r4hoho  de  prendre 
rang  parmi  les  peuples  guerriers,  caV  il  n'existe  pas 
dans  toute  l'Abyssinie  d'hommes  plus  habiles  à  ma- 
nier la  latice ,  et  qui  soient  à  la  fois  plus  sobres  et  plus 
agiles.  Leur  danse  guerrière  est  éminemment  martiale, 
et  le  chant  p^r  lequel  ils  se  préparent  au  combat  est 
simple  en  même  temps  qu'énergique. 

Le  religion  des  Ghoho  est  l'islamisme  ;  ils  en  suivent 
assez  scrupuleusement  les  préceptes  extérreurs,  ^  leul^ 
cérémonies  principales  »  c'ett-^Adire  celles  qui  suivent 
k  naissance ,  ceUes  du  mariage  »  et  enfin  celles  qui 
unt  lieu  après  la  mort»  eont  les  mêmes  tbtz  eux  que 
chez  les  Arabes. 

Ils  ont  pour  leurs  prières  une  coutume  qui  n'ost  pas 
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adoptée  par  les  Arabes  «  mais  que  l'on  renooDlrç  ep 
Syrie ,  oà  les  musuloians  se  irouvenlt  comité  en  Aby9- 
smie  fort  souvent  roèlés  aux  ohré liens;  cette  cou- 
tume consiste  à  réciter  leurs  hymnes  à  voix  haute* 

J'ai  déjà  parlé  des  Tallals»  nation  voisine  des  Gho- 
ho,  que  l'on  peut  aussi  considérer  comme,  faipi^t 
partie  de  laidiyision  du  Samhar;  mais  je  suis  oMigé 
de  négliger  une  fogle  d'autre^  peuples  que  l'on  pejut 
comprendre  sous  cette  division ,  et  dont  les  mœurs  n^ 
k  langage  sont  différents  les  uns  des  autres  :  je  remet-^ 
trai  les  reoseigiaemeats  qui  les  concernent  i  un  «aglf^ 
numéro  •  pour  aborder  maintenaiit  les  détails  qui  cx)n- 
filment  les  phrétiens. 

Chrétiens.  —  Àbywnie, 

Il  existe  de  grandes  dissemblances  dans  les  physio- 
nomies des  chrétiens  d'Abyssinie. 

Issus  de  plusieurs  races  qui  se  sont  mélangées,  il 
est  difficile  d'établir  des  caractères  généraux;  cepen- 
dant je  vais  m'efforcer  de  donner  les  types  qui  sonl  les 
plus  communs,  en  me  transportant  successivement  vers 
les  emplacements  qui ,  à  des  époques  différentes,  ont 
servi  de  centre  de  civilisation. 

Je  crois  que  ces  centres  ou  foyers  de  civilisation  sont 
au  noipbre  de  trois  ;  et  si  Ton  juge  en  interrogeant  les 
monuments»  c'est  Axum  qui  paraît  avoir  été  le  plus 
ancien  ,  car  les  obélisques  que  Ton  y  trouve  remontent 
i  une  époque  plus  reculée  que  celle  des  élablifse- 
ments  grecs  qui  se  formèrent  sous  IHolémée  Ever- 
gètes. 

Au  commencement  du  christianisme ,  lés  arts  et 
rii)(]ustrie,  en  même  temps  que  la  puissance  gouver- 

18. 
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neroenlale,  paraissent  s*ètre  portés  vers  le  sud  dans  la 
province  du  Lasta.  Les  admirables  églises  taillées  dans 
le  roc  que  le  missionnaire  Alvarez  compare  aux  plot 
beaux  monuments  de  ce  genre  que  nous  ayons  en  Eu- 
rope, font  croire  qu'à  cette  époque  la  civilisation  y 
était  assez  avancée. 

Enfin  le  troisième  foyer  s'établit  plus  tard  près  du 
lac  de  Tsana  à  Gondar,  qui  devint  la  capitale  du 
royaume  dans  les  commencements  de  la  lutte  terrible 
qui  s'établit  avec  les  conquérants  galia.  Il  fallut  alors 
rapprocher  le  siège  du  gouvernement  du  point  menacé, 
et  d'ailleurs  la  position  heureuse  de  Gondar  pour  le 
commerce  avec  l'intérieur  de  l'Afrique  et  la  richesse 
des  pays  qui  l'entourent,  devaient  la  placer  au  pre- 
mier rang,  lorsque  les  communications  venaient  d'être 
fermées  avec  la  mer  par  les  guerres  journalières  entre 
ies  mahométans  et  les  chrétiens. 

Les  populations  qui  <  à  cause  de  la  conformité  de 
leur  langue  avec  la  langue  guize ,  qui  est  celle  des  plus 
anciennes  inscriptions  d'Axum  ,  paraissent  descendre 
de  cette  civilisation  d'Abyssinié  qui  est  la  plus  ancienne 
dont  nous  ayons  des  traces,  sont  celles  qui  habitent 
les  pro vices  de  l'Amascen. 

Les  habitants  de  l'Amascen  ont  la  tète  longue  et  re- 
marquablement étroite  pour  une  race  noire,  dont  le 
crâne  se  distingue  généralement  par  le  développement 
en  largeur;  le  nez  est  long  et  recourbé,  leurs  lèvres 
peu  épaisses  ;  leurs  yeux  vifs  et  taillés  comme  ceux  des 
Arabes  sont  souvent  enfoncés;  leur  front  est  proémi- 
nent et  ne  manque  pas  d'ampleur  ;  les  pommettes 
delà  face  sont  saillantes,  leur  col  étroit;  enfin,  les 
proportions  de  leur  corps  sont  bien  gardées. 

Mais  leurs  cheveux  sont  crépus,  ot  leur  peau,  d'un 
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noir  foncé,  n*a  pa5  la  (ioesse  qui  caracléiise  ia plupart 
de5  nègres* 

Ils  sont  braves,  agiles  et  adroits;  mais»  comme  le 
reste  des  Abyssins,  leur  industrie  est  aujourd'hui 
presque  nulle.  Leurs  qualités  morales  sont  l'attache- 
ment à  leurs  amis,  et  l'ordre  qu'ils  mettent  à  remplir 
les  devoirs  de  la  famille  ;  mais  ils  luapquent  de  bonne 
loi  avec  les  étrangers;  leur  avidité  est  insatiable,  et 
pour  la  satisfaire  ils  sont  enclins  au  vol  et  au  men- 
songe. 

Je  traiterai  d'une  manière  générale  les  lois  civiles  et 
les  coutumes  religieuses  qui  sont  communes  à  toute 
l'Abyssinie.  Je  passerai  maintenant  au  caractère  de 
physionomie  qui  distingue  les  habitants  du  Lasla. 

Ceux  que  j'ai  vus  avaient  la  lêto  petite,  mais  bien 
faite ,  le  nez  droit,  le  front  grec,  l'œil  indien  et  le  pro- 
fil ouvert.  La  couleur  de  leur  peau  était  moins  foncée 
que  celle  des  autres  chrétiens  .  sans  en  excepter  ceux 
de  l'Amarah.  Le  corps  était  svelte,  le  pied  et  la  main 
petits. 

Les  habitants  du  Lasla  passent  aujourd'hui  pour  les 
plus  braves  guerriers  et  les  meilleurs  cavaliers  de  TA- 
byssinie ,  quoique  leur  pays  soit  montagneux.  Us  par- 
lent à  la  fois  le  tigré  et  l'amarah;  ils  sont  intelligents 
et  vifs;  mais  ils  exercent  surtout  la  subtilité  de  leur 
esprit  à  mentir  avec  adresse.  Us  manquent  de  fidélité 
à  leurs  engagements,  pèchent  du  coté  de  l'ordre  dans 
leur  conduite  et  sont  enclins  à  l'orgueil  et  à  la  colère. 
Us  ont  sur  les  habitants  de  l'Amascen  l'avantage  de 
n'être  ni  voleurs  ni  solliciteurs. 

Les  habitants  qui  sont  aux  environs  de  Gondar.  et 
qui  forment  la  population  qu'on  appelle  Amarah,  ont 
iout-àfait  les  traits  d'une  rctce  mulâtre^  si  ce  n'est 
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qu'ils  ont  et)  général  le  nez  recourbé  et  le  front  plus 
développé  que  la  généralité  de  nos  mulâtres  des  colo- 
nies européennes. 

Les  Amarah  ont  le  crâne  très  large,  VteW  d'une 
beauté  remarquable  et  parfaitement  placé  dttns  son 
orbite,  la  face  peu  développée  ptxr  rappoti  au  crftne, 
les  pommettes  saillantes,  l'angle  facial  ouvert»  et  le 
corps  bien  proportionné,  si  ce  h'esl  ub  développe- 
ment Un  peu  eiagéré  diâS  banchéà. 

Ils  ont  les  cbeveux  crépus,  mais  avec  de  nombreuses 
exceptions  ;  leur  peau  varie  de  teinte  à  l'infini  ;  cepen- 
dant elle  est  généralement  d'un  brun  olivAtre  foncé. 

Les  Amarah  sont  les  geUs  lés  plus  gais  el  les  plus 
spirituels  de  l'Abyssinie,  mais  ils  manquent  en  géné- 
ral de  constance  dans  leurs  projets  ;  leur  imagination 
vive  les  rtsnd  susceptibles  d*exaltation  pour  le  bien, 
mais  ils  se  livrent  facilement  au  vol. 

Ils  sont  toujours  braves  en  duel  et  en  public;  ils  soilt 
presque  toujours  lâches  quand  on  ne  les  voit  pas,  et  ne 
luttent  jamais  contre  un  danger  imminent  comme  le 
font  souvent  les  Cbangalla. 

Ils  sont  vains,  tst  ce  défaut  les  rend  t!)rgueilleut  avec 
les  faibles,  et  rampants  avec  les  puissants^  mais  leur 
cœur  no  manque  pas  de  sensibilité,  et  ils  sont  hospita- 
liers. Les  femmes  de  l'Amarah  sont  industrieuses  et 
font  en  quelque  sforte  tous  les  ttavaut,  tandis  quts 
l'homme  se  laissé  aller  à  l'indolent  toutes  les  fois 
qu'il  ne  fait  pas  la  guerre,  ou  ^u'il  est  àSSéz  grand  sei^ 
gnrur  pour  Vivre  sans  cultiver  lui-même  son  terrain 

Lois  des  Chréliens  abyssims, 

L'Abyssinie  a  copié  son  code  criminel  sur  la  loi  de 
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Moïse  et  sur  celle  de  Justimen.)lq*y  apasde  lois  rigou- 
reuses pour  lesiippurs.  Si  quelqu'un  ^  un  enfant  adul- 
térin, il  est  forcé  de  donner  à  sa  mère  un  boisseau  de 
blé»  et  quelquefois  2  dolUrs  par  an. 

Si  quelquon  donne  un  coup  de  bâton  à  un  ^utre, 
il  doit  payer  une  certaine  somn^e  pu  subir  1^  peine  du 
tallion. 

Ln  grand,  en  i838,  frappa  le  portier  d'Oubié»  et  il 
eut  la  main  coupée. 

Si  quelqu'un  tue,  il  doit  payer  le  prix  du  sang  au 
parent  ou  subir  la  peine  de  mort. 

Si  quelqu'un  vole,  on  lui  coupe  la  jambe;  pour  cela 
im  conduit  le  coupable  sur  la  place  du  marché,  le  jour 
de  la  vente;  on  lui  attache  un  tambour  sur  le  dos,  et 
quelqu'un  frappe  dessus  en  criant  la  faute  commise. 
Ensuite  on  coupe  le  pied  en  désarticulant,  puis  on  Ta- 
bandonne  sans  s'inquiéter  d'arrêter  le  sang,  sans  lui 
porter  aucun  secours.  A  partir  de  ce  moment  ses  biens 
sont  confisqués,  et  il  est  obligé  de  vivre  d'aumônes. 

Avant  qu'Oubié  n'ait  organisé  le  pays,  lorsque  deux 
choums  ou  chefs  étaient  en  différend  à  cause  du  blé  ou 
du  bétail,  chacun  rassemblait  le  plus  de  clients  qu'il 
pouvait,  et  se  portait  vers  un  endroit  favorable.  Puis 
Ton  commençait  une  longue  discussion  à  la  fin  de  la- 
quelle on  retournait  chez  soi  si  l'affaire  s'arrangeait, 
autrement  Ton  se  battait. 

Si  le  différend  est  entre  deux  inférieurs,  on  va  au- 
près d'un  homme  âgé  et  l'on  écoute  son  jugement ,  ou 
bien  on  va  à  l'église  pour  jurer  sur  la  muraille  le  si  et 
le  non,  ou  encore  on  fait  Te^Lcomuiunication  entre  les 
mains  du  prêtre. 

On  fait  presque  toujours  la  justice  selon  la  coutuo^e 
juive:  quand  quelqu'un  a  fait  quelque  faute  ou  qu'qn 
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le  croit  coupable,  on  lie  le  bas  de  sa  robe  à  celui  d*un 
autre.  Il  est  ainsi  rendu  prisonnier,  et  s'il  prend  la 
fuite  il  est  déclaré  coupable,  sinon  il  est  conduit  deyaut 
le  gouverneur  qui  décide  TaiTaire. 

On  a  trouvé  moyen  d'empêcher  les  faux  serments 
en  faisant  jurer  par  la  vie  du  chef,  car  si  après  avoir 
fait  un  tel  serment  on  est  pris  en  faute,  on  est  con- 
damné à  avoir  la  langue^ coupée. 

l^is  de  servage. 

Un  certain  nombre  de  paysans  est  assigné  à  tous  les 
gouverneurs  de  province.  Sebagadis  en  avait  8,000. 
Ces  paysans  reçoivent  des  terrains,  et  leur  maître  leur 
donne  la  semence  et  la  moitié  du  produit. 

Quelquefois  le  maître  d'un  terrain  donne  les  bœufs 
qui  doivent  labourer,  et  reçoit  un  tiers  du  produit  de 
la  récolte,  tandis  que  le  paysan  reçoit  les  deux  tiers 
avec  lesquels  il  doit  payer  Timpôt  et  semer  l'année 

suivante. 

Lorsqu'un  homme  a  de  l'argent  et  n'a,  pas  de  ter- 
rain ,  il  s  adresse  au  maire  ou  choum ,  qui  lui  alloue 
une  portion  de  terrain  communal  ;  lorsqu'il  l'a  reçu , 
il  y  met  des  paysans  auquel  il  fournit  des  bœufs.  Il  a 
ensuite  un  quart  de  la  récolte;  une  moitié  reste  au 
paysan ,  et  le  dernier  quart  revient  au  choum  qui  est 
chargé  de  payer  l'impôt. 

Lois  sur  les  impots. 

Il  y  a  trois  espèces  d'impôts;  celui  du  grain,  qui 
consiste  à  payer  en  nature  le  'lo*  de  la  récolte  :  celui 
de  lu  toile  ou  du  sel  suivant  la  production  du  pays, 
qui  consiste  à  payer  un  certain  nombre  de  morceaux 
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de  toile  ou  de  sel  proportionné  à  ]a  fortune  qui  est  es- 
timée par  un  conseil  présidé  par  le  maire* 

Enfin,  l'impôt  des  feux;  mais  celui-ci* n'est  pas  gé* 
néral,  et  se  paie  seulement  dans  quelques  provinces 
voisines  de  Gondar.  Il  consiste  à  payer  une  certaine 
somme  par  cheminée. 

Les  rapports  de  la  douane  complètent  ^vec  ces  trois 
impôts  le  revenu  de  l'État.  ^ 

Industrie, 

J'ai  déjà  dit  que  les  églises  modernes  étaient  con- 
struites par  les  Felachas;  quant  aux  église»  de  Lasta, 
dont  les  Abyssins  attribuent  le  plan  à  un  de  leurs 
rois  nommé  Lalibela ,  je  n'ai  pas  assez  de  renseigne- 
ments pour  rien  affirmer  à  ce  sujet;  mais  \e  croirai 
difficilement  qu'elles  soient  l'ouvrage  d'un  peuple  qui 
aurait  conservé  si  peu  de  l'habileté  que  ces  monuments 
supposent. 

Quant  aux  maisons  des  particuliers,  elles  sont  le 
'pIus  souvent  formées  d'un  cylindre  en  pierre ,  recou- 
vert d'un  cône  en  chaume.  Vis-à-vis  la  porte  est  un 
eufoncement  pour  placer  le  divan  de  réception  :  aux 
extrémités  du  diamètre  perpendiculaire  sont  deux  au^ 
ires  enfoncements  qui  servent  d'écurie  pour  la  mule 
.et  le  cheval  du  maître  :  la  cheminée  est  formée  au  mir- 
iieu  de   la  chambre  par  un  trou  entouré  de  pierrea* 

L'ameublement  consiste  en  un  ou  plusieurs  canapés 
formés  avec  des  lanières  de  cuir  que  Ton  recouvre 
quelquefois  d'un  tapis»  mais  le  plus  souvent  d'une 
peau  tannée  ;  une  table  à  manger,  des  armes  suspen- 
dues aux  murailles,  quelques  vases  en  terre,  dont  les 
uns  servent  de  grenier,  et  d'autres  contiennent  l'hy- 
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dromel;  enfin  des  outres  qui  reofemaent  les  vètemenls 
et  le  harnais  des  mules  et  des  chevaux  avec  des  usten*' 
sries  de  cuivre,  complètent  l'ensemble  des  objets  que 
l'on  aperçoit  dans  une  maison .d'Abyssinie. 

L'industrie  la  plus  estimée  des  chi^tiens  est  celle 
des  toiles,  qui  servent,  soit  pour  la  monnaie,  soit  pour 
les  vêtements;  quelques  nnes  de  ces  toiles  ont  une 
bordure  rouge ,  et  se  vendent  à  peu  près  i5  fr.  ;  d'au- 
très ,  plus  fines  ,  et  qui  ont  une  bordure  en  soie  ,  se 
vendent  de  5o  à  70  fr. 

Apris  l'industrie  du  fer<,  celle  de  Tardent  «  qui  con- 
siste à  employer  ce  métal  pour  faire  des  anneaux  ou  des 
colliers»  passe  au  premier  rang  ;  viennent  ensuîbe 
les  selliers  et  les  charpentiers  ;  mais  les  professions  de 
tanneur,  deieinturier  et  de  mineur  sont  méprisées» 
et  les  familles  qui  les  exercent  ne  trouvent  pas  à  s' al- 
lier aux  autres  classes  de  la  société. 

On  appelle  les  gens  qui  se  livrent  à  l'extraction  du 
fer ,  des  bouda  ou  sorciers. 

De  toutes  ces  professions,  celle  dans  laquelle  les 
Abyssins  se  distinguent  particulièrement  est  celle  de  la 
«ellerie  pour  laquelle  ils  pourraieni  partout  se  vanter 
de  leur  habileté. 

Et  ce  qn'îl  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  le  bas  prix 
auqael  un  cavaKer  peut  se  munir  de  tout  l'attirail  (pii 
lui  est  nécessaire.  On  comprendrait  difficilement  en 
Europe  que  l'on  pût  vendre  une  selle  avec  ses  étriers 
et  son  tapis,  plus  la  bride  et  le  mors,  pour  la  somme 
de  7  fr, 

Art  militaire. 
L'art  Bailitaii^  chez  les  Abyssins  est  plus  avancé  que 


(  «85  ) 
l'étal  apparent  de  la  civilisation  ne  le  ferait  d*abord 
supposer. 

Ils  ne  le  cèdônt  pas  àùz  nàtiôhs  européennes  pour 
le  choix  des  positions,  pdurla  connaissance  du  terrain 
et  riiabileté  des  marches.  Dans  i*àttaque ,  ils  vont  avec 
ensemble,  et  leurs  tirailleurs  qui  se  déploient  toujours 
au  commencement  de  l'action  pour  engager  le  combat, 
savent  très  bien  proQter  des  accidents  du  terrain. 
Leurs  camps  sont  toujours  placés  sur  des  hauteurs  d'un 
accès  difficile,  et  les  tentes,  qui  sont  formées  avec  des 
bratoches  d'arbres  recouvtsrtes  de  paille,  sbnt  aussi 
placées  de  manière  à  ce  que  chaque  chef  puisse  réunir 
facilement  ses  troupes  et  maoceuvrer  d'après  les  or^ 
dres  do  générai 

Les  avant-postes  s6nt  placés  à  des  distances  cotive* 
nables;  tous  les  défilés  sont  bien  gardés,  et  on  ne 
néglige  pas  les  endroits  où  il  peut  être  attle  d'avoir  de! 
vedettes.  * 

Mais  si  les  Abysbios  conviefnnent  k  une  attaque  •  ils 
ne  savent  pas  battre  en  retraite,en  sorte  qu'une  bataille 
perdue  est  généralement  une  déroute  cooiplèie ,  dans 
laquelle  chaque  soldat  jette  ses  ariries  et  ses  vète<(> 
BOreotâ  pour  fuit  plus  vite, 

Ce^  qui  nuit  encore  beaucoup  aoi  armées  da  cette 
nation,  c'est  surtout  l'institution  féodale  par  laquelle 
chaque  chef  partiel  est  compléteoient  maître  de  ses 
Soldats,  qui  combattent  où  se  retirent  à  son  ordre  ,9ans 
jamais  faire  la  moindre  objection.  Chaque  troupe  est 
rivale  de  la  troupe  voisine  »  ce  qui  détroit  l'ensemble 
et  donne  accès  à  la  trahison. 

Qu'on  prenne  tine  relation  de  nos  guerres  au  temps 
des  chevaliers ,  et  l'on  aura  une  )uste  idée  de  la  gwerre 
des  Abyssins. 
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L .%  Russie  clans  FAsie^Mineure ,  ou  Campagnes  du  marc* 
chai  Paskévitch  en  i8s8  et  i8sg  ,  et  Tableau  du  Cau^ 
cascp  envisagé  sous   le  point  de  vue  géographique  » 

.    lUstorique  et  politique^  par  Fiux  Fonton* 

Paris ,  1840.  —  I  vol.  în-8  avec  un  atlas;  cbet  LeneTt^ii  ^ 
rue  des  Grands-Augustios  ,  n**  18. 


On  voit  par  le  titre  de  cet  ouvrage  qu'il  en  comprend 
deui.  Celui  qui  est  nommé  le  dernier  est  cependant 
placé  le  premier  dans  le  volume.  Gomme  il  s'occupe 
spécialement  de  la  géographie  d'une  contrée  célèbre 
dans  les  annales  du  monde,  nous  nous  attacherons 
particulièrement  à  le  faire  connaître. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  les  notions  précises  sur  le 
Caucase  et  sur  les  ramifications  et  la  direction  des  chaî- 
nons qu'il  envoie  de  divers  côtés  et  qui  se  rattachent  à 
d'autres  systèmes  de  montagnes»  sur  les  eaux  qui  y  pren- 
nent leurs  sources»  sur  les  peuples  qui  y  habitent, 
n'ont  acquis  un  certain  degré  de  certitude  que  depuis 
les  progrès  de  la  puissance  russe  dans  cette  contrée. 
Auparavant,  il  était  à  peu  près  impossible  à  un  voyageur 
européen  d'y  pénétrer  sans  courir  à  chaque  instant  de 
très  grands  dangers.  Les  relations  de  Chardin  et  d'autres 
voyageurs  témoignent  assez  que  dans  la  dernière  moi- 
tié du  xvir  siècle  il  ne  faisait  pas  bon  de  se  confier  à 
la  foi  des  Mingréliens  et  d'autres  peuples  du  Caucase. 
Aujourd'hui  cet  état  de  choses  est  changé  en  grande 
partie ,  et  l'on  a  pu  porter  ses  investigations  très  loin, 
}usqu'au  point  où  l'on  n'a  été  arrêté  que  par  les  ob- 
stacles tenant  à  la  nature  du  sol. 

La  chaîne  du  (laucase  s'élève  brusquement  du  sein 
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ipême  des  sleps  de  la  Russie  méridionale.  C'est  à  lo 
ventes  au  sud  de  Georgievsk  que  ruDiformité  de  ces  plai- 
nes immenses  est  interrompue  pour  la  première  fois  par 
des  ondulations  qui  s'élèvent  insensiblement  à  une  al- 
titude de  iy2oo  pieds»  et  quelques  hauteurs  atteignent 
à  4»ooo»  8,000  et  9«ooo  pieds.  Parmi  les  premières 
on  distingue  le  Bechtau  {les  c(nq  montagnes).  Des  val- 
lées profondes  et  étroites  coupent  dans  toutes  les  di- 
rections le  vaste  plateau  que  soutiennent  ces  monts  ; 
d'immenses  pâturages  où  l'œil  ne  rencontre  aucun 
arbre,  aucune  habitation»  couvrent  ses  sommités» 
tandis  que  des  broussailles  garnissent  ses  flancs  ;  au 
fond  des  abîmes ,  des  torrents  jaillissent  de  rochers 
en  rochers.  Sans  atteindre  encore  à  la  hauteur  des 
neiges  éternelles ,  ces  montagnes  recèlent  dans  leurs 
crevasses  des  portions  de  neige  qui  résistent  à  l'action 
des  rayons  du  soleil.  A  mesure  qu'on  s'approche  de  la 
^ande  chaîne  »  la  forme  des  monts  varie  ;  des  aiguille^ 
de  trachy  te  s'élèvent  rapidement  à  une  altitude  de  1 3,000 
pieds;  leurs  crêtes  et  leurs  flancs  sont  parsemés  de 
petites  masses  de  neiges  perpétuelles.  Tout  annonce 
l'action  de  la  force  volcanique  depuis  la  presqu'île,  de 
Taman  sur  la  mer  Noire  jusqu'à  celle  d'Apcbéron  sur 
la  mer  Caspienne. 

A  partir  de  Taman  ,  le  Caucase  traverse  successivQ-^ 
ment  le  pay5  des  Adighès  ou  Tcherkesses,  puis  séparajat 
les  Ababdzas  des  Abkhases,  les  Kabardiens  des  Svané^ 
tis,  pénètre  en  Ossetie;  il  tourne  ensuite  vers  le  sud-est  à 
travers  le  pays  des  Lesghines,  et  arrive  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  où  s'élève  la  cime  du  Bachbarmak. 

Ses  principaux  sommebde  l'est  à  l'ouest  sont^  diam^ 
le  pays  des  Adighès  l'Idokopas,  le  Khapsough,  le  Nour 
gaîgouss,  Formant  autant  de  promontciircs  qui  avaa- 
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cent  dans  la  mer  Noire;  dans  rAbkhaKie  et  l'Ababdza, 
le  Pelak  Tepech ,  i'OkhIen  »  le  Marouvch  ,  le  col  de 
Djamatau  dans  le  Kabarda  et  le  Svanett»  l'Elbrouz 
(i6,4oo  pieds)  Je  Kouban  sort  de  ses  pieds;  en  Ossétie, 
le  Hachtikpar,  le  Veliéti,  le  Zikar,  le  Laro,  ie  Broussa-^ 
btelli ,  le  Rass  formé  de  trois  c6iies  do  pied  desquek 
sortent  des  torrents  écumeux,  qui  sont  les  sources  du 
Terek  ;  le  Mna  »  remarquable  par  le  seul  glacier  que 
l'on  ait  découvert  jusqu'à  présent  dans  toute  Tétendui^ 
de  la  chaîne;  le  Mqi^-Vari,  tulgairement  et  à  tort  dé- 
signé par  le  nom  de  Xazbek  ;  son  altitude  égale  pres- 
que celle  de  l'Elbrouz;  le  Knot«  dont  un  lae  de  4oo 
toises  occupe  le  sommet;  le  Goud,  le  Rrestovaia  à 
l'extrémité  supérieure  do  défilé  de  Dariel  où  coule  le 
Terek  ;  de  l'autre  côté  ^lïllit  rAragvi  qui  se  dirige  vers 
kl  Géorgie  ;  le  Boursa  Tchili  :  entre  le  pays  des  Ristes 
et  des  iLfaevs<mcs«  t'Arichot  ;  dans  le  Leghistan,  le  Bar- 
bala,  le  Rakhhankh,  aux  sommets  toujours  couveHs 
de  Belge  ;  entre  les  provinces  de  Rouba ,  de  Chèkl  et 
de  Chirrân  ,•  huit  cimes  dont  le  Becfab«irmak  la  plus 
orientale  a  nne  altitude  de  &»ooo  pieds. 

Le  Caucase  embrasse  dans  son  développement  de 
Fest  à  -l'ouest  -une  longueur  de  i  ,3oo  verstes.  Depuis 
rOkhtan  jusqu'au  Chakh-Dagh  ,  la  Beconde  des  cimes 
dii  Rotiban  t  ses  sommets  atteignent  et  dépassent  par- 
Mmk  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Su  largeur  ne  cor- 
respond pasà  SQ  longueur;  l'arête  principale  de  trachyte 
fKHr  entremêlée  parfois»  de  couches  granitiques,  n'a  ja- 
mais pins  de  7  verstes  de  largeur,  et  quelquefois  même 
ri'en  a  que^  ou  5^  eUe  est  séparée  sur  les  deux  flancs 
per  une  vallée  profonde tl'nne  zone  schisteuse  qui  couvre 
un  espace  de  5o  ou  4o  verstes  »  finit  par  se  confondre 
avec  des  montagnes  calcaires  de  seconde  formation , 
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etenfiki  près  des  cours  d'eau  n'offre  plus  que  des  col* 
Unes  argileuses.  Sur  le  tersant  méridional»  celle  trans- 
formation des  différentes  tones  est  plus  rapide;  aussi 
le  pays  y  perd  plus  tôt  son  aspect  aride  etsaufage,  les 
sommets  se  couTrent  de  forêts  «  et  les  vallées  y  prett-^ 
nent  on  aspect  riant 

Les  principaux  rameaux  des  deux  versants  séparent 
les  bassins  des  cours  d'eau  sortant  de  la  chaîne  ;  ceul 
du  nord  finissent  par  s^abaisser  au  niveau  des  steps  ; 
plusieurs  ôe  ceux  du  nord^est  conservent  une  élévation 
considérable  jusque  dans  le  voisinage ,  et  même  aior 
les  bords  de  la  mer  Ciaspienne. 

Après  avoir  décrit  la  chaîne <]u  Caucase,  H.  Fonlon 
passe  à  celle  de  l'Ararat ,  qui  tire  son  nom  de  sa  cime 
principale,  dont  Taliitude  est  de  9,469  toises.  La  ligne 
rie  folle  qm  court  de  ce  point  vers  la  mer  Caspienne 
suit  à  peu  pr%s  une  ligne  parallèle  à  celle  de  la  chaîne 
du  Caucase ,  toutefois  ce  n'eét  que  dans  les  «ois  de 
l'Agridagh  et  de  rAlla4)agh  qu'elle  atteint  et  dépasse 
la  ligne  des  neiges  perpéioelks,  et  que  l'on  retrouve 
les  traces  volcaniques  qui  semblent  annoncer  une  ori* 
gine  identique  avec  celle  du  Caucase* 

Dans  son  développement  de  l'esté  l'ouest ,  laehalne 
de  l'Ararat  serpente  depuis  les  environs  de  la  mer  Cas 
pienne,  le  long  de  la  rme  droite  de  l'Araxe,  )usqu'& 
peu  de  distance  de  la  mer  Noire.  Elle  n'a  pas  de  déno- 
mination générale  ctiez  les  indigènes;  celle  que  M.  Fen 
ton  loi  a  donnée  d'après  sa  primcipaie  cime ,  est  )usti«- 
fiée  par  sa  célébrité.  Les  monts  Jfo^cAi  des  anciens 
forment  un  plateau  étendu  entre  le  Ghourial  et  le  ter- 
ritoire d'Akhaltzikh. 

L'AllagkfK  est  une  chaîne  mitoyenne  entre  le  Cau- 
ease  et  l'Ararat;  elle  envoie  de  différenls  côtés  des 
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rameaui  qui  se  joignent  à  ceux  de  ces  monls.  Elle  se 
dirige  du  nord>-ouest  au  sud-est  où  elle  se  termine  sur 
la  rive  gauche  de  l'Araxe  ;  elle  n'a  pas  de  nom  général» 
et  prend  celui  de  ses  diverses  sommités  ;  elle  borde  au 
nord  le  lac  de  Zévan  ou  Gog-Tcha»  dont  le  niveau  est 
à  1,000  pieds  d*allitude,  et  dont  les  eaux  ne  sont  ja*^ 
mais  prises  par  la  gelée  »  même  lorsque  le  thermomè- 
tre de  Réaumur  marque  so*"  au-dessous  de  zéro  :  celle 
cavité ,  entourée  de  cimes  coniques  en  basalte  surgis- 
sant du  milieu  de  laveS'  et  d'autres  matièi*es  volcani- 
ques» présente  l'aspect  d'un  vaste  cratère  autrefois  en 
activité. 

La  chaîne  de  l'Allaghez  est  la  seule  des  contrées  cau- 
casiennes qui  fournisse  des  métaux  ;  on  y  exploite 
des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb;  des  indica- 
tions qui  méritent  d'être  suivies  annoncent  la  présence 
de  métaux  précieux. 

Le  Kour  et  l'Araxe,  les  rivières  les  plus  considéra- 
blés  du  côté  de  l'Asie,  prennent  leurs  sources  au  nœud 
du  Sangalagh ,  dont  la  hauteur  n'atteint  pas  la  limite 
des  neiges  éternelles;  c'est  aus^si  à  peu  de  distance  de 
là  que  l'on  voit  sortir  les  deux  rivières  qui ,  réunies 
plus  loin,  prennent  le  nom  d'Euphrate. 

LeRioni  (Phasis)  a  sa  source  au  mont  Velieti  dans 
la  chaîne  du  Caucase  ;  on  sait  qu'il  traverse  la  Mingre- 
lie  (  Colchide  ) ,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire ,  de  même 
que  le  Kour  (  Cyrus  )  et  l'Araxe  qui  portent  leij^rs 
eaux  à  la  mer  Caspienne;  il  n'est  navigable  que  dans 
la  partie  inférieure  de  son  cours;  ainsi ,  essentielles 
pour  l'irrigation  des  terres,  les  autres  rivières  de  ces 
pays  ne  sont  que  très  peu  utiles  pour  les  communica- 
tions ;  presque  toutes  ne  sont  que  des  torrents  peu 
profonde,   qui,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges  et 
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daûs  la  saison  des  pluies,  débordent  de  leur  lit» 
inondent  le  fond  des  Tallêes ,  et  môme  interrompent 
totalement  le  passage. 

A  ce  tableau  de  la  surface  du  pays ,  l'auteur  ajoute 
dés  notices  intéressantes  sur  le  climat  et  les  produc- 
tions des  pays  caucasiens,  qui  peuvent  être  placés 
parmi  les  plus  fertiles  du  globe;  mais  malheureuse- 
ment Tétat  des  habitants,  voisins  encore  de  la  barba- 
rie »  ne  leur  inspire  pas  l'idée  de  tirer  des  dons  de  la 
nature  un  parti  aussi  avantageux  qu'ils  le  pourraient. 
Depuis  long -temps  en  proie  aux  agressions,  aux  at- 
taques ,  aux  incursions  de  leurs  voisins ,  les  peuples 
du  Caucase  n'ont  pu  faire  des  progrès  dans  la  carrière 
de  la  civilisation.  Les  chrétiens  sans  cesse  harcelés  par 
les  musulmans  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  furent 
obligés  de  recourir  à  la  Russie  pour  conserver  leur 
existence  sous  sa  domination.  La  paix  a  régné  dans  là 
plus  grande  partie  de  la  région  caucasienne  depuis 
que  celte  puissance  la  possède;  maintenant  elle  com- 
bat encore  les  Adighés  ou  Circassiens  dans  l'ouest  et 
les  Lezghis  dans  Test.  Favorisés  par  la  nature  du  pays, 
ces  peuples  opposent  depuis  des  années  une  résistance 
opiniâtre  aux  armées  russes. 

Le  récit  des  campagnes  entreprises  contre  les  mon- 
tagnards depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'en 
iSSg  est  très  instructif;  on  voit  qu'à  différentes  épo- 
ques plusieurs  tribus  se  soumettaient  et  donnaient 
des  otages,  mais  étaient  bientôt  contraintes  par  leurs 
voisins  turbulents  à  prendre  part  à  de  nouvelles  expé- 
ditions. 

Le  tableau  des  différents  peuples  du  Caucase  est 
tracé  par  M,   Fonton  avec  une  exactitude  remarqua- 
ble ;  il  distingue  ceux  qui  sont  soumis  de  ceux  qui  res- 
«  »    .  I  j  \  î  .    S.  19 
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teot  encore  indépendants.  Il  joint  à  ces  renseignements 
précieux  des  détails  très  intéressants  sur  les  mœurs  des 
montagnards.  On  retrouve  dans  Torganisation  politi- 
que de  leurs  sociétés  des  particularités  qui  rappellent 
celle  d'une  grande  partie  de  l'Europe  dans  le  moyen 
âge.  En  définitive ,  la  force  fait  le  droit.  L'amour  de 
l'indépendance  dégénère  le  plus  souvent  en  une  pas- 
sion farouche  pour  la  licence  individuelle.  «  De  là , 
dit  M.  Fonton  »  un  esprit  de  rapine,  une  propension  au 
brigandage ,  qui  ont  amené  à  leur  suite  l'asservisse- 
ment des  vaincus  9  et  ce  commerce  d'esclaves  qui  fut 
long-temps  leur  principale  industrie. 

>La  religion  musulmane,  si  elle  a  pris  quelque  ra-^ 
cine  parmi  les  princes  et  les  nobles ,  ne  consiste  pour 
le  peuple  que  dans  l'observation  de  quelques  rites  ex- 
térieurs auxquels  se  mêlent  des  coutumes  superstitieu- 
ses et  des  restes  de  christianisme.  Des  ruines  d'anciens 
temples  chez  les  Adighès ,  chez  les  Kabardiens»  chez 
les  Ossettes,  et  même  chez  les  Tchèlchens»  qui  révèlent 
l'ancienne  existence  du  culte  chrétien  chez  eux,  servent 
de  lieux  d'asile  inviolable ,  et  la  vénération  du  peu- 
ple pour  ces  ruines  étouffe  les  transports  de  la  ven- 
geance la  plus  légitime  à  leurs  yeux.  Les  Ossettes  fêtent 
le  samedi,  en  restant  tout  le  jour  la  tête  découverte. 
Le  jour  de  saint  Élie  ils  tuent  des  boucs ,  les  écor- 
chent  et  les  pendent  à  des  perches  en  l'honneur  du 
saint  pour  amener  de  la  pluie.  La  fête  du  revenant,  le 
deuxième  jour  de  Noël,  est  surtout  caractéristique.  Du 
pain  frais,  de  la  viande ,  de  la  bière  »  de  l'eau-de-vie» 
sont  placés  pour  lui  dans  une  chambre»  et  c'est  pour 
Thôte  un  horoscope  favorable  lorsque  le  revenant  les 
dévore. 

f Comme  on  le  voit,  le  mahométismc  est  encore 
chez  tous  les  montagnards  une  espèce  d'idolâtrie;  il 
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D*a  aucune  influence  sur  les  mœurs,  et  il  n*était  pas 
fiait  pour  les  adoucir ,  puisque ,  par  les  excitations  de 
la  Porte,  il  était  devenu  le  principal  instrument  du 
commerce  des  esclaves.  Aussi ,  au  milieu  des  gorges 
du  Caucase»  la  seule  loi  qui  ait  exercé  un  véritable 
empire ,  c*est  la  loi  du  sang  ;  loi  barbare  qui  rappelle 
la  vendetta  corse ,  et  autorise  à  répandre  le  sang  pour 
le  sang  y  mais  qui  peut  être  regardée  ici  comme  uu 
bienfait,  parce  que  seule  elle  a  pu  mettre  un  frein  k  la 
fougue  des  passions  désordonnées  et  arrêter  les  élans 
d'une  irascibilité  naturelle,  paria  crainte  d*une  veor 
geance  inévitable.  En  effet,  tous  les  parents  d'un  indi* 
vidu  assassiné  sont  autorisés  à  poursuivre  le  meurtrier 
pour  lui  faire  subir  le  sort  de  la  victime.  L'honneur 
des  familles  est  attaché  à  l'accomplissement  de  ce  de* 
voir  sacré ,  et  ils  y  mettent  toute  cette  persévérance  san- 
guinaire qui  leur  esl  propre. 

•  lin  arrangement  à  l'amiable  ne  peut  intervenir  que 
rarement  9  et  par  le  paiement  d'une  forte  indemnité  : 
cette  indemnité  consiste  en  armes,  en  terrain;  chez 
les  Ossettes  •  en  un  certain  nombre  de  bétail.  Souvent 
ils  sacrifient  à  cette  réconciliation  la  liberté  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Ceux  nfui  veulent  se  sous- 
traire à  ces  assassinats  ou  à  oes  réconciliations  doivent  se 
réfugier  chez  d'autres  peuplades.  Ces  espèces  de  Parias 
constituent  la  classe  des  Obrekes ,  voués  à  la  mort 
même  dans  leurs  nouveaux  domiciles;  ils  sont  les  pre- 
miers au  combat ,  et  y  portent  le  courage  du  déses- 
poir. On  les  voit  se  précipiter  seuls  et  avec  furie  au 
mUieu  des  ennemis.  Les  Cosaques,  qui  ont  appris  à  les 
connaître,  leur  opposent  rarement  de  la  résistance, 
ouvrent  leurs  rangs ,  et  les  laissent  passer  à  travers 
leurs  lignes. 

>9- 
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B  Cependant  cette  législation  barbare  n*eiclut  pas 
chez  les  montagnards  le  culte  de  l'hospitalité;  ils  là 
regardent  comme  le  pins  saint  devoir.  11  existe  parmi  eux 
de  ces  amitiés  indissolubles  entre  des  individus  appar- 
tenant à  des  tribus  même  ennemies  ,  amitiés  nées  par 
reconnaissance  pour  des  services  importants ,  ou  par 
traditions  héréditaires  de  famille  en  famille.  Recom- 
mandé par  un  kunak ,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'ami , 
vous  êtes  sûr,  non  seulement  d'être  bien  accueilli , 
mais  même  d'être  au  besoin  défendu  et  escorté  par 
votre  hôte  jusqu'à  un  autre  kunak»  et  de  traverser 
ainsi  sain  et  sauf  des  pays  hérissés  de  dangers.  Ghei 
les  Ossettes  et  les  Tchétchens  seuls ,  l'hospitalité  qu'on 
vous  accordait  le  soir  n'impliquait  pas  sûreté  pour  le 
lendemain,  et  vous  risquiez  d'être  attaqué  à  l'impro- 
viste  par  votre  propre  hôte.  Aujourd'hui  les  Ossettes 
sont  presque  complètement  paciGques.  » 

Le  véritable  ami  de  l'humanité  ne  peut  que  faire 
des  vœux  pour  que  la  paix  règne  parmi  toutes  les 
peuplades  du  Caucase;  mais  il  est  à  craindre  qu'un 
tel  souhait  ne  s'effectue  que  bien  difficilement;  l'habi- 
tude de  la  rapine  qui  distingue  les  montagnards  du 
Caucase  s'est  tellement  identifiée  avec  leur  existence, 
qu'ils  regardent  une  vie  paisible  comme  déshono- 
rante ;  cependant  elle  serait  le  moyen  le  plus  sûr  d'ar- 
river à  la  civilisation. 

Les  observations  de  M.  Fonlon  sur  les  idiomes  de 
ces  montagnards  offrent  un  résumé  de  ce  que  divers 
savants,  et  entre  autres  feu  notre  ami  M.  Rlaproth,  ont 
écrit  sur  ce  sujet  (i).  Ces  idiomes  diffèrent  presque 

(ij    Voyage  au  Caucase  et  efi  Géorgie,    Paris,    i8a3.  a   vol.   in-8  ; 
loinf  II ,  p.  290. 
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dans  chaque  vallée,  dans  chaque  tribu  ;  aucun  n'a  d'al- 
phabet »  et  pour  écrire  on  emploie  le  tatare  ,  le  turco- 
man  que  les  Mollahs  possèdent  bien.Quant  aux  Géor- 
giens et  aux  Arméniens,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
rappeler  qu'ils  ont  chacun  leur  alphabet  particulier. 

Un  prince  de  ces  montagnards  qui  avait  servi  pen- 
dant quelques  années  en  qualité  de  lieutenant  dans 
l'escadron  tcherkesse  de  l'armée  russe,  a  composé 
avec  l'aide  et  les  conseils  de  M.  Gharmoi  •  orientaliste 
distingué,  une  grammaire  de  la  langue  kabardienne. 
Les  remarques  de  M.  Sjœgren ,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  sur  cet  ouvrage  contiennent 
des  aperçus  intéressants  que  M.  Fonton  a  insérés  dans 
son  livre. 

Le  récit  des  opérations  militaires  des  campagnes  du 
maréchal  Paskévilch  en  1828  et  i8ag  est  mêlé  de  dé- 
tails géographiques  qui  aident  à  mieux  connaître 
le  pays  compris  entre  «Tiflis  et  Baibourth  au-delà 
d'Erzeroum  vers  l'ouest,  où  les  Russes  étaient  arrivés 
quand  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  à  Andrinople 
entre  leur  souverain  et  le  grand-sultan  arrêta  leur 
marche.  De  justes  éloges  sont  donnés  aux  talents  du 
chef  de  l'armée  russe,  et  en  même  temps  la  bravoure 
et  le  courage  déployés  en  différentes  occasions  par  les 
Ottomans  sont  équitablement  appréciés 

Dans  le  Tableau  du  Caucase,  M.  Fonton  parle  de 
l'effet  que  produisit  sur  les  montagnards  la  nouvelle 
du  succès  des  Russes.  La  pacification  fit  des  pro- 
grès rapides,  les  actes  de  soumission  se  multipliè- 
rent. Le  maréchal  Paskévitch  profita  de  ces  disposi- 
tions pour  établir  dans  les  montagnes  de  nouvelles 
routes  militaires,  afin  d'isoler  les  unes  des  autres  les 
tribus  qui  n'étaient  pas  domptées.  Ces  travaux  furent 
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interrompus  par  des  attaques  Tréquenles  ;  des  troupes 
nombreuses  attaquèrent  les  Russes.  M.  Fonlon  ne  dis- 
simule pas  les  pertes  que  ceux  ci  essuyèrent  en  difTéren- 
tes  occasions.  Il  s'exprime  en  homme  sensé  sur  les 
causes  qui  prolongent  l'état  de  trouble  des  régions 
montagneuses  du  Caucase;  il  est  naturel  qu'il  désire 
le  triomphe  de  la  puissance  à  laquelle  il  est  attaché. 
Il  a  publié  un  livre  instructif  et  intéressant ,  dans  le- 
quel on  trouve  beaucoup  de  faits  nouveaux;  l'atlas 
qu'il  y  a  joint  contient  uti  portrait  du  maréchal  Paské- 
Titch,  huit  plans  de  batailles;  enfin  une  carte  générale 
du  Caucase^  qui  offre  un  tracé  très  fidèle  du  pays,  et 
complète  les  notions  géographiques  répandues  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  ;  elle  est  calquée  sur  diverses  cartes 
officielles  russes,  notamment  sur  celle  de  M.  Koloko- 
loff.  Une  indication  donne  la  nomenclature  des  points 
déterminés  astronomiquement;  une  table  analytique 
des  matières  facilite  les  recherches. 

E-s. 


MONUMENT  DE  COPERNIC. 


Le  projet  qu'on  a  formé  d'ériger  un  monument  à 
Copernic  daos  sa  ville  natale  nis  doit  pas  faire  supposer 
que  sa  mémoire  y  ait  été  négligée  jusqu'à  ce  jour.  Ou 
voit  encore  dans  une  église  de  Thom,  au-dessous 
d'un  portrait  d'Albert,  ancien  roi  de  Pologne*  décédé 
dans  cette  ville  en  i5^i  ,  un  portrait  de  Copernic , 
son  buste  sculpté ,  et  plusieurs  inscriptions  gravées  en 
son  honneur  ;  nous  les  avons  relevées  en  iSis  ,  et  la 
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publicité  dont  elles  sont  dignes  nous  parait  avoir  un 
nouvel  intérêt  dans  le  moment  actuel. 

La  Société  de  géographie ,  s'unissant  aux  admira- 
teurs d'un  grand  homme  qui  a  si  puissamment  con- 
couru aux  progrès  de  cette  science  par  Theureuse 
application  que  Ton  a  faite  de  ses  calculs  astronomi- 
ques et  de  son  système  du  monde ,  croit  devoir  lui 
rendre  en  cette  circonstance  un  public  hommage ,  en 
rappelant  le  texte  des  inscriptions  dont  on  a  orné 
les  premiers  monuments  consacrés  à  sa  mémoire. 
Comme  ces  inscriptions  retracent  aussi  les  noms  de 
quelques  hommes  illustres  qui  l'avaient  précédé  ou 
qui  l'ont  suivi  dans  la  même  carrière ,  elles  permets 
tent  de  comparer  Copernic  à  ses  devanciers,  à  ses  suc- 
cesseurs^ et  de  mieux  apprécier  l'épiinence  de  son 
^énie  et  de  se^  travaux. 

Le  portrait  de  Copernic ,  conservé  à^vs  c^te  ég|i^^, 
1^  représente  à  mi-corps,  la  têta  Du^  »  le^  P^ïps 
jointes  ;  une  sphère  et  un  coippaa  oql  ^ip  ^gm^i^  der- 
rière sa  tète  ;  un  crucifix  est  sous  ses  yeux ,  et  on 
lit  cette  légende  gu^dessous  d'une  table  placée  devant 
lui  : 

Noo  parem  Paulo  gratiam  reqairo , 
Veniam  Pétri  neque  posro  ;  sed  quani 
Iq  crucis  ligiio  dederat  latroni 

SediUus  oro. 

Le  cadre  de  ce  portrait  est  accompagné  de  deux  pi- 
lastresy  et  l'on  a  gravé  au-dessous  l'Inscription  suivante  : 

Nicolao  Copernico  Thoruuieosi ,  absoluta  subtilitatis  malhe- 
matico,  netanti  viri  apudexteros  celeberrimi  in  suâ  patriâ  p^riret 
memoria,  hoc  monumentum  positum ,  mortuo  Warmis  in  suo 
canonicatu  ,  anno  i543  ,  die  Mail  ^4  >  statis  LXXII. 

Anno  DomiDÎ  1733,  à  prsnobili  J.  C.  Rubenkowski,  coDsule 
et  Oberposi  magistro  thoi  unieosi ,  restauratum  ac  renovaturo. 
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Plus  bas  on  lit  encore  une  autre  inscription ,  qui 
s'applique  à  la  fois  à  ses  traits ,  à  sa  personne  et  à 
l'étendue  de  ses  connaissances. 

Qoem  cernis  vivo  retinet  Gipernicus  ore, 
Cui  decus  eximium  forma  perfecit  imago  : 
Of  rubeum ,  puîchrique  oculi ,  pulcbrique  capiiti, 
Cultu  que  apelleat  imitaolia  membra  figurai. 
Illum  scrutaDti  similem  similemque  docenti 
Af piceres  ;  qualift  fuerat ,  cum  sydera  jiissit 
Et  cœlum  constare  loco ,  terramque  rotari 
Finxil,  et  in  raedio  mundi  tytana  locavit. 

D.  O.  M. 

Atque  in  ampHorem  tanti  viri  gloriam 
Obtulit  et  dedicavit  idem  qai  restauravit. 

Au-dessous  du  tableau  et  des  inscriptions  précéden- 
tes, on  a  érigé  en  1766  un  monument  en  marbre  ;  il 
se  compose  d^un  piédestal,  surmonté  d'un  autre  socle, 
sur  lequel  est  placé  le  buste  de  Copernic  ;  ce  piédestal 
est  orné  de  l'inscription  suivante  : 

Nicolao  Copernico, 
Nato  XI  Kalendas  martias  147a  ,  denato  IX  Kalendas  Junias  i5i3  ; 

TerrigeniB  Borusso  Polouo  ; 
Cnnabulis  Tboruni  edito  ; 
Sanguine , 
£  sorore  Barbara,  Yatzerodii  Principis  episcopi  Tarmiensia  nepoti; 

Dignitate , 
Canonico  Yarmieosi; 

ScicnliA , 
Tenebrarum  antique  astronomiae  dissipat«ri  ; 

Genio, 

Sysleiuatum  Philolai,  Niceta,  Hcraclidis,  ArisUrchi, 

^icohit  que  cardinalis  Cusaui 

Satori,  statori; 

Qaiitate, 
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Qui  celeberrimum  immo  et  Tychonero  Je  Brarhe,  Cartesiuro  , 

Galilenm  ,  Gassendiiim , 
Ifelchiorem ,  Adamum  ,  Lambertuin  ,  Bullialdum ,  Ricrtum ,  NcwloniniD , 

AlioMpie  tui  sequaces 

lUuatravit  ; 

DemoDstratioDibus  nunc  practicis  viam 

Aperuit, 

Qitculoque  sydenim  Nicolaum  Cardinaleni  de  Schonoberg 

EpUcopom  Capuanuin . 

Paulam  epiicopum  temproniensem ,  ac  Tildem  Gytiom 

epifoopum   Culmeiiieiii ,  * 

Omnesque  AcademUs 

loslruxit  : 

Josephus  Alexander  de  Pruuiis  Prioceps  Jablonovius, 

Palatinufl  Novogrodensis,  eques  torquatiis  ac  comroeDdator  S.  Spiritils 

Michaëlis  et  Rnberti ,  Acâdemianim  ia  Eiiropa  , 

praDcipuanim  kepta  soeius , 

TaDti  Tiri  faraaB  ac  gloric,  • 

Romain  ouper  illate ,  opère  receatiuimo  ]uris  publia  facto 

Vindicatœ, 

Nunc 

Ad  perpctumn  urbis  thoruiiiensis ,  in  Prussîa  primaris  tibique  arnica, 

Decus , 

Pbilosopho  Polono  monumentum. 

Erigi  curavit. 

MDCCLXVI. 


Les  exemples  précédents  nous  montrent  que  le  pre- 
mier monument  érigé  à  Copernic  dans  sa  ville  natale 
fut  successivement  restauré  et  agrandi  en  1733  et 
1766.  Il  convient  sans  doute  de  rendre  encore  de  nou- 
veaux honneurs  à  la  mémoire  de  cet  astronome  illustre; 
et  c'est  faire  un  digne  usage  de  l'état  de  perfection  où 
les  beaux-arts  sont  parvenus  que  de  consacrer  leurs 
travaux  à  la  gloire  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
leur  patrie. 
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Ce  sujet  nous  conduit  à  remarquer  que  la  ville  de 
Dantzig,  située  dans  la  même  région  de  rEurope,  t 
été  la  patrie  d'un  autre  homme»  moins  célèbre  sans 
doute ,  mais  qui  s*est  acquis  un  grand  nom  en  géogra- 
phie. Philippe  Gluvier,  né  en  i58o  et  mort  en  iGsS, 
a  obtenu  assez  d'autorité  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  langues,  l'histoire  et  la  géographie 
ancienne  et  moderne,  pour  que  ses  ouvrages  soient 
consultés  générdement ,  et  pour  que  la  mémoire  d'un 
savant  si  profond  et  si  recommandable  soit  publique- 
ment honorée.  Il  appartiendrait  à  ses  concitoyens  de 
lui  ériger  un  monument 

Ces  sortes  d'apothéoses  ne  sont  pas  seulement  un 
témoignage  de  souvenir  et  de  vénération  envers  les 
hommes  qui  ont  éclairé  leur  siècle;  elles  tendent  à 
exciter  l'émulation  de  ceux  qui ,  attachés  à  suivre  de  n 
beaux  exemples ,  se  consacrent  à  l'honneur  des  lettres 
et  à  l'avancement  des  sciences  ;  elles  les  soutiennent 
dans  une  noble  et  pénible  carrière ,  et  leur  font  dési- 
rer d'attirer  sur  eux  à  leur  tour  quelques  regards  de  la 
postérité. 

Roux  DE  Rochelle. 


ExPÉDiTiOM  des  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée. 
—  Retour  à  Toulon  de  ces  bâtiments. 


L'expédition ,  sous  le  commandemetot  de  M.  le  capi- 
taine Dumont  d'Urville,  quitta  Hobart-Town  le  95  fè- 
«irier  1 84o. 

La  traversée  de  ce  port  aux  Iles  Auckland  fut  plus 
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longue  que  ne  le  pensait  cet  officier,  eu  égard  aux 
vents  faibles  et  variables  qu*il  rencontra.  L'expédition 
passa  aux  lies  Auckland  neuf  jours,  temps  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  les  observations  de  physique  de 
M.  Dumoulin,  devenues  d*autant  plus  intéressantes 
qu'elles  complètent  la  série  de  toutes  celles  qu'il  levait 
exécutées  dans  les  régions  antarctiques.  Le  plan  des 
Iles  et  du  havre  fut  Iqvé  par  lés  officiers  ^  tandis  qv^e 
les  naturalistes  étudièrent  tous  les  règnes  de  la  na- 
tare.  Aussi  cette  limite  extrême  des  êtres  organisés 
dans  cette  partie  du  golfe  sera  désormais  aussi  bien  dé- 
crite qu'elle  était  auparavant  complètement  inconnue. 

De  là,  M.  Dumont  d'Urville  se  dirigea  sur  la  Nou- 
velle-Zélande, qu'il  attaqua  aux  lies  Snares;  ensuite, 
depuis  le  cap  Sud  jusqu'au  détroit  de  Cook,  toute  la 
côte  orientale  fut  reconnue  sans  lacune.  C'est  là  le 
théâtre  où  cinquante  ou  soixante  de  nos  naVires  balei- 
niers exercent  chaque  année  leur  industrie.  Le  travail 
de  l'expédition  leur  sera  d'autant  plus  utile  qu'elle  a 
visité  les  ports  d'Otago  et  d'Akaroa ,  leurs  principaux 
points  de  relâche,  et  levé  le  plan  de  ces  deux  havres. 

L'apparition  des  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée  pro- 
duisit un  bon  efifet.  M.  d*Urvil(e  s*empressa  de  rendre 
à  ses  compatriotes  tous  les  services  qui  dépendaient  de 
hii.  A  Otago,  il  mit  à  la  disposition  du  capitaine  du 
navire  le  Havre ,  pour  renforcer  son  équipage  afifaibli 
par  les  désertions ,  deux  matelots  de  bonne  volonté 
provenant  des  équipages  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée; 
et  la  chaloupe  de  C Astrolabe ^  sur  la  demande  du  capi- 
taine du  navire  FHéifa ,  fut  expédiée  à  Akaroa  pour  y 
porter  une  ancre  dont  le  capitaine  avait  besoin. 

Au  détroit  de  Cook  finissait  la  t&cfae  que  s'était  im- 
posée M.  d'Urville,  et  le  temps  qui e'écoulail  avec  ra- 
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pidité  au  milieu  des  travaux  incessants  de  Texpédition, 
le  forçait  à  songer  sérieusement  au  retour.  Cependant 
il  passa  en  vue  de  plusieurs  des  points  qu'il  avait  re* 
connus  dans  sa  précédente  campagne;  il  constata 
Tezactitude  de  ses  opérations;  et  il  navigua  près  de 
celte  côte  avec  autant  de  sécurité  que  s'il  se  fût  trouvé 
près  de  celles  de  TEspagne  ou  de  l'Italie. 

Toutefois,  ce  dernier  voyage  signalera  un  écueil  très 
dangereux,  et  qu'il  est  d'autant  plus  important  de  con« 
naître  qu'il  est  directement  sur  la  route  delà  baie  Tom- 
ranga  (baie  Poverly  de  Gook,  baie  Tarn  Roa  de  la  carte  de 
M.  d'Urville) ,  et  jusqu'aujourd'hui  cette  baie .  du  reste 
dangereuse  et  nullement  propre  à  un  long  séjour,  est 
le  seul  point  de  la  Nouvelle-Zélande  où  un  navire 
puisse  encore  se  procurer  des  vivres.  C'est  un  fait  dont 
M.  d'Ur ville  put  lui-môme  s'assurer  dans  la  journée 
du  a4  avril;  mais  il  repartit  dès  le  soir  même ,  et  il  fit 
bien,  car  des  vents  d'E.  qui  succédèrent  dès  le  lende* 
main  à  ceux  de  S.  -  0.  auraient  pu  placer  les  deux 
corvettes  dans  une  position  peu  rassurante. 

Enfin  elles  arrivèrent  à  la  baie  des  Iles  le  mercredi 
a  g  avril. 

Là,  M.  d'Urville  trouva  nos  missionnaires  catholi- 
ques exerçant ,  sous  la  direction  de  M.  Tévèque  de 
Maronnée ,  leur  pacifique  ministère  avec  une  simpli- 
cité, une  charité  et  une  abnégation  sans  bornes. 
Comme  U  l'avait  déj^  fait  à  Manga-Reva,  cet  officier 
s'empressa  de  leur  accorder  les  secours  dont  il  pouvait 
disposer. 

Le  4  msii»  dans  la  matinée,  l'expédition  fit  ses  adieux 
aux  plages  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  et  fit  route  au 
nord.  Le  lo ,  elle  eut  connaissance  du  volcan  Mathews. 
et  le  lii  elle  commença  l'exploration  de  la  bande  oc- 
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cideDtale  de  l'arcbipel  Loyalti ,  qa'il  avait  été  impos- 
sible à  M.  d'Crville  de  reconnaître  lors  du  précédent 
▼oyage  de  V Astrolabe, 

Ce  travail  fut  complètement  terminé  dans  la  journée 
du  i5,  et  de  ce  moment  M.  d'Urville  s'empressa  de 
rallier  le  plus  vite  possible  les  terres  de  la  Louisiade. 
La  découverte  de  ces  terres  est  éminemment  française, 
puisqu'elle  est  due  à  Bougainvillte ,  et  qu'après  lui 
d'Entrecasteaux  seul  avait  reconnu  la  partie  septen- 
trionale. Nulle  autre  expédition  n'en  avait  approché  » 
si  ce  nest  V Astrolabe^  qui  avait  reconnu  en  1827  le 
cap  de  la  Délivrance  sur  l'tle  Rossel.  Aussi  toute  la 
partie  méridionale  était  trè  vaguement  tracée  ;  l'in- 
tervalle entre  le  point  d'arrêt  de  Bougainville  et  la 
Nouvelle-Guinée  était  surtout  demeuré  complètement 
inconnu  ;  seulement  la  plupart  des  cartes  y  plaçaient 
un  détroit  d'assez  large  étendue. 

Tout  en  se  dirigeant  vers  le  détroit  de  Torrès , 
II.  d'Urville  se  proposa  de  combler  ces  lacunes  géogra- 
phiques. 

Le  a  9  mai ,  les  corvettes  attérirent  au  nord  de  l'Ile 
Rossel,et  depuis  ce  jour  jusqu'au  2g  mai  elles  ne  ces- 
sèrent de  suivre  la  terre  de  très  près,  traçant  avec 
exactitude  ses  divers  accidents  dans  un  développe- 
ment de  près  de  200  lieues  de  côte.  Cette  navigation 
exigea  une  grande  vigilance  à  cause  de  la  grosse 
mer,  des  vents  violents  du  S.-E.  au  S.-S.-E.,  des  grains 
«t  des  brumes  fréquentes  qui  empêchaient  de  décou- 
vrir long-temps  à  l'avance  les  récifs  dont  ces  terres 
sont  hérissées  dans  presque  toute  leur  étendue. 

Toutefois,  à  cela  près  de  quelques  petites  alertes 
causées  par  des  récifs  isolés,  imprévus  et  souvent 
assez  éloignés  de  terre,  M.   d'Urville  put  s'acquitter 
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heureusement  de  cette  tâche.  Dans  la  journée  do  98 , 
il  constata  qn'il  n'existait  pas  de  détroit  entre  la 
Nouvelle  Guinée  et  la  Louisiade»  et  par  conséquent  It 
grande  lie  de  d'Entrecasteaux  ne  peut  être  que  Textré- 
mité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée  :  c'est  un  fait  im- 
portant à  signaler. 

M.  d'Urville  traça  encore  environ  3o  lieues  d*éten-^ 
due  de  la  Nouvelle-Guinée  au-delà  du  cap  Rodney.et 
près  de  ce  cap  les  terres  lui  offrirent  l'aspect  de  l'aii 
des  plus  beaux  pays  du  inonde  :  beau  champ  à  ex- 
plorer pour  une  expédition  dont  les  équipages  n'au* 
raient  point  encore  souffert  et  qui  auraient  du  temps 
à  y  consacrer.  Mais  ce  capitaine  de  vaisseau  avait  déjà 
bien  dépassé  le  terme  qui  lui  était  assigné ,  et  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu'il  était  grand  temps  de  mettre 
fin  à  sa  longue  campagne» 

M.  d'Urville  fit  donc  route  à  l'ouestpour  franchir  k 
détroit  de  Torrès,  par  la  route  la  plus  septentrionale. 
U  choisissait  cette  direction  afin  d'offrir  desi  résultat! 
nouveaux  à  la  géographie  ,  sachant  que  le  ca{Htaiiie 
Wickam  et  d'autres  étaient  chargés  d'explorer  les 
passes  du  Midi»  presque  exclusivement  fréquentées 
par  les  navires  anglais. 

Le  3i  mai  et  le  1*'  juin»  dans  la  matinée,  nonob- 
stant des  vents  très  violents  du  S.-E.  et  des  brumes 
souvent  très  gênantes,  la  navigation  de  t Astrolabe  et 
de  la  Zélée  avait  été  prospère  et  leur  reconnaissance 
heureuse.  M.  d'Urville  se  promettait  même  de  vider 
le  détroit  dès  le  lendemain  matin ,  ce  qui  eût  été  une 
traversée  admirable  par  cette  route.  Mais  trop  de 
confiance  accordée  à  l'esquisse  imparfaite  tracée  par 
Bligh  faillit  causer  l'entière  ruine  de  l'expédition. 

Le  1*'  juin,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  en  a^ 
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rivant  près  de  Tlle  Warrior  ou  plutôt  Tlle  Fond,  l'ex- 
pédition donna  dans  une  fausse  passe .  et  M.  d*Urville 
ne  reconnut  sa  méprise  que  lorsqu'il  n*était  plus  temps 
de  la  réparer. 

Les  corvettes  mouillèrent  par  trois  brassés  et  demie, 
fond  de  coraux  p  et  bientôt  elles  touchèrent  assez  for- 
tement Les  équipages  exécutèrent  de  rudes  travaux 
pour  lâcher  de  les  tenir  à  flot;  mais  la  marée  mon- 
tante,  dans  la  nuit,  brisa  les  ancres»  entialna  les 
corvettes  et  les  fit  monter  toutes  les  deux  sur  un  banc 
de  coraux.  A  la  basse  mer  suivante,  la  Zélée ,  qui  avait 
monté  en  entier  sur  le  récif,  se  trouva  n'avoir  que 
6  pieds  d*eau  à  tribord  et  4  pieds  à  bâbord,  et  elle 
ne  prit  qu^une  bande  modérée;  mais  l^ Astrolabe  resta 
suspendue  au  bord  même  du  récif  avec  a  ou  3  pieds 
d'eau  à  tribord  seulement,  et  is  à  i5  pieds  à  bâbord. 
Aussi»  dans  toute  la  journée  du  s  juin,  cette  corvette 
conserva-t-elle  une  bande  effrayante  qui,  à  neuf  heures 
du  soir,  devint  telle,  qu'elle  fit  craindre  un  moment  à 
M.  d'Urville  de  chavirer  complètement  sur  le  bord  du 
récif;  heureusement  le  flot  suivant  la  redressa. 

Le  3  juin  au  matin ,  la  Zélée  se  remit  à  flot»  et  dans 
la  nuit  suivante,  en  faisant  au  cabestan  des  efforts  dés- 
espérés» V Astrolabe  quitta  elle  même  sa  triste  position, 
et  fut  remise  à  flot  dans  un  canal  étroit ,  mais  où  elle 
était  du  moins  hors  de  danger. 

Il  fallut  ensuite  à  ces  corvettes  plusieurs  jours  pour 
reconnaître  et  sonder  avec  soin  les  canaux  tortueux  et 
étroits  qui  pouvaient  les  remettre  dans  la  bonne  voie. 
Enfin»  le  9  juin,  ce  travail  fut  terminé,  F  Astrolabe 
laissa  sur  le  récif  sa  fausse  quille  et  sa  contre-quille 
tout  entières,  mais  sans  faire  une  goutte  d'eau  de 
plus  qu'auparavant.  Les  deux  corvettes  ne  perdirent 
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ni  ancres  ni  chaînes,  mais  plusieurs  ancres  eurent 
leurs  pattes  cassées. 

Le  12  juin,  M.  d'Urville  vida  heureusement  le  dé- 
troit, après  avoir  terminé  une  reconnaissance  qui 
rendra  celte  traversée  aussi  facile  désormais  à  ceux 
qui  suivront  ses  traces  qu'elle  a  été  pénible  pour  lui. 

Afin  de  procurer  des  rafraîchissements  aux  deux 
équipages,  ce  capitaine  de  vaisseau  se  dirigea  vers 
Coupang  sur  Timor,  où  il  arriva  le  ao  juin,  et  d'où 
il  repartit  le  s6  ,  avec  tous  ses  hommes  bien  portanb, 
à  Texception  de  quatre  ou  cinq  qui  étaient  déjà  ma- 
lades depuis  long-temps.  Les  vents  d*est  firent  rapide- 
ment franchir  à  l'astrolabe  et  à  la  Zélée  l'intervalle 
qui  sépare  Coupang  de  Bourbon,  où  les  corvettes 
mouillèrent  le  22  juillet. 

Grâce  aux  mesures  prises  par  M.  le  gouverneur  de 
la  colonie ,  ces  bâtiments  purent  sur  le-champ  rem- 
placer les  vivres,  qui  étaient  entièrement  consommés, 
et  dès  le  3o  remettre  à  la  voile. 

L'expédition  fit  une  station  de  deux  jours  à  Sainte- 
Hélène  pour  remplacer  l'eau.  A  cette  époque  (du  7 
au  9  septembre  ) ,  on  attendait  avec  impatience  dans 
celte  lie  l'arrivée  de  S.  A.  R.  M^  le  prince  de  Joinville 
avec  ses  deux  bâtiments.  Toutes  les  dispositions  étaient 
déjà  prises  pour  la  remise  du  corps  de  Napoléon. 

U Astrolabe  et  la  Zélée ^  en  quittant  Sainte-Hélène, 
se  dirigèrent  sur  Toulon  ;  elles  y  sont  arrivées  le  6  no- 
vembre. 

Ainsi  s'est  terminée  ,  avec  honneur  pour  la  marine 
et  au  profit  des  sciences ,  une  des  plus  longues  et  des 
plus  fructueuses  campagnes  de  circumnavigation  qui 
aient  été  tentées. 

Durant  toute  cette  campagne ,  les  étals  majors  et  les 
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équipages,  soutenus  par  Teiemple  de  leur  digne  chef» 
n'ont  cessé  de  rivaliser  de  zèle  pour  que  ses  résultats 
répondissent  à  la  sollicitude  du  roi  et  à  l'attente  de  la 
France. 


Lettre  de  M.  Gay,  ^voyageur  naturaliste  ^  à  M.  le  baron 
Benjamin  Delesskrt  ,  membre  de  V Académie  des 
Sciences ,  sur  les  antiquités  de  la  ville  et  de  la  protnnee 
de  Cusca, 


Cusro,  9  janvier  1840. 
MONSIBUB  , 

Après  avoir  parcouru  le  Chili  dans  toute  son  étendue. 
Franchi  un  grand  nombre  de  fois  ses  orgueilleuses  Gor- 
dilières,  et  avoir  terminé  les  travaux  scientifiques  que 
j'avais  à  faire  sur  l'histoire  naturelle  ,  la  physique  et  la 
géographie  de  celle  belle  contrée ,  je  ne  crus  pas  de- 
voir retourner  dans  mes  fovei*s  sans  mettre  encore  une 
fois  à  contribution  ma  vieille  expérience  et  aller  en- 
treprendre d'autres  travaux  qui  devaient  servir  comme 
termes  de  comparaison  pour  mes  publications  futures; 
ce  fut  du  moins  sous  ce  point  de  vue  que  je  m'embar- 
quai pour  le  Pérou,  emportant  avec  moi  ma  riche  col- 
lection d'instruments  de  physique  terrestre  et  d'astro- 
nomie ;  et  après  avoir  séjourné  quelques  mois  à  Lima, 
pour  connaître  cette  ville  et  ses  environs,  je  me  décidai 
à  poursuivre  mes  courses  dans  l'intérieur,  et  à  péné- 
trer jusqu'au  Gusco,  que  je  désirais  bien  visiter  et  bien 
connaître.  La  .route  que  je  suivis  était  épouvantable- 
ment  mauvaise  ;  ce  n*était  qu'une  suite  de  montées  et 
de  descentes  extrêmement  abruptes  et  susceptibles  de 
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fatiguer  le  voyageur  le  plus  eodurci  ;  aussi  je  ne  snclie 
pas  que  beaucoup  d^Européens  soient  parvenus  jus- 
qu'ici ,  ce  qui  nous  explique  très  bien  le  peu  de  con- 
naissances que  Ton  a  sur  ce  pays ,  un  des  plus  curieux 
et  des  plus  historiques  de  toute  l'Amérique  du  Sud. 
Je  traversai ,  dans  le  cours  de  ce  voyage,  les  villes  de 
Tarma  ,  Huancayo,  Guancavelica  ,  Guamanga  ,  Aban- 
cay,  et  une  infinité  d'autres  d'un  plus  ou  moins  grand 
intérêt.  Si ,  au  dire  de  quelques  jeunes  enthousiastes, 
rindépendance  a  donné  une  nouvelle  vie  et  une  activité 
jusqu'alors  inconnue  aux  peuples  de  ce  nouveau 
monde .  les  guerres  qui  ont  été  les  avanl-coureurs  de 
celte  indépendance  ont  été,  par  contre  ,  un  fléau  bien 
terrible  pour  les  villes  et  villages  de  ces  riches  contrées; 
partout,  en  effet,  on  ne  voit  que  ruines^  misère  et  dé- 
solation ,  qu'agrandissent  encore  plus  les  révolutions 
et  l'anarchie,  et  qui  promettent  à  ces  nouvelles  répu- 
bliques une  telle  succession  de  désordres  qu'il  serait 
bien  difficile  d'en  limiter  l'époque.  r4'est  en  suivant  à  la 
piste  toutes  ces  ruines ,  tous  ces  débris ,  que  l'on  peut 
regarder  tout  à  la  fois  comme  des  arcs  de  triomphe  des 
vicloiresdel'indépendance,  ou  commedes  témoins  de  la 
splendeur  passée,  que  j'arrivai  à  la  capitale  des  Incas, 
riche  de  collections  ,  de  dessins  ,  et  surtout  d'un  bon 
nombre  d'observations  de  physique  terrestre ,  qui  me 
mettront  à  même  de  bien  faire  connaître  la  nivellation 
de  celte  vaste  cordilière  de  plus  de  deux  cents  lieues  de 
largeur,  et  de  décrire  tous  les  phénomènes  magnéti- 
ques qui  s'y  passent,  et  l'influence  de  la  rareté  de  l'air 
sur  les  corps  organisés. 

Le  Gusco  peut  être  classé,  comme  Rome,  parmi  ces 
villes  éternelles  qui  survivront  à  toutes  les  révolutions 
naturelles  ou  humaines,  et  qui  ne  périront  qu'avec 
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notre  planète;  les  monuments  dont  les  anciens  Incas 
l'ont  dotée  laisseront  toujours  de  ces  souvenirs  ineffa- 
çables que  le  temps  même  rendra  encore  plus  mer- 
veilleux ;  ces  monuments ,  malgré  les  éléments  atmo- 
sphériques,  et  surtout  malgré  le  religieux  vandalisme 
de  la  nation  espagnole ,  subsisteront  une  grande  suite 
de  siècles;  ils  sont  inattaquables,  et  leur  destruction 
parait  i  peu  près  impossible  ;  c'est  que  les  matériaux 
par  eux-mêmes  sont  A  toute  épreuve,  tant  par  leur 
lEorme  que  par  .leur  grandeur  ;  ce  ne  sont  point  des 
pierres,  ni  même  des  roches,  mais  de  véritables  rochers 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  tellement  bien  su- 
perposés et  unis,  qu'il  serait  difficile  de  passer  la  plus 
mince  aiguille  dans  leurs  plans  de  jonction.  Lorsqu'on 
pense  que  ces  Indiens  n'avaient  ni  leviers,  ni  machi- 
nes; qu'ils  ne  connaissaient  point  l'usage  du  fer,  et 
encore  moins  celui  du  mastic  ou  de  tout  autre  ciment, 
on  ne  peut  qu'être  surpris  de  la  haute  perfection  de 
tant  de  travaux  et  en  si  grand  nombre ,  car  la  ville  du 
Cosco  n'est  pas  la  seule  qui  donne  prise  à  cette  es- 
pèce d'investigation  ;  des  vallées  à  une  assez  grande 
distance  en  fourmillent,  et  les  monuments  de  Hollay- 
taytambo  sont  encore  plus  surprenants  que  ceux  do 
Cusco,  et  cependant  aucun  auteur  n'en  a  encore  parlé, 
pas  même  le  judicieux  et  naif  Garcilasso.  En  visitant 
les  merveilleux  restes  de  cette  civilisation  perdue,  je 
n'avais  point  la  prétention  de  les  étudier  en  archéolo- 
gue; cette  science  est  trop  étrangère  au  cercle  de  mes 
études  pour  en  parler  un  jour  comme  autorité  ;  mais 
ils  m'ont  suggéré  l'idée  que  le  gouvernement  des  Incas 
était  entièrement  basé  sur  le  féodalisme  ;  c'étaient  les 
mêmes  monuments ,  les  mêmes  positions,  presque  les 
mêmes  formes.  Ainsi,  dans  ce  même  Hollaylaytamb«, 

so. 
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où  la  cupidité  espagnole  n*a  pas  autant  pénétré,  on  voit 
encore  un  grand  nombre  de  maisons  presque  intactes, 
et  situées  toutes  dans  les  endroits  les  plus  escarpés,  au 
bord  des  précipices  les  plus  effrayants,  cherchant  ainsi, 
comme  nos  anciens  barons  de  la  féodalité,  les  lieux  les 
mieux  défendus  pour  se  soustraire  aux  insultes  et  atta- 
ques  de  leurs  voisins  et  rivaux;  les  chefs  avaient  de 
plus  des  forteresses  presque  inexpugnables,  même  à 
notre  tactique  et  h  nos  armes;  elles  feront  de  tout 
temps  l'admiration  des  voyageurs ,  et  attendent  avec 
impatience  un  habile  observateur,  pour  lui  dévoiler 
l'histoire  vraiment  intéressante  de  cette  nation  à  jamais 
éteinte. 

Après  ces  visites,  où  j'avais  été  entraîné  plutôt  par 
un  esprit  de  curiosité  que  par  tout   autre  motif,  je 
franchissais  les   dernières  cordilières  qui  séparent  le 
Pérou  des  vastes  plaines  qu'arrosent  le  Béni .  l'Ama- 
zone ,  etc. ,  et  je  poursuivais  mes  recherches  d'histoire 
naturelle  jusque  dans  les  tribus  si  barbares  des  Pan- 
cartambinos,  Chahuari«,  etc.,  collectivement  surnom- 
més les  Chunchos;  je  m'embarquai  aussi  sur  le  Rio 
de  Chahuaris ,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Rio'  des 
Amazones ,  et  tout  en  visitant  ces  Indiens  et  leurs  ca- 
hutes, j'avais  soin  de  former  des  dictionnaires  de  leur 
langue ,  totalement  inconnue ,  même  aux  Espagnols 
qui  habitent  les  frontières  de  cette  république  ;  aussi 
n'ai-je  pu  jamais  me  procurer  un  interprète ,  ce  qui 
eût  considérablement  facilité  ce  genre  de  recherches,  et 
me  suis-je  vu  forcé  de  laisser  ce  travail  tout-à-fait  in- 
complet, et  cependant  extrêmement  curieux;  ainsi  les 
langues  de  toutes  ces  tribus ,  alors  même  qu'elles  sont 
entièrement  distinctes  les  unes  des  autres,  offrent  cette 
singulière  construction  que  tous  les  mots  des  parties 
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une  tribu  se  sépare  en  deux  gouvernées  chacune  par 
un  chef  distinct,  une  d'elles  change  cette  première  syl- 
labe par  une  autre  qu'elle  conserve  pour  tous  les  au- 
tres mots  de  ces  parties  du  corps.  Celte  syllabe,  comme 
vous  voyez,  est  en  quelque  sorte  Tnrmoirie  de  la  tribu  ; 
c'est  elle  qui  distingue  leurs  nations,  leurs  tribus,  peut- 
ètro  même  leurs  familles.  Leur  manière  de  compter 
est  extrêmement  imparfaite,  et  tellement  peu  avancée, 
qu'ils  ne  peuvent  compter  que  jusqu'à  trois ,  n'ayant 
d'autre  expression  pour  le  nombre  4  que  celle  de 
beaucoup.  Je  ne  doute  point  qu'un  bon  philologue  qui 
viendrait  étudier  les  langues  de  ces  Indiens,  avant  que 
le  commerce  et  le  contact  des  blancs  ne  parviennent  à 
les  modifier  et  à  les  dénaturaliser,  n'y  trouvât  des 
éléments  fort  intéressants  sur  la  filiation,  et  par  suite 
sur  l'origine  de  ces  peuplades,  qui ,  à  plus  d'un  égard  , 
méritent  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de  l'es- 
pèce humaine. 

Dans  toutes  ces  courses,  dans  tous  ces  voyages,  je  me 
suis  spécialement  occupé  des  sciences  qui  m'ont  attiré 
plus  particulièrement  dans  ces  lointaines  et  sauvages 
contrées;  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  déterminer  la  position 
des  principales  villes  et  villages,  etc.  ,  que  j'ai  ralliés 
aux  positions  secondaires  par  des  enchaînements  ma- 
gnétiques. J'ai  réuni  aussi  un  grand  nombre  d'obser- 
vations barométriques  pour  connaître  la  hauteur  des 
principales  vallées  et  des  pics  les  plus  remarquables,  et 
au  moyen  de  ma  belle  collection  de  boussoles,  j'ai  pu 
déterminer  l'inclinaison ,  la  déclinaison  et  l'intensité 
magnétique  ;  ce  dernier  phénomène  aura  ce  double 
avantage  que  les  observations  ont  été  faites  à  une  hau- 
teur de  17530  p.  Mes  collections  botaniques,  entomo- 
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logiques,  etc. ,  se  sont  considérablement  accrues»  et 
ma  belle  suite  de  roches  donnera  une  idée  assez  exacte 
de  ce  terrain  de  calcaire  secondaire ,  singulièrement 
disloqué  par  la  sorlie  des  terrains  d'épanchement. 
Enfin,  monsieur,  si  Dieu  me  prête  vie,  et  si  mes  tra- 
taux  dans  les  autres  provinces  du  Cusco  sont  aussi 
productifs  et  aussi  bien  dirigés ,  j'espère  dans  ce  cas 
être  à  même  de  faire  connaître  un  jour  cette  belle  et 
intéressante  contrée  du  Nouveau  Monde.  Avant  de 
me  remettre  en  course ,  je  pense  lever  un  plan  géomé- 
trique de  cette  ancienne  cité. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

GiiT. 


ExTBAiT  (Tune  lettre  adressée  à  M.  Jomaad  par  H.  Ha- 
HELiif ,  consul^ général  de  France  à  Guatemala^  sur  les 
antiquités  de  Quirigua  (Amérique  centrale). 


6  juto   1840. 

Monsieur, 

Instruit  par  le  rapport  que  vous  fîtes  en  1 836 ,  à  la 
Société  royale  de  géographie  sur  les  antiquités  de  cette 
contrée,  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  s'y 
rattache,  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  ci-joint 
une  Notice  explicative  de  quelques  antiquités  que  je 
n'ai  encore  vues  mentionnées  nulle  part,  et  qui  exis- 
tent au  lieu  appelé  Quirigua ,  situé  sur  la  rivière  Mo- 
tagua,  d  6  lieues  d'Izabal,  chemin  de  Guatemala. 

(  Suit  la  traduction  littérale  de  la  Notice  espagnole.  ) 
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iiNTIQUITÉS  DE  QUIRIGUA  (AMÉRIQUE  CEUTRALe). 

Un  voyageur  anglais  »  M.  Frédéric  Catherwood  •  qui 
Toyage  avec  M.  Stephen»  ministre  des  Ëtals-(Jnis«  après 
avoir  examiné  les  ruines  de  Gopan,  vient  de  visiter 
celles  de  Quiriguajieu  où  fut  une  grande  ville;  actuel- 
lement ils  visitent  celles  de  Quiche  pour  aller  ensuite 
voir  le  Palenqué  dans  l'État  de  Chiapas,  d'où  ils  se 
rendront  à  Mexico.  Ces  messieurs  déploient  le  plus 
grand  zèle  pour  explorer  les  antiquités  qu'ils  recher- 
chent et  étudient  à  fond.  On  nous  assure  qu'ils  ont 
parcouru  et  visité  dans  l'Ancien-Monde  les  contrées 
les  plus  dignes  de  l'attention  des  philosophes  qui  dési- 
rent d'étudier  l'histoire  à  l'aide  des  monuments  célè- 
bres ;  nous  ne  doutons  pas  que  les  monuments  de  notre 
pays ,  qui  se  sont  offerts  à  leurs  yeux,  tiendront  une 
place  distinguée  dans  la  relation  de  leur  voyage.  En 
attendant  qu'ils  puissent  la  publier,  nous  donnerons 
la  copie  des  notes  qu'a  écrites  M.  Catherwood  sur  le 
lieu  même  de  Quirigua,  en  présence  de  diverses  per<- 
ftonnes  qui  l'accompagnaient ,  entre  autres  deux  des 
propriétaires  de  ce  territoire  ;  lesquels  sont  les  (ils  de 
feu  D.  Juan  Payés  y  Font  : 

<  Lne  statue  de  3  ^  vares  de  haut,  tombée  sur  le 
sol  ; 

»  Une  autre  de  même  grandeur  avec  la  face  tournée 
▼ers  le  ciel  ; 

»  Une  autre  de  8  ; ,  plus  inclinée  que  la  tour  de 
Pise  ; 

"Un  monument  de  7  -3  vares  de  haut,  debout  et 
comme  en  forme  d'obélisque,  couvert  d'hiéroglyphes. 
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ayant  derrière  une  statue  humaine  sculptée,  tenant 
dans  la  main  plusieurs  attributs  ; 

•  Une  statue  de  6  l  vares  représentant  d'un  côté  une 
femme  et  de  l'autre  une  figure  d'homme  d'une  meil- 
leure conservation  ; 

»  Une  tête  de  géant  de  9  Yares.de  diamètre  ; 

»Deux  autels  d'un  bon  travail; 

n  Un  obélisque  haut  de  4  vares  ; 

V Enfin,  quatre  autres  monuments  placés  en  divers 
lieux;  l'un  d'eux  est  de  forme  circulaire;  il  est  situé 
sur  une  petite  éminence  formée  de  cailloux.  Au  centre 
du  cirque,  dans  lequel  on  descend  par  des  degrés  très 
étroits,  il  y  a  une  grande  pierre  arrondie  ,  dont  le  con- 
tour présente  beaucoup  d'hiéroglyphes  etd'inscriptions; 
deux  têtes  d'homme,  de  proportion  plus  grande  que 
nature,  paraissent  soutenir  cette  table ^  laquelle  est 
couverte  de  végétation  dans  la  plus  grande  partie,  t 

Les  monuments  qu'on  vient  de  décrire  se  trouvent 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Motagua  (i)»  à  mille 
vares  environ  de  cette  rivière,  de  sorte  que  si  l'on  fouil- 
lait le  terrain  jusqu'à  ce  lieu  ,  il  ne  serait  pas  extraor- 
dinaire d'en  voir  sbrlir  un  jour  un  de  ces  monuments 
qui  apprendraient  à  l'Ancien-Monde  que  celui  qu'on 
appelle  Nouveau  renferme  d'admirables  sculptures  des 
siècles  les  plus  éloignés.  Nous  savons  que  M.  Cather- 
wood  n'a  pu ,  à  cause  des  empêchements  qu'il  a  ren- 
contrés en  ces  lieux,  voir  d'autres  objets  qui,  suivant 
les  relations  des  chasseurs,  sont  très  curieux.  Ces 
monuments,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  les 
seuls  que  l'on  puisse  faire  sortir  du  pays;  car  ceux  de 

[i)  CeHe-ci  >«  jette  daus  le  golfe  lictijaduras  cutre  Ks  ports  d*Oinoa  et 
de  Saiut  Thomas. 
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Copao,  de  Palenqué  et  de  Quiche  se  trouvent  dans 
l'intérieur  des  terres.  Enfin,  on  nous  a  informés  que  les 
figures  humaines,  ainsi  que  les  ornements  qui  les  re- 
couvrent, ressemblent  à  ceux  de  Palenqué,  d'après  les 
dessins  joints  aux  mémoires  qu'écrivit  dans  le  siècle 
dernier  le  capitaine  Del  Rio,  et  qui  a  été  imprimé  à 
Londres  dans  ces  dernières  années. 


Lbttbiî  et  Mémoire  inédits  du  bailli  de  Suffbbii. 


Le  nom  du  bailli  de  Suffren  donnera  peut-être 
quelque  intérêt  à  la  publication  de  deux  pièces  iné- 
dites (i),  que  ce  marin  célèbre  adressa,  le  3o  jan- 
vier 1766,  au  gouvernement  français,  au  sujet  du 
traité  de  paix  et  de  commerce  qui  se  négociait  alors 
avec  le  Maroc.  Excité  par  les  avantages  que  devait 
nous  procurer  le  rétablissement  de  nos  affaires  dans 
cette  partie  de  l'Afrique,  le  jeune  Suffren,  qui  n'était 
alors  que  chevalier,  demandait  à  y  être  envoyé  pour 
conclure  lui-même  le  traité  en  question ,  ou  du  moins 
pour  faire  partie  de  l'escadre  et  de  l'ambassade  comme 
libre  observateur,  chargé  de  prendre  des  connaissances 
relatives  •  au  gouvernement,  à  la  guerre,  à  l'économie 
politique  et  à  l'histoire  naturelle  de  ce  ^ays  ,  si  peu 
connu  et  encore  moins  observé.  » 

«  Si  vousne  voulez  pas  m'employer  dans  cette  occa- 
sion, ajoutait-il,  je  vous  prie  de  me  donner  un  bâti- 

(i)  Elles  se  trouvent  dan^  les  archives  du  iDiuisIèrc  des  affaires  étran- 
gères, parmi  Ica  pièces  relatives  au  Maroc. 
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ment  pour  nos  colonies.  Je  n'y  ai  été  que  dans  un  âge 
trop  tendre  pour  avoir  appris  à  en  connaître  les  cotes, 
les  porls  ,  les  courants,  les  vents,  etc.  »  ce  qui  cepen- 
dant est  très  nécessaire  en  temps  de  guerre.  Ma  de- 
mande est  dans  la  vue  d'acquérir  des  connaissances 
pour  servir  utilement  un  jour.  • 

Cette  nécessité  de  bien  connaître  les  parages  où  les 
événements  de  la  guerre  pouvaient  nous  appeler  venait 
tl'être  cruellement  démontrée  à  cette  époque  par  Tin- 
succès  d*une  expédition  française  contre  Laraclie. 
45o  de  nos  marins,  après  avoir  tué  un  millier  de 
Maures,  avaient  été  massacrés  ou  faits  prisonniers 
dans  le  port  de  cette  ville ,  où  ils  s'étaient  aventurés 
sans  savoir  si  le  reflux  ne  les  y  laisserait  pas  à  sec 
(  27  juin  1765  ). 

Considérées  sous  un  nouveau  point  de  vue ,  les 
pièces  en  question  méritent  également  notre  intérêt, 
comme  documents  justificatifs  de  la  rénovation  qui  se^ 
manifestait  alors  dans  la  marine  française ,  rénovation 
opérée  par  la  science ,  qui  recommençait  à  féconder 
la  pratique  et  ouvrait  la  source  de  tous  les  perfection- 
nements. Tandis  qu'une  ère  nouvelle  se  levait  pour 
la  marine  européenne  en  général ,  la  nôtre  en  parti- 
culier comprit  tous  les  secours  qu'elle  pouvait  retirer 
du  progrès  des  connaissances  géographiques.  Nos  ma- 
rins et  nos  astronomes- géographes  commencèrent  à 
reprendre  les  recherches  que  la  grande  potitique  de 
Louis  XIV  avait  si  bien  encouragées,  et  que  l'incurie 
de  son  successeur  avait  laissé  tomber  dans  l'oubli. 

•  Ce  fut  le  moment,  a  dit  M.  l'amiral  Roussin  (1), 

(i)  f^oir  réloge  funèbre  de  I^amiral  Truguel,  {irgiioucé  par  M.  lainirtl 
Rousttiu. 
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où  la  navigation  prit  un  essor  plus  élevé  au  point  de 
vue  du  commerce  et  de  Tindustrie.  Des  savaots  du 
premier  ordre  accomjSlirent  des  voyages  sur  mer, 
tandis  que  les  marins  commencèrent  à  se  livrer  avec 
plus  d'ardeur  à  Tétude  des  sciences.  La  pratique  des 
observations  astronomiques  s'introduisit  dans  la  navi- 
gation .  qui ,  à  son  tour,  accéléra  les  progrès  de  l'as- 
tronomie et  perfectionna  la  géographie;  •  témoignage 
compétent  et  pleinement  justifié  par  les  paroles  du 
clievalier  de  Suffren ,  qui  nous  a  montré  combien  lui* 
même  avait  été  désireux  de  prendre  part  au  mouve- 
ment scientifique. 

Voici  maintenant  le  Mémoire  dont  ce  marin  accom- 
pagna la  lettre  qu'il  avait  adressée  au  gouvernement  de 
cette  époque. 

H^marques  du  chtvaUer  dt  Suffren  sur  le  traité  de  paix 

avec  U  Maroc, 

Il  doit  y  avoir  un  article  par  lequel  tous  les  privi- 
lèges et  immunités  que  les  autres  nations  pourront 
obtenir  dans  la  suite ,  seront  dès  lors  censés  accordés 
aiu  sujets  du  roi. 

il  est  très  essentiel  de  faire  mention  du  droit  d'é- 
pave. Le  roi  de  Maroc  regarde  comme  à  lui  les  mar- 
chandises et  les  malheureux  sauvés  du  naufrage;  les 
Anglais  éprouvèrent  ce  traitement  en  1758*  Le  Licld- 
field^  vaisseau  de  l'escadre  de  M.  Repel,  qui  allait  à 
Corée,  se  perdit  sur  la  côte  du  Maroc;  ceux  qui  échap- 
pèrent à  la  mer  furent  faits  esclaves,  et  n'ont  été 
rendus  que  moyennant  un  rachat  considérable.  Eu 
égard  a  la  barbarie  des  habitants,  il  serait  peut-être 
dangereux  que  le  roi  n'eût  aucun  droit  sur  ceux  qui, 
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après  un  naufrage ,  se  sauveraient  sur  ses  côtes  ;  on 
pourrait  lui  en  accorder  un  modique,  en  motivant 
que  c'est  en  considération  des  soins  qu'il  s'oblige  de 
faire  prendre  des  naufragés.  —  On  peut  se  faire  valoir 
en  se  relâchant  de  la  prohibition  faite  aux  corsaires  de 
s'approcher  plus  près  de  4o  milles  de  nos  côtes.  Cet 
article  a  été  mis  dans  tous  les  traités  avec  les  régences 
de  Barbarie;  mais'c'est  bien  plus  par  air  de  grandeur 
qu'autrement.  Il  nous  est  au  contraire  à  charge  :  les 
Italiens  et  Espagnols  font  librement  le  commerce  que 
feraient  nos  caboteurs. 

Je  sais  bien  que  lorsqu'un  barbaresque  parait  sur 
nos  côtes,  le  commerce  jette  les  hauts  cris;  c'est  parce 
que  ceux  qui  composent  la  chambre  de  commerce  et 
les  négociants  en  gros  n'ont  guère  intérêt  sur  des  bâ- 
timents de  cabotage,  et  qu'ils  cherchent  bien  moins 
à  les  faire  travailler  qu'à  avoir  le  fret  à  bon  marché; 
mais  le  ministère  doit  soutenir  et  protéger  les  petib 
bâtiments,  dont  la  multiplicité  est  la  pépinière  des 
matelots. 

Si  Ton  pouvait  obtenir  l'agrément  d'établir  un  comp* 
toir  sur  leurs  côtes»  les  lies  Zaffarines,  situées  i4  lieues 
à  TE. -S.  E.  du  cap  Tres-Forcas,  paraissent  très  pro- 
pres à  cet  objet. 

1"*  La  rade  est  très  sûre ,  et  l'établissement  sur  une 
des  lies,  loin  d'être  dans  la  fâcheuse  position  de  la 
Galle,  serait  indépendant. 

a""  Il  serait  très  avantageux  pour  notre  navigation 
d'avoir  sur  la  côte  d'Afrique  un  port  où  l'on  pourrait 
trouver  tous  les  besoins. 

3*^  En  cas  de  guerre  avec  Alger  ou  Maroc ,  on  se* 
rait  de  la  sorte  à  portée  d'intercepter  leurs  corsaires 
et  surtout  les  galiotes  qui  sont  obligées  de  côtoyer. 
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4*'  En  cas  de  guerre  avec  les  Anglais,  le  port  se- 
rait d'une  grande  ressource  pour  nos  marchands,  qui 
y  viendraient  attendre  le  temps  favorable  pour  passer 
le  détroit,  et  serait  encore  plus  avantageux  aux  cor- 
saires ou  frégates  en  station  sur  ces  parages. 

ô°  Quoique  ces  lies  ne  paraissent  point  susceptibles 
de  rien  produire ,  le  pays  qui  est  vis-à-vis  étant  très 
abondant ,  la  garnison  coûtera  peu  à  nourrir.  A  la  vé- 
rité, en  cas  de  rupture  avec  le  Maroc,  il  faudrait  se 
pourvoir  en  Espagne  ,  mais  le  peu  d*éloignement  qu'il 
y  a  rend  la  chose  aisée. 

6*  N'y  ayant  aucun  port  entre  Geuta  et  Oran  (i), 
cette  côte  n'est  fréquentée  par  aucun  bâtiment;  de 
manière  que  nous  y  ferions  exclusivement  un  com- 
merce très  avantageux  malgré  la  guerre.  Autrefois  des 
bâtiments  français  y  ont  eu  du  blé  pour  une  même 
quantité  de  sel.  —  Faute  de  connaissance  sur  l'inté- 
rieur d'un  pays  qui  est  très  peu  connu,  je  ne  puis 
entrer  dans  les  détails  des  avantages  que  ce  commerce 
peut  produire.  Mais  le  blé  peut  être  aisément  exporté 
en  contrebande  ;  et  les  autres  marchandises ,  telles 
que  la  laine ,  la  cire ,  doivent  y  être  à  bon  marché , 
n'y  ayant  ni  frais  de  transport  ni  concurrence  ;  et 
enfin  l'on  y  trouverait  le  précieux  avantage  de  faire 
ses  chargements  dans  un  bon  port,  au  lieu  de  les 
faire  dans  les  rades  de  la  côte  de  Salé,  très  dange- 
reuses en  hiver,  et  où  l'on  est  obligé  quelquefois  d'é- 
vader trois  ou  quatre  fois  avant  d'avoir  fini  de  charger. 


(i)  Les  Etpagnoift  sur  cette  côte,  ajoute  en  note  le  chevalier  de  Siif- 
&en  .  ont  Méiilla ,  Albuzème ,  etr.  ;  mais  ils  n^y  ont  aucun  port  ;  et  les 
gens  de  cette  nation  doivent  nous  rassurer  sur  le  commerce  qu'ils  pour- 
raient faite  an  prrjiidirt;  du  itôlre. 
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Depuis  la  conquête  de  TAIgérie,  les  lies  Zaffarincs 
sont  en  notre  possession ,  et  rien  ne  s'oppose  main- 
tenant à  ce  que  nous  mettions  à  profit  les  observa- 
tions (lu  bailli  de  Suffren.  Ces  observations  ont  été 
confirmées  par  celles  de  M.  Bérard ,  capitaine  de  vais- 
seau ,  dans  son  excellente  Hydrographie  des  côtes  de  la 
Régence;  et  tout  récemment  elles  viennent  de  l'être 
encore  par  un  important  ouvrage  sur  la  pêche ,  pu- 
blié par  M.  Berlhelot,  secrétaire-général  de  la  Société 
de  géographie.  Cet  auteur  signale  encore  les  lies 
ZafTarines  comme  un  excellent  lieu  de  pèche  et  de 
sécherie.  La  température  de  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  y  faciliterait  beaucoup  les  opérations  du 
séchage ,  en  même  temps  que  la  proximité  de  ces  îles 
permettrait  aux  vaisseaux  partant  pour  nos  colonies 
d'effectuer  sans  retard  un  chargement  de  poisson  de 
la  meilleure  qualité. 

R**  THOlliSSY. 


Note  sur  une  grande  Carte  topographique^  peinte  à  /'Ata/p , 
représentant  une  partie  de  l'ancienne  province  de  CU^ 
de' France, 

Celte  pièce,  remarquable  par  sa  grandeur  inusitée» 
est  une  carte  des  chasses  des  environs  de  Brunoy,  à 
deux  lieues  et  demie  à  la  ronde  »  comprenant  le  pays 
situé  entre  Boissy-Saint-Léger,  Brie- Comte -Robert , 
Chatillon  etCorbeil ,  à  l'échelle  d'environ  i  millimètre 
pour  4  mètres  ;  cette  pièce  vient  d'être  acquise  pour 
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k  cabinet  des  cartes  de  la  Bibliothèque  royale.   Sa 
hauteur  est  de    4   mètres    i/4   (i3    pieds)  sur  3"*96 
(il  pieds). 

Les  principaux  lieux  figurés  dans  celte  carte,  avec 
tous  les  détails  topographiques,  sont  Grosbois,  Boissy- 
Saint^Léger,  Valenton ,  Hyères,  Villeneuve-Saint- 
Georges,  Mongeron,  Brunoy,  Brevanne,  Chatillon, 
Draveil,  Petit-Bourg  ,  Soisy,  Étioles,  Corbeil,  etc. ,  la 
forêt  de  Senart  et  le  cours  de  la  Seine.  Uéchelle  se 
déduit  de  la  comparaison  des  distances  avec  les  cartes 
les  plus  exactes,  comme  la  carte  des  chasses  et  la 
nouvelle  carte  de  France.  Le  rapport  avec  la  première 
est  comme  7  2/9  est  â  i  ,  et  avec  la  seconde  comme 
fio  est  à  1  ;  ceux  des  surfaces  sont  ainsi  comme  environ 
5s  et  4oo  sont  à  1 ,  et  pour  la  carte  de  Cassini  comme 
466  à  1. 

On  remarque  à  Tentrée  de  la  forêt  de  Senart  un 
knmense  quinconge  (sic)  qui  n'existe  plus  depuis  long- 
temps ;  il  n'est  déjà  plus  que  faiblement  indiqué  dans 
la  carte  de  Cassini ,  qui  date  de  1 744  >  ^^  o^  ^^^  1^  i*®- 
voit  plus  dans  celle  des  chasses,  qui  remonte  à  1764* 
L'exactitude  des  levés  d'après  lesquels  ce  travail  a  été 
exécuté  se  reconnaît  à  la  conformité  des  intervalles 
avec  les  cartes  actuelles.  Quant  à  l'exécution  topogra- 
phique, elle  est  d'un  grande  richesse,  et  la  chasse 
représentée  tout  au  bas  de  la  carte  n'est  pas  moins 
remarquable  pour  le  dessin;  les  costumes  font  pré- 
sumer la  date  de  ce  travail,  lequel  doit  remonter  aux 
premiers  temps  de  Louis  XV.  Les  chevaux  ,  aussi  bien 
que  les  figUres  des  chasseurs  et  la  meute  qui  sont  à 
la  poursuite  du  cerf,  sont  peints  de  main  de  maître. 

En  1785,  ce  monument  de  topographie  ornait  le 
château  de  Mongeron,  et  faisait  pendant  à  un  tableau 
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représentant  un  combat  de  chiens  et  de  sangliers.  Il 
a  été  transporté  à  Paris  en  181 5»  après  avoir  séjourné 
long-temps  dans  les  combles  du  château  de  Bertrand- 
fosse  près  de Il  avait  été  inventorié  en  Tan  II  (1). 

Corbeil  était  une  capitainerie  générale  des  chasses; 
mais  comme  ce  lieu  est  placé  à  l'angle  d'en  bas  de  la 
carte ,  ce  n'est  pas  pour  les  seigneurs  de  Corbeil  que 
celle-ci  a  dû  être  faite.  Brunoy  est  au  centre  de  la 
carte»  mais  c'est  à  Hongeron  qu'elle  était  encore  il 
y  a  cinquante-cinq  ans ,  et  l'on  sait  que  Mongeron 
était  un  rendez  vous  général  des  chasses. 

L'orthographe  de  plusieurs  noms  et  la  forme  des 
lettres  sont  bien  de  l'époque  marquée  plus  haut ,  et 
confirment  l'indication  tirée  du  costume  des  chas- 
seurs. En  effet,  l'habit  des  cavaliers  n'est  point  re- 
troussé comme  il  l'était  déjà  dès  1 730  ;  mais  la  bas- 
que est  carrée ,  droite  et  très  ample.  Cette  dernière 
observation  résulte  de  Texamen  comparé  des  meilleurs 
recueils  de  costumes,  tels  que  le  maniement  des  armes, 
1722  ;  Ridenger,  1729;  Desportes,  17^3;  La  Guéri- 
nière,  1733^  etc.  Ce  n'est  pas^  au  reste,  la  date  qui 
fait  l'intérêt  de  cette  pièce ,  c'est  la  grandeur  de  l'é- 
chelle, la  précision  des  détails  et  le  talent  de  la  pein- 
ture topographique  (2).  En  second  lieu,  c^est  le 
moyen  qu'elle  donne  de  comparer,  à  un  siècle  de  dis- 

(r)  (Test  ce  qui  résulte  de  la  mention  faite  an  dos  de  la  pièce. 

(a)  Ou  a  exposé  au  Musée,  en  i833  ,  des  échanliiloiis  de  CJtrtes  peintes 
à  l'huile  qui  ont  fixé  Inattention  publique  et  out  été  1  obiel  d*un  rapport 
fait  a  la  Société  de  géographie  sur  le  pian  du  yésuve  ^  peint  par  M.  Cap- 
peliu.  ^^oir  Bulletin ,  tome  XVI ,  page  21a.  Jai  vu  en  Bavière,  eu  Bel- 
gique et  en  Allemagne  des  caries  peintes  ou  coloriées ,  mais  de  moindre 
dimension.  Il  rs(  sans  dont^  plusi<  urs  cartes  analogues  dau«  n^s  anciens 
chéfeanx. 
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tance ,  Tétat  des  lieux ,  des  eaux  et  forêts ,  celui  des 
chemins,  celui  des  parcs,  des  propriétés  seigneuriales 
et  des  habitations  (i)f  et  même  celui  de  la  population, 
si  l'on  en  peut  juger  par  le  nombre  des  maisons,  les- 
quelles semblent  avoir  été  comptées ,  ce  que  permet- 
tait de  faire  aux  ingénieurs  une  échelle  d'environ 
1/3  ligne  pour  2  toises.  J. 

(i)r  Outre  les  détails  des  terres  seigneuriales  ,  on  remarque  ceux  des 
abbayes ,  avec  rindicatioo  des  Hô(^ls-Dieu ,  des  maladreries ,  etc. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Sociétés 


EXTRAIT  DES  PROCE.S.yERBA.1] &  DES  SEANCES, 


PRÉSIOBNCE    DE    M.    ROUX    DE    ROGHELLB. 


Séance  du  a  octobre  1 84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  d'Avezac  lit  une  Notice  ethnologique  sur  les 
lloltentots. 

M.  Roux  de  Rochelle  fait  un  rapport  verbal  sur  un 
Mémoire  de  M.  le  chevalier  Gazzera,  relatif  à  une  ex- 
pédition de  Croisés,  qui  partit  des  bouches  de  l'Es- 
caut Tan  1  i8g  ,  relâcha  à  Lisbonne  et  signala  sa  valeur 
au  siège  de  Sylves ,  dont  les  Sarrazins  furent  alors  ex- 
pulsés. Le  rapporteur  est  invité  à  rédiger  sur  cet  évé- 
nement une  Notice  pour  le  Bulletin. 

M.  de  la  Roquette  fait  observer  que  M.  le  professeur 
Werlauff,  directeur  delà  grande  bibliothèque  deCo- 
penhague  »  a  publié  dans  les  Annaler fur  Nordisk  Ol- 
dkyndUghed  un  Mémoire  fort  curieux  sur  les  voyages 
et  les  découvertes  faites  par  les  Scandinaves  dans  la 
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Péninsule  hispanique  depuis  les  temps  les  plus  reçu* 
lés,  et  dans  lequel  il  donne  en  particulier  des  détails 
sur  la  part  qu'ils  ont  prise  à  l'attaque  de  SyWes. 

M.  d'Ayezac  lit  une  partie  d'un  Mémoire  sur  le  vé- 
ritable rédacteur  de  l'itinéraire  qui  porte  vulgaire- 
ment le  nom  d'Antonin. 

Séance  du  16  octobre  )84o. 

M.  Tabbé  Gotteland,  destiné  aux  missions  de  la 
Chine»  annonce  à  la  Société  qu'il  a  le  projet  de  con- 
sacrer à  l'avancement  des  sciences  les  loisirs  que  lui 
laisseront  les  travaux  du  ministère  apostolique.  H.  Got- 
teland ,  qui  est  muni  de  plusieurs  instruments,  prie  la 
Société  de  lui  donner  ses  instructions,  et  de  lui  indi- 
quer les  points  qui  devront  faire  plus  spécialement 
l'objet  de  ses  recherches. 

M.  Berthelot  offre  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur, 
le  Cours  élémentaire  et  progressif  de  dessin,  publié 
d'après  la  méthode  Tirpenne ,  et  il  lit  une  Note  sur 
l'application  de  cette  méthode  au  dessin  géographique. 
D'après  les  observations  présentées  à  ce  sujet  par 
M.  de  la  Roquette ,  II.  le  Président  désigne  une  Com- 
mission composée  de  MM.  Ansart,  Barbie  du  Bocage, 
Berthelot  et  de  la  Roquette,  pour  examiner  les  cartes 
d'exercice  qui  ont  été  offertes  à  la  Société ,  et  pour  les 
comparer  aux  travaux  de  même  nature  déjà  connus  et 
adaptés  à  l'enseignement  élémentaire. 

M.  Ëyriès  rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Fonton  , 
intitulé  :  La  Russie  dans  l'Asie-Mineure ,  ou  Campa- 
gnes du  maréchal  Paskewilch  en  1828  et  i8sg,  avec  un 
tableau  du  Caucase,  envisagé  sous  le  point  de  Tue 
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géographique ,  historique  et  politique.  Ce  rapport  est 
renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

M.«le  secrétaire  lit  quelques  observations  de  M.  Fer* 
gola  sur  Tarticle  de  M.  le  colonel  Gorabœuf»  inséré 
dans  le  Bulletin»  et  relatif  à  la  hauteur  absolue  de 
Saint-Pierre  de  Rome. 

M.  Morin  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les 
recherches  météorologiques  dont  il  s'occupe  depuis 
plusieurs  années ,  et  il  la  prie  de  le  seconder  dans  son 
travail. 

Séance  du  6  noi^embre  i84o. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  comte  de  Montalivet ,  intendant-général  de  la 
liste  civile.  Président  honoraire  de  la  Société,  lui 
adresse ,  au  nom  du  Roi ,  les  cinq  premiers  volumes 
de  la  description  des  galeries  historiques  de  Versailles. 

M.  E.  Lacour  adresse  un  exemplaire  de  la  Corres- 
pondance et  des  Mémoires  de  M.  Eugène  Bore  en 
Orient.  Il  désire  que  la  Société  puisse  reconnaître  dans 
ce  recueil  les  efforts  et  les  intentions  d'un  jeune  voya- 
geur, pour  étendre  au  loin  le  domaine  de  la  science. 
M.  Eyriès  veut  bien  se  charger  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

MM.  Dauphin  et  Levêque  offrent  à  la  Société  un 
exemplaire  du  Palingraphe  ou  atlas  reproducteur. 
Cet  ouvrage,  qui  est  destiné  à  faciliter  Tétude  de  ta 
géographie ,  vient  d'être  adopté  par  le  Conseil  royal  de 
l'instruction  publique. 

D'après  le  désir  des  éditeurs ,  M.  le  président  ren- 
voie l'examen  de  cet  ouvrage  à  la  commission  nom- 
mée dans  la  dernière  séance  ,  pour  rendre  compte 
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de  la  méthode  de  dessin  présentée  par  M.  Tirpenne. 
M.  le  colonel  Poinsett,  ministre  de  la  guerre  à 
Washington ,  adresse  à  la  Société  un  Mémoire  histo- 
rique et  politique  sur  la  côte  nord-ouest  de  TAmérique 
du  Nord  et  sur  les  contrées  adjacentes»  par  M.  Robert 
Greenhow. 

M.  Jomard  fait  connaître  l'existence  d'une  carte  to- 
pographique d'une  très  grande  dimension,  représen- 
tant une  partie  de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de- 
France  ,  peinte  à  l'huile  avec  un  soin  extrême  ,  et  exé- 
cutée il'y  a  plus  d'un  siècle;  d'autres  détails  seront 
donnés  sur  ce  curieux  monument  de  topographie. 

M.  Gustave  d'Eichthal  lit  quelques  extraits  d'un  Mé- 
moire sur  l'histoire  et  l'origine  des  Foulahs  ou  Fel- 
lans.  Ce  peuple  avait  été  jusquHci  classé  parmi  les  ra- 
ces nègres ,  malgré  la  différence  des  caractères  physi- 
ques qui  l'en  distinguent.  L'étude  de  sa  langue  prouve 
qu'il  doit  être  ratlaclié  au  groupe  des  races  brunâtres 
de  l'archipel  indien  ,  races  dont  on  savait  déjà  que  les 
migrations  s'étaient  étendues  à  l'ouest  jusqu'à  Ma- 
dagascar. Un  résumé  de  ce  mémoire  sera  inséré  au 
Bulletin. 

M.  d'Avezac  lit  une  lettre  de  M.  d'Abbadie,  conte- 
nant le  résultat  des  observations  de  ce  voyageur  sur  la 
géographie  positive  de  l'Abyssinie.  Cette  lettre  est  ren- 
voyée au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  lit  une  notice  sur  la  posi- 
tion de  l'ancienne  ville  gauloise  de  Corbilo,  située  prés 
de  l'embouchure  de  la  Loire.  Un  extrait  de  cette  no- 
tice sera  inséré  au  Bulletin. 
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MEMBRES  iDMIS  DINS  LA.  SOGIÀTÂ. 

Séance  du  i6  octobre  1840. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  membre  de  riostilut. 
M.  Raymond  Thomassy,  homme  de  lettres. 

Séance  du  6  novembre  1 84o. 

M.  FoNTEYRAUD,  proFesseuF  à  l'École  du  commère. 

Séance  du  20  noi^embre. 

M.  Adolphe  Dblessert  »  voyageur  dans  'Plnde. 

M.  Jules  Marnibr,  colonel  au  corps  royal  d'état- 
major,  chef  d'élat-major  de  la  1'*  division  militaire. 

M.  Philippe-Constantin  Prugneaux,  directeur  de  la 
Fraternelle,  société  d'assurance  mutuelle  mobilière 
pour  la  ville  de  Paris. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  9  «/  16  octobre  1840. 

Par  M.  le  comte  Démidoff  :  Voyage  dans  la  Russie 
méridionale;  observations  scientifiques,  8%  9"  et  10' li- 
vraisons  du  texte  et  des  planches.  —  Par  M.  Thoma^sy: 
Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan, 
suivi  d'une  Notice  littéraire  et  de  pièces  inédites, 
1  vol.  in-8.  —  Des  relations  de  la  France  avec  l'empire 
de  Maroc,  1  re  et  «*  livraisons,  in-8. — Par  M.  Tirpenne  : 
Cours  élémentaire  et  progressif  de  dessin  d'après  la 
méthode  Tirpenne,  i3  livraisons  in-fol.  —  Par  le  direc- 
teur  du  Spectateur  militaire  :  Carte  militaire  des  envi- 
rons de  Paris,  i  feuille.  —  Carte  des  environs  de 
Londres  avec  le  tracé  des  projets  de  fortifications  en 
]8o3,  I  feuille.  —  Carte  du  théâtre  de  la  guerre  en 
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Syrie,  1  feuille.  —  Plan  de  la  ville,  du  port  et  des  for- 
tifications du  Havre,  i  feuille.  —  Par  les  auteurs  et  édi* 
leurs  :  Nouvelles  annales  des  voyages;  août.  —  Revue 
scientifique  et  industrielle;  septembre.  — Annales  de 
la  propagation  de  la  foi  ;  septembre.  —  Recueil  de  la 
Société  polytechnique  ;  août.  —  Mémorial  encyclopé- 
dique ;  septembre.  —  Bulletin  de  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire;  juin'à  septembre.  —  Jour- 
nal asiatique;  septembre.  —  Journal  de  la  marine; 
septembre.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de 
la  Charente;  mai  et  juin.  —  Rapport  fait  à  la  Société 
d'agriculture  de  Caen  sur  le  concours  de  labourage , 
in-8.  —  L'Institut,  n*"  352  à  555.  —  L'Écho  du  monde 
savant,  Syi à  578. 

Séances  des  6  6^  90  novembre  i84o. 

Sa  Majesté  a  bien  voulu  accorder  à  la  Société  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  Galeries  historiques 
du  palais  de  Versailles,  (  Tomes  I  à  V.  ) 


Par  r Académie  impériale  des  sciences  de  St-Péters- 
bourg  :  Mémoires  de  cette  Académie.  Sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  naturelles,  tome  IV,  3*  et  4'  livrai- 
sons. Sciences  politiques t  Histoire,  Philologie,  tome  IV, 
4*  et  5*  livraisons.  Recueil  des  actes  des  séances  publi- 
ques de  l'Académie,  pour  i838  et  1839,  2  vol.  in-4'. — 
Par  la  Société  philosophique  de  Philadelphie ,  tome  VII, 
i'*  partie  de  ses  transactions.  —  Bulletin  des  séances 
de  cette  société,  (mai,  juin  et  juillet) ,  n*  19.  —  Rap- 
ports sur  la  reconnaissance  géologique  des  États  de 
New-York  et  de  l'Ohio,  9  vol.  in-8**.  —  Rapport  de 
H.  Hassler,  sur  les  poids  et  mesures  des  États-Unis, 
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in-S*.  —  Par  S,  E.  M,  le  colonel  Poinsett  :  Mémoire  bis- 
torique  et  politique  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique  du  Nord,  et  sur  les  pays  environnants,  accom- 
pagné de  cartes  et  d'observations  géographiques  sur 
ces  contrées;  pat  M.  Robert  Greenhow,  i  vol.  în-8®. — 
P  ar  M.  Eugène  Bore  :  Correspondance  etMémoires  d'un 
voyageur  en  Orient,  a  vol.  in-8°.  — Par  M,  Berthelot: 
De  la  Pèche  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  des 
établissements  les  plus  utiles  aux  progrès  de  cette  in- 
dustrie,   1  vol.    in-8**.  —  Par  M.  Adolphe  Delessert, 
Vues  de  l'Inde,  i"  livraison,  in-f*.  — Par  MM.  Dau- 
phin et  Léiféque  :  Le  Palingraphe  ou  Reproducteur, 
nouvelle  méthode  géographique ,  adoptée  par  le  Con- 
seil royal  de  l'instruction  publique.  —  Par  M.  Tir^ 
penne  :  Cours  élémentaire   et  progressif  de  dessin, 
renfermant  les  principes  du  dessin  linéaire ,  des  cartes 
géographiques,  de  la  figure,  etc.,  etc.   ii  livraisons 
in-f*.  —  Par  M,   Blumenthal  :  Croquis  militaire  de  la 
province  d'Oran ,  i  feuille.  —  Par  MM,  Vandermaelen 
et  Meisser  :  Épistémonomie ,  ou  Tables  générales  d'in- 
dications des  connaissances  humaines;  Prospectus  et 
Spécimen ,  brochure  in-8**.  —  Par  les  auteurs  et  édi- 
teurs :  Nouvelles  Annales  des  voyages,  septembre.  — 
Revue  scientifique  et  industrielle,  octobre.  —  Archives 
du  Havre ,  août  et  septembre ,  et  numéros  i   à  6  de 
novembre.  —  Journal  des  missions  évangéliques ,  oc- 
tobre. —  Journal  asiatique,  octobre.  —  Mémorial  en- 
cyclopédique ,  octobre.  —  Journal  de  l'Institut  histo- 
rique,  septembre.  —  L'Institut,    n°'  556  à  56o.  — 
L'Écho  du  Monde  Savant,  n^  678  à  586. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


DU     l8    DiiCEUBnE    l8/{0. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

Président,  Membre  de  la  Chambre  des  Députée. 


Messieiirs» 

Il  y  a  seulement  trois  jours  que  j'ai  appris  que  j'é- 
tiis  appelé  à  Thoaneur  de  vous  présider.  Permoltez- 
moi,  messieurs,  de  vous  en  témoigner  ici  toute  ma 
reconnabsance.  Les  lumières  et  la  célébrité  des  hom- 
mes européens  qui  composent  celle  Société,  doivent 
faire  naître,  qu'il  me  soit  perinis  de  le  dire  ,  un  sen- 
timent de  noble  fierté  dans  le  cœur  de  celui  qui 
occupe  le  rang  que  vous  m'avez  accordé. 

J'aurais  désiré,  messieurs,  vous  entretenir  d'xm 
sujet  vraiment  analogue  au  but  fondamental  de  la 
Société,  vraimvint  intéressant  pour  la  science  ;  et  pour 
satisfaire  ce  désir,  que  pouvais-je  faire  de  mieux, 
messieurs,  que  do  vous  parler  de  vous-mêmes;  de  vos 
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traTauz  accomplis;  de  ceux  que  vous  méditez;  tou- 
tes choses  qui  intéressent  au  plus  haut  point  la 
science  géographique;  cette  belle  science  qui  vous 
doit  tant»  qui  fait  une  partie  si  intime  de  la  vraie 
philosophie ,  qui  nous  apprend  à  connaître  le  globe 
que  la  providence  nous  a  donné ,  comme  Tautre  partie 
de  la  philosophie  nous  apprend  &  nous  connaître  nous- 
mêmes. 

Mais  deux  ou  trois  jours  ne  suffisaient  pas  pour  tran 
ter,  comme  je  le  comprends ,  un  sujet  aussi  élev& 
C'est  dans  notre  séance  de  mars  prochain  que  je  vous 
demanderai  permission  de  vous  en  entretenir. 

Comme  membre  de  la  Commission  qui  accompa- 
gna à  Sainte-Hélène  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  dans 
sa  glorieuse  mission ,  je  profile,  à  mon  retour,  de  cette 
grande  circonstance  pour  vous  donner  quelques  détails, 
que  vous  écouterez  sans  doute  avec  intérêt,  sur  Texhu* 
mation  des  restes  mortels  de  l'Empereur  Napoléon. 

La  nuit  du  1 4  au  1 5  octobre  avait  été  fixée  pour  les 
travaux  de  l'exhumation.  On  supposait  qu'ils  seraient 
longs  et  difficiles.  On  les  commençait  la  nuit,  afin  de 
pouvoir,  dans  la  journée  du  lendemain ,  remettre  le 
cercueil  entre  les  mains  de  S.  A.  R.  le  prince  de 
Joinville.  Le  moment  du  départ  était  arrivé;  plusieurs 
de  nos  compagnons  nous  avaient  déjà  devancés.  A  dix 
heures  et  demie  du  soir,  nous  quittâmes  la  ville, 
MM.  Tabbé  Coquereau,  le  docteur  Guillard,  Char- 
ner,  Guyet,  Doret,  Marchand,  Arthur  Bertrand,  de 
Chabot  et  moi;  nous  gravissions  lentement  les  mon- 
tagnes. Arrivés  sur  les  hauteurs  de  RuperCs  Valley ,  le 
froid  devint  assez  vif;  de  temps  en  temps ,  nous  avions 
à  souffrir  les  effets  d'une  petite  pluie  très  fine,  ou 
plutôt  d'un  brouillard  extrêmement  intense  \  la  lune 
se  levait  voilée  ;  d'épais  nuages  glissaient  avec  rapidité 
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devant  elle»  tantôt  la  cachaient,  tantôt  la  laissaient 
paraître.  La  nature  semblait  vouloir  répandre  autour 
de  nous  une  teinte  de  religion  et  de  mystère  bien  en 
harmonie  avec  le  pieux  devoir  que  nous  allions  ac- 
complir dans  cette  triste  localité.  Bientôt,  dans  le  loin- 
tain, au  fond  de  la  vallée,  à  travers  l'épaisseur  de 
l'atmosphère,  nous  crûmes  distinguer  de  la  lumière  : 
c'étaient  les  fanaux  qui  allaient  éclairer  les  travail 
leurs.  Nous  quittâmes  alors  le  grand  chemin  poui 
prendre  la  route  qui  descend  le  long  des  flancs  de  la 
montagne.  Des  postes  militaires,  commandés  par  M.  le 
lieutenant  Barney  ,  avaient  été  placés  de  distance  en 
distance  dès  le  coucher  du  soleil  ;  nous  les  travei*sâ« 
mes.  A  minuit  précis  nous  arrivions  au  tombeau. 

Les  commissaires  des  deux  nations  introduisirent 
dans  l'enceinte  les  diverses  personnes  qui  devaient 
être  témoins  de  ce  qui  allait  se  passer. 

A  minuit  un  quart ,  les  travaux  commencèrent  Les 
ouvriers  étaient  des  soldats  anglais.  On  enleva  soi- 
gneusement les  plantes  bulbeuses  et  les  géraniums 
qui  se  trouvaient  &  la  tête  et  aux  pieds  de  la  tombe  : 
le  prince  de  Joinville  les  avait  demandés.  On  ébranla 
et  fit  tomber  successivement  la  grille  latérale  de 
rOuest  et  les  deux  grilles  qui  se  trouvaient  aux  extré- 
mités. Le  plus  profond  silence  régnait.  On  n'enten- 
dait de  temps  en  temps  que  la  voix  du  capitaine 
Alexander  donnant  brièvement  ses  ordres.  Les  mou 
vements  de  ces  hommes ,  travaillant  avec  activité  â  la 
lueur  des  fanaux  ,  dans  le  brouillard ,  se  mouvant  au 
milieu  des  cyprès  et  des  saules,  leur  donnaient 
l'apparence  d'ombres  qui  s'agitaient;  le  bruit  des  mar- 
teaux retentissant  sur  les  grilles  de  fer  ;  les  cris  fré- 
quemment répétés  des  nombreuses  sentinelles  pla- 

2i. 
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céos  (lan«  içs  moulagne»  onvivannaoloa,  tout  répan- 
dait sur  celle  scène  une  teinte  lugubre. 

Los  gnile3  ea\ev^ei,  M^  le  comte  da  Cbabol»  corn- 
ipiftsîiire  du  rpit  prU  la  mesure  extérieure  du  iom^ 
b^u,  Op  procéda  alors  à  W  di&jonckion  des  pierres 
qui  lebordaieni;  elles  étaicnl  fortement  unies  ensem- 
ble par   des   crampons;  on  les  défit  avec  efl'orl;Qn 
enleva  ensuite  celle  des  trois  dalles  noires  qui  se  irou*' 
vaik  aa:i  piieds,  puis  celk  qui  se  trouvait  à  la  tète  f 
puis  celle  du  milieu;  ces  pierres  èlées,  on  vit  la  terre 
végétale.  Elle  était  séparée  de  In  surface  inférieure  des 
dalles  noires  par  un  espace  d'environ  un  pied  e|  demi 
qui  restait  vide«  On  remarquait  sur  cq  sol  une  grande 
fissure  t  et  au  noilieu  un  affaissement  assex  considéra'» 
ble«  €6  qui  nous  fit  penser  que  nous  trouverions  le  cer- 
cueil écrasé  et  détruit.  Cette  terre  était  humide  2  on  en 
retira  jusqu'à  la  proCondeur   d'environ  cinq  pîeds« 
Nous  remarquâmea  que  rhumidité  n'augmentait  pas. 
Le   travail  continuait   toujours  dans  le  mémo  si- 
lence. Les  hommes  se  relevaient  à  de  courts  intorvalles* 
en  sorte  qvlé  Tactivité  était  extrême*  La  terre  ètée, 
on  arriva  sur  un  lit  de  matièr€  très  dure  ;  on  pensa 
d'abord  que  o^était  la  dalle  que  l'on  savait  recouvrir 
le  tombeau.  Les  Français  «  qui  autrefois  assistèrent  4 
rinbumalîon   de  Napoléon»  avaient  bief^  vu   scellât 
celte  dalle  »  mais  Us  n'avaient  rien  vu  de  plus;  ils  igno* 
raient  ce  qui  s'était  passé  après.  Il  existait  «lans  Ttte 
plusieurs  personnes  témoins  de  ces  derniers  travaux  • 
qui  même  y  avaient  participé  ;  elles  étaient  présenteSt 
appelées  par  M.  le  capitaine  Alexandor.  Mais  diiL-^neuf 
ans  et  demi  s'étaient  écoulés,  et  leurs. sou^e airs  se 
trouvaient  évidemment  altérés ,  car  elles  étaient  lottes 
d'opinions  différentes. 
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Cepondaul  les  ouvriers  coalinuaieat  toujours  en  si- 
lence {  ils  rcco  II  naissaient  d'assez  grands  fragments  de 
dalles  joints  entre  eux  par  des  barres  de  fer,  et  d^ 
forts  morceaux  de  basalte  liés  por  du  ciment  romain» 
Le  ciment  était  devenu  très  dur;  il  fallut  enlever  oetie 
maçonnerie  avec  la  pioche  et  le  ciseau  ^  ce  fut  un  tra-» 
vail  considérable  qui  demanda  des  heures.  Plusieurs 
fois  t  le  ciseau  ayant  attaqué  des  fragments  do  pierre 
blanche»  on  crut  être  arrivé  sur  la  dalle;  on  mesura } 
on  était  à  deux  mètres  cinq  centimètres  de  profondeur. 

On  n'avançait  plus  que  très  lentement  ion  était  oon-^ 
trarîé.  D'après  le  texte  du  rapport  de  sir  U.  Lowe ,  le 
capitaine  Alexander  pensait  qu'on  pouvait  supposer 
aux  couches  de  maçonnerie  une  épaisseur  considéra^ 
bie  ;  peut-être  quatre  pieds,  il  aurait  fallu  employer 
an  moins  toute  la  journée  pour  la  détruire.  A  6inq 
heures  cinq  minutes  du  matin»  M»  Alexander  fitcom-* 
mencer  un  fossé  laléroi  A  la  tombe  aveo  Tintention  de 
clreuser  jusqu'au  niveau  du  cercueil»  qu'il  retirerait  en- 
suite par  le  côté^  en  perçant  la  muraille  du  caveau. 

On  travaillait  touJQurs  dans  on  profond  silence  ;  le 
temps  était  mauvais;  nous  étions  au  milieu  des  nua* 
ges  et  Souvent  mouillés  par  une  pluie  fine  et  péné- 
trante qud  chassait  un  vent  assez  vif.  Les  ouvriers 
attaquaient  toujours  avec  vigueur  la  maçonnerie  on 
ciment  romain.  A  huit  heures»  on  découvrit  une 
fente.. •  à  travers,  on  aperçut  le  cercueil...  Bientôt 
une  autre  fente  le  laissa  mieux  distinguer  encore.  Le 
Capitaine  Alexander,  mû  probablement  par  un  sonti^ 
ment  religieux»  que  nous  avons  toujours  vu  paraître  en 
lui»  lés  fit  couvrir  avec  des  pierres.  On  s'occupa  alors 
de  dresser  une  chèvre  ;  et  chacun  de  nous»  Anglais  et 
Français,  alla   revêtir  son  grand  uniforme.    A  neuf 
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heures ,  on  élablit  autour  du  tombeau  une  haie  de 
soldais  de  milice  et  de  soldais  dii  91*  régimenL  La 
pluie  était  devenue  très  forte.  On  acheva  de  dégager  au 
ciseau  le  ciment  qui  scellait  la  grande  dalle ,  et  on  fit 
les  travaux  nécessaires  pour  y  ajuster  des  crampons. 
Les  personnes  qui  ne  devaient  pas  assister  à  l'exhu- 
mation ,  même  les  ouvriers  qui  n'étaient  pas  absolu- 
ment nécessaires,  furent  éloignés  et  durent  se  tenir 
en  dehors  de  la  haie  de  soldats.  M.  l'abbé  Coquereau 
s'approcha ,  se  plaça  sur  le  bord  de  la  tombe ,  du  côté 
où  reposait  la  tète  ;  deux  enfanb  de  chœur  portaient 
devant  lui  la  croix  et  l'eau  bénite.  A  neuf  heures  vingt- 
six  minutes 9  la  dalle  fut  enlevée;  d'un  mouvement 
spontané  et  unanime»  tous  les  assistants  se  découvri- 
rent. ••  on  voyait  on  cercueil  en  acajou,  isolé  de  toute 
part,  excepté  inférieurement  II  reposait  sur  une  au- 
tre dalle  que  portaient  huit  montants  en  pierre.  Le 
bois  était  humide ,  mais  dans  un  état  de  conservation 
parfait.  La  planche  inférieure ,  qui  autrefois  avait  été 
extérieurement  recouverte  de  velours,  était  la  seule 
qui  commençât  à  être  un  peu  altérée.  On  ajyercevait 
encore  la  blancheur  des  têtes  de  vis  qui  avaient  été 
argentées  ;  l'argent  n'avait  pas  disparu.  On  voyait  & 
côté  du  cercueil  les  sangles  et  cordages  qui  avaient 
servi  à  le  descendre.  La  dalle  inférieure  sur  laquelle  il 
reposait  était  assez  humide. 

A  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  le  corps  de  Napo* 
léon ,  rendu  à  la  lumière,  se  trouva  au  milieu  des  vi- 
vants. Depuis  dix-neuf  ans  et  demi  il  dormait  du 
sommeil  de  la  mort,  dans  la  nuit'  du  tombeau  I... 

Le  cercueil  avait  imprimé  sa  forme  au  fond  du  ca* 
veau  ,  on  la  voyait  très  nettement  marquée.  II  fut  dé- 
posé à  terre,  et  le  capitaine  Alexandcr  commanda 
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3buze  hommes  du  91*  régiment,  sans  capote  et  tète 
décotwerte.  Ils  le  transportèrent  dans  la  tente  la  plus 
▼oisine,  où  M.  l'abbé  Coquereau ,  qui  l'avait  précédé 
en  habit  de  chœnr  »  termina  les  prières. 

Cependant  le  sarcophage  d'ébène»  fait  à  Paris»  était 
là  ;  il  devait  recevoir  ce  qu'on  trouverait  dans  le  tom- 
beau de  Sainte-Hélène;  mais  on  ne  pouvait  ouvrir 
l'espèce  de  serrure  à  secret  qui  le  fermait.  M.  le  com- 
mandant Chamer»  trois  autres  personnes»  et  H.  le  ca- 
pitaine 41«iander,  essayèrent  successivement  et  pen- 
dant long-temps,  mais  sans  succès.  La  contrariété 
était  extrême  »  car  cet  incident  arrêtait  toute  la  céré* 
monie.  Je  l'avais  vu  ouvrir  une  fois  ;  j'essayai  et  je 
réussis. 

On  commença  alors  l'ouverture  des  anciens  cer^ 
cneils.  Le  premier,  celui  qui  enveloppait  tous  les  au- 
tres ,  était  en  acajou ,  épais  de  deux  centimètres.  On 
scia  les  deux  côtés  pour  pouvoir  faire  glisser  par  la  tête 
le  cercueil  en  plomb  qui  était  dedans.  Retiré  de  son 
enveloppe ,  ce  cercueil  en  plomb  fut  placé  à  midi  un 
quart  dans  le  sarcophage  apporté  de  France.  Puis  on 
attendit  S.  E.  le  major -général  Middlemore,  gouver* 
neur  de  l'île;  il  était  fort  souffrant  depuis  plusieurs 
jours  ;  le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  avait  rendu  im* 
possible  d'assister  aux  travaux  de  la  nuit.  Il  arriva  à 
une  heure  moins  un  quart,  accompagné  de  son  état- 
major,  le^  lieutenant  Barnes,  major  de  place,  et  le 
fieutenant  Middlemore ,  son  aide-de-camp  et  secré- 
taire militaire. 

On  procéda  alors  avec  recueillement  à  Touverture 
du  cercueil  en  plomb.  Dedans  se  trouvait  un  troisième 
cercueil  ea  acajou»  en  parfait  état  de  conservation.  Il 
était  si  peu  altéré»  malgré  le  temps»  que  l'on  putre- 
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tirer  plusieurs  des  vis  qui  le  fermaient',  eolesdévissHul. 
Celui-ci  ouvert,  on  en  vit  un  quatrième,  en  fer-blanc, 
bien  conservé  :  on  savait  que  c'était  le  dernier.  Le 
corps  de  l'Empereur  y  avait  été  déposé,  revêtu  de  son 
habillement  complet  de  colonel  des  chasseurs  de  la 
garde ,  si  connu  en  France.  Sa  tête  et  sa  barbe  avaient 
été  rasées;  son  chapeau,  placé  près  des  genoux,  et 
les  deux  vases  qui,  d'après  le  procès- verbal,  conte- 
naient le  cœur  et  l'estomac ,  mis  un  peu  au-dessus  des 
pieds,  entre  les  jambes.  Les  parois  intérieures  de  ce 
cercueil  avaient  été  entièrement  garnies,  selon  la  cou* 
tume  des  Indes ,  d'une  épaisse  soie  ouatée. 

Lorsque  la  feuille  supérieure  de  fer-blanc  fut  en* 
levée,  on  ne  découvrit  d'abord  qu'une  masse  sans 
forme,  et  au  bout ,  appuyés  sur  les  talons ,  les  pieds 
des  bottes  qui  paraissaient  d'un  blanc  mat;  la  cou- 
ture s'était  ouverte ,  et  avait  laissé  sortir  rexirémité 
des  pieds;  on  en  voyait  distinctement  plusieurs  doigts; 
ils  étaient  pareillement  d'un  blanc  mat 

On  reconnut  bientôt  que  celte  apparence  de  masse 
informe  venait  de  ce  que  le  taffetas  ouaté,  attaché  aux 
parois  intérieures  lors  de  l'inhumation,  s'était  déta* 
ché.  Les  parties  latérales  se  trouvaient  affaissées  et  le 
peu  qui  en  était  resté  adhérent  aux  parois,  présentait 
l'aspect  de  végétations  blanches,  floconneuses  et  fran- 
gées. La  couche  supérieure  était  tombée  sur  le  -corps. 
Le  docteur  l'enleva  avec  un  soin  religieux*  en  com- 
mençant par  les  pieds  et  en  la  roulant  sur  elle-même. 

On  vit  alors  le  corps  entier  de  Napoléon. 

Je  ne  sais  si  cet  effet  tient  à  des  parcelles  de  ouate 
ou  de  soie  qui  se  seraient  attachées  à  lui,  mais  il 
m'apparut,  et  plusieurs  personnes  présentes  ont 
éptouvé  la  même  sensation,  comme  s'il  eût  été    vu  à 
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travers  une  gaze  assez  épaisse.  Il  était  éteadii  exacte- 
ment clans  la  même  position  dans  laquelle  il  avait  été 
placé.  Le  cuir  des  bottes  autour  des  pieds  ne  se  re- 
connaissait plus ,  mais  il  s'était  maintenu  noir  sur  le 
reste  des  jambes.  Entre  elles  étaient  les  deux  vases 
d'argent  qui,  selon  le  procès-verbal ,  contenaient  le 
cœur  fit  Testomac.  On  pouvait  observer  l'aigle  d'ar* 
gentsur  une  des  couvertures.  Le  chapeau  placé  obli« 
quement  sur  les  cuisses,  s'était  affuissé,  pourtant  il 
était  bien  conservé.  La  forme  de  son  habit  de  chas- 
seur ainsi  que  les  boutons ,  se  voyaient  parfaitement. 
La  plaque  et  à  côté  d'elle  les  deux  décorations,  la 
Légion-d'Ilonneur  et  la  Couronne  de  Fer,  étaient  sur  la 
poitrine,  la  plaque  presque  noire,  mais  les  décora* 
fions  brillant  encore.  Les  épaulettes,  petites ,  étaient  à 
leur  place,  toutefois  portées  un  peu  en  avant  :  l'or  en 
était  très  bruni.  On  distinguait  très  bien  la  couleur 
rouge  du  parement  du  bras  gauche  »  le  fond  vert  du 
reste  de  l'habit,  et,  sortant  de  dessous  l'habit ,  une 
partie  du  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur.  La 
main  droite  était  serrée  contre  le  corps  et  presque 
tout'à-fait  cachée;  la  gauche  paraissait  entièrement. 
Elle  n'était  pas  blanc  mal  comme  les  pieds;  elle  n'a- 
vait pas  perdu  la  forme  jolie  qu'elle  avait  pendant  la 
vie.  Le  docteur  la  toucha  :  elle  était  souple  et  céda 
soos  son  doigt.  Le  bas  du  visage  avait  conservé  toute 
sa  régularité.  Le  haut,  paiiiculièrement  la  place  des 
pommettes,  était  tuméfié  et  élargi,  le  nez  seulement 
présentait  de  l'altération.  Le  docteur  palpa  le  visage; 
il  le  trouva  dur,  ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  était  momifié. 
La  bouché  avait  conservé  sa  forme,  les  lèvres  étaient 
un  peu  entr'ouvertes  ;  entre  elles  paraissaient  trois 
dents  supérieures  d'une  grande  blancheur.  La  barbe 
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un  peu  rcpoussce  (poul-êlre  une  deiui-ligac  ) ,  don- 
nait une  teinte  bleuâtre  prononcée,  La  tête  était  très 
grosse  :  on  voyait  parfaitement  sa  forme  »  et  elle  sem- 
blait très  légèrement  enduite  d'une  substance  blan- 
châtre. Le  front  apparaissait  large  et  élevé.  Les  sour- 
cils n'étaient  pas  entièrement  tombés.  Les  paupières 
étaient  fermées  :  une  partie  des  cils  y  tenaient  en- 
core  C'était  bien  Napoléon! Napoléon  privé 

de  vie,  mais  non  détruit  I On  eût  presque  dit  qu'il 

était  encore  à  ce  dernier  jour  de  sa  carrière  de  tra- 
vaux et  de  périls au  premier  jour  de  l'éter- 
nité!  

A  la  vue  de  cette  œuvre  de  mort»  si  voisine  des  ap 
parences  de  la  vie ,  malgré  tant  de  temps  écoulé  «  nous 
avions  tous  été  soudainement  saisis  de  sensations  im« 
possibles  â  rendre.  Les  sentiments  produits  étaient 
d'autant  plus  vifs,  que  le  fait  qui  les  causait  était  plus 
inattendu.  Qu'eût  éprouvé  mon  père  avec  sa  cbaleur 
de  cœur»  s'il  eût  assisté  â  ce  spectacle  I  la  force  lui  au- 
rait manqué  pour  supporter  une  pareille  épreuve,  il 
aurait  succombé.  Le  général  Bertrand  regardait  avec 
l'attitude  de  quelqu'un  qui  va  se  précipiter.  Plusieurs 
sanglottaient  d'une  manière  convulsive.  D'autres  res- 
taient mornes  »  les  yeux  tout  humides.  Le  jeune  comte 
de  Chabot  avait  le  visage  inondé  de  larmes 

Pour  moi  «  qui  à,  souvent  avais  cherché  à  imaginer, 
à  me  représenter  Napoléon  mourant»  tout  ce  qui 
m'entourait»  tout  ce  que  je  voyais»  me  paraissait 
les  formes  matérielles  d'un  rêve  céleste! 

Nous  contemplions  depuis  environ  une  minute  et 

demie  à  deux  minutes! L'ouverture  avait  eu  lieu 

afin  qu'on  pût  prendre  les  précautions  sanitaires  in- 
dispensables pour  une  longue  traversée.  Le  docteur 


(  539  ) 
Guillard  déclarait  à  M.  de  GhaboC,  qïïT;  vu  réton- 
nante conservation  du  corps,  son  opinion  était  qu*il 
fallait  tout  refermer  immédiatement ,  ce  qui  fut  auto- 
risé. Le  docteur,  après  l'avoir  légèrement  enduit  de 
créosote  »  replaça  le  morceau  de  soie  ouaté  dans  la 
même  position  où  il  avait  été  trouvé  •  et  le  cercueil  fui 
clos.  Il  était  une  heure.  On  ne  put  ressouder  le  fer- 
blanc  ;  les  ouvriers  affirmaient  qu*il  était  trop  oxidé , 
que  cela  demanderait  un  travail  de  plusieurs  heures  , 
et  le  temps  ne  le  permettait  pas.  Mais  on  revissa  le 
cercueil  en  acajou.  M.  le  docteur  Guillard  fit  res- 
souder devant  lui  avec  le  plus  grand  soin  l'ancien 
cercueil  de  plomb.  On  le  plaça  très  bien  assujetti 
dans  le  nouveau  cercueil  en  plomb  qui  fut  fermé  d'une 
immense  plaque,  sur  laquelle  était  écrit  en  lettres 
d'or 

NAPOLÉON , 

EMPEREUR   ET   ROI, 

MORT    A    s AlNTE-HÉLkNE, 

LE  ▼  MAI 

MDCCCXXI. 

Cette  plaque  fut  soudée  toujours  avec  les  mêmes 
précautions.  Le  tout  se  trouva  enfermé  dans  le  sarco- 
phage en  ébène  venu  de  France ,  dont  la  clef  fut  re- 
mise à  M.  de  Chabot 

Mais  je  m'arrête  »  messieurs  ;  d'autres  récits  doivent 
captiver  encore  votre  attention.  Votre  secrétaire-géné- 
ral, M.  Berthelot,  doit  dérouler  devant  vous  les  pro- 
grès de  la  science  géographique.  Et  qui  peut  plus 
dignement  occuper  les  moments  d'une  Société ,  dont 
les  membres  ont  tant  fait  pour  elle? 
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RAPPOUT 

.       MIR  LKS  TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET  SUR  LES  PROGRES  DE  LA  SCIENCE 

PENDANT    L^AFNKE    1840, 

PAR  M.    S.  BERTHELOT, 

S<>rrriaîrp*génér!il  de  la  ComiuiMÎon  reotrale 

MlSSSlEUBS» 

Associée  de  fait  à  ioules  les  branches  des  connais- 
sances humaines ,  dont  elle  suit  les  progrès  toujours 
croissants,  la  géographie  est  devenue  de  nos  jours  une 
nouvelle  science.  Simple  d'abord  dans  ses  éléments  » 
et  précise  dans  ses  calculs,  la  concision  et  l'exactitude 
mathématique  furent  ses  premières  bases ,  l'apprécia- 
tion des  distances  son  point  de  départ.  Mais  •  à  mesure 
que  les  limites  du  monde  connu  commencèrent  à  s'a- 
grandir,  et  que  des  découvertes  nouvelles  eurent  dé«* 
voilé  des  terres  et  des  mers  jusqu'alors  ignorées ,  les 
géographes  ne  se  bornèrent  plus  à  la  détermination 
des  lieux  et  à  leur  nomenclature.  Des  peuples  noa- 
veaux  vinrent  fixer  leur  attention  ;  ils  étudièrent  leurs 
mœurs»  leurs  coutumes»  leurs  langages»  leurs  lois,  et 
l'ethnographie  »  celte  science  qui  embrasse  l'étude  de 
l'homme  sous  les  rapports  physiques  et  moraux  »  trfait 
s'associer  à  la  géographie.  Les  réglons  lointaines»  ha- 
bitées par  des  hommes  d'une  autre  race»  avaient  aussi 
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reçu  leur  part  des  bienfaits  de  la  création  ;  la  nature 
providentielle  «  inépuisable»  et  toujours  variée  les  avait 
dotés  de  productions  propres  et  circonscrites  dans  leurs 
limites»  suivant  les  modifications  du  climat.  Dès  lors, 
un  autre  ordre  de  phénomènes  à  observer,  les  miné' 
raux,  les  plantes  et  toutes  les  ressources  du  sol  à  con* 
paitre ,  réclamèrent  le  concours  de  l'histoire  natu^ 
relie. 

Toutefois ,  la  géographie  avait  encore  un  pas  à  faire 
pour  se  placer  à  la  hauteur  de  sa  fortune  :  après  avoir 
déterminé  la  forme»  Tordre  et  l'économie  de  l'Uni- 
vers, il  lui  restait  k  embrasser  la  généralité  des  fait», 
et  à  s'initier  aux  affaires  du  monde.  Obsener  les  peu- 
ples dans  leur  état  social ,  libres  ou  esclaves ,  livrés  à 
tous  les  écarts  d'une  sauvage  indépendance  ,  courbés 
sous  le  )oug  du  despotisme»  ou  éclairés  par  la  sagesse 
de  leurs  institutions  »  était  aussi  de  son  ressort.  Los 
différentes  phases  de  leur  civilisation  lui  dévoilaient 
les  causes  de  leur  décadence  ou  de  leur  prospérité  ; 
elle  avait  à  examiner  leur  système  d'organisation  poli- 
tique» à  juger  de  leur  force ,  de  leur  puissance,  de  leur 
génie,  à  s'instruire  de  lefUrs  arts»  do  leur  commerce» 
de  leur  industrie;  en  un  mot  »  de  tout  ce  qui  fait  la 
gloire  et  la  richesse  des  nations.  Alors  la  géographie  , 
appuyée  sur  la  statistique  et  l'histoire»  put  mettre  à 
profit  ses  conquêtes ,  et  arriver  à  l'application  »  ce  der* 
nier  but  de  la  science. 

Cette  marche  philosophique ,  c'est  vous,  messieurs, 
qui  l'aves  indiquée  »  ce  vaste  champ  d'investigati<Mi  et 
de  aérieuses  études ,  c^esi  voos  qui  avex  été  les  pre- 
miers à  l'explorer,  lorsque  vous  voua  constitoàtes»  il  y 
a  bientôt  vingt  ans»  pour  procéder  à  l'ceavre  que  vos 
travaux  ont  consolidée.  Depuis  cette  époque»  la  géo- 
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graphie  a  tu  grandir  son  domaine,  de  nombreux 
adeples  onl  répondu  à  voire  appel ,  ei  chaipe  année 
vous  avez  enregisti'é  d'éminents  services,  de  nouveaux 
sacrifices  ,  de  nobles  et  courageux  dévouements.  Des 
Sociétés ,  à  Tinstar  de  la  vôtre ,  se  sont  formées  en 
différents  pays  de  l'un  et  l'autre  hémisphère  ;  encou- 
ragés par  les  gouvernements  éclairés,  ces  corps  savants 
ont  prospéré  sous  leurs  aupices  ;  unis  dès  leur  nais- 
sance par  une  fraternelle  affiliation ,  des  relations  se 
sont  établies  entre  eux ,  et  dans  ce  commerce  d'intelli- 
gence ,  dans  cette  noble  association  du  savoir,  il  y  a  eu 
des  échanges  qui  ont  profilé  à  tous. 

Je  viens  vous  dire  aujourd'hui  ce  qui  a  été  fait  dans 
le  monde  scientifique  pendant  le  cours  de  cette  année; 
la  récolte  a  été  riche  et  belle  :  réjouissons-nous ,  mes* 
sieurs ,  car  la  part  de  conquêtes  géographiques  qui 
nous  est  acquise,  contribuera  aux  progrès  de  la  science 
et  à  la  gloire  de  la  patrie. 

Dresser  l'inventaire  des  travaux  qui  ont  été  l'objet  de 
vos  études,  passer  en  revue  les  produits  recueillis,  est 
donc  la  tâche  qui  m'est  imposée  ;  cette  tâche,  bien  que 
pénible,  je  l'acceptai  avec' reconnaissance  quand, 
pour  la  seconde  fois,  vos  sulTrugcs  m'appelèrent  â  la 
remplir.  Peut-être  alors  comptais-je  un  peu  trop  sur 
mon  zèle,  puisse  maintenant  votre  indulgence  me 
pardonner  cette  fausse  confiance  en  mes  propres  for- 
ces, et  que  les  leçons  de  Texpérience  ont  rendue 
moins  audacieuses. 

En  détachant  les  différentes  branches  de  ce  faisceau 
de  connaissances  que  votre  institution  a  centralisées, 
je  formerai  divers  groupes  dont  l'énoncé  vous  exposera 
successivement  l'ordre  que  j'ai  tâché  d'établir  dans 
mes  subdivisions. 
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VOYAGES   DB    CIRGUMNATIGATIOIf. 

Expédition  de  C Astrolabe  et  de  la  Zélée.  •  Le  naviga- 
»  leur  s*élève  au-dessus  de  tous  les  investigateurs  géo* 

•  graphes  par  l'élendue  et  la  hardiesse  de  ses  voyages. 

•  L'univers  est  son    théâtre  ;  le  marin    affronte  sans 

•  cesse  tous  les  dangers;  suspendu  entre  les  abîmes  et 

•  le  cieL  il  l'interroge  à  chaque  instant  pour  y  chercher 

•  sa  route.  C'est  au  marin  que  nous  devons  un  nou- 

•  veau  monde»    c'est  de  lui  que  nous  recevons  cha- 

•  que  jour  les  plus  précieuses  découvertes.  »  Mes- 
sieurs, cet  éloge  du  navigateur  n'est  pas  suspect; 
car  les  paroles  que  vous  venez  d'entendre  sont  celles 
que  prononça  devant  vous,  il  y  a  quatre  ans»  non  pas 
un  marin  »  mais  un  soldat  de  notre  vieille  armée  de 
terre»  M.  le  lieutenant-général  Pelet»  directeur  général 
du  Dépôt  de  la  guerre»  qui  siégeait  alors  ici  comme  votre 
président  Ce  sera  donc  à  la  marine  que  nous  ferons 
l'honneur  de  la  première  place  dans  notre  rapport»  à 
la  marine»  cette  vaste  science  qui  rend  à  la  géogra- 
phie autant  de  services  qu'elle  en  reçoit. 

Après  une  traversée  très  pénible  dans  la  mer  des 
Célèbes  et  le  détroit  de  Macassar»  la  relâche  à  Sama- 
rang  avait  rétabli  les  équipages  des  deux  corvettes 
r Astrolabe  et  la  Zélée  »  commandées  par  le  capitaine 
Dumont  d'Urville.  En  partant  de  Batavia,  tout  faisait 
présager  une  heureuse  navigation ,  quand ,  à  l'entrée 
du  détroit  de  la  Sonde  »  les  vents  contraires  forcèrent 
les  deux  navires  de  mouiller  à  Lampons  sur  la  côte  de 
Sumatra.  Ce  fut  dans  cette  fatale  relâche  que  la  dys- 
senterie  attaqua  nos  marins  :  en  vain  le  chef  de  l'ex- 
pédition tenta-t-il  de  s'éloigner  de  ces  parages  pour 
gagner  des  régions  plus  tempérées  ;  il  eut  la  douleur 
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de  voir  décimer  son  équipage  par  le  lerribîe  fléau  : 
toutes  les  précautions  hygiéniques  furent  inutiles  pour 
en  arrêter  les  progrès.  i4  matelots  et  3  officiers  en 
furent  victimes.  Après  la  dyssenterie  vint  le  scorbut  qui 
déjà  avait  exercé  ses  ravages  dans  les  mers  australes; 
mais  l'expédition  put  enGn  se  mettre  en  route  et  arri- 
ver à  Hobart-Town,  où  elle  reçut  Taccueil  le  plus  hos- 
pitalier. 

Le  1*^  janvier  de  cette  année,  elle  remettait  sous 
voile  pour  se  rapprocher  du  pôle  sud.  Malgré  les  fati- 
gues et  les  dangers  d'une  première  tentative .  dans 
laquelle  il  avait  fait  pour  réussir  tout  ce  qu'il  était 
humainement  possible»  M.  d'Urville  venait  de  prendre 
sur  lui  d'en  hasarder  une  seconde  en  se  dirigeant  vers 
des  parages  encore  inexplorés.  La  concurrence ,  dans 
ces  mers»  de  deux  expéditions  étrangères ,  faisait 
craindre  à  notre  compatriote  de  voir  ravir  au  pavillon 
de  la  France  la  gloire  du  succès ,  et  l'honneur  du  pays 
le  détermina.  Ainsi»  le  sentiment  patriotique  exalte  et 
soutient  le  marin  au  milieu  des  chances  de  la  naviga- 
tion. Dans  Sun  isolement  »  le  pays  est  toujours  présent 
à  ses  yeux;  car  ce  navire  qu'il  monte  appartient  à  un 
de  nos  ports,  mille  souvenirs  s'y  rattachent,  et  le  pavil- 
lon qui  flotte  au  mât,  en  lui  montrant  les  couleurs  na- 
tionales, parle  sans  cesse  à  son  cœur. 

Quinze  jours  après  son  départ  d'Hobart-Town  »  no- 
tre intrépide  navigateur  coupait  la  route  de  Cook  en 
1773;  et  dès  ce  moment  il  se  trouvait  lancé  dans  un 
espace  de  mer  qu'aucun  navire  n'avait  sillonné  avant 
lui.  Les  bancs  de  glaces  flottantes  conmiençaient  à  se 
montrer  :  le  ao  janvier,  les  deux  corvettes  dépassaient 
le  cercle  antarctique,  et  les  joyeux  équipages  célé- 
braient leur  entrée  dans  la  région  mystérieuse.  Alors 
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détroit  de  Toirès^  avec  l'intcotiôn  de  rcconualtre  sur 
•a  route  les  terres  de  la  Louisiade  qu^aucune  oxpédt- 
tioD  n'avait  explorées  depuis  Bougainville  et  d'Entre- 
caôteaax;  seulement  »  T^^^/ro/aJ^  en  1897,  avait  relevé 
la  pointe  de  la  Délivrance  sur  Tlle  Rossel;  mais  tout  le 
tracé  de    la   partie    méridionale   était  incertain.  Le 
lift  mai  dernier,  les  doux  corvettes  parvenues  au  nord  de 
Rossel ,  poursuivirent  la  reconnaissance  d'une  côte 
dangereuse,  jusqu'au  99,  sur  une  étendue  de  soo  lieues, 
et  de  manière   &  en  tracer  tous  les  accidents.  Les 
opérations   hydrographiques  s'étendirent  encore  sur 
3o  lieues  de  côtes  en  remontant  le  long  de  la  Nouvelle^ 
Guinée  jusqu'au  cap  Rodney  ,  où  le  pays  prend  un 
aspect    des  plus  séduisants.    De  là,  l'expédition  (it 
route  à  l'ouest  pour  franchir  le  détroit  de  Torrôs  par 
la  passe  du  nord  qui  promettait  des  résultats  nouveaux 
ù  la  géographie. 

Le  commandant  d'Urville   n'avait   pour  se  gni'Icr 
dans  ce  détroit  que  la  carte  impaKaite  de  Bligh  ;  le 
1"'  juin»  en  arrivant  près  de  l'Ile  Warrior  ,  les  cor* 
vetles  donnèrent  dans  une  fausse  passe  »  et  ne  recon- 
narent  leur  méprise  qu'après   s'être  engagées  trop 
avant-  Il  fallut  mouiller  sur  un  mauvais  fond  :  à  la 
marée  montante,  les  ancres  ne  purent  tenir,  et  les 
deux  navires    furent  jetés  sur  un  banc  de  coraux. 
Abattus  sur  ce  récif,  ils  se  trouvèrent  en  un  instant 
dans  un  état  désespéré  ;  tout  faisait  craindre  le  plus 
affraux  sinistre  :  l* Astrolabe  se  vit  sur  le  point  de  cha- 
virer; mais  les  efforts  combinés  des  deux  équipages 
finirent  par  le  mettre  à  flot.  Le  1 9  juin ,  le  malencon- 
treux détroit  était  franchi .  et  l'expédition  se  confiant 
k  aa  bonne  étoile ,  fut  se  ravitailler  à  Coupang  (sur  Ti- 
mor ).  Le. sa  juillet,  elle  entrait  à  Bourbon;  le  5o  » 

25. 
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Me  remettait  sous  voile»  et  mouillait  le  7  septembre  A 
Sainte-Ilèlène.  Le  6  novembre  enfin,  les  deux  corvettes 
entraient  de  conserve  en  rade  de  Toulon»  après  trente- 
huit  mois  de  la  navigation  la  plus  dure  et  la  plus  ac* 
tive. 

J'ai  passé  bien  des  détails,  j'ai  omis  bien  des  cho- 
ses importantes  dans  l'analyse  que  je  viens  de  faire  de 
cette  belle  exploration;  mais  j'ai  dû  me  borner  au 
simple  itinéraire.  Les  divers  rapports  que  M.  d*lJrville 
a  adressés  au  minisire  de  la  marine  et  les  lettres  de  ses 
officiers  vous  ont  déjà  instruits  de  tout  co  que  la 
science  est  en  droit  d'espérer  de  celte  longue  et  labo- 
rieuse campagne. 

La  découverte  des  terres  Australes,  la  détermination 
du  pôle  magnétique»  une  exploration  plus  approfon- 
die des  contrées  déjà  connues,  l'hydrographie  d'un 
grand  nombre  de  points  fixés  par  des  observations 
poursuivies  avec  une  rare  constance»  au  milieu  de  tous 
les  dangers  d'une  pénible  navigation;  la  physique  du 
globe  enrichie  défaits  nouveaux  et  de  précieuses  don» 
nées,  des  renseignements  ethnographiques  recueilUs 
par  des  hommes  de  savoir,  chez  les  peuples  qui  habi- 
tent les  innombrables  archipels  et  Jes  côtes  continen- 
tales de  l'hémisphère  méridional,  tels  sont,  messieurs, 
les  beaux  résultats  qui  assurent  au  voyage  de  CJstro* 
labe  et  de  la  Zélée  le  plus  haut  degré  d'intérèL 

La  santé  de  M.  d'Urville  soumise  pendant  trois  ans 
à  de  si  rudes  épreuves ,  n'a  pu  lui  permettre  encore 
de  quitter  Toulon.  La  Société  de  géographie,  fière  de 
compter  au  nombre  de  ses  membres  l'illustre  chef 
d'une  aussi  glorieuse  expédition ,  eût  été  heureuse  de 
le  voir  siéger  dans  cette  enceinte,  pour  lui  donner  un 
nouveau  témoignage  des  sentiments  qui  l'animent. 
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ks  navires  s'engagèrent  dans  des  détroits  de  glaces,  et 
naviguèrent  constamment  au  milieu  de  banqnises  res- 
plendissantes dont  les  énormes  niasses  s'élevaient  à 
l'horizon.  Une  étrange  perturbation  se  manifestait  dans 
Taiguille  aimantée.  La  boussole  marquait  8G*  d'incli- 
naison, et  signalait  déjà  les  approches  du  pôle  magné- 
tique. On  était  arrivé  par  6&>3o'  de  latitude  S.  et  iSS"* 
ài'  de  longitude  orientale;  tout-à-coup  des  indices  de 
terre  fixent  tous  les  regards  sur  les  formidables  rem- 
parts qui  barrent  la  route  ;  des  rochers  se  décèlent 
sous  la  neige  qui  les  couvre,  quelques  uns  même 
percent  à  travers  la  glace  compacte  et  se  prolongent  en 
petits  Ilots.  Alors  plus  de  doute  sur  la  haute  et  puis- 
sante barrière  qui  défend  les  abords  du  continent  po- 
laire, et  le  nom  de  Tetre  Adelie^  imposé  p^ir  le  chef,  est 
proclamé  dans  la  division.  En  même  temps  les  canots 
sont  envoyés  sur  la  rive  pour  rapporter  aux  savants 
des  échantillons  de  roches  qui  serviront  à  faire  connaî- 
tre la  nature  géologique  de  cette  portion  reculée  de 
notre  globe. 

La  découverte  de  la  région  polaire  faillit  coûter  cher 
à  nos  navigateurs  :  après  avoir  prolongé  la  terre  pen- 
dant toute  une  journée ,  les  deux  corvettes  furent  as- 
saillies par  de  furieuses  rafales  ;  acculées  entre  la  terre 
et  les  banquises  »  il  leur  fallut  toute  la  prudence  et 
l'expérience  des  chefs  pour  se  tirer  d'affaire.  Enfin, 
ta  constance  et  le  courage  purent  plus  que  les  élé- 
ments. Le  3o  janvier  on  recommença  à  naviguer  en 
bonnes  eaux  par  64<^  3o'  de  latitude  S.  et  1 99"*  54'  de 
longitude  E.  La  variation  de  N.-E.  était  devenue  N.-O. 
On  avait  dépassé  le  méridien  où  la  déclinaison  est 
nulle  9  et  les  officiers  ingénieurs  avaient  recueilli  des 
données  suffisantes  pour  déterminer  la  position  ap- 
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proximative  du  pôle  magnétique  austral.  Le  a  février, 
M.  irUrville  et  ses  compagnons  rentraient  à  Hobart- 
Town  ;  le  27 ,  ils  quittaient  encore  ce  mouillage  et  se 
dirigeaient  sur  les  tics  Auckland  »  où  ils  purent  com- 
pléter la  série  des  observations  physiques  exécutées 
dans  la  région  antarctique.  Les  officiers  des  deux 
corvettes  profitèrent  de  cette  relâche  pour  lever  le 
plan  des  lies  et  du  havre  »  et  les  naturalistes ,  de  leur 
côté ,  se  livrèrent  &  leurs  recherches.  Ainsi  •  les  scien- 
ces et  la  navigation  ont  retiré  à  ta  fois  des  avantages 
de  ce  séjour.  Les  baleiniers  surtout  qui  visiteront  cette 
partie  de  l'hémisphère  austral  pourront  se  guider  d'a- 
près de  bonnes  cartes. 

En  partant  des  lies  Auckland»  M.  d*llrville  fit  roule 
pour  la  Nouvelle-Zélande ,  dont  il  parcourut  toute  la 
côte  orientale.  Le  plan  du  port  d'Otago  et  celui  d'A- 
karoa,  déjà  le\é  en  i858  par  MM.  Fournier  et  Du- 
braye  de  CHémïnc^  occupèrent  les  officiers  hydrogra- 
phes. Là»  comme  partout  où  les  vaisseaux  du  roi 
rencontrent  nos  bâtiments  de  commerce ,  M<  d'Urville 
prêta  son  assistance  aux  capitaines  baleiniers  »  et  fut 
même  au-devant  de  leurs  besoins.  Mais  d'autres  tr^- 

m 

vaux  l'éloignèrent  bientôt  de  ces  parages ,  devenus  le 
quarlier-général  des  navires  françab  employés  à  la 
grande  pèche  dans  les  mers  Australes;  et  le  comman- 
dant de  r Astrolabe ,  en  effectuant  son  retour»  parcou- 
rut encore  une  fois,  avec  l'assurance  que  donne  la 
pratique»  les  côtes  de  cette  Nouvelle-Zélande  qu'il 
avait  si  habilement  explorées  dans  sa  précédente  cam- 
pagne» Une  autre  relâche  à  la  baie  des  lies  lui  pro- 
cura la  satisfaction  d'être  utile  aux  missionnaires  ca- 
tholiques établis  sur  ce  littoral. 
En  quittant  la  baie»  M.  d'Urville  se  dirigea  vers  le 
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ExpèiUtion  angtitise.  Depuis  la  lellre  que  le  c<'4)ilaîiie 
James  Ross  a  écrite  au  bureau  de  l'amirauté ,  nous  n'a- 
vons plus  reçu  de  noutelles  de  Texpédition  anglaise  di- 
rigée sur  le  pôle  austral.  Les  résultats  de  celle  explora- 
tion se  bornent  jusqu'ici  à  des  sondages  extraordinaires 
exécutés,  l'un  à  900  milles  à  Touestde  Sainte-Hélène- • 
cl  qui  a  atteint  la  profondeur  de  5, 000  brasses»  au 
moyen  d'une  sonde  de  54o  livres,  et  l'autre  à  3oo  milles 
ik  l'ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance^quiaduré  Sg  mi- 
notes,  et  dont  la  mesure  a  accusé  9,977  brasses.  Dia- 
prés celte  dernière  expérience ,  là  vitesse  moyenne  du 
IM>ids  descendu  à4«884  mètres,  était  de  3  milles  7;  par 
heure.  Les  dix  premières  brasses  ont  été  filées  sur 
un  dévidoir  de  9,1 44  nrôlres  de  ligne,  à  raison  de 
7  milles  «V  par  heure.  La  force  d'immersion  a  été  en- 
suite en  diminuant;  elle  n'était  plus  que  de  9  milles  ^. 
par  heure  pour  les  cent  dernières  brasses. 

Foyage  de  la  Penus.  Vous  connaissiez  déjà  en  par- 
lie  les  résultats  du  voyage  de  la  f^énus ,  comman- 
dée par  M.  Dupetît-ThouarSy  lorsque  le  rapport 
présenté  k  TAcadémie  royale  des  sciences ,  dans  sa 
séance  du  94  août,  est  venu  compléter  d'une  ma- 
nière si  brillante  tous  les  détails  qui  vous  man- 
quaient sur  les  importantes  opérations  de  celte  belle 
campagne.  Les  instructions  ministérielles  donnaient 
au  chef  de  l'expédition  la  faculté  de  déterminer  la 
durée  du  voyage  et  les  points  de  relâche,  afin  de 
lui  laisser  le  temps  nécessaire  de  faire  les  obsenalions 
utiles  pour  la  navigation,  et  de  prendre  les  renseigne- 
ments profitables  au  commerce.  La  protection  de  la 
pèche  de  la  baleine  lui  avait  été  spécialement  recom- 
mandée; il  devait  s'appliquer  surtout  &  recueillir  de 
bonnes  données  sur  le  choix  des  parages  où  nos  pè- 
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cheurs  pourront  élublir  leurs  croisières  avec  le  plus  do 
chances  de   succès.  Cette   latitude   laissée   au  com- 
mandant  de  la  yéiuis,  dans  un  voyage  entrepris  en- 
tièrement dans  des  vues  politiques  et  commerciales,  n'a 
pas  empêché  M.  Dupctit-Tbouars  de  travailler  au  pro- 
fit de  la  science  ;  il  a  été  admirablement  secondé  par 
Tétat-major  de  la  frégate  dans  les  observations  de 
physique  terrestre  et  d'histoire  naturelle^  bien  qu'elles 
ne  fussent  ni  indiquées  ni  prescrites  par  les  instruc- 
tions émanées  de  l'autorité.  M.  Dortct  de  Tessan  »  hy- 
drographe de  l'expédition,  déjà  si  avantageusement 
connu  par  ses  levées  détaillées  des  côtes  de  France  et 
d'Algérie,   a  dirigé  pendant  la  campagne  toutes  les 
recherches  de  météorologie  et  de  magnétisme  dont  la 
Fénnë  nous  apporte  les  résultats.  Les  cartes  et  plans 
qui  ont  été  dressés  par  les  soins  de  cet  ingénieur  et 
qui  portent  l'empreinte  de  la  plus  grande  exactitude  » 
sont  au  nombre  de  vingt-un.  Enfin  «  M.  le  docteur 
Eydoux,  chirurgien-major  de  la  frégate»  en  résumant, 
dans  une  savante  dissertation ,  ses  observations  sur  le 
scorbut,  faites  pendiUit  la  campagne,  a  lâché  de  pré- 
venir les  effets  de  cette  cruelle  maladie,  et  a  rendu  un 
nouveau  service  à  l'hygiène  navale.  La  première  par- 
tie de  la  relation  historique  du  voyage  de  la  Vénus  a 
déjà  paru,  et  fait  vivement  désirer  la  continuation. 

Rappoi't  du  capitaine  Cécille.  H.  le  capitaine  Ce- 
cille,  dont  je  vous  signalai  l'an  passé  l'importante 
mission  dans  l'hémisphère  austral,  a  adressé  depuis 
à  M.  le  ministre  de  la  marine  le  Rapport  circonstan- 
cié de  son  voyage ,  et  cette  fois  encore  l'hydrogra- 
phie, la  physique  du  globe  et  Téconomie  de  la  grande 
pêche  ont  eu  à  profiter  de  ses  renseignements.  Les 
romurques de  col oITicier distingué  appellent  lattention 
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On  a  bien  mérité  du  roi  et  de  la  patrie  en  eorttrî- 
kuaat  aui  progrès  des  sciences  par  des  services  aussi 
émioents ,  et  le  pays  »  qui  a  salué  avec  enthousiasme 
le  retour  de  nos  marins ,  peut  attendre  avec  confiance 
la  récompense  due  au  courage  et  au  talent  •  sans  vou- 
loir anticiper  sur  la  sollicitude  éclairée  du  monarque 
qui  le  premier  dirigea  les  efforts  du  navigateur  dans 
les  parages  antarctiques. 

Expédition  américaine.  Nous  avons  appris  par  les 
nouvelles  qui  nous  sont  p«irvenues  de  l'expédition  du 
lieutenant  Charles  Wilkes,  destinée  pour  les  mers  Ans* 
traies,  que  cet  officier  avait  découvert  aussi  une  partie 
du  continent  antarctique ,  sans  avoir  pu  toutefois 
mettre  pied  à  terre  à  cause  des  glaces  qui  en  défen- 
daient les  abords* 

La  flottille  américaine»  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Wilkes,   avilit   opéré  2a  réunion  A  Valparaiso  le  a5 
mars  iSSg»  après  sa  reconnaissance  du  Rio-Negro  et 
des  côtes  adjacentes.  Une  partie  de  la  division  et  du 
eorps  scientifique  avait  tenté  une  première  exploration 
dans  l'Océan  austral  et  s'était  avancé»  dit-on,  jus* 
qu'au  70*"  degré  de  latitude  S.,  où  elle  se  trouva  entou- 
rée d'immenses  masses  de  glace ,  et  n'échappa  au  dan- 
ger d'être  bloquée  qu'en  s'éloignant  de  ces  parages  ; 
mais  dans  l'intention  cependant  de  renouveler  sa  ten- 
tative à  une  époque  plus  favorable.  —  La  flottille  se 
présenta  sur  la  côte  de  l'Australie  vers  la  fin  de  l'année 
piasséo  et  partit  de  Sydney  le  a4  décembre  en  cinglant 
vers  le  sud»  pour  se  diriger  d'abord  sur  l'Ile  Macquarie 
ei  ensuite  sur  celle  d'Emerald,  Le  19  janvier»  le  Fin- 
cenneSf  que  montait  le  lieutenant  Wilkes»  et  la  Pour» 
poise  s'engagèrent  de  conserve  dans  les  glaces»  par 
i64<'  53'  de  long.  E.  et  64"  1 1'  de  latit.  australe.  Un 


(  5do  ) 

épais  brouillard  sépara  bieolôl  les  deux  navires  i  et  le 
Fincennes  powT^ixnW  seul  son  exploration.  Le  19»  la 
décoloration  de  Teau,  le  grand  nombre  de  phoques  et 
de  pingouins  qu'on  rencontra ,  furent  les  premières 
annonces  de  terre  (1).  Les  banquises  présentaient 
de  toute  part  une  barrière  infranchissable.  Une  vaste 
enceinte  glacée  flanquée  de  masses  compactes  recul 
le  nom  de  Baie  du  désappointement.  Le  98  ,  on  aperçut 
la  terre  (par  i^Q""  3o'  de  long,  orient  et  66*  $7'  de 
latit.  S.  )  ;  mais  un  vent  impétueux  força  le  navire  A 
rétrograder.  Jusqu'au  1 7  février ,  le  Vincennes  louvoya 
dans  la  région  antarctique  «  ayant  presque  toujours  la 
terre  en  vue,  sans  pouvoir  en  approcher,  les  banqui- 
ses et  les  îles  de  glaces  flottantes  s'opposant  à  toute 
tentative  de  débarquement.  L'exploration  du  lieutenant 
Wilkes  confirme  donc  l'existence  du  continent  polaire 
découvert  presque  simultanément ,  le  ai  janvier»  par 
les  expéditions  française  et  américaine»  et  qui  se  pro* 
longe  environ  180  milles  d'est  à  ouest 

Cette  singulière  coïncidence  ne  saurait  donner  lieu 
à  la  moindre  réclamation  de  priorité.  La  géographie 
enregistrera  sans  discussion  celte  double  découverte , 
et  rendant  hommage auxnavigateurs  des  deux  nations» 
elle  accordera  à  chacun  la  part  d'éloge  qu'ils  méritent 
Associons*nous  donc  de  sentiment  aux  rédacteurs  des 
Annales  mcaitimes  \  «  Honneur  à  tous,  disent-ils  ;  la  car> 

•  riére  des  sciences  est  trop  belle  pour  admettre  de 
«mesquines  jalousies,  et  les  hommes»  qui  comme 
V  M.  d'Urville  ont  rendu  d'importants  services  h  la  géo- 

•  graphie»  seront  toujours  les  premiers  à  applaudir  aux 
»iuccès  de  leurs  compétiteurs  (9).  » 

(i)  Par66«>  de  Ut  S.  el  i3o"  de  long.  E 

(1)  .!//«.  maritimes^  vol,  XLl  V,  p.  33S,  nov.  1840. 
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Siljeslroin  el  Meyor*  que  le  gouvernement  de  Suède 
et  de  Norvège  avail  bien  voulu  joindre  à  la  commis- 
sion ,  ont  fixé  par  des  observations  astronomiques  la 
pOlôtion  de  Bossekop^  qui  devient  ainsi  un  repère 
pi>ur  les  levés  hydrographiques  du  Finmark  et  pour 
une  détermination  exacte  des  principaux  points  de 
cette  région.  Un  grand  nombre  d*ob8ei*vations  de  ma- 
irées  et  d'expériences  de  physique  et  de  météorologie 
ont  été  faites  pendant  cette  longue  résidence.  Les 
observations  de  magnétisme  terrestre  ont  été  poursui- 
vies avec  le  plus  grand  soin ,  et  ont  devancé  en 
quelque  sorte  celles  que  les  Anglais  et  les  Russes  doi- 
vent exécuter  simultanément  sur  plusieurs  points  du 
globe  (i).  —  M.  Bravais  a  dé)à  présenté  à  Tlnstitutun 

(t)  «  On  MÎtqu*»!  nois  de  leptembre  dernier  le  gonvememetit  bri- 
tauDique  a  envoyé  drux  ▼aûseaux  vert  Hiémiiphère  austral ,  daD<  le  lenl 
liiit  de  faire  des  olistrvations  magnéti{|ups  el  iDétéorologii|ues  el  d«  déier> 
iiiiuer  aTfc  exactitude  la  position  du  pôle  magnétique  roéridioual.  Sur  ces 
Tdlfieaux  on  a  embarqué  un  asspz  graud  nombre  d'observateurs  et  d'in- 
straasenls  pour  monter  des  ohiervatoircs  magnétiques  et  météorologiques 
i  l'f  le  &ê  Sriole-Hélèiie,  tu  Cap  de  Bonne-Espérance ,  à  la  terre  de  Van . 
Diaman  at  i  If  oolréal,  à  re^^einple  de  coux.qiii  existent  déjà  depuis  quelque 
temps  sur  plusieurs  pointa  de  l'empire  de  Kaisie.  Dana  eas  élablissameiits 
temporaires,  on  observera,  toutes  les  deux  heiires,  jour  et  nuit,  aax  mêmes 
instants,  et  pendant  trois  années  consécutives ,  les  variations  de  la  déclinai- 
son  magnétique,  celles  de  la  composante  horizontale  et  de  la  composante 
«ertlealades  forces  magHéliques  terrestres;  on  déterminera  en  même  temps 
Jaa  vnWufi  abaoluea  de  oea  éléments.  Les  observateurs  rostes  ont  été  invi- 
tés à  se  ivindre  ii  cette  enlreprisf^.  MM.  Sabina  et  Liqyd  d*an  réié»  et 
B|.  Kupffer  de  Paulre,  envoyés  par  Içun  gouvernements  respectifs,  se  «ont 
réunis  à  Gottingue,  auprès  de  M.  Gauss,  pour  s'accorder  sur  la  part  que 
les  observateuTi  russes  prendront  dans  calta  grande  entreprise.  On  est  con* 
venu  que  lei  observatoires  magnétiques  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Gathéri- 
nebourg,  de  Raniaoul  et  de  Nertcbinsck  seraient  mis  sor  le  même  pied  que 
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travail  sur  les  lignes  d'ancien  niveau  de  la  mer  qu'on 
observe  dans  le  nord  de  la  Laponie.  M.  Martins,  qui  a 
publié  ses  éludes  sui^  Us  glaciers  de  Spitzberg  comparés 
à  ceux  de  la  Susse  et  de  la  Nonfège ,  a  expliqué  1*011- 
gine  des  glaces  flottantes  qui  se  détachent  des  glaciers 
et  forment  les  banquises  qu'on  rencontre  dans  ces 
parages.  Daos  son  Mémoire  de  la  délwùtaiion  des  ré- 
gions  végétales  sur  les  montagnes  du  continent  européen^ 
il  a  cherché  à  indiquer  les  règles  à  suivre  et  les  erreurs 
ù  éviter  en  géographie  botanique. 

GABTOGRàPHiB.  —  Dépôt  général  de  la  marine. 

Le  Dépôt  général  de  la  marine  ne  tardera  pas  à  pu- 
blier le  5  volume  du  Pilote  Français  :  sur  vingt-cinq 
nouvelles  caries  .  sept  nous  ofTriront  la  reconnais- 
sance détaillée  des  côtes  occidenlales  et  septentriona- 
les de  France»  et  termineront  ce  beau  travail. 

On  sait  que  ce  grand  ouvrage  fut  entrepris,  en  i8i6, 
sous  la  direction  de  M.  Beautemps-Beaupré ,  et  que 
depuis  lors  il  a  occupé  la  majeure  partie  des  ingé* 
nieurs  hydrographes.  Il  restait  pour  le  compléter  sur 
le  littoral  entier  de  la  France ,  à  faire  l'exploration  des 
côtes  de  la  Méditerranée ,  depuis  les  États  sardes  jus- 
qu'en Espagne.  M.  Monnier»  ingénieur  de  la  marine»  a 
élé  chargé  de  cette  opération  à  laquelle  il  a  consacré, 
deux  campagnes  avec  MIL  Duperré»  Bégal,  Lieusaon 
et  Delamarche.  Les  travaux  exécutés  sous  sa  direction 
Toumissent  les  éléments  nécessaires  à  la  rédaction  de 
dix-sept  cartes  ou  plans  particuliers  des  parties  de 

les  olitcrvatoirei  anglais,  et  qu'on  y  ferait  les  mêmes  obsenratioBs » 

(b&trait  du  Recueil  des  odes  de  la  séance  pahliq,  de  VAcaé^  iwnp.  en 
sciences  Je  Saint-Pétersbonrg  'îq  déc.  i^Iîq),  p.  49  fl  5o. 
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des  arinalcurs  sur  les  différents  parages  qu'il  a  par* 
courus.  A  des  services  émineals  rendus  au  commerce , 
viennent  se  joindre  d'autres  non  moins  dignes  d'é- 
loges. La  protection  constante  qui  a  suivi  nos  balei* 
niers  dans  toutes  leurs  entreprises  »  Topinion  des  Zé- 
landais  avantageusement  modifiée  en  faveur  de  notre 
nation ,  des  naufragés  américains  rendus  à  leurs  com- 
patriotes, la  reconnaissance  des  îles  du  prince  Edouard» 
Crozet,  Saint-Paul  et  Bass;  les  plans  des  Iles  Chatam  et 
des  baies  les  plus  importantes  de  la  Nouvelle-Zélande» 
levés  avec  le  plus  grand  soin  ;  la  belle  carte  de  la  ri- 
vière Kawa-Rawa ,  dressée  par  MM.  Foumier  et  Du- 
braie,  chargés  des  opérations  hydrographiques,  un 
grand  nombre  d'observations  de  marées  et  la  collée^ 
tion  des  bois  appartenant  aux  arbres  les  plus  remar- 
quables de  la  région  australienne»  rapportés  en 
France  pour  le  Jardin  du  Roi»  avec  soo  pieds  de  Va- 
raucaria  du  Chili,  afin  d*en  tenter  l'acclimatation 
sur  notre  sol;  tel  est»  messieurs»  l'exposé  succinct 
des  résultats  de  cett^  campagne»  dont  les  détails  pleins 
d'intérêt  se  trouvent  consignés  dans  le  rapport  du  ca- 
pitaine Cécille. 

Fojrages  particuliers.  Parmi  les  voyages  notables 
exécutés  par  les  navires  de  notre  marine  marchande , 
nous  devons  citer  celui  du  baleinier  la  Dunkerqaoise  » 
capitaine  Le  Gozanner  ;  car  il  nous  offre  un  exemple 
rare  de  bonheur  et  d'activité.  Parti  du  Havre  le 
^o  mai  1839,  ce  bâtiment,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance»  avait  en  moins  de  cinq 
mois  effectué  une  pêche  complète  sur  la  côte  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  ;  mais  voulant  profiler  de  cette 
bonne  chance  pour  gagner  la  double  prime  »  il  a  ef- 
fectué son  retour  par  le  Grand*Océan»  en  doublant 
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le  cap  Hurn.  La  DuakerqMoise  a  accompli  son  voyage 
en  un  an  cl  huit  jours  après  son  départ  du  port  de 
Franco ,  rapportant  à  ses  armateurs  9»ooo  barils 
d'huile  ,  tout  en  faisant  le  tour  du  monde. 

Un  autre  voyage  de  circumnavigation,  exécuté  de 
i858  à  18409  par  le  capitaine  Goubie  jeune,  com- 
mandant le  navire  de  commerce  le  Bombay  »  est  encore 
une  entreprise  qne  je  ne  puis  passer  sous  silence. 
L'expédition  du  Bombay ,  armé  par  la  maison  Marsan 
et  compagnie»  de  Bordeaux,  a  produit  en  effet  les  plus 
heureux  résultais,  tant  sous  le  point  de  vue  commer- 
cial 9  que  sous  celui  de  la  géographie.  Les  instructions 
donilées  au  capitaine  Goubie  lui  enjoignaient  de  ven- 
dre ou  d'échanger  les  objets  d'industrie  manufactu- 
rière et  les  produits  du' sol  qui  composaient  sa  car- 
gaison, dans  différents  ports  du  Chili  et  de  la  mer  du 
sud ,  pour  passer  ensuite  dans  les  mers  de  la  Chine , 
et  revenir  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  chef  de 
l'expédition  s'est  montré  digne  de  l'entreprise  confiée 
à  son  tèle,  et  son  rapport  a  mérité  l'insertion  dans  les 
y^nnales  de  la  marine  (1). 

Commission  scientifique  du  nord. 

Les  deux  voyages  en  Norvège,  en  Laponie  el  au  Spitx- 
berg  de  la  corvette  la  Recherche  et  l'hivernage  d'une 
partie  de  la  commission  scientifique  qu'elle  condui- 
sait à  Bossekop  sous  le  70^  degré  de  latitude  boréale  » 
ne  seront  pas  sans  résultat  pour  la  géographie.  Les 
officiers  de  la  corvette  ont  dressé  un  plan  détaillé  des 
baies  de  Bellsound,  de  la  Madeleine  et  des  Basques; 
MM.  Lottin  et  Bravais,  assistés  de  MM.  Lilliehook, 

(1)  Antt,  mnrit.  et tolc0  ,  \til.  XUII,  i^rH  t$\o. 
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diverses  cartes  qui  ont  été  publiées  cette  année  par  le 
Dépôt. 

On  a  gravé  d'après  M.  Penaud ,  capitaine  de  cor- 
vette» un  plan  de  Tétat  des  sondes  devant  la  rivière 
de  Cayenne  en  iSSy.  Ce  parage  présente  le  curieux 
phénomène  d*un  déplacement  de  vase ,  qui  se  porte 
tantôt  sur  un  point  et  tantôt  sur  un  autre.  Enfin»  un 
plan  de  la  baie  de  Bellsound  au  SpiUberg  a  été  le  ré* 
sultat  des  travaux  de  M.  de  Langlc,  lieutenant  de 
vaisseau  à  bord  de /a  hechei^he. 

Dépôt  général  de  la  guerre. 

Dans  le  cours  de  la  présente  année»  les  opérallons 
géodésiques  de  la  Nouvelle  carte  de  France  ont  été  ter- 
minées sur  l'espace  intermédiaire  qui  de  la  méri- 
dienne de  Dunkerque  à  la  mer»  se  trouve  compris 
entre  le  parallèle  de  Bourges  et  le  parallèle  moyen. 
Continuées[dans  l'espace  intermédiaire  placé  au  sud  du 
précédent,  ces  mêmes  opérations  fondamentales  ont 
été  achevées  sur  l'espace  circonscrit  à  l'est  de  la  méri- 
dienne de  Dunkerque  par  les  chaînes  du  parallèle  de 
Rhodez  et  du  littoral  méditerranéen.  Les  triangula- 
tions de  premier  ordre  à  étendre  pour  les  année» 
suivantes  dans  les  landes  de  Bordeaux  et  de  Mont-de- 
Marsan  »  et  sur  le  grand  quadrilatère  dont  Toulouse 
occupe  le  centre ,  compléteront  le  vaste  réseau  trigono- 
métrique  qui  doit  embrasser  la  superficie  entière  do 
royaume. 

La  triangulation  secondaire  a  reçu  aussi  en  i84o 
on  peu  plus  d'extension  pour  satbfaire  aux  besoin^ 
de  la  topographie,  dont  les  travaux  ont  été  poussés  avee 
la  même  activité  que  dans  les  années  précédentes.  Les» 
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résultats  de  ia  campagne  olFrent,  par  leur  importance, 
un  nouveau  témoignage  de  la  constante  sollicitude  que 
H.  le  lieutenant-général  Pelet,  direcleur-généml  du 
Dépôt  de  la  guerre,  apporte  dans  la  conduite  de  cette 
belle  entreprise. 

Le  seconde  partie  de  la  Nouvelle  dvscripthngèoméiri* 
que  de  la  /r^/ice  vient  d'être  livrée  h  la  publication  ainsi 
^  que  douze  nouvelles  Feuilles  de  la  carte  générale,  ce 
qui  porte  à  soixante  le  nombi*e  des  feuilles  éditées  ju8> 
qu'à  ce  jour.  Trente  autres  sont  réduites  et  remises 
aux  graveurs.  Le  Dépôt  de  la  guerre  a  publié  en  outre 
cette  année  cinq  suppléments  à  la  carte  des  principaux 
États  de  l'Europe,  dressés  d'après  un  grand  nombre 
d'itinéraires  inédits,  et  notamment  ceux  de  Ml.  le  ca- 
pitaine d'état-major  Callicr,  dans  TAsie-Mineure  ,  la 
Syrie  et  l'Egypte. 

On  s'occupe  en  même  temps  de  la  gravure  des  pro- 
vinces d'Alger  et  de  Constantine,  diaprés  les  nombreu  • 
ses  reconnaissances  faites  par  les  officiers  d^ëtit-major 
de  l'armée  d'Afrique,  et  appuyées  sur  la  triangulation 
exécutée  par  MM.  Puillon  Boblaye  et  de  Saint-Sauveur, 
attachés  au  même  corps.  Enfin ,  le  Dépôt  de  la  guerre 
fait  graver  la  carte  de  la  régence  de  Tunis ,  dressée 
d'après  les  opérations  trigonométriques  et  les  relevés  de 
M.  Falbe ,  ancien  consul  de  Danemark,  ainsi  que  les 
reconnaissances  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  capi- 
taine  d'état-major,  dont  les  importantes  explorations 
compléteront  le  beau  travail  de  son  devancier. 

Cartes  anglaises.  La  construction  de  la  grande  carte 
de  l'Angleterre  est  parvenue  jusqu'à  une  ligne  tirée  de 
Hull  àPreston.  Cette  carte  se  composera  de  i  lo  feuilles: 
78  ont  déjà  été  publiées;  7  sont  ii  la  gr^ivure,  et  les 
dessinateurs  s'occupent  du  tracé  des  5  autres. 
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côtes  comprises  entre  les  entirons  de  Marseille  et  le 
phare  de  Yillefranche ,  situé  dans  l'ancien  comté  de 
Nice. 

Voulant  en  outre  rechereher  les  causes  qui  prési- 
dent à  la  formation  des  atlérissemenls  maritimes ,  et 
le  mode  suivant  lequel  elles  agissent  sur  le  littoral  de 
la  Méditerranée,  M.  Honnier  n'a  laissé  échapper  au- 
cune occasion  favorable  d'éludier  les  courants  sous- 
marins  »  et  de  les  comparer  à  ceux  qu'on  observe  si- 
multanément au  niveau  de  la  mer* 

M.  Daussy,  ingénieur  en  chef,  poursuit  avec  zèle  la 
tâche  qu'il  a  entreprise  de  fournir  à  nos  marins  les 
cartes  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  dans  leurs  naviga- 
tions. Quatre  nouvelles  feuilles  de  son  jét/as  des  men 
de  VInde  ont  été  publiées  cette  année.  Notre  collègue 
a  présenté  en  outre  à  l'Académie  des  sciences  une 
nouvelle  méthode  pour  calculer  la  marche  des  chro- 
nomètres (i). 

Pour  répondre  aux  vœux  de  M*  d'Urville  »  le  Dépôt 
de  la  marine  s'est  empressé  de  faire  graver  plusieurs 
cartes  envoyées  par  notre  illustre  confrère  ,  et  levées 
par  H.  Dumoulin,  ingénieur  hydrographe  »  et  les  offi- 
ciers de  Jl  Astrolabe  et  de  la  Zélée.  Ainsi ,  les  cartes 
des  découvertes  récentes  vers  le  pôle  sud  et  celle  des 
lies  Salomon  ont  été  livrées  au  public  avant  même  le 
retour  de  l'expédition. 

Nous  devons  aussi  à  deux  ingénieurs  hydrographes , 
MM»  Keller  et  de  La  Roche,  deux  cartes  de  Tentrée  de 
l'Adriatique  et  du  canal  compris  entre  la  Sicile  et  TA- 
firique.  M.  de  La  Roche,  qui,  en  i  SSg,  avec  la  commis- 
sion scientifique  du  nord,  était  allé  visiter  le  Spitzberg, 

(t'  Voyez  le  Compte^rendu  des  séances,  3  fév.  1S40. 
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où  il  avait  levé  le  plan  de  la  baie  de  la  Madeleine ,  «61 
relouroé  cello  année  en  Islande  sur  la  corvette  la 
Recherche  f  commandée  par  M.  Fabvre,  et  en  a  rap- 
porté le  plan  de  la  baie  de  Reikiawlck  »  qui  est  visitée 
tous  les  ans  par  nos  pécheurs. 

Le  plan  de  la  baie  de  Valpnraiso  ,  premier  résultai 
delà  campagne  de  la  FennSf  a  été  livré  au  public;  nous 
devons  espérer  qu'il  sera  bientôt  accompagné  des  an- 
tres travaux  scieptiGques  exécutés  pendant  cette  im- 
portante expédition. 

Une  exploration  du  fameux  banc  des  Eskerkis ,  dans 
la  Méditerranée»  a  été  faite  cette  année  par  lil.  Bo- 
nard ,  lieutenant  de  vaisseau  »  commandant  le  brick 
le  Folage ,  et  M.  Darondeau ,  ingénieur  hydrographe, 
auquel  on  devait  déjà  les  observations  de  physique 
faites  pendant  le  voyage  de  la  Bonite.  Les  différences 
que  Ton  remarquait,  sur  la  position  et  la  hauteur  de  ce 
plateau  sous-marin,  dans  les  cartes  anglaises  des  capi- 
taines Smith  et  Belcher,  rendaient  important  Telamen 
d'un  point  si  dangereux  pour  la  navigation.  Grâce  aux 
travaux  de  nos  ingénieurs ,  les  divers  bancs  qui  se 
trouvent  dans  le  canal  qui  séparcrAfrique  de  la  Si- 
cile seront  maintenant  parfaitement  indiqués. 

Nous  devons  signaler  encore  ici  l'exploration  de  la 
Manche,  exécutée  en  i84o,  par  M.  Le  Saulnier  de 
Vanhello  »  qui  a  doté  la  marine  des  cartes  d^attéra-^ 
ges  du  golfe  de  Gascogne  et  des  ports  d'Alexandrie. 
Cette  reconnaissance  »  dans  laquelle  on  a  employé 
pour  la  première  fois  un  pyroscaphe,  a  fait  .connaî- 
tre tous  les  avantages  que  Thydrographiè  doit  attendre 
de  l'emploi  de  ce  genre  de  b&timéht.      * 

Plusieurs  ofQciersde  la  marine  ont  dressé  en  outre 
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En  Ecosse  «  la  triangulation  de  premief  ordre  a  été 
amenée  de  la  côte  orientale»  à  l'ouest,  à  Tlle  Lewis, 
dans  la  partie  septentrionale  des  Hébrides. 

Le  cadastre  de  l'Irlande  avance  rapidement  vers  sa 
fin  ;  il  ne  reste  plus  maintenant  que  les  comtés  de 
Cork  et  de  Kerry.  Ce  grand  travail  est  gravé  à  l'échelle 
de 6  pouces  pour  un  mille  (Saô  toises) ,  et  doit  embras- 
ser environ  11,000  feuilles.  Les  plans  des  villes  seront  à 
une  échelle  cent  fois  plus  grande.  Deux  mille  indivi  - 
dus  sont  employés  à  cette  entreprise.  Enfin,  M.  Grif- 
fiths  a  été  chargé  de  la  carte  géologique  de  l'Irlande  , 
que  l'on  peut  considérer  aussi  comme  une  œuvre  gou- 
vernementale. 

Les  travaux  hydrographiques  se  poursuivent  en 
même  temps  sous  la  direction  de  l'amirauté.  La  Ta- 
mise ,  les  grands  bancs  et  les  passages  situés  à  son 
embouchure  sont  explorés  de  nouveau  par  le  capitaine 
Bullock  R.  N.  La  marine  anglaise  déplore  la  mort  du 
capitaine  Hewett  qui  continuait  à  s'occuper  de  la  re- 
connaissance de  la  mer  du  Nord  ;  cet  excellent  officier 
a  péri  corps  et  biens  avec  le  navire  qu'il  commandait , 
pendant  une  des  tempêtes  qui  ont  occasionné  tant  de 
sinistres  au  commencement  de  l'hiver. 

L'hydrographie  de  la  côte  orientale  d'Angleterre 
étant  achevée,  le  capitaine  Slater  s'avance  actuelle- 
ment au  nord  sur  la  côte  orientale  d'Ecosse,  vers  le 
Frith  de  Gromarty ,  et  M.  Thomas  vers  les  lies  Orca< 
des  ;  tandis  que  le  capitaine  Robinson  se  consacre  aux 
levés  des  lies  Hébrides.  Plus  au  midi ,  le  lieutenant 
Sheringham  ,  qui  a  terminé  ses  travaux  sur  la  côte  de 
la  principauté  de  Galles,  est  à  l'œuvre  entre  le  canal  de 
firistol  et  le  Land's  End.  Le  capitaine  Beeohey,  chargé 
de  la  reconnaissace  du  canal  d'Irlande,  avec  le  pyro- 
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scaphe  C Africain^  a  signalé  un  nouveau  banc  de  vingt 
braases  à  i3  milles  S.  4^^  O.   (vrai)  du  rocher  d'Ailsa. 

Cartes  de  la  Norvège.  Les  trois  premières  cartes  de 
Norvège  ont  été  publiées;  elles  forment  la  première 
série  de  l'hydrographie  complète  du  royaume,  or- 
donnée  par  le  Storthing. 

Cartes  ds  laBegiqm.  A  Bruxelles  «  M.  Vandermaelen 
a  fait  paraître  récemment  une  belle  carte  de  la  Bel- 
gique à  Téchelle  de  la  pouces  pour  un  degré,  sur  la- 
quelle se  trouvent  indiquées  les  lignes  des  chemins  de 
fer*  Il  a  aussi  entrepris  une  carte  de  la  Belgique  sur 
la  même  échelle  que  notre  nouvelle  carte  de  France* 

Carte  géologique  de  V Allemagne.  Dans  une  carte  re- 
marquable par  la  finesse  et  la  beauté  de  l'exécution, 
M.  Van  Dechen  de  Berlin  a  mis  ses  idéea,  sur  la  géolo- 
gie de  l'Allemagne»  en  harmonie  avec  celles  de  M.  Élie 
de  Beaumont,  et  celles  de  la  carte  publiée  en  i8ao 
par  la  Société  géologique  de  Londres. 

Carte  du  Holstein.  M*  le  professeur  Scbumacker» 
d'Altona*  vous  a  communiqué  des  détails  sur  les  tra- 
vaux géodésiques  qu'il  exécute  dans  le  Holstein.  La 
carte  qu'il  prépare  est  à  Téchelle  du  8o,ooo*.  La  a* 
feuille  a  paru  tout  récemment;  la  i'*  ne  pourra  être 
achevée  avant  la  fin  de  l'année  prochaine»  et  compren- 
dra les  environs  d'Altona  et  de  Hambourg*  Chaque 
feuille  de  celle  carte  embrasse  une  surface  égale  en 
proportion  à  a5  milles  carrés  d'Allemagne* 

Trai^aux  particuliers  de  oartogniphie.  Dans  un  at* 
las  abrégé  de  géographie  et  d'histoire  universelle, 
M.  Blumental  a  eu  le  talent  de  réunir  un  travail  en* 
cyclopédique  sans  sortir  du  cercle  élémentaire  qu'il 
s'était  tracé.  Embrassant  la  généralité  de  la  science, 
et  suivant  pas  à  pas  tous  ses  progrès,  il  a  su  faire  une 
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utile  application  de  la  cartograptiie  à  la  connaissance 
de  la  terre  et  des  faits  bisioriques. 

M.  Tirpenne  »  utTde  nos  dessinateurs  de  mérite,  vous 
a  fait  hommage  de  TouTrage  qu'il  publie  sous  le  titre 
de  Cours  élémentaire  et  progressif  de  dessin ,  et  qui  a 
pour  but  de  rendre  cet  art  aussi  populaire  que  Técri'^ 
lure.  La  nouTelle  méthode  de  l'auteur  a  été  heureuse- 
ment appliquée  au  dessin  géographique  élémentaire , 
et  c'est  en  la  considérant  sous  ce  point  de  tue,  que  )'ai 
tâché,  dans  une  de  vos  séances,  de  vous  faire  apprécier 
les  avantages  que  l'on  doit  espérer  de  sa  pratique. 

Collection  Démidojf.  Parmi  le  grand  nombre  de  cartes 
el  de  plans  qui  vous  ont  été  offerts  dans  le  courant  de 
cette  année ,  et  dont  je  supprime  ici  la  longue  énuméra- 
tion  (i)  »  je  rappellerai  la  superbe  collection  que  vous 
deves  au  généreux  patronage  de  M.  le  comte  Démidoff, 
un  de  nos  anciens  vice-présidents  honoraires.  Les  di- 
vers atlas  de  laRussie, qu'il  vousa  faitremettre, forment 
un  ensemble  des  plus  importants.  Il  était  dû  à  M.  Roux 
de  Rochelle ,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Commis- 
non  centrale,  de  témoigner  dans  une  séance  publique 
la  vive  reconnaissance  de  la  Société  pour  un  envoi 
ausn  précieux*  M.  le  comte  Démidoff,auquel  nous  étions 
déjà  redevables  de  renseignements  si  variés  sur  la  Rus- 
sie méridionale  et  la  Crimée,  a  ajouté  à  ces  utiles 
travaux  une  masse  de  documents  géographiques  qui 
compléteront  nos  reconnaissances  sur  le  vaste  empire 
du  Cxar. 

Collections  ccwtographiques  delà  BibL  Roy.  M.  Jomard, 
en  appelant  votre  attention  sur  une  grande  carte  peinte 
à  l'huile,  représentant  une  partie  de  l'ancienne  pro- 

(i)  Voir  let  diverses  aonoucrs  du  Bulletin. 
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vincede  i'ile  de  France  (i)»  tous  a  donné  une  nouvelle 
preuve  du  zèle  éclairé  avec  lequel  il  ne  cesse  de  diriger 
les  acquisitions  du  Cabinet  géographique  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Cet  utile  établissement  a  vu  encore 
cette  année  augmenter  ses  collections  d*une  foule  de 
documents  précieux  pour  l'histoire  de  la  science»  et 
nous  pensons  rendre  service  aux  géographes  en  pu- 
bliant à  la  fm  de  ce  rapport  la  note  que  nous  avons 
sollicitée,  et  dont  les  détails  pourront  les  intéresser  (%). 
Je  ne  puis  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  cartes  sans 
signaler  ici  un  fait  intéressant  pour  la  géographie 
ancienne.  La  construction  de  la  carte  catalane  en 
6  feuilles,  conservée  à  la  Bibliothèque  royale»  dans  le 
Cabinet  géographique  ,  avait  été  rapportée  à  Tannée 
i346;  mais  l'on  reconnut  depuis  que  ce  précieux  do- 
cument du  moyen  âge  n'avait  été  terminé  qu'en  1 375. 
Cependant  ce  millésime,  vivement  contesté  en  An- 
gleterre ,  dans  une  polémique  de  journaux ,  a  préoc- 
cupé la  Société  géographique  de  Londres.  Notre  con- 
frère, M.  d'Âvezac»  qui  le  premier  avait  déterminé 
cette  date  de  lojS,  a  pris  à  cœur  de  démontrer  qu'elle 
était  incontestablement  établie  à  la  fois  par  l'écriture 
de  la  carte ,  par  la  rédaction,  et  par  Thistoire  mtaae 
du  manuscrit. 

Annales  géographiques.  —  Ouvrages  généraux  ; 
Rapports  f  Mémoires^  etc. 

L'impression  du  9*  volume  de  la  belle  traduction  de 
la  géographie  d'Édrisi ,  poursuivie  avec  tant  de  xèle 

(i)  Voyez  BiUL  de  la  Soc,  de  géog, ,  o**  aS,  no¥.  1840  :  Note  sht  une 
grande  carte  topog,^  p.  3 1 8. 
(a)  Voyez  t  Tappcndice. 
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par  M.  le  chevalier  Jaubert ,  a  été  terminée  celte 
année.  Cette  importante  publication ,  qui  forme  le 
6*  tome  des  Mémoires  de  la  Société,  sera  bientôt  ac- 
compagnée d'une  carte  qui  doit  résumer  toutes  celles 
du  célèbre  géographe  arabe  »  et  dont  la  réduction  esl 
due  &  M.  Jomard. 

Le  texte  arabe  de  la  géographie  d*Aboul-Feda  ,  pu- 
blié par  la  Société  asiatique  de  Paris,  et  auquel 
MM.  Reinaud  et  de  Slane  ont  donné  leurs  soins ,  est 
une  entreprise  qui  mérite  d'être  également  comptée 
au  nombre  des  services  éminents  rendus  à  la  science. 

La  Société  des  antiquaires  du  Nord  vous  a  continué 
renvoi  de  ses  importantes  publications.  —  M.  le  con- 
seiller de  Macedo  •  secrétaire-général  de  l'Académie  de 
Lisbonne,  vous  a  fait  remettre  le  5'  volume  de  sa  riche 
collection  des  Notices  sur  Vhùtoire  et  la  géographie  des 
nations  portugaises  éCoutre-mer^  publiée  par  cette  hono- 
rable compagnie. 

C'est  aussi  l'occasion  de  citer  les  célèbres  voyages 
d'Ëbn-Batouta ,  publiés  enfin  pour  la  première  fois  en 
leur  entier  d'après  la  rédaction  originale ,  dans  une 
version  portugaise  due  au  révérend  père  Moura,  sous 
les  auspices  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  , 
et  formant  a  volumes,  dont  le  i*"  a  déjà  paru.  M.  d'A* 
vezac  vous  a  fait  apprécier  dans  une  notice  critique 
tout  l'intérêt  de  cette  publication. 

En  parlant  de  ces  voyages  d'Orient,  on  ne  peut  pas^ 
ser  sous  silence  la  précieuse  édition  de  Benjamin  de 
Tudèle»  commencée  à  Berlin  par  M.  Asher,  qui,  dans 
un  premier  volume  ,  a  renfermé  un  texte  hébreu  plus 
correct ,  avec  une  version  anglaise  de  la  plus  grande 
exactitude;  le  second  volume,  qui  est  sous  presse,  est 
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un  recueil  de  dissertalions  fournies  par  les  Huaiboldl» 
les  Ritter»  et  autres  saTants  du  premier  ordre. 

Dans  la  même  catégorie  rient  encore  se  ranger  la 
nouvelle  édition  anglaise  des  Voyages  du  fameux  Meor 
deville,  donnée  à  Londres  par  notre  confrère  M.James 
Orchard  Halliwell. 

M.  le  baron  de  Hammer  Purgstal ,  membre  de  notre 
Société,  rient  de  faire  paraître  à  Pesth  un  li?re  qu'il 
convient  de  ranger  à  côté  de  ces  relations  tartaresques 
du  moyen  âge  :  c'est  une  histoire  de  la  Horde*d'Or  du 
Kipbchak  ou  des  Mongols,  qui  vinrent  fonder  un  em- 
pire dans  la  Russie  méridionale. 

Dans  un  Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  noter 
les  altitudes»  M.  Jomard  pus  a  démontré  Futilité 
d'une  réforme  dans  l'indication  de  la  hauteur  des 
lieux ,  et  l'urgence  d'introduire  de  l'uniformité  dans 
l'anotation ,  aujourd'hui  surtout  que  l'on  comprend 
toute  l'importance  de  l'étude  du  relief  du  globe.  Des 
différences  qu'on  observe  dans  ce  relief  dépendent  en 
effet  une  multitude  de  considérations  physiques  qui 
exercent  une  grande  influence  sur  les  populations 
qui  l'habitent 

L'ouvrage  de  M«  le  baron  Walckenaer  sur  la  Géogra- 
phie ancienne  historique  et  comparée  des  Gaules  »  dont 
j'eus  l'honneur  de  vous  entretenir  l'an  passé»  a  fait  le 
sujet  d'un  rapport  remarquable  de  notre  collègue  » 
M.  Poullain  de  Bossay ,  dans  lequel  i)  a  su  faire  ressor- 
tir tout  le  mérite  de  ce  beau  travail.  L'œuvre  de  M.  Wal- 
ckenaer, a  dit  avec  raison ,  M.  Poullain ,  est  venu  jeter 
une  nouvelle  lumière  sur  la  géographie  des  Gaules  ,  et 
ceux  qui  voudront  marcher  sur  les  traces  de  l'illustre 
savant  auquel  la  science  est  redevable  de  cette  im- 
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porlaole  publication  auront   désormais  un  excellent 
guide  à  suivre. 

Vous  aurez  pu  juger  par  plusieurs  fragments  insérés 
dans  votre  Bulletin  de  Touvrage  publié  par  notre  con- 
frère H.  Gabriel  Lafond  »  et  dont  il  vous  a  fait  lliom* 
mage  des  deux  premiers  volumes.  Ce  n'est  pas  seule» 
ment  Tmtérèt  géographique  qu'on  troate  dans  ses 
Quinze  ans  de  voyages  autour  du  monde  ^  on  y  acquiert 
aussi  d'utiles   renseignements  sur  le  commerce  des 
contrées  lointaines  qu'il  a  parcourues.  Les  Philippines 
sont  une  des  colonies  sur  lesquelles  M.  Lafond  a  touIq 
plus  particulièrement  fixer  l'attention  de  ses  lecteurs* 
Produits»  cultures,  industrie,  organisations  cirile  et 
militaire,  législation,  rien  n'a  été  oublié.  La  partie  de 
l'ouvrage  où  il  traite  de  ces  lies  nous  donne  leur  statis* 
tique  complète,  et  c'est  dans  l'intérêt  de  leur  avenir 
que  notre  collègue  semble  avoir  pris  à  tâche  de  nous 
faire  connaître  un  archipel  qui  par  son  heureuse  si- 
tuation et  sous  une  température  si  favorable  aux  plus 
riches  cultures,  renferme  tous  les  éléments  de  pro- 
spérité. Une  longue  pratique  des  mers ,  une  étude  ap- 
profondie des  ressources  qu'offrent  les  produits  étran- 
gers, l'appréciation  des  avantages  que  l'on  peut  retirer 
des  entreprises  maritimes  dirigées  sur  divers  points  en^ 
core  peu  fréquentés,  telles  sont  les  bases  du  travail 
de  M.  Lafond.  Sur  la  côte  occidentale  d'Amérique , 
comme  dans  la  Colombie,   en  Australie,  aux  Phi- 
lippines, à  la  Nouvelle-Zélande,  et  dans  la  plupart  des 
archipels  répandus  dans  la  vaste  région  océanienne , 
partout  en  un  mot,  il  s'est  occupé  d'intérêts  sérieux  et 
positifs  y  (Perchant  à  la  fois  à  pénétrer  dans  le  secret 
des  usages  de  la  vie  intime  ,  aussi  bien  que  dans 
ceux  des  affaires  spéculatives ,  afin  de  mettre  à  profil^ 
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SOS  enseignements ,  et  de  les  utiliser  à  l'avantage  du 
pays. 

Toujours  désireux  de  contribuer  aux  progrès  de  la 
géographie  »  M.  Temaux  Compans  a  joint  aux  IVou- 
celles  Annales  des  voyages ,  à  la  rédaction  desquelles  il 
prend  une  part  très  active ,  un  recueil  intéressant  dont 
le  titre  annonce  le  contenu*  On  trouvera  à  la  fois, 
dans  les  Archives  des  voyages ,  des  relations  curieuses 
et  inédites,  ou  qui  n'ont  jamais  été  traduites  en  fran- 
çais ,  des  réimpressions  de  Notices  et  de  Mémoires 
devenus  fort  rares ,  et  qui  peuvent  fournir  des  rensei- 
gnements importants  sur  d'anciennes  navigations;  en- 
fin des  analyses  de  vieux  écrits  en  langues  étrangè- 
res, et  dont  la  volumineuse  rédaction  avait  e£rra3fé 
jusqu'ici  tous  les  traducteurs. 

Notre  infatigable  collègue  continue  à  s'occuper  de  la 
publication  des  Mémoires  et  Relations  pour  sentir  à 
r histoire  de  V Amérique.  Ce  recueil  important  contient 
déjà  vingt  volumes ,  et  jette  un  grand  jour  sur  les  an- 
nales du  Nouveau-Monde.  On  y  remarque  surtout  l'his- 
toire des  Ghichimèques,par  don  Carlos  de  Alava  Ixtlilxo* 
chilt,  prince  de  Tezcuco,  qui  avait  appris  la  langue 
des  conquérants ,  et  écrivit  son  livre  d'après  les  chants 
nationaux  et  les  manuscrits  hiéroglyphiques  ;  celle  de 
Quito ,  par  le  père  Velasco ,  qui  nous  fait  connaître 
cet  État  avant  la  conquête  par  les  Incas;  un  recueil  de 
pièces  sur  la  Floride,  qui  renferme  des  documents 
entièrement  neufs  sur  les  établissements  que  les  Fran- 
çais fondèrent  au  xvi*  siècle,  dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique ,  et  plusieurs  chroniques  mexicaines  et  péru- 
viennes restées  ensevelies  dans  les  bibliothèques  des 
couvents. 

M.  d*Avezac  Vous  a  communiqué   quelques   frag- 
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menls  de  ses  recherches  sur  le  géographe  ÉUâcus ,  si 
peu  connu ,  et  digne  pourtant  de  faire  le  sujet  d'une 
élude  critique  approfondie.  Notre  confrère  a  confirmé 
l'importance  de  son  ouvrage  par  les  échantillons 
qu'il  nous  en  a  donnés»  tels  que  le  mémoire  où 
îl  établit  avec  précision  et  certitude  la  date  souvent 
controversée  de  la  fameuse  Table  Peutingérienne;  et 
celui  où  il  recherche  le  rédacteur  véritable  de  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  V Itinéraire  (TAntonin  ,  vrai  livre 
de  poste  de  l'empire  romain  ,  comme  la  Table  en  est 
la  carte  des  étapes. 

Nous  devons  à  M.  Albert*Montémont  une  Analyse  des 
trois  expéditions  du  major  Mitchell  dans  l'intérieur  de 
l'Australie  orientale ,  qui  ont  ajouté  des  notions  nou- 
velles sur  cette  vaste  contrée.  Notre  collègue  s'esl  chargé 
aussi  de  vous  donner  des  aperçus  du  voyage  en  Pales- 
tine et  en  Syrie  de  M.  George  Robinson,  des  observa- 
tions de  M.  Vail  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord,  de  la  relation  d'un  voyage  de  la  côte  d'Abyssi- 
nie  aux  frontières  d'Éfat,  extraite  des  Mémoires  de  la 
Société  de  géographie  de  Bombay  ;  enfin  de  l'ouvrage 
de  H.  le  comte  Grabertg  de  Hemsô  sur  la  géographie 
statistique  de  l'empire  de  Maroc. 

M.  de  la  Pylaie  vous  a  entretenu  dans  plusieurs 
communications  des  progrès  successifs  de  l'Océan  sur 
les  côtes  de  Bretagne  ,  des  résultats  de  ses  recherches 
sur  l'état  ancien  de  la  Loire,  et  de  la  position  de  la 
ville  gauloise  de  Gorbilo. 

M.  le  vicomte  de  Santarem ,  dans  un  Mémoire  d'une 
haute  importance  sur  les  institutions  politiques^  ad- 
ministratii^es,  militaires  et  législatii^es  des  colonies  an- 
glaises  dans  les  différentes  parties  du  globe ,  a  réuni 
sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  notions  que  sespa- 
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lientes  éludes  et  les  relations  que  ses  emplois  diplo- 
matiques lui  ont  proeurées  sur  le  système  colonial  de 
cette  puissance  colossale ,  qui  semble  parvenue  â  l'a- 
pogée de  sa  grandeur.  La  population  des  colonies  an- 
glaises dans  les  deux  hémisphères  s*élève  déjà  à  plus  de 
1 37,000,000  d^hommes.  Le  nouTcI  écrit  de  notre  savant 
confrère  donne  une  juste  appréciation  de  l'organi- 
sation politique  des  nombreuses  possessions  de  la 
Grande-Bretagne ,  dans  leurs  rapports  avec  le  gouver- 
nement de  la  métropole.  L'avenir  des  pays  repose  sur 
leurs  institutions  :  ce  sera  en  étudiant  toutes  les  com- 
plications du  système  administratif  des  colonies  pla- 
cées sous  la  domination  anglaise,  que  les  esprits  pbi« 
losophiques  pourront  juger  des  progrès  matériels  et 
intellectuels  de  leurs  habitants,  de  l'état  de  prospé- 
rité de  leur  commerce  et  de  leur  industrie ,  pour  en 
déduire  le  bien  qu  on  peut  en  attendre  ou  le  mal  qu'on 
peut  eo  craindre. 

.  L'intérêt  du  Journal  de  narigation  de  Pedro  Lopei 
de  Souza  ,  publié  à  Lisbonne  (1)»  a  été  augmenté  par 
l'analyse  qu'en  a  donné  H.  de  Santarem.  Ce  curieux 
document  sur  l'histoire  du  Brésil ,  demandait ,  pour 
être  mieux  connu  ,  Térudition  géographique  de  notre 
savant  confrère ,  qui ,  dans  une  autre  communication  « 
vous  a  entretenu  des  recherches  de  M.  Vamagben  sur 
Philippe  Guillen  »  cet  ancien  cosmographe ,  dont  )e 
vous  avais  moi-môme  signalé  les  travaux. 

Dans  un  article  non  moins  remarquable  par  l'origi-* 
naUté  du  style  que  par  la  logique  du  raisonnement  « 

(  i)  Diario  da  nave^açâo  da  armada  que  /ai  a  terra  do  Bm^  em 
x53o-i53t>.Voyei  reztrait  aDaljrtiq.de  M.  de  Santarem.  (iVocir.  jiitn, 
de*  vojrm^eSf  mars  1 840.) 
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inséré  dans  les  Nouifelles  Annales  des  voyages ,  qui  ont 
dû  long-temps  leurs  succès  à  la  savante  coUaboration 
et  à  la  direction  de  M.  £yriès«  noire  vénérable  con- 
frère a  fait  apprécier  le  mérite  du  Dictionnaire  usitet  e$ 
scientifique  de  géographie  de  M.  Rienti.  Cet  ouvrage»  ré- 
digé par  un  voyageur  qui  a  parcouru  le  monde  »  et 
dont  les  connaissances  variées  ont  favorisé  les  observa- 
tions »  doit  offrir  de  grandes  garanties.  Nous  ne  sau- 
rions donc  rien  ajouter  à  la  judicieuse  critique  que 
M.  Eyriès  a  faite  du  livre  de  M.  de  Rienzi,  et  nous  nous 
bornerons  à  féliciter  l'auteur  d'avoir  rencontré  un  juge 
aussi  éclairé. 

Le  projet  d*ériger  un  monument  i  Copernic  dans 
sa  ville  natale  aurait  pu  faire  supposer  un  hommage 
de  tardive  reconnaissance  de  la  part  de  ses  compatrio- 
tes; mais  11  Roux  de  Rochelle  s'unissant  comme  nous 
tous  aux  admirateurs  du  grand  honame  qui  a  si  puis* 
samment  concerna  aux  progrès  de  la  géographie ,  est 
venu  rappeler,  dans  une  intéressante  Notice,  le  texte 
des  inscriptions  dont  on  orna  les  premiers  monuments 
consacrés  i  la  mémoire  de  l'astronome  de  Thom. 

Vous  aves  appris  avec  plaisir  qu'une  Société  histo-- 
rique  des  sciences  s'était  formée  à  Londres ,  sous  la  pré-* 
ûdence  de  S.  A.  R*  le  duc  de  Sussex.  La  géographie 
n'a  pas  été  oubliée  dans  son  programme ,  et  parmi  les 
publications  qu'elle  annonce,  nous  avons  remarqué 
Ylmaige  du  Monde  de  notre  vieux  poëte  Gaultier  de 
Metz.  L'édition  en  est  confiée  aux  soins  de  M.  Thomas 
Wright ,  qui  vous  est  déjà  connu  par  le  zèle  avec  lequel 
il  a  concouru  à  plusieurs  de  vos  publications. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg vous  a  adressé  le  Recueil  des  actes  de  la  séance 
publique  de  iSSg  (29  décembre)  dans  laquelle  M.  Fuss, 
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son  secrétaire  perpétuel,  a  rendu  compte  des  travaux 
et  des  entreprises  géographiques  dont  rAcadémie  dî^ 
rige  et  encourage  Texécution.  Nous  ?oyons  par  ce  rap- 
port  que  M.  Helmersen  s'est  chargé  de  la  rédaction 
des  données  recueillies  par  M.  le  général  Gens  #  prési- 
dent de  la  Commission  asiatique  de  délimitation  à 
Presbourg ,  et  relatives  aux  pays  de  Khiwa  ,  de  Bou- 
khara,  du  Rhokand  et  autres  provinces  N.-O.  de  l'em- 
pire chinois.  Ce  travail,  qu*il  a  accompagné  de  notes  » 
est  destiné  au  recueil  des  matériaux  pour  servir  h  la 
connaissance  de  l'empire  de  Russie  et  des  pays  asia- 
tiques limitrophes.  Trois  volumes  de  ce  recueil  im- 
portant,  publié  conjointement  avec  M.  Baer»  ontdéj& 
paru  (i)  ;  ceux  qui  suivront  seront  augmentés  d'un 
essai  de  M.  Hagemester,  employé  aux  finances»  sur  les 
ressources  territoriales  et  conmierciales  de  l'Asie  occi- 
dentale ,  sur  le  caractère  de  ses  habitants ,  leur  indus- 
trie et  leur  organisation  municipale ,  ainsi  que  d'un 
Mémoire  sur  les  cartes  les  plus  anciennes  de  la  Russie, 
publiées  à  l'étranger,  par  H.  Adelung,  membre  ho- 
noraire de  l'Académie.  —  La  rectification  et  le  com- 
plément de  la  liste  des  villes  de  l'empire ,  publiés  dans 
le  calendrier  russe ,  a  été  l'objet  des  études  de  H.  Rop- 
pen,  qui  a  recueilli  en  même  temps  les  données  les 
plus  authentiques  et  les  plus  récentes  sur  la  population 
par  gouvernement  et  district,  sur  celle  delà  Pologne, 
de  la  Finlande  et  des  Kalmouks  du  gouvernement 
d'Astrakhan.  M.  Koppen  a  présenté  en  outre  un  Mé- 
moire fort  étendu  sur  la  consommation  du  blé  en 
Russie. 

(i)  Beitràge  znr  Kenntniss  des  Rttssischen  Rfichs  niid  étr  angrànztm- 
den  Lânder  J siens ^  hrrausgeg<bcn  v  n  K.  E.  V  Barr  uud  hr.  ▼.  HipI- 
luerien. 


(373  ) 

Le  projet  d'une  expédilion  scicnlifique  qui  aurait 
pour  but  l'exploration  de  la  Sibérie  occidentale,  com- 
binée avec  celle  du  N.-E. ,  a  occupé  aussi  la  savante 
sollicitude  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  La 
Commission  nommée  à  cet  effet  n'attend  plus  que  la 
réponse  aux  questions  proposées  pour  commencer  des 
travaux  qui  doivent  embrasser  non  seulement  la  con- 
stitution physique  des  contrées  à  visiter,  mais  encore 
l'ethnographie,  les  antiquités  et  les  langues.  — Une 
autre  expédilion  scientifique  a  été  projetée  sur  le 
lac  Aral,  et  cette  entreprise,  dont  l'Académie  a 
pris  soin  de  signaler  l'importance  sous  le  double  rap- 
port géographique  et  commercial,  a  reçu  l'assentiment 
de  l'empereur ,  et  n'attend  qu'une  circonstance  favo- 
rable pour  être  mise  en  exécution.  —  H.  Bohtlingk  qui 
avait  été  envoyé  en  Finlande  et  en  Laponie,  dans  l'été 
de  iSSg,  pour  étudier  la  formation  géognostique 
de  ces  contrées,  a  dignement  rempli  sa  mission.  Ses 
observations  tendent  à  prouver  que  l'exhaussement  du 
sol  de  la  Finlande  et  de  la  Suède  ,  qui  dure  encore  de 
nos  jours,  peut  être  évalué  de  3  à  4  pieds  par  siècle , 
d'après  les  remarques  faites  dans  différents  endroits 
depuis  plus  de  cent  ans.  Ce  soulèvement  successif  du 
sol  est  encore  indiqué  à  une  hauteur  de  6oo  pieds  par 
les  attérissements  à  grands  blocs  formés  jadis  par  les 
eaux,  avant  que  la  mer  n'opère  sa  retraite.  Une  obser- 
vadon  plus  intéressante  sous  le  rapport  géographique 
a  été  faite  dans  ce  voyage  :  c'est  que  la  limite  de  sépa- 
ration des  eaux  qui  coulent  vers  le  golfe  de  Bothnie 
d'avec  celles  qui  se  jettent  dans  la  mer  glaciale,  n'est 
point  marquée  par  une  chaîne  de  montagnes,  comme 
l'indiquaient  certaines  cartes ,  mais  par  un  vaste  pla- 
teau marécageux.  M.  Bohtlingk  a  trouvé  les  montagnes 
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les  plus  élerées  de  la  Laponie  russe  au  sud  du  lac 
de  Nuortijaur,  à  lao  verstes  envirôû  au  sud  de  la  tille 
de  Kola.  Ces  montagnes  ont  une  élévation  de  s^ooo  i 
2  9600  pieds. 

Le  Volga,  celte  artère  du  commerce  intérieur  de  la 
Russie  p  a  subi  dans  ces  derniers  temps  une  diminu- 
tion sensible  de  ses  eaux  ;  les  conséquences  qui  peu- 
vent en  résulter  ayant  appelé  Tattention  du  gouverne- 
ment russe ,  S.  H.  l'empereur  a  invité  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  à  rechercher  les  causes  de  ce  phé« 
nomène.  La  Commission  nommée  à  cet  effet  a  consi- 
déré d'abord,  sous  le  point  de  vue  théorique  »  la  ques- 
tion de  Tinfluence  des  forêts  sur  le  niveau  des  fleuves 
en  général ,  et  a  tracé  ensuite  le  plan  des  observations 
à  faire  pour  constater  l'existence  du  fût  relativement 
au  Volga,  afin  d'apprécier  son  degré  d'intensité  et 
de  préciser  les  moyens  d'y  remédier. 

Enfin,  H.  Struve,  dans  un  rapport  lu  à  la  même 
Académie ,  a  rendu  compte  des  opérations  relatives  à 
la  mesure  d*un  arc  du  méridien  en  Russie.  Depuis 
i83o,  l'empereur  a  donné  annuellement  une  somme 
de  10,000  roubles  pour  l'exécution  de  ces  travaux,  qui 
devaient  être  terminés  en  1840.  La  carte  annexée  au 
rapport  fait  voir  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  petite  sé- 
rie de  triangles  à  mesurer  en  Finlande  pour  joindre 
la  triangulation  des  provinces  baltiques ,  exécutée  par 
M.  Struve  lui-même ,  avec  celles  de  Haupertuis  et  de 
Svanberg  en  Laponie. 

Parmi  les  ouvrages  remarquables  de  philologie  et  de 
linguistique  qui  ont  été  présentés  à  l'Académie ,  nous 
citerons  la  traduction  allemande  du  Ghesser-Rhan,  par 
M.  Smidt,  qui  s'occupe  de  l'impression  de  ses  Diction- 
naires tibétain- allemand  et  tibétain-russe  ;  un  Vocabo- 
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laire  géorgiearusse-français, composé  par  M.  Tchoubi- 
DofT;  lesRecherches  grammaticales  sur  la  langue  des  Al- 
ghanes,  par  M.  Dorn  ;  deux  Mémoires  sur  les  langues 
indo-germaniques,  par  M.  Graefe;  enfin,  des  Observa- 
tions sur  les  dialectes  des  peuples  qui  habitent  la  côlo 
N.-O.  de  TAmérique  et  Tarchipel  adjacent,  par  le  P. 
Venianinoff  9  auquel  on  devait  déjà  une  Grammaire  et 
un  Vocabulaire  de  la  langue  des  lies  Aléoutes. 

M.  Omalius  d*Halloy  »  dans  ses  Notions  élémentaires 
de  statistique^  a  traité  de  la  science  qui  a  pour  but  de 
faire  connaître  les  Sociétés  humaines  dans  leurs  rela- 
tions mutuelles,  en  tenant  compte  des  différences  qui 
résultent  des  caractères  zoologiques ,  du  langage ,  des 
mœurs  et  des  institutions.  Ces  considérations  ont  déter- 
miné Tauteur  à  diviser  la  statistique  en  etJmographique 
ei  en  politique.  Son  ouvrage  renferme  un  grand  nombre 
de  faits  curieux  qui  fourniront  d'excellents  matériaux 
à  ceux  qui  voudront  poursuivre  ce  genre  de  recher- 
ches. 

Les  premiers  résultats  des  travaux  statistiques  sur  le 
royaume  de  Sardaigne  ont  été  consignés  dans  un  vo- 
lume qui  vous  a  été  offert  par  M.  Bonafous,  membre 
de  la  Commission  supérieure  de  Turin.  M.  Villermé, 
de  l'Institut ,  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  rapport  fort  remarquable  sur 
cet  excellent  travail,  et  la  bienveillante  attention  avec 
laquelle  vous  avez  daigné  écouter  celui  dont  vous  me 
charge&tes  »  et  que  j'eus  l'honneur  de  vous  lire  danft  la 
séance  du  17  juillet,  eat  un  témoignage  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  aux  progrès  d'une  science  dont  les 
importantes  données  servent  de  complément  A  vos 
propres  travaux. 
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Ambassade  en  Perse.  Depuis  l'ambassade  envoyée 
en  Perse  par  Napoléon  ,  aucune  mission  n*a  eu  plus 
d'éclat  que  celle  confiée  l'an  passé  à  M.  le  comte 
de  Sercey.  Des  officiers»  des  savants,  des  artistes 
formaient  l'escorte  du  représentant  de  la  France  « 
et  donnait  à  notre  légation  un  caractère  digne  d'une 
nation  civilisée.  Cette  importante  mission  n'a  pas 
été  sans  fruit  pour  la  géographie.  Après  son  dé- 
part de  Constantinople  ,  l'ambassadeur  alla  débar- 
quer à  Trébizonde  »  pour  prendre  la  voie  des  cara- 
vanes et  se  rendre  à  Erzeroum  et  de  là  à  Tauris 
M.  le  capitaine  d'état-major  de  Beaufort ,  qui  accom- 
pagnait M.  de  Sercey ,  a  rapporté  de  ce  voyage  des  re- 
connaissances faites  avec  le  plus  grand  soin.  Cet  ofG- 
cier  a  visité  Téhéran,  Bender-Bouchir,  Kachan,  Is- 
pahan,  Marach,  Lataquié ,  Tripoli ,  Homs ,  Baalbeck , 
Damas,  et  plusieurs  autres  lieux  non  moins  ^intéres- 
sants.  A  son  retour  en  France ,  ayant  été  obligé  de 
repartir  pour  la  Syrie,  la  rédaction  des  documents  qu'il 
a  recueillis  a  été  confiée  à  M.  le  colonel  Lapie  ,  chef  de 
la  section  topographique  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Exploration  de  V  Arménie^  du  Kurdistan  et  de  la  Suziane, 

par  M.  Tbxibb. 

Les  voyages  d'exploration  dans  l'Asie  occideniale , 
entrepris  par  M.  Texier  en  vertu  d'unie. mission  spé- 
ciale de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  elao 
succès  desquels  la  Chambre  des  députés  s'est  vivement 
intéressée,avaientété  suspendus  en  1 838  pour  commen- 
cer les  publications  relatives  à  l'Asie-Mineure.  Sur  ces 
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eolrefaites,  deux  jeunes  voyageurs  pleins  de  zèle  pour 
la  science,  H.  le  comte  de  La  Guiche  et  M.  Roger  de  La 
Bourdonnaie  ,  voulurent  participer  à  l'entreprise  de 
M.  Tezier  et  s'associer  i  l'exploration  de  l'Arménie , 
da  Kurdistan  et  de  la  Suziane.  H.  de  La  Guiche  ,  qui 
appartient  au  corps  d'élat-major ,  a  rapporté  de  ses 
voyages  des  itinéraires  dont  la  prochaine  publication 
jettera  un  nouveau  jour  sur  la  géographie  de  ces  con 
trées. 

M.  Texier  et  ses  compagnons  abordèrent  à  Smyrne  h 
la  fin  de  mai  iSSg.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans 
l'Asie-Mineure,  pays  trop  bien  connu  aujourd'hui.  Les 
trois  voyageurs  visitèrent  rapidement  les  anciennes  villes 
d'Ionie  et  s'arrêtèrent  à  Magnésie  du  Méandre ,  où  ils 
firent  exécuter  quelques  fouilles  qui  mirent  à  décou- 
vert une  partie  de  la  frise  du  temple  de  Diane  Leuco- 
phryne  {aux  sourcils  blancs  ) ,  monument  que  le  tem- 
ple d*Ëphèse  surpassait  seul  en  richesse  et  en  grandeur. 
Dans  leurs  courses  en  Phrygie  et  en  Carie ,  ils  s'atta- 
chèrent principalement  à  tracer  un  itinéraire  exact  de 
leur  route,  rectifiant  les  noms  et  les  positions  des 
lieux  marqués  sur  la  'Carte,  observant  la  direction  des 
cours  d'eau  et  la  hauteur  relative  des  montagnes. 

Le  volcan  de  Konla,  près  de  la  ville  de  ce  nom  ,  leur 
offrit  un  nouveau  champ  d'exploration.  A  une  époque 
qui  doit  être  assez  récente,  è  en  juger  du  moins  par 
la  fraîcheur  et  l'aridité  des  laves,  ce  volcan  vomit  des 
torrents  de  matières  qui  ravagèrent  les  environs  et 
détournèrent  le  cours  de  l'Hermus.  Dans  les  autres 
parties  de  la  Phrygie  brûlée ,  les  nappes  volcaniques 
sont  recouvertes  d'une  couche  de  terreau ,  dont  s'est 
emparée  une  végétation  assez  active. 
En  franchissant  le  plateau  de  Redis ,  les  voyageurs 
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parvinrent  aux  sources  du  Rhyndacus ,  et  explorèrent 
le  cours  du  fleuve  dans  toute  son  étendue. 

Arrivés  à  Constantinople  au  moment  de  la  mort  du 
sultan  Mahmoud,  les  événements  politiques  et  le  peu  de 
sécurité  qu'offraient  les  chemins  couverts  de  fuyard» 
de  Mézib»  les  déterminèrent  à  changer  l'itinéraire 
qu'ils  s'étaient  tracé.  Ce  fut  par  Trébizonde  qu'iU  en- 
trèrent en  Arménie  pour  se  diriger  ensuite  sur  Erxe*- 
roum,  en  prenant  la  route  d'été  des  caravanes  par  le 
mont  Zechès  et  la  vallée  où  coule  l'ancien  Acamphis. 
Après  avoir  traversé  une  contrée  sauvage ,  qui  u'esl 
fré(]uenlée  que  trois  mois  de  fannée  par  les  caravanes, 
ils  parvinrent  à  Baiboulh ,  cette  place  que  les  Russes 
ont  complètement  ruinée  en  1828.  A  une  journée  de 
marche  plus  loin,  ils  se  trouvèrent  le  i^c septembre 
au  point  de  partage  des  eaux  de  la  mer  Noire  et  du 
golfe  Persique.  Le  lendemain ,  ils  entrèrent  à  Erze* 
roum,  qu'une  guerre  désastreuse  n'a  guère  plus  épar- 
gné que  Baibouth.  En  suivant  la  vallée  de  l'Araxe  » 
nos  voyageurs  arrivèrent  à  Kars,  que  l'on  considéra 
long  temps  comme  un  des  boulevards  de  l'Arménie ,  et 
que  les  armées  du  Gzar  emportèrent  après  un  siège  de 
quelques  jours.  Ils  visitèrent  dans  les  environs  de  Kars 
les  ruinesde  la  ville  royale  d'Ani.  En  regagnant  la  vallée 
de  l'Araxe ,  M.  Texier  et  ses  deux  compagnons  franchi- 
rent la  grande  chaîne  qui  sépare  le  bassin  de  la  Cas- 
pienne de  celui  du  golfe  PersiquCi  et  rentrèrent  dans  la 
vallée  de  l'Euphrate  qu'ils  remontèrent  jusqu'à  IHa- 
din.  Dans  cet  endroit ,  le  fleuve  n'est  plus  qu'un  ruis- 
seau, et  roule  dans  une  gorge  basaltique  très  encaissée. 
En  quittant  Diadin,  ils  entrèrent  dans  le  Kurdistan- 
au  moment  de  la  révolte  du  khau  Mahmoud ,  et  par- 
vim:ent  cependant  à  BayaKÎd  sans  avoir  fait  de  mauvaise 
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rencontre.  Toat  ce  que  les  armées  russes  ont  laissé 
debout  à  leur  passage  à  Bayazid  a  été  ravagé  ensuite 
par  les  Kurdes.   C'est  à  peine  si  l'oa  trouve  encore 
deux  cents  maisons  en  bon  état,  c  Bayazid,  dit  M.  Texier» 

•  assis  sur  le  penchant  d'une  montagne  volcanique,  est 

•  pourtant  dans  un  des  plus  beaux  sites  qu'il  soit  pos* 

•  sible  d'imaginer.  Dominée  par  le  grand  cône  de  TA* 
trarat,  entourée  de  plaines  qui  n'attendent  que  la  cul- 

•  ture ,  cette  ville  pourrait  être  un  des  grands  entrepôts 
»  de  commerce  entre  la  Russie  et  les  peuples  du  Kur- 
t  distan  ;  mais  elle  est  tombée  dans  un  tel  état  de  mi* 
vsère  que  tout  fait  craindre  son  prochain  abandon.  » 

En  prenant  la  route  du  haut  Kurdistan,  nos  voya* 
geurs  traversèrent  des  montagnes  désertes  où  les  feux 
volcaniques  exercent  encore  leurs  ravages.  La  vallée 
brûlée  du  Tendurek^Dagh  donne  naissance  à  la  rivière 
de  Bendemai ,  un  des  affluents  les  pins  considérables 
du  grand  lac  de  Van.  Parvenu  à  la  ville  de  ce  nom , 
H.  Texier  copia  les  inscriptions  du  grand  tombeau  et 
se  dirigea  avec  ses  compagnons  vers  les  frontières  de  la 
Perse,  en  suivant  une  route  inexplorée  jusqu'alors  par 
les  Européens.  A  Kohi,  le  prince  royal  Méhémet  Rbaim 
llyrzah  fit  à  nos  voyageurs  la  réception  la  plus  distin^ 
guée,  et  leur  fournit  les  firmans  nécessaires  pour  se 
rendre  à  Tabriz.  Ils  visitèrent  successivement  Rama- 
dan ,  qui  ne  présente  plus  aucune  trace  de  l'ancienne 
Ecbatane  ;  puis  les  ruines  du  temple  de  Diane  persi- 
que  à  Kanyavar.  La  route  de  Hamadan  à  Ispahan  était 
peu  connue  sous  le  rapport  géographique  ;  plusieurs 
villes  et  villages  n'étaient  pas  indiqués  ,  et  les*  cours 
d'eau  étaient  fautifs  sur  nos  cartes.  Ce  voyage  aura 
donc  pour  résultat  de  donner  une  connaissance  plus 
détaillée  de  ces  contrées. 
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L'état  politique  du  pays  présentait  un  grand  intérêt 
à  l'arrivée  de  M.  Texier  à  Ispahan  ;  le  scheik  Islam  ; 
exerçait  une  inQuence  quicontre-balançait  l'autorité  du 
sehah;  et  nos  oompatriotes  purent,  à  l'abri  de  sa 
protection»  étudier  à  loisir  les  monuments  de  cette 
ville,  La  route  d'ispaban  à  Schiraz  ne  pouvait  rien  leur 
offrir  de  bien  uouveau  pour  ce  qui  concerne  la  géogra- 
phie ;  mais  les  plans  détaillés  de  Persépolis,  les  dessins 
des  monuments  susianides  de  Nackchi^-Roustan  sont 
autant  de  renseignements  dont  l'archéologie  pourra 
tirer  quelques  fruits. 

Nos  voyageurs  effectuèrent  leur  retour  par  Bender- 
Dillum  n  petit  port  du  golfe  Persique  «  où  une  barque 
les  conduisit  en  peu  de  jours  à  Bassorah  ;  de  làyremon" 
tant  l'Eupbrate  )usqu'à  UilUi  ils  reconnurent  l'exis- 
tence du  canal  latéral  «  et  arrivèrent  i  Bagdad  le  a8 
mars»  après  avobr  visité  les  ruines  de Babylone. 

Le  voyage  du  bas  Kurdistan  et  la  traversée  du  dé- 
sert de  Sîadjar  ne  feront  pas  non  plus  sans  intérêt 
pour  la  àdeoce.  M.  Texier  a  reconnu  à  Kerkouk  les 
aources  de  bitume  et  la  solfatare  près  de  laquelle  s'ar*^ 
rèta  l'armée  d'Alexandre ,  lieu  qui  fixe  la  position  de 
l'ancienne  Memnis.  U  vit  Arbèles,  Nesibia,  Dara» 
vUlea  célèbres  dans  l'antiquité  ]  Diarbekir  qui  offre 
encore  Ua  superbes  ruines  du  palais  de  Tigrane  i  eu- 
£n»  prenant  le  chemin  de  Syrie,  il  parcourut  la  Pales- 
tme  et  la  Basse-Egypte  »  où  il  termina  sa  belle  oxplo* 
ration. 

IL  Eugène  Bore  poursuit  en  Orient  son  œuvre  de 
dvilisation.  Les  écoles  qu'il  a  fondées  dans  l'Ader- 
bid)an  ont  déjà  des  succuisales  dans  le  sud  de  la 
Perse.  C'est  pour  le  seconder  dans  sa  louable  entre- 
prise, que,  sur  la  demande  de  M.  le  comte  de  Sercey» 
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il  a  été  mis  en  possession,  par  un  firman  spécial, 
d'un  élablisscment  qui  avait  appartenu  autrefois  aul 
jésuites.  Ainsi,  le  Jeune  missionnaire  des  lettres  com- 
mence à  retirer  les  fruits  de  son  noble  dévouemofit 

Foyage  à  Paîmyre.  Là  Société  doit  ft  M.  le  eoitRe 
de  Caraman,  ancien  officier  d'élat-major,  une  relation 
fort  intéressante  de  son  voyage  de  Homs  &  Palmyre. 
La  marche  de  la  caravane  dans  le  désert ,  Taspect  de 
la  ville  de  Zénobio,  la  description  de  ses  antiques 
ruines ,  de  ses  avenues  triomphales  et  de  ses  tombeaux 
forment  un  tableau  attrayant  et  bien  capable  d'atti- 
rer de  nouveaux  explorateurs  vers  les  solitudes  de 
Tadmôr. 

Exploration  de  la  Troade,  Les  explorations  de  H.  Hau- 
duit  dans  la  Troade  n'ont  été  publiées  que  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  bien  qu'elles  datent  de  1811  ; 
M.  Roux  de  Rochelle  s'est  chargé  de  vous  en  présenter 
l'analyse.  M.  Mauduit  a  vérifié  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  géographie  d'Ilion,  et  son  travail  complète  ce 
que  les  recherches  des  voyageurs  ses  devanciers  nous 
avaient  fait  connaître.  La  vieille  terre  de  Priam  a  déjà 
été  remuée  bien  des  fois,  et  les  observations  ultérieures 
ne  sauraient  guère  ajouter  aujourd'hui  aux  connais- 
sances acquises  sur  ce  sol  classique.  M.  Roux  de  Ro- 
chelle vous  Ta  dit  lui-même  :  «  Si  les  noms  de  quelques 
Tumulus  restent  encore  abandonnés  aux  conjectures  , 
toute  la  question  se  réduit  maintenant  à  transporter 
d'une  tombe  à  l'autre  la  cendre  de  quelques  héros, 
jusqu'au  moment  où  t  us  les  doutes  des  savants  seront 
fixés,  et  où  les  mânes  de  ces  guerriers  pourront  repo- 
ser en  paix.  » 

M.  Eyriès ,  dans  une  savante  analyse  insérée  dans 
votre  Bulletin,  s'est  chargé  de  faire  ressortir  tout  le 
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Uiérile  de  Touvrage  de  M.  Félix  Fonlon  sur  l'Asie- 
Mineure  et  les  campagnes  du  maréchal  Paskewitch. 
Kl.  Fonton  décrit  en  détail  les  montagnes  du  Caucase 
ot  celles  de  TArarat;  il  en  signale  les  altitudes»  la  di- 
rection et  les  embranchements.  A  la  description  topo- 
graphique  des  pays  caucasiens»  il  ajoute  des  notions 
importantes  sur  le  climat  et  les  productions.  Le  récit 
des  campagnes  entreprises  contre  les  courageux  habi- 
tants de  ces  contrées  »  depuis  le  commencement  du 
siècle  jusqu'en  1839»  est  des  plus  instructifs  »  et  la 
carte  générale  du  Caucase ,  que  M.  Fonton  a  jointe  à 
son  ouvrage ,  est  un  tracé  tr&s  fidèle  du  pays»  et  sert  de 
complément  aux  renseignements  géographiques. 

Asie  Centrale.  La  description  des  hordes  et  des  steppes 
des  Kirghiz-Raissaks»  par  M.  Alexis  de  Lewchine»  forme 
un  ouvrage  d'un  grand  intérêt»  dont  la  traduction  du 
eusse  est  due  à  M.  Ferry  de  Pigny.  La  partie  de  l'Asie 
centrale  sur  laquelle  l'auteur  a  fixé  ses  obsenrations 
était  restée  jusqu'à  ce  jour  presque  aussi  inconnue  que 
les  pays  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  notions  de 
Plan-Carpin  et  de  Rubruquis  étaient  presque  les  seules 
que  la  géographie  avait  acquises  sur  cette  contrée  loin- 
taine. La  position  officielle  de  M.  Lewchine  lui  a  fourni 
es  moy  ens  de  combler  cette  lacune»  et  son  ouvrage 
lest  venu  nous  donner  des  renseignements  importants 
s  ur  les  mœursy  la  politique»  et  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'histoire  des  Rirghiz-Kaissaks»  au  moment  même  où 
la  Russie  entreprend  la  conquête  de  la  Rivie  »  un  des 
pays  limitrophes,  et  sur  lequel  notre  collègue  M.  Ey- 
riès  a  récemment  attiré  l'attention  des  géographes  par 
son  article  relatif  au  khan  de  Riva  »  qui  jette  un  ai 
grand  jour  sur  l'histoire  politique  et  physique  du 
pays.  Je  dois  surtout  signaler  à  l'attention  de  la  So- 
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ciété,  la  belle  carte  qui  accompagne  l'ouvrage  de 
M.  Lewchine  et  'dont  les  éléments  reposent  sur  les 
données  les  plus  récentes. 

Explorations  anglaises. 

Dans  ses  explorations  de  la  Suziane  et  du  Kurdis-- 
tan,   le  major  Henry   Creswich  Rawlinsôn  a  rendu 
aussi  d'importants  services  à  la  géographie  positive  et 
descriptive.  M.  Rawlinsôn  est  un  officier  dbtingué  de 
l'armée  anglo-indienne  y  qui,  à  la  demande  du  gou- 
vernement persan ,  a  été  envoyé  en  Perse ,  et  mis  à  la 
tète  d'un  corps  de  cavalerie.  Les  descriptions  et  le  tracé 
qa'il  a  donné  de  ses  itinéraires  de  Bisitoun  à  Dizfoul 
et  deMossottl  à  l'ancienne  Ecbatane,  par  la  chaîne  du 
Pouchti-Roh,  jusqu'à  TAmardus  (aujourd'hui  le  Sefid- 
Roud),  ont  fourni  d'excellents  renseignements  sur  les 
caractères  physiques  de  ces  contrées.  M.  Rawlinsôn 
joint,  à  une  vaste  érudition,  la  persévérence  et  l'éner- 
gie indispensables  chez  le  voyageur,  et  ces  (acuités  réu- 
nies ont  grandement  favorisé  ses  entreprises.  Les  re- 
cherches historiques  et  géographiques  de  cet  officier 
reposent  sur  plusieurs  questions  intéressantes.  Il  a 
reconnu  l'ancien   Choaspes  dans  la  Kherkhah ,   qui 
prend  sa  source  dans  le  district  de  Kermanschah,  tan- 
dis que  le  Kourân  qui  sort  du  Khouzistan  lui  a  mon- 
tré l'Eulœus  qu'on  avait  confondu  avec  le  Choaspes. 
Après  une  étude  approfondie  des   traditions,   de  la 
physionomie  et  de  la  religion  des  Gourouns  et  des 
Iliyats  errants ,  M.  Rawlinsôn  a  cru  devoir  considérer 
ces  tribus  persanes  comme.descendantdes  juifsde  la 
captivité  samaritaine.  On  trouve  dans  les  divers  Mé- 
moires qu'il  a  adressés  à  la  Société  géographique  de 
Londres,  les  détails  les  plus  curieux  sut*  TElymais , 
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cette  proirince  du  Khouûstan  qui  fi*éleva  4  uo  51  haut 
degré  de  splendeur  après  la  conquèbe  d'Alexandre.  U 
a  indiqué  avec  beaucoup  d'intelligence  les  différenles 
villes  de  la  Suziane  auxquelles  on  accorda  successive* 
ment  le  titre  de  capitale;  i"*  Susan  ou  Susa,  la  Shu* 
shax  de  l'Écriture  »  près  de  la  Kbouràn  (  Euksiis)  ; 
t^  Sus  ou  JSusa  d'Hérodote  près  de  Kherkbah  (Choas- 
pes)  ;  b*  Shapour  et  Schoutes  sur  le  Khourân.  Enfin  ^ 
dans  une  dissertation  savante  sur  l'ancienne  EdMtane, 
il  a  éclairé  un  des  points  douteux  de  la  géographie 
perso-arménienne.  Ainsi ,  la  ville  de  De|ocës  »  le  fon* 
dateur  de  l'empire  mède»  d'après  Hérodote •  n*était 
pas  la  capitale  de  la  grande  Médie  »  mais  de  la  Mëdie 
airopatène,  située  à  près  de  4o  lieues  au  N.*E. 

MM.  Ainswortb  et  Kassam,  après  avoir  terminé  leur 
première  exploration  de  l'Asie -Mineujne,  partirent  de 
nouveau  le  i*'  novembre  1839  pour  un  second  voyage» 
et  reprirent  leur  route  par  Isnik,  Koutayéfat  et  Koniah. 
Fracbissant  ensuite  un  des  défilés  du  Tturus  (le  Koih 
lak-Boghaz  )  •  ils  arrivèrent  à  Alep ,  et  se  dirigèrent  de 
là  vers  le  Tigre  sur  Mossoul  qu'ils  atteignirent  le  a  1  jan- 
vier de  cette  année.  Par  leur  dernière  dépêche  en  date 
du  le  mars  y  les  voyageurs  n'attendaient  plus  que  h 
fonte  des  neiges  pour  s'engager  dans  les  Humtagnes 
de  Kurdistan. 

D'autre  part,  les  lieutenants  Graves  et  Brock,  qui 
ont  terminé  leur  reconnaissance  des  côtes  oceideo* 
taies  de  l'Asie-Mineure ,  ont  lié  leurs  observations  à 
celles  du  capitaine  Beaufort^ur  les  côtes  de  la  Karama- 
nie  •  et  procèdent  actuellement  à  un  relevé  dee  nom- 
breuses Iles  de  l'archipel. 

M.  Brant  »  consul  anglais  à  Ërzeroum  t  a  envoyé  à 
la  Société  géographique  de  Londres  la  relation  de  son 
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voyage  dans  l'Arménie.  Les  résultats  de  ses  longues  ob- 
servations, à  travers  des  pays  imparfaitement  connus, 
fixent  la  position  de  plusieurs  villes  que  les  cartogra- 
phes 'avaient  faussement  indiquées.  En  Mésopotamie , 
H.  le  D'  Ross  a  visité  plusieurs  lieux  célèbres^  et  a  pro- 
fité de  son  excursion  à  Hossoul  pour  explorer  le  pays 
de  l'émir  RawanduiK ,  sur  lequel  on  n'avait  jusqu'ici 
aucmi  renseignement. 

L'excursion  par  terre  de  Moulmain  à  Bankok  par  le 
D^  Richard  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  Ce  voyageur  a 
suivi  le  cours  du  Zimmi  (le  Tchang-Mai  de  nos  cartes)» 
en  tratersant  les  immenses  forêts  de  Teck  qui  peu* 
pieni  ses  rives;  il  a  donné  des  détails  curieux  aurlea 
populations  des  pays  limitrophes  et  sur  la  ville  de 
Kambouri.  Les  explorations  du  ôapitadne  Mac  Leod 
sur  la  fonlière  chinoise ,  les  routes  suines  par  les  mis«- 
sionnaires  de  Moulmain  à  Siam,  l'esquisse  du  capi- 
taine Uannay  de  la  contrée  qui  s'étend  au  nord  dTÀ- 
marapoura  et  ses  renseignements  sur  la  vallée  de  Hou<* 
Kang,  célèbre  par  l'abondance  de  l'ambre,  sont  autant 
de  données  importantes  peur  k  géographie  de  cescoa* 
trées  lointaines* 

La  reconnaissance  de  la  côte  de  remboodiure  de 
l'Hougly  à  la  province  de  Tchittagong,  appelée  com- 
munément eôie  maritime  des  Sunderhunds ,  a  6té  ache- 
vée par  le  capitaine  Lloyd.  Cet  oiBcier  a  terminé 
aussi  l'exploration  de  l'archipel  de  Merghy  et  de  Ja 
côte  de  Tenasserim,  commencée  par  le  capitaine 
Daniel  Ross ,  actuellement  président  de  la  Société  géo- 
graphique de  Bombay.  M.  le  D^  ilelfer  a  parcoiuru  la 
province  de  Teoesserim.  Les  renseignements  qu'il  a 
donnés  de  ce  pays  en  font  apprécier  les  caractères  phy- 
siques, les  productions,  Tagriculture  et  les  améliora- 
tions dont  il  est  susceptible. 
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M.  Wood ,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  Compajçnie 
des  Indes,  a  adressé  avec  plusieurs  cartes,  à  la  Société 
géographique  de  Londres,  un  extrait  de  son  explora- 
tion de  rindus  et  de  son  voyage  à  la  source  de  TOxus 
sur  le  plateau  de  la  Haute-Asie.  Ces  renseignements 
sont  relatifs  à  une  expédition  exécutée  il  y  a  déjà  trois 
ans,  mais  sur  laquelle  nous  mancjuionsde  détails  cir- 
constanciés. M.  Wood  faisait  partie  de  l'ambassade  de 
sir  Alexandre  Bûmes  au  Caboul.  Neuf  mois  furent 
d'abord  employés  à  sonder  le  grand  fleuve  depuis  son 
delta  jusqu'à  Kalabagh  sur  la  rive  droite,  à  la  sortie  de 
la  région  montagneuse.  La  largeur  moyenne  de  Tln- 
d us  entre  cette  ville  et  le  Delta  est  de  aïo  pieds  dans 
tes  basses  eaux,  et  de  4  ^  S  milles  à  l'époque  des  grandes 
crues.  De  Kalabagh  à  AUok,qu'on  rencontre  à  70  milles 
plus  haut,  les  difficultés  de  la  navigation  sont  presque 
insurmontables. 

Il  résulte  de  l'exploration  du  lieutenant  Wood ,  que 
rindus  n'est  navigable  que  pour  des  pyroscaphes  ti- 
rant au  plus  5o  pouces.  Les  considérations  commer* 
ciales  que  cet  officier  a  introduites  dans  sa  relation , 
méritent  une  attention  particulière ,  et  les  renseigne- 
ments géographiques  qu'il  a  donnés  sur  ces  con- 
trées ne  sont  pas  moins  intéressants. 

De  Kalabagh ,  il  se  dirigea  sur  Pechaour  et  de  là  sur 
le  Caboul ,  pour  passer  ensuite  en  Tartarie  »  en  fran- 
chissant le  col  de  Bamian  dont  il  porte  l'altitude  à 
19,000  pieds.  Cette  route  le  conduisit  à  Khoudouz.  Se 
dirigeant  ensuite  le  long  du  Kkanaki-Bod  »  il  traversa 
Tali-Khum,  et  atteignit  le  col  de  Latterband  pour  pé- 
nétrer dans  le  Badachan.  De  là  ,  longeant  l'Oxus  ou 
i'Amou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui»  il  franchit 
un  autre  col  de  19,000  pieds  d'altitude  pour  redes- 
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cendre  dans  la  vallée  d'Ouakhaiu ,  si  Lien  décrite  par 
Marco-Polo»  et  dont  les  habitants  veulent  tous  avoir 
pour  ancêtresles  Macédoniens  d'Alexandre.  En  partant 
de  celte  vallée,  M.  Wood  suivit  constamment  les  rives 
de  rOxus,  en  remontant  vers  sa  source ,  à  travers  des 
gorges  étroites  encombrées  déglaces»  jusqu'au  dernier 
col  nommé  le  Toit  du  Monde  (Bami-Daniah)  »  où  un 
lac  semi-circu1aire,de490oo  pieds  de  long  et  d*uQ  mille 
environ  de  large,  s'offrit  à  ses  regards.  C'est  de  là  que 
sort  rOxus»  ce  fleuve  fameux»  qui  parcourt  plus  de 
3oo  lieues  de  pays  presque  en  ligne  droite.  Les  hautes 
montagnes  qui  cernent  le  lac  sont  couvertes  de  neiges 
étemelles.  •  La  description  faite  de  ce  canton  par 
»  Marco-Polo  »  dit  M.  Wood  »  en  terminant  son  intéres- 
> santé  relation)»  est  si  exacte»  que  j'aurais  pu  me  bor- 
•  ner  à  copier  ce  qu'a  écrit  ce  célèbre  voyageur»  il 
t  y  a  près  de  six  siècles.  » 

La  reconnaissance  hydrographique  de  la  côte  méri- 
dionale de  l'Arabie  s'avance  vers  son  complément 
sous  la  direction  du  capitaine  Haines.  —  On  a  reçu  en 
Angleterre  une  carte  de  TAssam  supérieur,  lithogra- 
phiée  à  Calcutta  par  M.  Tassin.  Les  plantations  de 
thé  et  les  nouvelles  divisions  territoriales  sont  indi- 
quées sur  ce  plan.  M.  Tassin  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  d'une  grande  carte  du  Bengale  à  l'échelle  de 
8  milles  pour  un  pouce»  sur  laquelle  il  a  marqué  les 
changements  survenus  dans  le  Delta  du  Gange  depuis 
la  reconnaissance  de  Rennell. 

Nous  avons  à  citer  pour  les  mers  de  l'Inde  une  excur- 
sion aux  Moluques  de  M.  Windsor  et  plusieurs  ex- 
plorations exécutées  aussi  par  des  navigateurs  anglais. 
Le  capitaine  Owen-Stanley  ,  qui  commande  le  Brito- 
marf ,  a  visité  Timor  et  Timor-Laoul,  les  Iles  Tenîm- 
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bor.  Ri  cl  Arrou  ,  si  célèbres  par  leurs  oiseîaïux  de  pa- 
radis. Des  posilions  importantes  ont  été  déterminées 
durant  cette  reconnaissance. 

Le  voyage  de  M.  James  Brooke  mérite  aussi  une 
mention  particulière.  M.  Brook  ne  parcourt  pas  seule- 
ment le  monde  en  amateur  sur  son  yackt  le  RoyyilisU; 
les  intérêts  de  la  science  n'ont  pas  été  sacriTiés  aa 
confortable,  et  son  élégant  shooner  de  i5e  toaneaux 
est  pourvu  d'instruments  d'excellente  construction,  qui 
doivent  servir  aux  observations  astronomiques  et  au 
progrès  de  lliydrographie.  Le  Royaliste  parcourt  main- 
tenant l'archipel  asiatique ,  après  avoir  Fait  échelle  à 
Rio-de-Janeiro»  au  cap  de  Bonne  Espérance  et  à  Singa- 
pour. Une  partie  de  la  côte  N.-O.  de  Bornéo  a  été  ex- 
plorée ;  M.  Brook  a  remonté  la  rivière  de  Samamkn 
jusqu*&  4o  lieues  au-dessus  de  son  embouchure;  il  s'est 
mis  en  rapport  avec  les  indigènes  (  les  Dayaks  )  ,  et  a 
réuni  une  riche  collection  dVb)ets  d'histoire  naturelle. 
En  quittant  Bornéo ,  ce  zélé  navigateur  se  propose  de 
visiter  Célèbés  et  les  Philippines. 

Cartographie  asiatique» 

Les  levées  de  l'Inde  britannique  se  poursuivent  avec 
acHvilé.  Les  matériaux  nécessaires  pour  la  construc- 
tion de  plusieurs  nouvelles  cartes  sont  arrivés  à  Lon- 
dres »  et  les  feuilles  67  ,  75  et  107  seront  publiées 
cette  année. 

Les  différends  qui  se  sont  élevés  entre  TAngleterre 
et  la  Chine  ont  fait  apparaître  une  série  de  1 7  cartes  des 
côtes  de  l'Asie  occidentale»  depuis  Siam  jusqu^à  Corée, 
publiées  par  le  Dépôt  hydrographique  d'après  les  meil- 
leures données.  On  a  gravé  aussi  à  Londres  la  grande 
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carte  delà  Chine, dressée  sur  les  documents  du  voyage 
de  lord  Macartney. 

Publications  diverses  relatives  a  T Asie. 

On  continue  en  Hollande  la  publicalîoa  des  Mé- 
mùires  pour  servir  à  CItistoire  des  possessions  néerlan- 
daises dans  VInde.  Ce  grand  répertoire  comprend  le» 
résultats  des  découvertes  ei  des  observations  inédites 
qui  forment  la  base  des  travaux  scientifiques  que  le 
gouvernement  de  F  Inde  fait  exécuter  dans  Tarcbipel  de 
la  Sonde,  aux  Moluqaea»  dans  la  Noufolle-Guinée  el 
au  Japon. 

M.  Selberg  a  fait  l'histoire  de  la  colonie  hollandaise 
de  Java  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Leipzig  (i),  et  qui 
nlntéresse  pas  moins  la  géographie  que  le  commerce. 

L'expédition  russe  i  Khiva  a  provoqué  la  publica* 
tion  de  divers  écrits  sur  cette  contrée  «  et  je  doiamen-* 
tîonner  entre  autres  Touvrage  de  M.  Zimmermann  do 
Berlin,  traduit  en  anglais  par  le  capitaine  Morier, 
qui  offre  une  excellente  carte  du  théâtre  de  la  guerre. 

On  doit  aussi  à  sir  W*  Lloyd  une  relation  intéres- 
santé  de  son  voyage  de  KJhanpour  à  Boureadoa  dans 
les  monts  Himalaya*  Les  itinéraires  des  voyageurs 
Gérard  ,  qui  visitèrent  à  la  même  époque  le  Tch- 
toul  »  et  les  défilés  de  Bourendoa  ont  été  réimprimés  à 
LondreSé 

M.  Fulgence  Freanel,  poi^rsuivant  ses  savantes  obser- 
vations sur  la  géographie  ancienne,  a  adressé  les  résul- 
tats de  ses  travaux  au  rédacteur  du  Journal  asiatique^ 
La  détermination  du  lieu  où  s'arrêta  l'invasion  des  fia- 

(•)  Ucber  iiie   P^ergengene  unJ  gegenwarûge   /âge  dcr  insel  Java, 
vai)£J.  Selgerg.  1840,  in-So. 
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mains  en   Arabie,   sous  le  commandement  d'^Ëlius 
Gallus,  a  fait  le  sujet  d*un  premier  Mémoire.  Ce  voya* 
geur  a  discuté  ensuite  ^  dans  un  appendice,  la  synony- 
mie de  plusieurs  lieux  célèbres. 

M.  Ed.  Biot,  dans  ses  recherches  sur  la  hauteur  de  quel- 
ques points  remarquables  du  territoire  chinois ( i  ) «a  a)ou4é 
plusieurs  données  à  celles  déjà  fournies  par  M.  Kla- 
proth.  Son  attention  s*est  dirigée  sur  les  diverses  chaî- 
nes de  montagnes  de  l'intérieur.  Les  cooïpilatioQS  de 
géographie  chinoise  «  que  possède  la  Bibliothèque 
royale  »  lui  ont  servi  à  reconnaître  les  points  de  par- 
tage traversés  par  )es  lignes  de  navigation  ou  par  les 
routes  de  commerce,  et  a  apprécier  en  même  temps 
la  constitution  du  sol  sous  le  rapport  géologique. 

Les  rédacteurs  des  Annales  de  la  propagation  de  la 
Joi  continuent  de  nous  adresser  le  Recueil  de  celte  im* 
portante  publication.  Le  cahier  de  mars  renferme  un 
Mémoire  fort  intéressant  sur  la  géographie  sacrée  de 
rindo^Chine,  dans  lequel  on  trouve  une  description 
historique  des  Vicariats  de  cette  vaste  contrée,  et  quel- 
ques détails  topographiques-  sur  le  Tong-Ring  et  la 
Gochinchine.  Une  petite  carte  est  jointe  à  ces  docu- 
ments.  H.  Guénot  »  évèque  de  Métellopolis ,  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  à  ses  confrères,  fait  le  récit  du 
martyre  d'un  de  nos  plus  intrépides  missionnaires , 
M.  Jaccard.  Cette  douloureuse  narration  n'est  pour- 
tant qu'un  aperçu  des  persécutions  cruelles  de  l'em- 
pereur Minh-Mènh  »  digne  émule  de  Néron  »  auquel  il 
ressemble  d'autant  plus,  qu'élève  du  vertueux  évèque 
d'Adran,  il  montra  d'abord  les  plus  généreuses  disposi- 


(i)  Yoj.  Joum,  asiatique^  Fév. ,  1840  «t  suite.  Atm,  d^t  royages. 
Sept. ,  18  «o. 
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(ions.  Le  cahier  de  septembre  coniienl  aussi  plusieurs 
renseignements  curieux  :  des  lettres  deM.Garnier  sur  le 
Maduré»des  notions  très  circonstanciées  sur  le  Ganagra 
ancien  et  moderne,  par  Mgr  de  Sainte  Anne,  évêque 
d'Amate  et  vicaire  apostolique  du  Malabar»  des  détails 
sur  le  Su-Tchouan,  par  M.  Delamare,  attaché  aux 
missions  de  la  Chine  «  enfin  le  récit  d'un  voyage  de 
Siam  à  Gamboge  par  M.  Miche. 

Le  Journal  des  missions  évangéliques  se  recom*. 
mande  aussi  à  votre  attention  par  plusieurs  articles 
dont  la  géographie  peut  tirer  profit,  et  dans  ce  nom* 
bre,  je  citerai  celui  qu'on  a  inséré  dans  la  s*  livraison 
sur  les  persécutions  contre  les  Karens  dans  l'empire 
Birman ,  et  un  voyage  au  Japon ,  qui  donne  quelques 
nouveaux  détails  sur  les  lies  Lieou-Khieu. 

AFRIQUB. 

Algérie.  En  présence  des  événements  qui  s'accomplis- 
sent, nous  sommes  heureux  de  yoir  se  consolider  notre 
puissance  dans  le  poste  militaire  où  nous  avons  planté 
nos  drapeaux.  Notre  conquête  de  l'Algérie  marche  au* 
jourd'hui  vers  son  but;  rien  ne  peut  plus  s'opposer 
maintenant  au  développement  d'une  prospérité  acquise 
par  tant  d'héroïques  efTorts.  L'expérience  du  passé  est 
un  garant  de  l'avenir,  et  la  force  des  choses,  qui  nous 
pousse  en  avant»  empêche  tout  mouvement  rétrograde. 
La  France,  en  appliquant  à  cette  ^contrée  un  système 
d'occupation  devenu  irrévocable,  en  réunissant  dans 
sa  main  puissante  le  faisceau  des  intérêts  divers ,  en 
donnant  aux  tribus  éparses  le  lien  de  sa  protection,  la 
confiance  de  sa  justice  et  de  son  humanité»  après  leur 
avoir  montré  tout  ce  que  peut  une  volonté  forte,  la 
France ,  dis-je ,  conduira  à  bonne  fia  son  œuvre  de  cS' 


(  39»  } 
i^ilidation,  et  troufera  alors  des  compensations  aux 
sacrifices  que  lui  a  coûtés  sa  conquête.  L'histoire  poli- 
tique  et  statistique  considérée  sous  tous  ses  rapports, 
les  moyens  employés  par  les  dominateurs  à  dilTé** 
rentes  époques  »  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
les  destinées  du  pays,  la  connaissance  de  l'esprit 
des  populations,  et  les  ressources  du  sol»  tels  sont  les 
éléments  des  données  nécessaires  pour  résoadre  la 
grande  question  algérienne.  C'est  afin  d'acquérir  ces 
renseignements  que  le  gouvernement  a  envoyé  en 
Afrique  des  hommes  spéciaux  et  capables  de  l'éclairer 
dans  les  prévisions  d'une  sage  politique. 

La  Commission  scientifique  de  TAlgérie  poursuit 
ses  investigations  :  sur  tous  les  points  qui  sont  explo- 
rés, l'émulation  la  plus  louable,  le  cèle  le  plus  ardent 
animent  les  membres  qui  la  composent.  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  qui  la  préside  ,  a  adressé  à  l'Institut 
plurieurs  rapports  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le 
compte-rendu  des  séances«  Notre  collègoi»,  H.  Ca- 
rotte, capitaine  du  génie,  chargé  de  la-  partie  archéo- 
logique, vous  a  fait  connaître,  tlans  quelques  unes  de 
ses  lettres,  les  progrès  que  fait  chaque  jour  l'occupation 
française  dans  la  province  de  Gonstantine.  Les  débris 
imposants  d'une  ancienne  domination  sur  ce  sol  ccn^ 
quÎB  par  nos  armes  ont  été  l'objet  de  ses  études.  Hais 
la  mission  de  M.  Garette  ne  Ta  pas  toujours  préservé 
des  dangers  de  la  guerre  :  atteint  d'une  balle,  le  19  mai 
dernier,  dans  une  première  expédition  contre  la  tribu 
desRigas,  et  promptement  rétabli  de  oette  blessefe , 
heureusement  asses  légère,  il  estretoumé  dans  le  nème 
pays  peu  de  joiïrs  après,  avec  une  autre  colonne  ex- 
péditibnnaTre ,  et  a  rapporté  de  ses  courses  périlleuses 
uae  doule  de  documents  précieux ,  qui ,  joints  èi  ceux 
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qu'il  avail  déjà  recueillis  sur  plusieurs  autres  points  de 
l'Algérie,  et  comparés  avec  les  renseignements  que 
nous  ont  laissés  les  anciens  écrivains ,  feront  Tobjot 
d'un  Mémoire  sur  les  différents  svstèmes  d'adminis- 
iration  adoptés  par  les  Romains  dans  les  provinces 
de  TAfriquo  septentrionale. 

'Malgré  le  modeste  anonyme  qu'il  a  gardé  d*abord 
dans  un  écrit  plein  d'actualité ,  vous  aurez  reconnu 
sans  peine  celui  de  nos  collègues  qui  a  déjà  si  bien 
mérité  de  la  science  par  ses  travaux  sur  l'Afrique.  Sous 
le  titre  A*Abdel-Quaderet  de  sa  capitale ^  M.  d'Avezac, 
que  je  crois  devoir  nommer  ici ,  vous  a  fait  connaître 
à  fond  cet  Arabe  ambitieux  et  fanatique  que  trop  de 
condescendance  éleva  sur  le  pavois,  et  contre  lequel 
marchent  aujourd'hui  nos  bataillons.  Mais  en  nous  dé- 
voilant l'encbainement  de  circonstances  qui  ont  pré- 
paré et  grandi  la  puissance  de  l'émir,  M.   d'Avezac 
nous  fait  prévoir  la  possibilité  de  le  traquer  jusque  dans 
cette  Tegdemt  dont   il  veut  relever  les  ruines.   Nous 
devons  à  l'érudition  géographique  de  notre  confrère , 
l'histoire  de  cette  ville  des  Berbers ,  le  Candum  Castra 
des  Romains,  la  Tèhert-Kadimet  des  princes  Rosté- 
mytes.  M.  d'Avezac  n'a  pas  borné  là  ses  studieuses  re- 
cherches :  dans  un  Mémoire  que  le  département  delà 
guerre  a  fait  imprimer  cette  année  dans  son  Tableau 
de  la  situation  de  t  Algétie^  il  a  traité  des  voies  romaines 
dans  la  Numidie  et  la  Mauritanie ^  considérées  dans  leurs 
rapports  auec  l'occupation  dupa/s.  Il  a  résumé  en  outre, 
dans  une  Notice  substantielle,  tout  ce  que  l'on  connaît 
aujourd'hui  de  livres  et  de  manuscrits  ayant  rapport  à 
la  langue  berbère.  Plusieurs  itinéraires  de  l'Afrique 

septentrionale,   accompagnés  de  remarques-   ntéres- 
santes  qu'il  a  insérées  dans  le  Bulletin  d'octobre,  et 
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qui  ont  été  rédigés  en  partie  sur  les  données  de 
M.  William  Hodgson»  sont  autant  de  renseigne  « 
ments  utiles  pour  les  philologues.  C'est  leur  rendre 
un  véritable  service  que  de  réunir  dans  un  même 
travail  les  matériaux  épars  des  divers  dialectes  des  tri- 
bus africaines,  dont  la  connaissance  devenue  indis- 
pensable aujourd'hui»  doit  contribuer  à  augmenter 
notre  influence  sur  les  populations  algériennes. 

H.  Gaillard,  officier  de  Flntendance  militaire,  vous  a 
fait  hommage  d'un  travail  sur  Alger.  Au  milieu  des  opi* 
nions  contradictoires  et  souvent  trop  partiales  qu'on  a 
consignées  dans  divers  ouvrages  relatifs  à  TAlgérie ,  le 
Mémoire  de  noire  collègue  a  le  mérite  de  la  franchise 
et  de  la  bonne  foi.  L'auteur  avoue  son  enthousiasme  à 
son  arrivée  dans  la  Mitidja ,  cet  Eldorado  de  la  coloni- 
sation ;  mais  il  ne  cache  pas  non  plus  son  désappoin- 
tement après  avoir  vu  les  choses  de  près.  Toutefois  » 
M.  Gaillard  n'est  pas  de  ceux  qui  se  découragent»  et 
communiquent  aux  autres  leur  découragement  ;  il  a 
voulu  étudier  la  contrée  et  rendre  ses  éludes  profita- 
bles. Nous  n'avons  pas  à  examiner  son  système  d'occu- 
pation ;  il  suffira  de  dire  qu'en  réfléchissant  sur  notre 
conquête,  M.  Gaillard  a  cherché  les  moyens  qu'il  a  cru 
les  plus  efficaces  pour  la  consolider.  Sa  description  du 
territoire  prouve  une  connaissance  exacte  des  tribus 
qui  l'habitent;  c'est  une  des  meilleures  topographies 
du  pays  d'Alger. 

Le  Spectateur  militaire  ^  dirigé  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence  par  M.  Moirot,  votre  agent  géné- 
ral, et  dont  la  spéciaUté  n'exclut  pas  les  hr«or.heA 
de  la  science  qui  se  rattachent  à  la  géographie  »  a  traité 
aussi  la  question  algérienne  dans  une  série  d'articles 
très  importants.  Nous  nous  contenterons  de  meolion* 


{  395  ) 
ner  ici  les  Mémoires  de  M.  le  général  Pelet  sur  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense  du  pays;  de  M.  le 
général  Oudinot  sur  Abd-el-Kader,  sur  les  provinces 
d'Alger  et  d*Oran  ;  de  M.  Paris  sur  les  moyens  de  com- 
battre la  puissance  de  Témir,  et  enfin  le  résumé,  pré- 
senté par  MM.  les  capitaines  Gury  et  Terrasson  »  des 
divers  systèmes  de  défense  proposés  jusqu'à  ce  joui*. 
Plusieurs  cartes  de  l'Algérie ,  levées  par  les  officiers 
d'état-major,  et  dressées  au  Dépôt  de  la  guerre ,  enri- 
'Chissent  cet  intéressant  Recueil,  dont  les  plus  liaules 
capacités  de  l'armée  apprécient  le  mérite. 

«  Bâtir  sur  l'expérience  et  ne  donner  des  dévelop- 
t  pements  ii  notre  colonie  qu'après  Ta  voir  fortifiée  ,  • 
telle  est  l'opinion  que  H.  Tbomassy»  notre  collègue ,  a 
exposée  dans  un  Mémoire  sur  la  colonisation  militaire  de 
V Algérie.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  sa  pensée.  Sur 
celte  terre  où  tant  de  résistances,  tant  d'éventualités  et 
d'éléments  divers  viennent  se  croiser  et  se  confondre 
pour  s'opposer  à  nos  volontés  »  on  ne  crée  pas  une  so- 
ciété toute  d'une  pièce  comme  on  élève  une  statue  sur 
un  piédestal.  Le  système  que  propose  Mt  Thomassy  con- 
siste dans  l'emploi  des  conscrits  à  la  colonisa  lion.  Il  veut 
un  choix  d'hommes  capables  de  renoncer  à  tout  désir 
de  retour  par  l'attrait  des  avantages  que  pourraient  leur 
offrir  les  ressources  agricoles  fondées  sur  les  cultures  • 
dont  ils  auraient  d'abord  l'usufruit,  et  plus  tard  l'en- 
tière propriété,  â  l'expiration  de  leurs  années  de  service. 
C'est  pour  obtenir  cette  expatriation  volontaire  chez  le 
peuple  le  moins  porté  pour  l'émigration ,  c'est  pour  dé- 
terminer ce  libre  concours,  que  M.  Thomassy  réclame 
l'intervention  du  gouvernement  et  l'auxiliaire  puissant 
de  la  discipline  militaire.  Il  s'agit  de  réveiller  l'io^tinct 
colonial ,  de  lui  donner  la  direction  la  mieux  appro- 
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priée  à  sa  nature.  Mais  celte  direction  doit-elle  être  in« 
dividuelle  ou  générale?  Faul-il  laisser  la  colonisation 
s'éparpiller  peu  à  peu  et  isolément,  pour  s'agglomé- 
rer ensuite  selon  les  circonstances  et  sous  la  protection 
immédiate  des  lois  civiles;  ou  bien  doit-on  l'organiser 
tout  d'un  coup ,  militairement  et  en  masse  sur  plusieurs 
poinls  à  la  fois,  en  lui  donnant   une  impulsion  forte 
et  durable  ?  Voilà  la  question.  M.  Thomassy  pense  que 
dans  Tétat  de  nos  mœurs  et  de  nos  intérêts,  l'esprit 
d'association,  nécessaire  à    toute  colonie  naissante, 
n'existe  que  dans  l'armée  c  t  n'aura  jamaisde  plus  grande 
garantie  et  de  meilleure  sauvegarde  que  la  confrater- 
nité militaire.  Les  divers  essais  de  colonisation  civile 
n'ont  offert  jusqu'à  ce  jour  dans  l'Algérie  que  de  faibles 
résultais,  à  la  suite  d'efforts  individuels  aussi  mobiles  que 
capricieux. L'idée  que  noire  collègue  a  développée,  dans 
son  travail  sur  la  colonisation,  nous  pamlt  neuve  et  sus- 
ceptible d'être  mise  à  profit.  Les  hommes  de  choix,  pris 
dans  les  classes  appelées  sous  les  drapeaux,  recevraient 
pendant  leur  temps  de  service  en  Afrique,  l'éducation 
pratique,  nécessaire  pour  assurer  leur  avenir,  et  ces  sol- 
dats, laboureurs  ou  artisans,  se  trouveraient  façonnés 
à  tous  les  besoins  de  la  vie  africaine,  lorsque  l'État  les 
laisserait  libres  d'agir  par  eux-mêmes  et  de  prendre  en- 
tièrement possession  du  sol  qu'ils  auraient  déjà  com- 
mencé à  faire  valoir. 

Mamc.  M.  Thomassy  n'a  pas  seulement  envisagé  la 
questionalgérienne  dans  lesdifférents  écrits  dont  il  vous 
a  fait  hommage  ;  mais  il  a  poussé  plus  loin  ses  consi- 
dérations, cl  l'on  peut  puiser,  dans  sesMémoires  sur  les 
relations  de  la  France  ai^ec  rempirede  MaroCy  des  rensei- 
guejnents  utiles  sur  les  questions  politiques  et  commer- 
ciales que  les  circonstances  pourraient  soulever  entre 
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il(3ux  pays  liinltroplies.  L*exainen  des  négociations  et 
des  traités  qui  eurent  lieu  avec  Tempirc  devenu  notre 
voisin  ,  serviront  à  éclairer  les  relations  que  la  France 
sera  appelée  à  établir  et  a  développer. 

Egypte.  Le  D'  Glot-Bey  vous  a  fait  hommage  de  son 
Aperçu  généralsurr Egypte.  Notre  collègue,  M.  Eyriès,  a 
donné  dans  les  NouvelUs  Annales  des  Voyages  une  inté- 
ressante analyse  de  cet  ouvrage,  dont  les  journaux  an- 
glais ont  rtjeté  les  conclusions,  c  sans  motifs  toutefois , 
disent-ils,  de  se  défiiT  des  faits  que  l'auteur  expose,  ni 
de  douter  des  vérités  qu'il  confirme...  • 

Une  notice,  communiquée  par  M.  Jomard,  vous  a  in- 
struits des  résultats  de  l'exploration  du  Nil  Blanc,  que  le 
vice-roi  d'Egypte  avait  confiée  au  zèle  du  capitaine  Selim. 
Malheureusement  les  premières  données  de  cet  officier 
ne  fixent  pas  d'une  manière  certaine  le  point  où  il 
est  parvenu ,  après  avoir  longé ,  en  remontant  le  fleuve, 
le  territoire  des  Glielouks  et  de  six  autres  (ribus  indé- 
pendantes. Espérons  que  son  itinéraire  nous  fera  con- 
naître plus  tard  tous  les  détails  de  ce  voyage.  ^1.  Jomard 
vous  a  entretenus  aussi  des  améliorations  qui  ont  été  in- 
troduites, en  Egypte,  dans  les  canaux  d'irrigation,  sous 
l'administration  de  Méhémet-Ali,  et  vous  a  présenté  le 
tableau  des  observations  météorologiques  faites  au 
Caire,  par  .\K  Destouches,  de  i83ô  à  iSSg.  Les  don- 
nées que  renferme  ce  tableau,  doivent  intéresser  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  Tbistoire  physique  du  globe. 

Kordofan,  Vous  avez  appris  ,  par  un  des  rapports  de 
la  Société  géographique  de  Londres,  que  M.  Ignaz 
Pallnie,  originaire  de  la  Bohème,  avait  pénétré  dans 
le  Kordofan  et  le  Dâr-Four.  Ce  voyageur,  qui  a  visité  la 
ville  de  Cab-Beloul ,  a  joint  à  la  curieuse  description  de 
ces  contrées,  des  détails  intéressants  sur  plusieurs  dis* 
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trkis  nègres ,  el  se  prépare  maintenant  pour  une  nou- 
velle exploration. 

M.  Russegger»  qui  a  aussi  parcouru  le  Kordofan»  a 
déterminé  beaucoup  d'altitudes  au  moyen  d'un  bon 
baromètre»  et  plusieurs  positions  importantes  qu'on 
avait  jusqu'ici  placées  an  hasard  sur  nos  cartes. 

Abyssinie.  L'Abyssinie,  cette  contrée  où  depuis  quel- 
ques  années  tant  de  voyageurs  semblent  s'être  donné 
rendez  vous,  attire  chaque  jour  de  nouveaux  explora- 
teurs. On  va  aujourd'hui  aussi  facilement  en  Abyssinie 
qu'en  Italie  ou  en  Suisse ,  et  quand  on  en  est  revenu» 
on  y  retourne  encore.  Ainsi , MM.  Combes»  d 'A bbadie, 
Lefebvre,  etc.,  sont  allés  revoir  les  lieux  qu'ils  avaient 
déjà  parcourus»  afin  d'y  faire  de  nouvelles  recherches. 
L'Itinéraire  du  D' Petit  est  exposé  dans  une  correspon- 
dance où  règne  tout  le  laisser-^ller  du  voyageur»  c'est- 
à-dire  cet  abandon  de  style  qu'on  aime  à  retrouver 
dans  ces  sortes  de  relations. 

MM.  Aubert,  d'Abbadie  etLefebvre  vous  ont  tour  à 
tour  entretenus  de  leurs  courses.  Le  premier  vous  a 
communiqué  l'intéressante  excursion  de  son  infortuné 
compagnon  M.  Dufay,  qui  a  exploré  la  route  de  Zcylab 
au  Schoa»  dans  la  louable  intention  d'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  à  notre  commerce  ;  le  second  vous  a 
envoyé  de  précieux  documents  pour  la  géographie  po- 
sitive des  contrées  qu'il  a  parcourues,  et  plusieurs  no- 
tions importantes,  obtenues  de  la  bouche  des  indigènes, 
sur  les  pays  qu'il  n'a  pas  encore  pu  visiter.  La  carte 
qu'il  prépare  du  territoire  compris  entre  Dogsa  et  le 
Takazé,  sera  fondée  sur  des  observations  astronomiques 
soigneusement  calculées.  11  a  fallu  à  M.  d'Abbadie  beau- 
coup de  résolution  et  de  persévérance  pour  achever  ce 
travail  dans  un  pays  où  les  préjugés  populaires  et  la 
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jalousie  des  chefs  mettaient  à  chaque  instant  de  nou- 
velles entraves  &  ses  opérations.  Vous  avez  appris  avoc 
douleur  le  malheureux  accident  arrivé  à  notre  collègue 
pendant  une  de  ses  explorations,  et  qui  l'a  privé  d'un 
œil  après  d'affreuses  souffrances.  Cet  accident  n'a  pu 
ralentir  en  lui  l'ardeur  voyageuse  :  à  peine  guéri  du  mal 
qui  l'avait  forcé  de  revenir  au  Caire,  il  est  retourné  en 
Abyssinie  pour  continuer  ses  travaux.  Pardonnez-moi, 
messieurs,  si  je  réveille  ici  vos  justes  regrets,  mais  de 
si  dures  épreuves  supportées  avec  tant  de  résignation, 
un  si  courageux  dévouement  pour  la  science,  méritaient 
bien  une  mention. 

M.  Lefebvre  vous  a  fait  successivement  passer  en  revue 
les  diverses  populations  du  vaste  empire  qu'il  a  étudié 
sous  tous  les  rapports.  Son  aperçu  général  de  l'Abyssi- 
nie  est  un  travail  remarquable ,  et  dont  vous  avez  écoulé 
la  lecture  avec  intérêt 

MM.  Yssenberg  et  Krapf ,  missionnaires  des  protes- 
tants épiscopaux,  ont  entrepris  une  exploration  dans 
l'intérieur  de  ce  pays.  Un  voyageur  anglais,  M.  Airston, 
s'est  rendu  à  Aden ,  dans  l'intention  de  s'embarquer 
pour  le  pays  des  Somali.  Le  frère  de  M.  d'Abbadic ,  é 
peine  de  retour  d'une  expédition  guerrière  contre  les 
Gallas,  à  laquelle  il  a  pris  une  part  active  avec  le  gou- 
verneur de  Damot,  est  reparti  de  Massouah  pour  de 
nouvelles  courses.  Enfin,  M.  Fresnel  et  le  D'  Chedu* 
fault  s'occupent  à  Djeddah  de  dresser  la  carte  du  pays 
d'Assyr. 

Les  relations  commerciales  qui  ont  commencé  à  s'é- 
tablir entre  la  France  et  l'Abyssinie  sont  les  heureux 
résultats  des  renseignements  acquis  par  nos  voyageurs. 
Le  port  d'Amphilah,  qui  communique  avec  la  mer 
Rouge ,  dans  les  états  d'Obié ,  sera  l'entrepôt  des  mar- 
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cbandîses  importées  dans  ce  pays  et  introduites  en  libre 
IVanchise.  Ce  point  est  d'autant  plus  important  qu'il 
existe  entre  Ampbilah  et  l'Inde  une  communication 
régulière  par  la  voie  de  mer.  Les  marchands  carava- 
neurs  traversent  annuellement  Gondar  et  Ampbilah 
pour  se  rendre  à  la  Mecque.  Gondar»  capitale  des  étals 
du  Tigré,  est  une  ville  assez  importante  «  et  la  popula- 
tion de  cette  partie  de  TAbyssinie  est  d'environ 
4,000,000  d'âmes.  Lue  première  expédition,  dirigée 
de  Bordeaux  pour  un  des  ports  abyssins ,  est  une  entre- 
prise dont  laréussilepeutinQuer  sur  noire  avenir  com- 
mercial dans  un  pays  riche  en  plusieurs  productions 
recherchées. 

Arabie.  Mais,  dès  qu  U  est  question  del'Abyssinie»  ne 
devons-nous  pas  donner  le  premier  rang  à  M.  Ruppel , 
dont  la  réputation  est  si  bien  établie?  L'ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  est  le  résumé  des  excellentes  notions 
recueillies  sur  les  lieux ,  durant  ses  nombreuses  excur- 
sions. Dans  son  exploralion  de  TArabie-Pélrée,  par  Toc, 
et  les  vallées  d'El-Ouadi,  d'A bou-Sel,  Ël-Cheikb ,  M.  Rup- 
pel a  visité  l'Hospice  des  QiKiranle  Martyrs ,  et  a  gravi 
le  montSinaî,  dont  il  porle  l'allitude  à  7,035  pieds 
français,  mesure  qui  fixe  pour  la  première  fois  la  hau- 
teur absolue  de  cette  montagne  célèbre. 

Ce  voyageur  a  atteint  aussi  le  sommet  du  mont  Iloreb 
ou  de  Sainle-Calherine  ,  dont  l'élévation  dépasse  de 
i,o38  pieds  celle  du  mont  Sinaï.  Traversant  ensuite  les 
vallées  de  Firan  et  de  TOuadi-Rim,  il  a  parcouru  le 
mont  Serbal,  vénéré  des  Arabes  .  et  d'où  la  vue  s'étend 
sur  le  golfe  Arabique  ,  depuis  la  côte  de  Zafran  jusqu'à 
Abou-Schaar. 

Madagascar,  ^ous  devons  à  M.  Eyriès  une  analyse  Ju 
voyage  à  Madagascar  et  aux  Iles  Comores,  par  M.  Lègue-. 
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vel  de  Lacombe.  L*oQvrage  de  ce  voyageur  est  plein  de 
curieux  détails  sur  une  contrée  qu*il  a  parcourue  pres- 
que dans  toutes  les  directions.  Habitué  aux  usages  des 
Malgaches ,  dont  il  parle  la  langue  avec  facilité,  et  fami- 
liarisé avec  les  dangers  des  courses  aventureuses,  M.  Le- 
guevel  a  pu  observer  les  peuples  qu'il  a  fréquentés  dans 
toutes  les  conditions  de  leur  existence.  Il  nous  dépeint 
leurs  mœurs,  lours  habitudes,  leurs  jeux,  leurs  com- 
bats; il  n'a  pas  besoin  de  parer  ses  tableaux  d'ornements 
étrangers  pour  les  rendre  plus  agréables.  La  naiveté  du 
langage  règne  dans  son  récit  et  en  accrédite  la  vérité  : 
c'est  un  journal  d'événements  qui  varie  à  chaque  page; 
il  s'agit  ici  de  sa  réception  chez  les  Bétanimènes ,  et 
des  fêtes  publiques  que  ce  peuple  hospitalier  fait  célé- 
brer en  son  honneur;  ailleurs,  il  est  question  de  la  sin- 
gulière rencontre  d'une  vieille  Malgache  que  le  Polo- 
nais Benyowski  amena  en  France  en  1789,  et  qui  de- 
mande au  voyageur  des  nouvelles  de  cette  cour  de  Ver- 
sailles à  laquelle  on  la  présenta.  Tantôt,  on  le  suit 
chez  Radama ,  ce  prince  civilisateur  que  la  mort  a  em- 
porté sans  lui  donner  le  temps  d'achever  son  œuvre. 
Partout,  enfin ,  M.  Leguevel  nous  associe  à  ses  pérégri- 
nations ,  soit  qu'il  relâche  chez  ces  Anjouanais  qui  con- 
servent encore  le  souvenir  de  l'amiral  Linois  et  de  ses 
compagnons  d'armes,  soit  qu'il  débarque  à  Mourou- 
tava,  dans  le  pays  des  Sakalaves,  ou  qu'il  parvienne  à 
Menabé,  cette  ville  que  nous  ne  connaissions  guère 
que  de  nom.  Dans  le  voisinage  de  labaied'Andrahoum, 
sur  la  côte  du  sud,  il  nous  parle  du  chef  des  indus- 
trieux Antanossis  qui  voudraient  voir  le  pavillon  de  la 
France  Qotter  de  nouveau  sur  le  fort  Dauphin.  Les  deux 
volumes  de  M.  Leguevel  sont  précédés  d'une  notice  his- 
iorique  de  M.  Eugène  de  Froberville»  dont  plusieurs 
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inléressaotes  communications  ont  été  insérées  dans  le 
Bulletin  de  la  Société.  Notre  collègue  a  résumé,  dans 
cette  savante  introduction  »  Tensemble  des  connaissan- 
ces acquises  sur  Madagascar,  et  a  justifié  de  nouveau  le 
bon  accueil  que  lui  avaient  mérité  ses  précédents  tra- 
vaux. 

Côte  orientale.  Une  Notice  de  sir  James  Alexandre,  ex* 
traite  du  Colonial  magazine,  et  traduite  dans  les  Nou- 
tfeltes  Âruiales  des  voyages  (i),  nous  a  fourni  des  notions 
importantes  sur  le  commerce  des  colonies  portugaises 
de  la  côte  orientale  de  l'Afrique.  L'auteur  de  la  relation 
est  redevable  de  ses  renseignements  à  H.  Ghabaud^qui 
fut  tenter  fortune  dans  ces  parages  avec  une  compagnie 
de  négociants  anglais.  L'expédition  s'arrêta  d'abord  i 
Mozambique»  ville  jadis  florissante,  mais  dont  le  dé- 
labrement atteste  la  décadence.  Elle  visita  ensuite  le 
port  de  Magenga ,  dans  l'Ile  de  Madagascar  •  puis  re- 
tourna à  Mozambique  avec  une  cargaison  de  bètes  i 
cornes  ;  elle  en  repartit  après  pour  la  baie  d'Algoa  où 
elle  termina  ses  opérations. 

M.  P.  Frimmer,  dans  une  lettre  du  lo  juillet  i84o, 
datée  du  Port  Elisabeth ,  dans  la  baie  d'Algoa»  an- 
nonce à  la  direction  des  missions  évangéliques  que 
M.  Daumas  a  exploré  la  route  découverte  par  VL  Ha- 
genbach  de  MekuaUing  à  Motito.  Le  Journal  du  voyage 
de  M.  Daumas  sera  publié  prochainement  avec  une 
carte  qui  donnera  des  renseignements  précieux  sur 
un  pays  dont  la  géographie  est  encore  ignorée. 

Nouvelle  colonie  du  Port* Natal.  L'abandon  de  la  co- 
lonie du  cap  de  Bonne-Espérance  par  la  plupart  des 
anciens  habitants  hollandais,  est  un  fait  digne  d'atten- 

ii)  Sept.  1840,  )i.  334. 
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iioD,  car  il  pl*ouYe  tout  ce  que  peut  une  résolution 
ferme  et  une  coopération  unanime  cheK  des  hommes 
de  cœur.  Un  oflQcier  distingué  de  notre  marine  »  qui 
a  touché  au  Cap  |  au  moment  où  ce  fait  venait  de  se 
passer»  en  a  parlé  en  ces  termes  dans  un  rapport 
adressé  au  ministre. 

•  On  a  vu  quelquefois  des  émigrations  partielles 
t  avoir  lieu  ;  mais  ici ,  c'est  un  corps  de  5  à  6,ooo  per* 

•  sonnes  qui,   d'un  commun  accord,  fuient  leur  pays 

•  natal,  abandonnant  les  habitations  fondéespar  leurs 

•  ancêtres  où  tant  de  liens ,  tant  de  souvenirs  cbers  et 

•  intéressants  devaient  les  retenir»  bravant  des  fatigues 
ji  et  des  périls  sans  nombre^  soutenant,  avec  un  courage 

•  héroïque,  des  combats  sanglants  contre  les  popula- 
»  tiods  sauvages  à  travers  lesquelles  elles  se  frayent  un 

•  passage^  et  vont  chercher  une  nouvelle  patrie  sur  un 
»  sol  étranger  au  milieu  des  déserts.  > 

Cette  émigration  a  dû  porter  un  coup  préjudiciable 
au  bel  établissement  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
colonie  restée  hollandaise  de  mœurs  et  de  sentiments 
après  trente  ans  de  conquête.  La  partie  de  l'Afrique 
méridionale  où  viennent  de  se  fixer  les  émigrants,  est 
bornée  au  nord  par  la  baie  et  la  rivière  de  Sainte-Lu- 
cie et  le  pays  de  Zoulah  ,  à  l'ouest  par  les  montagnes 
du  Dragon ,  au  sud  par  le  cours  de  TAmsinvobo.  Plu- 
sieurs autres  rivières  arrosent  cette  contrée ,  et  sont 
navigables  par  bateaux*  La  côte  est  bordée  d'une  fofêt 
continue  où  croissent  en  abondance  des  arbres  pré- 
cieux par  la  qualité  de  leur  bois.  Le  climat  est  tempéré, 
le  sol  fertile  et  les  pâturages  excellents.  Les  émigranta 
du  Port-Natal  comptent  environ  600  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  et  forment  plusieurs  réunions  de 
100  à  i5o  familles.  Leur  principal  établissement  est  h 
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Pieter  Mauritzbourg ,  ainsi  Dommé  d'après  le  gou- 
verneur Pieier  Relief  et  le  commandant  MauriU.  Leurs 
autres  camps  sont  situés  sur  les  bords  des  rivières  ad- 
jacentes. Leur  gouvernement  est  démocratique ,  et  a 
pour  base  l'ancienne  loi  hollandaise.  Il  s'intitule  Bé- 
publique  de  Natal.  La  principale  autorité  réside  dans 
un  conseil  de  vingt-quatre  membres  ehoisis  parmi  le 
peuple,  qui  se  réunissent  tous  les  trois  mois  pour  nom- 
mer chaque  fois  un  nouveau  président.  Les  émigranls. 
après  avoir  soutenu  la  guerre  contre  les  tribus  voi- 
sines, se  sont  assurés  de  leurs  bonnes  intentions  par 
des  traités,  et  sont  bien  résolus  de  se  maintenir  à  tout 
prix  sur  un  territoire  qui  leur  a  déjà  coûté  tant  de  sa* 
crifices. 

Études  sur  les  Foulahs.  M.  Gustave  d'Eichthal  vous 
a  fait  lecture  du  résumé  d'un  travail  extrêmement 
important  auquel  il  s'est  livré  sur  une  des  questions 
les  plus  intéressantes  de  l'ethnologie  africaine,  celle 
de  l'origine  des  Foulahs  ou  Fellatas,  ces  peuples 
basanés  de  la  Nigritie.  Leur  couleur,  aussi  bien  que 
leurs  traditions  nationales,  indiquent  assez  qu'ils  sont 
étrangers  au  sol  qu'ils  occupent  et  envahissent  pro- 
gressivement. M.  d'Eichthal  a  trouvé,  dans  l'étude  de 
leur  langue,  im  fait  excessivement  curieux,  et  qui, 
peut-être,  donne  le  mot  de  l'énigme  quant  à  leur 
généalogie  :  c'est  que  leur  langue  appartient  à  la 
grande  famille  malaisienne  ,  et  que  c'est  avec  le  java- 
nais qu'elle  offre  surtout  le  plus  de  rapports. 

Histoire  des  Aghlabites,  M.  Noël  Desvergers,  qui 
va  publier  bientôt  l'histoire  des  Aghlabites ,  en  Afri- 
que,  traduite  de  l'arabe  du  savant  Ebn-Khal- 
doun,  a  fait  connaître  quelques  extraits  de  son  tra- 
vail. Dans  un  Mémoire  lu  à  la  Société  ethnologique  » 
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il  a  examiné  les  traces  profondes  laissées  en  Sicile 
par  les  Arabes,  depuis  l'époque  à  laquelle  les  princes 
Aghlabites  s'emparèrenl  de  celte  lie,  jusqu'aux  temps 
modernes.  Dans  une  communication  faite  à  votre  com- 
mission centrale ,  il  a  rapporté  les  phases  diverses 
des  conquêtes  arabes  en  Afrique,  pour  examiner  le 
parti  que  la  géographie  pourrait  tirer  des  lieux  nou- 
veaux qui  lui  ont  été  révélés  par  les  chroniqueurs  orien- 
taux auxquels  il  a  eu  recours. 

Nigritie.  Une  louable  émulation  se  manifeste,  en  An- 
gleterre,pour  les  entreprises  dirigées  dans  un  but  phi- 
lanthropique. La  Société  pour  l'extinction  de  la  tînite  des 
esclaves  et  ta  civilisation  de  C  Afrique di  commencé  ses  tra- 
vaux sous  l'auguste  patronage  de  Tépoux  de  la  reineVic- 
toria.  Plusieurs  d'entre  vous  sont  inscrits  sur  la  liste  de 
ses  membres.  L'un  de  ses  plus  zélés. promoteurs,  sir 
Thomas  Fowell  Buxton ,  a  exposé  dans  un  ouvrage  les 
moyens  de  remédier  au  fléau  de  la  traite  :  ces  moyens, 
il  les  trouve  surtout  dans  le  développement  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  parmi  les  populations  africai- 
nes, sous  l'impulsion  et  l'influence  de  l'Europe.  Le 
gouvernement  Britannique  est  entré  dans  les  vues  de 
la  Société;  des  officiers  de  la  marine  royale  (i)  doivent 
prendre  le  commandement  des  trois  bateaux  à  vapeur 
qui  remonteront  lo  Niger,  pour  ouvrir  des  communi- 
cations plus  faciles  avec  les  contrées  de  l'intérieur. 

La  Société  anglaise  vous  a  invités  à  préparer  une 
série  de  questions,  dont  la  solution  sera  confiée  au  zèle 
éclairé  des  chefs  de  l'entreprise.  MM.  Walckenaer, 
Jomard  et  d'Avezac,  que  vous  avez  chargés  de  ce  soin, 

(tj  MM.  les  CAfMlaines  Trotter,  Bird  Alleo  et  William  Allen  ,  auquel  oo 
devait  déjà  Texploration  du  Koiiara. 
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répondront  dignement  au  vœu  de  leurs  confrères  de 
Londres. 

Sous  les  auspices  de  la  même  Société  se  produit  aussi 
le  beau  volume  de  M.  James  Mac  Queen ,  qui  contient 
un  aperçu  géographique  de  TAfrique  avec  ses  rivièreSt 
ses  lacs,  ses  montagnes,  ses  productions  et  ses  divers 
états»  L'introduction  de  cet  ouvrage ,  adressée  à  lord 
John  Russell ,  est  relative  &  la  traite  des  esclaves  et  a 
Tamélioralion  de  TAfrique.  C'est  encore  sous  le  même 
patronage  que^e  publie  un  recueil  de  vues  des  bords 
du  Niger,  gravées  d'après  les  dessins  du  capitaine  Wil- 
liam Allen ,  que  le  gouvernement  anglais  avait  adjoint 
comme  hydrographe  à  la  dernière  expédition  de  Ri- 
chard Lander,  et  qui  commande  aujourd'hui  l'un  des 
bâtiments  à  vapeur  de  la  nouvelle  expédition. 

M.  Caille ,  capitaine  d'infanterie ,  et  M.  Huard,  phar- 
macien de  première  classe  de  la  marine ,  employés  l'un 
et  l'autre  au  Sénégal ,  ont  fait ,  dans  les  derniers  mois 
de  1839,  une  reconnaissance  des  pays  qui  avoisinent 
le  lac  Paniefoul ,  dont  la  partie  supérieure ,  bien  autre- 
ment considérable  que  le  lac  proprement  dit ,  était  de- 
meurée à-peu-près  inconnue.  Le  tracé  de  l'itinéraire 
suivi  par  MM.  Caille  et  Huard ,  déterminé  par  M.  d' Ave- 
sac  1  dans  une  esquisse  spéciale ,  pourra  figurer  désor* 
mais  sur  les  cartes  générales  de  l'Afrique. 

Nous  devons  encore  à  M.  d'Avezao  quelques  détails 
d'un  travail  sur  le  pays ,  le  peuple  et  la  langue  de  Yebou , 
contrée  africaine  qu'aucun  européen  n'a  encore  visitée, 
et  dont  le  nom  même  était  presque  tnconna*  Il  «  ras- 
semblé un  vocabulaire  de  800  mots ,  les  élémenls  d*Qne 
esquisse  grammaticale  et  de  curieux  détails  sar  les 
mœurs,  les  coutumes,  la  reHgion  et  les  cérémonies  pu- 
bliques et  privées  de  cette  nation. 
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M.  Jacqaes  Bossi ,  professeur  à  l'école  militaire  de 
Turin ,  a  entrepris  une  description  générale  des  peuples 
de  la  Nigrîtie  et  du  Sahara ,  dont  il  a  déjà  fait  paraître 
un  premier  folume. 

Tra\fanx,^âwers^  M.  de  Macedo  a  adressé  à  la  Société 
géographique  de  Londres  un  Mémoire  sur  lesGuanches, 
cet  ancien  peuple  qui  habitait  les  lies  Fortunées  avant 
la  conquête  des  Espagnols.  J'ai  eu  moi-même  l'hon- 
neur de  vous  lire,  dans  la  dernière  assemblée  géné- 
rale, quelques  fragments  du  travail  que  je  publie  sur 
le  même  sujet,  et  dans  lequel  j'ai  tâché  de  réunir  tout 
ce  que  les  chroniques  contemporaines  et  les  souvenirs 
traditionnels  nous  ont  laissé  sur  l'histoire  de  cette  na- 
tion valeureuse. 

C'est  bien  moins  pour  chercher  l'occasion  de  citer 
mes  propres  travaux  que  pour  vous  remercier  de  la 
bienveillance  avec  laquelle  vous  daignez  les  accueillir, 
que  je  rappelle  ici  l'ouvrage  où  j'ai  traité  «fe  la  pèche  sur 
la  côte  occidentale  d! Afrique  et  des  établissements  les  plus 
utiles  aux  progrès  de  cette  industrie^ 

Amérique. 

Exploration  de  M.  Simpson.  La  découverte  du  passage 
du  N.  O. ,  objet  des  recherches  des  principales  nation» 
maritimes  depuis  plus  de  trois  sièdes»  est  un  fkit  im- 
portant pour  la  géographie,  et  qui  termine  la  reconnais- 
*  sance  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord.  IL  Simpson  el 
ses  collègues  ont  devancé  rexpédition  russe  et  assuré  à 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  qui  a  favorisé  leur 
entreprise,  l'honneur  de  cette  découverte. 

D'après  le  premier  rapport ,  daté  du  fort  SimpsoD 
le  i6  octobre  iSSg,  ces  intrépides  voyageurs  avaient 
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redescendu  le  cours  impétueux  du  Coppermine  jus- 
qu'à Bloodyfall  ;  la  rivière  Richardson»  découverle  en 
i856,  avait  été  parcourue  de  nouveau.  En  doublant  le 
cap  Alexandre,  une  vaste  baie  parsemée  d'Iles  s*ouvrit 
devant  eux  :  elle  était  terminée  par  une  pointe  qu'ils 
ont  appelée  de  VOurs  Blanc.  Une  rivière,  deux  fois  plus 
large  que  le  Coppermine,  débouche  sur  cette  côte  ;  ses 
bords  sont  fréqucnléspar  les  rennos  et  les  bœufs  mus- 
qués. En  continuant  à  suivre  le  littoral  vers  le  nord , 
ils  dépassèrent  la  grande  baie  et  découvrirent  un  dé- 
troit, dont  les  courants  rapides  communiquent  avec  la 
mer  ouverte  qui  doit  s'étendre  jusqu'à  Temboucbure 
de  la  grande  rivière  du  Poisson  (de  Back) .  Ce  détroit, 
de  10  milles  de  large  à  ses  deux  extrémités,  se  res- 
serre considérablement  vers  le  milieu,  où  se  trouvent 
plusieurs  lies  rocheuses.  Après  une  furieuse  tempête  , 
qui  mit  les  canots  de  l'expédition  dans  un  grand  dan- 
ger, on  doubla  les  pointes  Richardson  et  Ogie  ;  et  les 
voyageurs  s'avancèrent  jusqu'à  un  promontoire  qui 
reçut  le  nom  de  cap  Britannia^  et  dont  ils  prirent 
possession  au  nom  de  la  reine  Victoria.  Une  petite  ri- 
vière qui  coule  sur  cette  côte  solitaire  (  par  68"  28" 
27"  N.  et  97**  5'  0.  de  Greenwicb  variât.  i6*  20'  O.) , 
fut  le  terme  de  leur  course. 

Ainsi  s'est  terminée  la  tâche  périlleuse  entreprise  en 
i836.  L'exploration  de  M.  Simpson  ne  laisse  plus  au- 
cun doute  sur  l'existence  du  passage  ,  ni  sur  l'isole- 
ment de  la  Boothia  du  continent  américain. 

La  Société  historique  de  VOhio  s'est  occupée  des  anti- 
quités américaines.  Le  travail  que  M  Delafield  a  pré- 
senté à  la  Société  géographique  de  Londres  contient 
plusieurs  aperçus  nouveaux,  et  tend  à  prouver  qu'une 
nation  civilisée  s'était  établie  dans  l'Amérique  sep- 
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tentrionale  avant  Tarrivée  de  Colomb.   L'ouvrage  de 
M.  Delafield  est  enrichi  d'une  carte  copiée  sur  l'origi- 
nal du  musée  de  Mexico,  et  qui  représente  les  enva- 
hissements progressifs  d'une  émigration  qui  se  serait 
répandue  en  Amérique  par  le  N.-O. 

États-Unis.  Les  derniers  rapports  du  secrétaire  d'É- 
tat de  la  marine  des  États-Unis  nous  fournissent  des 
documents  où  l'on  peut  puiser  d'importantes  données 
sur  les  forces  navales  de  cette  nation  qui  grandit  chaque 
jour,  sur  la  situation  de  son  commerce,  les  progrès  de 
ses  établissements  maritimes ,  sur  ses  expéditions  de 
découvertes  ,  ses  reconnaissances  hydrographiques  ; 
enfin,  sur  les  nombreuses  améliorations  introduites 
dans  le  système  administratif. 

Texas.  H.  Frédéric  Lecler,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié sur  le  Texas  et  sa  rét^olution,  a  réuni,  dans  un  petit 
nombre  de  pages^  beaucoup  de  choses  intéressantes,  et 
8*est  attaché  à  faire  connaître  un  pays  plein  d'avenir.  Le 
Texas  proclama  sa  séparation  du  Mexique  le  i6  août 
i835  :  la  France,  la  Hollande  et  la  Belgique  recon- 
nurent son  indépendance.   Depuis  cette  époque,  ce 
nouvel  État  est  en  progrès  ;  sa  population,  qui  n'était 
en  i856  que  de  70,000  habitants,  s'élèvB  aujourd'hui  à 
a5o,ooo  âmes.  L'agriculture,  le  commerce  et  l'organi- 
sation de  la  force  publique  ont  marché  du  même  pas. 
Amérique  centrale.  Dans  l'Amérique  centrale,  M.  Frie- 
drichstal,  qui  a  parcouru  la  province  de  Costa-Rica,  a 
déterminé  les  altitudes  de  plusieurs  points  importants. 
Ses  observations  fixent  la  limite  des  cultures  et  celle 
des  forêts  sur  celle  partie  du  Nouveau-monde.  Ses  remar- 
ques sur  les  anciennes  sépultures  de  l'État  de  Nicaragua 
et  sur  le  volcan  de  Cartago  ont  mérité  votre  attention. 
Ce  zélé  voyageur  doit  se  rendre  à  San  Salvador,  théâtre 
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des  derniiîr^s  éruptions  volcaniques»  pour  trater^er  en- 
suite rËtat  de  Guatemala  ,  afin  d'eCCectuer  son  relour 
par  Sanio-^Pomingo  de  Palepqué  et  Ja  province  de 
Petea. 

La  Notice  statistique  et  commerciale  9ur  la  républî« 
que  du  Centre  Amérique,  publiée  par  M.  Roaamel,  ca- 
pitaine de  corvette,  commandant  la  DcauufU^  est 
faite  pour  étirer  TaUention  sur  les  relations  avanta- 
geusef  qo*on  pourrait  établir  avec  ce  paj^*  Le  rapport 
que  cet  <)fljcier  a  adressé  au  ministre»  sur  aa mission 
dans  la  mer  du  Sud  «  renfenne  aussi  des  rent^igne- 
menls  très  importants  sur  les  ports  de  GuajfaQuil  et 
de  Panama. 

Chili  et  Pérou.  M.  Gay,  qui  â' est  consacré  à  Texplora- 
tion  d'une  des  plus  belles  parties  de  rAméiifue  du  Sud, 
a  parcouru  le  Chili  dans  toute  son  étendue.  Aprèsavoir 
frpncbi  plusieurs  fois  les  hautes  CordilUères ,  il  a  poussé 
ses  recherches  jusqu'à  Cusco  etHollay-Taytambo,  cette 
ville  monumentale ,  encore  si  peu  connue  des  Euro- 
péens«  Les  observations  auxquelles  s'est  livré  poti'e 
compatriote,  intéressent  à  la  Cois  la  géographie,  l'ar- 
chéologie et  l'hâstoire  naturelle. 

Exploration  du  Feticzuela,  £n  vous  rendant  un  cooipte 
détaillé  des  travauxgéograpbiqueset  statistiques  exécu- 
tés dans  le  Venezuela  par  notre  collègue,  M»  le  colonel 
CodQzzy,  j'ai  tâché  de  vous  faire  apprécier  les  services 
quecetoSiciar  distingqéa rendusàla science,  Vousanec 
pu  en  jiigerdéjâ,  d'une  manière  avantageuse.par  l'expo- 
sition de  3a  belle  carte  du  Venezuela.  M*  le  colonel  Go< 
dai^y  poursuit  avec  activité  les  importantes  publications 
que  le  gouvernement  vénézuélien  l'acbargé  devenir  diri- 
ger à  Paris*  Le  premier  volume  de  l'histoire  politiqqe 
de  la  Colombie  sera  bientôt  sous  presse  ;  la  rédaction 
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de  la  partie  statistique  et  géographique  s'avance  rapi- 
dement; trois  feuilles  de  la  grande  carte  sont  défà 
gravées,  ainsi  que  phisieurs  autres  de  Tatlas  par  pro- 
vinces. 

Guyane  anglaise.  Une  entreprise  qui  se  rattache  à  celle 
du  colonel  Codany  est  celle  de  M.  Robert  Schofnbargk 
deLeipsick.  En  iS54»  ce  voyageur  fut  chargé,  par  la  So-* 
ciété  géographique  de  Londres ,  d*eiplorer  la  Guyane 
anglaise  et  le  haut  Orénoque.  Le  récit  de  ses  courses  et 
de  ses  observations  a  été  inséré  successivement  daoé 
le  Journal  de  cette  Société,  et  le  volume  que  M.  Schom- 
burgk  vient  de  publier  lui-même,  en  nous  donnant  la 
statistique  de  la  Guyane,  nous  a  fait  connaître  les 
immenses  ressources  de  cette  eontrée.  Après  avoir 
complété  la  reconnaissance  des  grands  cours  d*eau  et 
avtûr  étudié  la  géographie  physique  du  pays  adjacent, 
M.  8chomburgk  se  dirigea  verp  l'Oocident  durant  l'hi- 
ver de  1 858-1 83g,  afin  de  mettre  à  exécution  le  travail 
qui  lui  avait  été  recommandé  en  liant  ses  opérations 
phrC Esmeralda  avec  celles  exécutées  en  iBoopar  M.  de 
Humboldt.  11  eut  donc  ft  traverser  700  miltes  (sgi  lieuea 
i/s  de  France)  d'un  pays  presque  entiàr^me«it  in- 
connu ,  et  à  supporter  toutes  les  fatigues  et  les  priva- 
tions d'une  pareille  entreprise.  L'ethnographie,  la 
botanique  et  la  toologie  seront  redevables  à  ce  voya- 
geur d'un  grand  nombre  de  renseignements.  Le  oon^ 
seil  de  la  Société  de  Londres,  qui  a  voulu  faire  Us  frais 
de  la  gravure  de  la  carte  de  M.  Schomfourgk ,  l'a  jugé 
digne  d'une  marque  de  faveur  toute  spéciale  en  lui 
décernant  la  n^daillp  de  la  reine ,  et  le  gouvernement 
britannique,  voulant  lui  donner  une  preuve  manifeste 
de  la  confiance  et  de  Testime  qu'inspirent  ses  travaux, 
l'a  cbargéde  fixer  les  limites,  jusqu'ici  indécises,  entre 
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la  Guyane  anglaise  et  les  régions  voisines,  afin  de 
melire  les  faibles  restes  de  la  population  indigène  à 
l'abri  des  atteintes  des  Brésiliens,  qui,  ne  respectant  ni 
les  lois  humaines  ni  les  droits  politiques  des  nations, 
ne  cessent  de  faire  la  chasse  aux  malheureux  Indiens 
pour  les  réduire  eu  esclavage.  —  M.  Schomburgk  se  dis- 
pose à  un  nouveau  voyage  dans  les  contrées  qu'il  a  déjà 
parcourues ,  et  la  Société  apprendra  sans  doute  avec 
intérêt  que  M.  de  llumboldt  s*est  empressé  de  lui  don- 
ner ses  instructions. 

Prix  AtmueU  —  Yucatan  et  Guatemala*  Votre  Corn* 
mission  spéciale  du  prix  annuel,  pour  la  découverte 
la  plus  importante  en  géographie ,  vous  a  présenté 
son  rapport  par  l'organe  de  H.  Jomard,  dans  l'as- 
semblée générale  tenue  le  lo  avril  dernier.  Bien  que 
la  série  des  voyages  que  la  Commission  était  chargée 
d'examiner,  ne  lui  ait  pas  fourni  motif  d'adjuger  le 
grand  prix,  elle  vous  a  signalé  les  travaux  les  plus  re- 
commandables ,  et  vous  avez  adopté  ses  conclusions, 
en  accordant  à  M.  le  colonel  Galindo  une  médaille 
d'argent  pour  les  importants  matériaux  qu'il  vous  a 
communiqués  sur  le  Yucatan ,  le  district  de  Chiapa 
et  la  province  de  Guatemala. 

Antiquiiéê  américaines.  M.  de  Paravey,  en  vous  entre- 
tenant,  dans  une  de  vos  séances  particulières,  des  mo- 
numents découverts  dans  le  Yucatan  et  dessinés  par 
M.  Waldeck ,  vous  a  signalé  leur  analogie  avec  ceux 
des  Égyptiens  et  des  Indous. 

M.  Frédéric  Gatherwood,  voyageur  anglais,  et  M.  Sté- 
phen ,  ministre  des  États-Unis ,  qui  explorent  l'Amé- 
rique centrale ,  ont  visité  les  ruines  de  Copan  et  celles 
de  Quirigua  sur  la  rivière  Motagua,  à  6  lieues  d'Isabel 
dans  la  province  de  Guatemala.  Les  renseignements 
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relatifs  à  celte  exploration  ont  éié  adressés  à  M.  Jo- 
mard  par  M.  Mahelin,  consul-général  de  France  à 
Guatemala.  Ils  nous  ont  révélé  les  restes  d'une  an- 
cienne ville  dans  cette  partie  du  continent  américain. 
Le  grand  nombre  de  statues  et  de  monuments  qui 
existent  encore ,  sont  assez  bien  conservés,  et  pour- 
raient facilement  èlre  transportés  à  cause  du  voisinage 
delà  rivière.  HM.  Catherwood  et  Stéphen  se  proposent 
de  poursuivre  leur  exploration  vers  les  ruines  de  Qui- 
che ;  ils  iront  ensuite  à  Palenqué  et  de  là  à  Mexico. 

M.  Isidore  Lôwenstern»  qui  a  récemment  parcouru 
le  Mexique  et  visité  plusieurs  archipels  du  Grand- 
Océan  ,  se  dispose  à  retourner  dans  l'Amérique  cen- 
trale pour  examiner  aussi  les  ruines  de  Palenqué  ,  et 
explorer  le  lac  de  Peten  et  la  province  du  Yucatan. 

Colonie  anglaise  de  Balize.  M.  Hersant,  ancien  con- 
sul de  France  à  Gampêche,  dans  une  Notice  qu'il 
vous  a  adressée  sur  la  colonie  anglaise  de  Balize, 
située  dans  le  Yucatan  sur  la  côte  du  golfe  du  Mexi- 
que, a  traité  de  l'origine  de  cet  établissement,  et 
des  circonstances  qui  ont  mis  l'Angleterre  en  posses- 
sion d'un  point  qu'on  peut  considérer  comme  la 
clef  du  golfe  de  Honduras.  La  Notice  de  M.  Hersant 
nous  donne  des  détails  importants  sur  le  système 
administratif  adopté  pour  cette  colonie ,  et  sur  le  com- 
merce  du  bois  d'acajou  dont  elle  a  le  monopole. 

Cuba,  Nousdevons  àM.FrancisLavallée  de  nouveaux 
renseignements  pour  servir  à  la  géographie  de  Cuba. 
Sa  position  de  vice  consul  de  France  dans  celte  colo- 
nie, lui  a  permis  d'explorer  avec  fruit  plusieurs  points 
de  l'Ile.  La  table  des  principales  positions  du  territoire 
de  Maianzas,  qui  accompagnait  son   dernier  envoi» 
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pourra  fournir  de  bons  éléiae'nts  ponr  la  rectification 
de  la  carte  de  Cuba. 

Mémoires^  Les  Annales  de  la  propagation  de  lafoit  dont 
la  Société  des  missions  vous  continue  renvoi ,  ren- 
ferme des  détails  curieux  recoeillb  par  le  P.  Doaîthéd 
Desvault  sur  les  lies  Gallapagos  et  entre  autres  sar  celle 
de  Floriana  (Ile  Charles  des  Anglais)*  Le  Journal  du 
Missions  évangèliques ^  qui  vo.us  est  aussi  adressé»  con<* 
tient  également  des  notions  întéôressanteBsur  leamcBurs 
et  coutumes  des  Indiens  d'Amériqm. 

Hydrographie  américaine.  Le  grand  travail  de  l'hydro- 
graplue  des  Indes  occidentalesse  poursuit  sous  l'habile 
direction  du  capitaine  Bamett,  qui  a  achevé  récem* 
ment  la  reconnaissance  des  bancs  de  Sisal  et  d'une  por- 
tion de  la  côte  N.-O.  du  Yucatan.  Les  bâtiments  dont  il 
dispose  sont  alternativement  employés ,  suivant  les  sai- 
sons, sur  tes  côtes  de  Guatemala  et  du  Helique.  Le  ma- 
jor Charters,  quia  exploré  naguère  la  route  de  Zacalecas 
par  Bolanos  et  Tepic ,  ainsi  que  celle  de  Saucedo  à 
Catorce,  a  donné  à  la  Société  de  Londres  des  détaib 
intéressants  sur  son  voyage.  Il  s'occupe  maintenant  de 
la  construction  d*une  grande  carte  du  Mexique  ,  dans 
laquelle  il  veut  réunir  les  observations  les  plus  récen- 
tes. Quelques  points  de  la  côte  occidentale  d* Améri- 
que (  Guatemala,  Bletique  et  Californie)  ont  été  déter- 
minés par  le  capitaine  Belcher  et  le  lieutenant  Kellett. 
Ces  officiers  ont  poussé  leur  reconnaissance  jusqu*au 
lac  de  Léon  et  de  Nicaragua. 

Vers  la  partie  septentrionale  do  eontineilt  améri- 
cain ,  t'bydro^apbîe  du  Sainl-Lâurent  a^est  étendue 
jusqu'à  Anticosti ,  et  l'expédition  sous  les  ordres  (ht 
capitaine  Bayfield  explore  la  côte  du  golfe,  le  long 
du  nouveau  Brunswick  et  de  l'Ile  du  prince  Edouard. 


he  &•  rapport  de  M.  Hdâler,  au  congrès  américain, 
non»  a  appris  qoe  le  goQVerhement  des  É(als-U«is  ne 
céssarft  de  fatoriseï*  de  tocft  son  pouvoir  les  progrès  de 
rhydrogrsphie.  Le  relèvement  des  tôles  de  Nev^-Jer- 
sey  et  de  Long-lsland  jasqu^à  Rocleslsland  et  le  pays 
irohin»  est  déjà  terminé,  et  les  cartes  qui  s'y  rapportent 
He  tarderont  pas  à  être  gravées.  On  doit  au  lîeatenant 
Wiftes  une  excellefite  carte  du  cap  Cod  (  Massacbo  - 
setts),  en  4  feuilles,  qbi  vous  ont  été  adressées  avee  les 
rapports  officiels  sur  les  reconnaissances  géologiques 
de  plusieurs  États ,  tels  que  le  Micfaigan ,  Ta  Virgiino  « 
la  Pensyhanie ,  etd4  Cïes  documents  seront  une  source 
de  bons  matériaoi  pour  la  géographie  physique  de 
ces  contrées.  Le  rapport  sur  l'État  du  Midiigan  nous 
fournit  des  détffits  très  précis  Sur  Tétendâe ,  la  pro* 
fondeur  et  le  niveau  des  grands  tacs  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Documents  Bibliographiques,  A.  de  Angetis ,  que  vous 
avez  nommé  membre  correspondant  étranger,  vous  a 
fait  hommage  cette  année  du  sixième  volume  de  sa  Col- 
tection  Jtouvfages  et  de  documents  relatifs  à  F  histoire  an- 
cienne  et  moderne  des  provinces  du  Hio-de-la-Plata  ,  tra- 
vail important  qu^I  a  illustré  par  des  notes  et  des 
commentaires. 

Ce  nouveau  volume  comprend  le  journal  d'un  voyage 
entrepris  en  1806  par  Don  Estevan  Hernandez,  depuis 
lefortSsJnt-Raphaël-du-Diamant  jusqu'à  celui  de  Saint- 
Laurent,  près  du  Rio-Quinto.  Les  documents  qui  Tac- 
Compagnent  fournissf^nt  des  renseignements  topogru- 
phiqucs  sur  une  route  praticable  de  Buenos  Ayres  à 
Saint-Augustin  de  Talca  par  la  Grande -Cordillière  des 
Andes. 
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H.  de  Angelis  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science 
en  publiant,  dans  ce  même  volume ,  les  tables  de  la- 
titude et  de  longitude  des  principaux  points  du  Rio-de- 
la-Plata ,  par  Alexandre  Malaspina ,  amiral  espagnol , 
chargé, .en  1789,  d'une  expédition  autour  du  monde. 
On  sait  que  cet  officier  général  explora  soigneusement 
les  rives  de  la  Plata  sur  lesquelles  on  n'avait  alors  d'au- 
tres données  que  celles  du  P.  Feuillée.  A  son  retour  en 
Europe,  Malaspina  fut  jeté  dans  un  cachot,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  connaître  les  motifs  d'un  traitement  aussi 
rigoureux.  Tous  ses  papiers  furent  saisis  ;  le  P.  G  il  par- 
tagea sa  disgrâce  pour  avoir  voulu  publier  son  journal 
de  navigation,  et  sa  qualité  de  confesseur  du  roi  ne  put 
le  sauver.  Le  gouvernement  français  réclama  la  liberté 
de  l'infortuné  amiral,  qui  fut  exilé  des  États  de  S.  H.  C, 
après  avoir  souffert  six  ans  de  captivité.  Mais  le  gou- 
vernement espagnol  poussa  plus  loin  sa  rigueur  :  il 
voulut  efFacer  jusqu'au  souvenir  des  services  de  Malas- 
pina ;  son  nom  fut  supprimé  sur  les  cartes  marines  que 
publia  le  Dépôt  hydrographique  de  Madrid ,  postérieu- 
res à  l'année  1 799  ,  et  fondées  en  grande  partie  sur  les 
observations  faites  pendant  la  campagne  de  la  Décou- 
verte et  de  P audacieuse  (la  Descubierta  et  la  jétrevida). 
Le  nom  de  ces  doux  corvettes  vint  remplacer  celui  du 
chef  de  l'expédition. 

Nous  avons  remarqué  encore  dans  le  6*  vol.  de  la 
collection  de  M.  de  Angelis ,  le  journal  des  opérations 
de  reconnaissances  exécutées  en  1796  le  long  de  la  côte 
de  Buenos-Ayres ,  par  le  capitaine  de  vaisseau  Félix  de 
Azara.  Hais  une  entreprise  plus  moderne  et  conduite 
avec  beaucoup  plus  de  méthode  est  celle  qui  fut  confiée 
en  i8s6  au  colonel  don  Juan  Manuel  de  Rosas.  Les  ex- 
cellentes observations ,  auxquelles  présida  cet  officier , 
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avaient  pour  but  la  détermination  et  le  tracé  d'une 
nouvelle  ligne  de  frontière  au  sud  de  Buenos-Ayres.  Le 
détail  des  opérations  est  exposé  dans  son  journal  d'une 
manière  très  satisfaisante. 

L'expédition  de  1774  du  fort  Del  Valle  au  pays  du 
Grand-Chaco  i  par  D.  Gérome  Matorras,  gouverneur  du 
Tucuman,  et  celle  de  1780,  commandée  par  Gornejo, 
mériteraient  d'être  traduites  en  entier,  à  cause  des  in- 
téressantes notions  qu'elles  fournissent  sur  ces  con- 
trées. 

Vient  ensuite  le  voyage  du  P.  Murillo  au  Rio-Ber- 
mejo  ,  exploration  audacieuse  que  ce  religieux  osa  en- 
treprendre et  exécuter  en  1 780,  dans  une  frêle  embar- 
cation »  à  travers  des  peuplades  sauvages.  Mais  je  dois 
signaler  surtout ,  parmi  les  curieuses  relations  conte- 
nues dans  ce  volume,  la  description  géographique  d'une 
nouvelle  route  par  la  Grande-Cordillière  pour  faciliter 
les  communications  entre  Buenos-Ayres  et  le  Chili, 
d'après  les  reconnaissances  de  l'ingénieur  Sourryere 
de  Souillac,  en  1806;  enGn,  la  navigation  entreprise 
en  1781  sur  le  RioNegro,  par  Villarino,  et  l'explora- 
tion de  la  côte  de  Patagonie  en  1 780 ,  par  Antonio  de 
Viedma,  dont  le  journal  est  accompagné  de  deux  cata- 
logues de  la  langue  des  Patagons. 

UInstitut  historique  et  géographique  du  Brésil ,  fondé  à 
Rio-Janeiro,  a  fait  paraître  sa  Reifue  trimestrielle.  M.  de 
Barboza ,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie ,  a 
inséré ,  dans  un  des  numéros  de  ce  Recueil ,  une  disser- 
tation savamment  élaborée  sur  une  question  d'économie 
politique  relative  à  l'introduction  des  esclaves  africains 
en  Amérique,  et  aux  entraves  qui  en  résultaient  pour 
les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'agriculture  brési- 
lienne. On  peut  lire  aussi  avec  fruit,  dans  le  3*n®  d'oc- 


(4i8  ) 

tobre ,  des  renseignetncnls  sur  la  navigation  du  Rio- 
Doce,  copiés  du  manuscrit  de  Bfanoël  Vieîra  d*Albu- 
querqueTavar,en  iSio.  L'exploration  du IUo*Parana, 
exécutée  dans  la  même  année  (1810),  par  les  deux 
frères  Oliviera  Bueno ,  et  extraite  de  leur  journal ,  ti^est 
pas  non  plus  sans  intérêt.  Ces  voyageurer  partirent  de 
Porto-Pelix  avec  cinq  pirogues  montées  ensemble  par 
48  personnes,  dont Sq  succombèrent  â  une  cruelle  épi- 
démie occasionnée  par  Tair  pestilentiel  des  lagunes, 
durant  les  deux  mois  de  navigation  qu'ils  employèrent 
â  parcourir  le  Parana.  La  publication  d'un  ancien  ma- 
nuscrit de  1587,  conservé  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Rio-Janeiro ,  est  aussi  un  document  fort  remar- 
quable y  car  on  y  trouve  des  notions  historiques  très 
importantes  sur  les  premiers  colons  de  ta  baie  de  Tous- 
les-Sainls,  et  des  détails  curieux  sur  les  Indiens  Tupi- 
nambas. 

M.  Temaux-Compans  a  donné  cette  année .  dans  les 
Nom^etles  Annales  des  Voyages^  un  vocabulaire  des  prin- 
cipales langues  du  Mexique-,  extrait  de  plusieui*8  ouvra- 
ges rares  imprimés  à  Mexico.  Son  Essai  sur  ta  théogo- 
nie mexicaine  est  on  travail  remarquable ,  qui  a  exigé  de 
grandes  recherches  bibliographiques  pour  déterminer 
les  diverses  phases  du  système  religieux  chez  les  peu- 
ples de  l'Anahuac ,  et  spéparer  les  notions  apportées 
par  Tes  Astèques  de  celles  de  leurs  devanciers. 

AUSTRALIE. 

M.  Wiekham,  eapiiffhte  de  vâisseaa  de  la  nuarine 
aDgltise,  cbargé  de  la  reconnaissance  bydrograpl»- 
que  dos  côtes  de  TAusIralie,  a  exploré,  dans  le  gotfe 
de  Cambridge,  une  grande  baie  au  fond  de  hiqfuelle  dé- 
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bouche  un  fleuve  considérable  qu'il  a  nommé  Adé- 
laïde ,  et  qu'il  a  remonté  environ  8o  milles  dan»  la 
direction  du  «ud.  A  cette  distance»  il  se  dîtise  en  deut 
bras.  La  partie  parcourue  est  navigable  pour  les  bâti- 
ments de  5oo  tonneaux  sur  une  étendue  de  5o  milles. 
Les  rives  sont  garnies  de  magnifiques  bambous  de 
80  pieds  d'élévation.  Le  Capitaine  Wickliam  porte  par 
f  ^^^  66'  de  latil.  S.  et  par  m8*  5»"  long.  E.  de  Paris, 
lé  point  où  il  est  parvenu  en  remontant  un  des  bras  du 
fleate.  Son  exploration  le  long  de  la  côte  occidentale 
de  la  terre  d'Arûhem  »  loi  a  fait  découvrir  aussi  une 
baie  étroite  qui  sert  d'embouchure  à  une  autre  rivière 
navigable,  qu'il  a  remontée  avec  son  bâtiment  jusqu'à 
1  h  milles  de  la  mer ,  et  ensuite  jusqu'à  60  milles  plus 
haut ,  en  s'avançant  avec  Id  chaloupe  (  »). 

A  peine  a4-on  eu  connaissance  de  l'existence  de  ces 
deux  rivières  que  leurs  terres  alluviales  ont  été  enva* 
bies  par  de  nombreux  colons. 

La  vfHe  de  Melbourne,  nouvellement  fondée  au  Port* 
PhiHpi  couvre  défi  cm  mille  carré.  On  y  compte  i,ooo 
habitants  el4oo  maisons  construites  â  Hnstar  <ie celles 
d'Angleterre,  6  chapelles  de  différenies  sectes,  18  au- 
berges, s  jouruatix,  utfe  banquie  et  une  compagnie 
d'assurance.  Les  droits  de  douanes,  qui  ne  rapportaient 

(i)  A  a  ÉiillM  de  tù^  éiUioiirbflire  eetle  titière,  dTaHê  ptûftmdet» 
lU  t  a  à  »o  braMèt ,  est  libre  d«  to»t  obi toclt  ;  plu»  baHt  ^  ki  lauKf  dt 
sable  soDt  nombreux,  et  le  pcys  qju'elle  travene  est  «ni  ;  ce  sont  des  plaines 
couvertes  de  grandes  herbes  et  de  prtites  eucalyptus;  les  bords  de  la  ci^ 
▼ière  portent ,  ainsi  que  l'autre,  les  marquer  de  ^ands  débordemenU ,  et 
jes  kt'aux  arbres  qiii  couvrent  sef  rîves  offrent  ta  plupart  une  înclinaî- 
ion  de  45  drgfés.Ceite  seconde  f  Mère  a  reçu  le  nom  de  ^itt&na;  le|>eiiit 
»alréiSeal(eiut.  dans  celte  excursion, est  pâraS*  iMil.  fi.  ef  itS»  m'  Umfé 
K.  de  Paris. 
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que  21,000  liv.  sL  en  1837,  se  sont  élevés  à  90,000  en 
1839.  Une  ligne  de  poste  existe  maintenant  entre  cette 
ville  et  Sydney,  éloigné  de  4oo  milles»  et  les  voyageurs 
peuvent  parcourir  cette  distance  avec  la  plus  grande 
sécurité. 

L'Australie  du  sud  continue  à  prospérer  :  le  i**  dé- 
cembre   1839,   cette  colonie  contenait,  d'après   un 
rapport  officiel ,   16,000  habitants;  les  bestiaux  s'é- 
taient accrus  d'une  manière  étonnante  :  on  y  comp- 
tait déjà    108,700   moutons,   7,600  bêtes  à  cornes, 
i,5oo  porcs  et  3oo  chèvres.  Ses  havres  avaient  été  vi- 
sités dans  le  courant  de  l'année  par  1 79  vaisseaux  du 
port  de  34*43 1  tonneaux.  La  nouvelle  ville  d'Adélaïde, 
capitale  de  la  colonie  ,  située  sur  la  côte  orientale  du 
golfe  Saint-Vincent ,  était  en  grande  voie  de  progrès. 
Sa  population,  qui  s'élevait  à  900  colons  à  l'époque  de 
sa  fondation,  en  décembre  i836,  avait  atteint  le  chiffre 
de  9,65o  individus  au  commencement  de  l'année  pas- 
sée «  et  aujourd'hui  ce  chiffre  dépasse  3, 000  âmes.  La 
ville  renferme  déjà  3  églises.  4i  3 maisons  de  pierres  ou 
de  briques  et  940  de  bois.  Adélaïde  a  ouvert  aussi  une 
communication  par  terre ,  avec  Sydney  ,  qui  favorise  le 
prodigieux  accroissement  de  son  commerce.  Cette  co- 
lonie jouit  du  privilège  de  ne  pas  servir  à  la  déporta- 
tion :  la  Charte  royale  du  mois  d'août  ]834»  qui  lui 
confère  ce  droit,  lui  assigne  pour  limite  toute  la  côte 
méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande,  entre  les  i3i*  et 
]4s*  longit.  E.  de  Greenwich,  jusqu'au   tropique  du 
Capricorne.  Elle  possède  99  millions  d'acres  de  terre 
qu'elle  vend  à  l'enchère  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  pré- 
sente des  acquéreurs.  A  la  fin  de  1837 ,  63,795  acres 
étaient  déjà  achetés  et  avaient  produit  un  fonds  de 
1 ,09 1 ,38o  fr.  Les  dernières  nouvelles,  en  Haie  du  9  mars 
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1 839,annoDçaieDt  qu'on  en  avait  vendu  pour  i  ,ooo^ooof. 
en  deux  mois.  La  prospérité  de  l'agriculture  suivait 
unemarche  ascendante,  et  une  somme  de  9,85o,ooo  fr.» 
provenant  de  la  vente  des  terrains  coloniaux»  avait  été 
envoyée  en  Angleterre  pour  payer  le  passage  de  5»ooo 
jeunes  ménages. 

Une  autre  ville  a  été  fondée  au  port  Lincoln.  C'est 
de  ce  point  que  M.  Eyre  a  entrepris  un  voyage  au 
N.-O.  »  afin  d'explorer  les  baies  de  Streaky  et  Fowler. 
La  carte  dressée  par  le  colonel  Gawler  et  les  commis- 
saires de  l'Australie  méridionale ,  indique  toutes  les 
routes  actuellement  existantes.  Un  vocabulaire  de  la 
langue  des  Australiens  du  district  d'Adélaide  a  été  ré- 
digé par  M.  Williams. 

Le  capitaine  Grey  »  loin  de  se  rebuter  des  privations 
qu'il  avait  endurées  durant  son  exploration  de  la  côte 
du  N.-O* ,  en  a  entrepris  une  nouvelle  dans  l'Australie 
occidentale,  et  s'est  dirigé  vers  la  baie  des  Chiens  Ma- 
rins. La  perte  de  ses.  embarcations  l'a  obligé  de  s'a- 
cheminer par  terre  à  travers  un  pays  inconnu  jusqu'à 
Perth»  éloigné  de  3âo  milles  de  son  point  de  départ.  Le 
jeune  C.  Smyth,  un  de  ses  plus  zélés  compagnons,  a 
succombé  à  la  fatigue  de  cette  longue  route.  Le  capi- 
taine Grey  a  donné  une  description  intéressante  de  la 
contrée.  Les  naturels  qu'il  a  rencontrés  se  sont  toujours 
montrés  inoffensifs.  Les  renseignements  de  cet  intré- 
pide voyageur  sur  l'idiome  de  cesindigènes,  comparés  à 
ceux  fournis  par  le  vocabulaire  des  Australiens  occiden- 
taux, prouvent  que  la  même  langue  est  parlée  sur  une 
étendue  de  plus  de  600  milles  sur  la  côte. 

L'établissement  de  Victoria,  fondé  dans  l'immense 
baie  d'Essington ,  promet  aussi  de  devenir  l'entrepôt 
d'un  grand  commerce,  par  suite  de  son  heureux  voisi- 
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nage  av«c  l'archipâl  de  Tlnde.  Déjà  des  relalions  ont 
été  ouvertes  avec  les  Bughis  çt  le9  pécheurs  de  Tré* 
pangs,  qui  Êréquentent  cette  partie, du  littoral  aiu« 
traliao. 

Les  compagnies  agricoles  qqi  se  soat  établies  dans 
plusieurs  parties  de  TAustralie  ont  eootribaé  puis- 
aammeni  aux  progrès  de  la  colonisation.  Celle  de  Syd- 
ney »  dont  le  célèbre  navigateur  Parry  est  le  dîreeteur, 
possède  un  million  d'acres.  Elle  avait  dé)à ,  à  la  fin  de 
iH56»  un  haras  de  l^ii  chevaux,  «t  les  mines  de 
houille  de  New4iasUe,prèsde| Sydney, étaient  en  pleine 
exploitation. 

La  colonie  de  la  rivière  des  Cygnes  {Swan^iiitw) , 
dont  l'existence  ne  remonte  guère  qu'è  Tannée  1819 , 
a  pris  lan  rapide  développement.  Les  colons  qui  y  ar- 
rivèrent avant  la  fin  de  18S0  reçurent  du  terrain  gra- 
tis et  sans  redevance  en  propoition  de  leur  capital. 
Pour  chaque  somme  de  S  liv.  st.  (76  fr%),  dont  ils 
prouvaient  la  possession  en  arrivant ,  ils  <4> tenaient 
4o  pcres.  Ceux  qui  amenaient  des  ouvriers  reeevBÎent 
de  plus  900  acres  par  tète  d'homme  ou  de  femme  en 
état  de  travailler,  et  4o  à  iso  par  tête  d'enfant,  selon 
Tâge  (1).  Un  seul  colon,  M.  Tb,  Peel.  qui  reçut 
e5o,ooo  acres  pour  l'envm  de  4oo  personnes ,  avec 
l'assurance  d'obtenir  du  terrain  en  proportion  des 
émigrés  qu'il  enverrait  jusqu'en  i84o,  doit  se  trouver 

(1)  La  pivpriélé  ûb  om  terws  ■•était  iéfinRivcmtnt  •oqaiw  qiM  ptr 
reviplQÎ  de  >  •  4>^)liiigau  rooms  par  acre,  len  culture ,  comiflivie^ot,  Mf» 
Après  trois  ans,  lei  parti<es  aon  cultÎTées  des  opacesaiooi  étaient  aofuii- 
ses  à  un  droil  aonuel  dUin  demi  shellio^  par  9x^  eo  fiiveiirde  k  -co* 
lonie,  et  après  sept  ans  les  terres  restées  incultes  retournaient  k  l'État. 
Quant  aqx  émigrés  qal  sont  arrivée  après  1  S3o,  les  con^'tionsde  la  reute 
ent  ilé  fixées  dtévieurement  sur  d  autres  liases. 


(  4^5  ) 

aujourd'hui  propriétaire  de  âoo,ooo  acres.  Dans  les 
six  premiers  mois  de  la  fondation  de  Télablissemeiït* 
25  vaisseaux  chargés  d*émigrants  y  abordèrent,  appor- 
tant plus  d'un  million  de  Trancs  de  bestiaux  et  d*in- 
truments  d'agriculture.  Bientôt  d'autres  points  immé- 
diats se  peuplèrent  {King-George-Sound)^  et  en  1839 
la  colonie  s'étendait  jusqu'à  la  pointe  &,'0.  de  la  Noa- 
velle«Hollande,  entre  5i**  et  35ode  latit*  3*»  et  b  long 
de  4^0  lieues  de  littoral.  En  i836«  on  y  comptait  déjà 
a^oSa  habitants}  le  mouvement  de  la  population  an- 
nuelle était  alors  de  61  naissances,  9  décès  et  i^mar 
riages.  En  1 837»  les  exportations  montaipiit  h  6,906  liv. 
st.,  et  les  mérinos  donnaient  un  produit  annuel  de 
5o  p.  100  du  capital. 

Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  vente  de^  terres, 
de  f  83i  à  1837,  a'est  élevée  de  ïi^Sq^  liv.  3t*  à  199,4^7; 
la  somme  totale  des  produits  de  la  vente  dans  ces  sept 
années  a  été  de  10,34 ii763  fr.  De  i839  à  i836,  la  co- 
lonie avait  fourni  pas9a|;e  sur  se3  propres  fonds  k  7»84d 
personnes. 

La  compagnie  de  Vandiemenland ,  autorisée  w 
1825,  a  reçu  dans  l'Ile- de  ce  nom  25o,ooo  c^crei^,  Lo 
capital  social  était  de  s5, 000, 000  de  francs  divisés  en 
actions  de  i5»ooofr.  Les  concessions  de  terre  faites  9ux 
anciens  militaires  et  aux  marias  retraités  ont  été  eq 
dix  années  (de  1824  à  i835  )  de  g,93o  acres.  Cette 
colonie  est  aujourd'hui  une  des  plus  riches  en  bestiaux; 
plus  de  10,000  acres  étaient  en  culture  vers  la  £n  de 
i838  (1). 

(<)  i4  €»iu|»giiie  •Ht*  de  ^àtt  des  fermes -de  640  acrei  è  rakon  de 
64  \\v,  st.  par  an ,  dont  le  paiement  ne  peut  être  exigible  en  totalité 
qu'à  la  quatrième  année,  pourvu  que,  dans  les  trois  premières^  cerlaines 
dépenses  aient  été  faites  en  clôtures  et  consU'uctions.  La  compagnie  fait 
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NouvelleZélande,  M.  Polack,  dans  un  ouvrage  im- 
primé à  Londres  et  dont  les  Noui^elles  annafes  des  z/oya- 
g^^ontdonnél'analyse,  a  dépeintles  mœurs  elles  usages 
des  Nouveaux  Zélandais.  La  publication  de  M.  Polack 
doilnous  intéresser  dans  un  moment  où  la  Nouvelle-Zé- 
lande rivalise  avec  l'Australie  en  fait  de  colonisation. 
L* Angleterre  forcée,  par  ses  compagnies  d'émigration, 
de  prendre  l'initiative  dans  la  question  de  souveraineté 
coloniale,  leur  laisse  aujourd'hui  le  champ  libre  en 
leur  permettant  d'établirsur  de  larges  bases  le  principe 

• 

qu'elle  n'avait  semblé  d'abord  adopter  qu'à  regret  La 
compagnie  d'émigration  de  la  Nouvelle  Zélande  a  été 
fondée  avec  un  capital  de  6,25o,ooo  fr.,  et  a  acheté  du 
premier  coup  iio.ooo  acres  de  terre.  En  août  i85gy 
elle  en  avait  revendu  99,000  acres  cultivables  et  980 
propres  à  bâtir.  La  première  expédition  organisée 
par  le  comité  directeur  de  Londres  effectua  son  dé- 
part de  la  Tamise  le  vo  septembre  1839,  et  se  compo- 
saitde  5  navires  portant  836  passagers.  Le  gouverneur 
Hobson,  que  le  gouvernement  a  envoyé  dans  ce  pays,  a 
déclaré,  au  nom  de  la  métropole,  toutes  les  lies  Néo- 
Zélandaises  soumises  à  l'autorité  de  la  reine  Victoria^ 
Le  siège  de  la  colonie  est  à  Durham  :  le  port  deNichoI- 
son,  excellent  mouillage  situé  à  l'extrémité  méridionale 
de  nie  du  nord,  prend  chaque  jour  plus  d'importance. 
Le  plan,  qui  en  a  été  publié,  est  dû  à  M.  GhaOers  , 
Le  5  février  de  cette  année  ,  un  traité  des  plus  explici- 
tes, conclu  entre  le  lieutenant-gouverneur  et  les  chefs 
de  tribus,  donne  à  la  Grande-Bretagne  l'entière  pos- 
session de  l'Ile  du  nord  ,  apec  droits  et  pouvoirs  ^  d'une 

avance  des  temailtes  aux  cullÎTateiirs ,  et  l«?ur  vind  ou  leur  loue  à  bas  prii 
tous  les  ioitruinents  d'agriculture. 
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manière  absolue  et  sans  réserve.  En  verlu  de  celle  ces- 
sion, que  nous  avions  du  resle  déjà  prévue  Tan  passé, 
le  gouverneur  anglais  a  fail  proclamer  la  souveraineté 
perpétuelle   de   la  reine  Victoria ,  de  ses  hériliers  cl 
successeurs,  suria  partie  septentrionale  ;  et  pour  com- 
plément de  cet  acte»  une  autre  proclamation,  en  date 
du  ao  mai  dernier  annonce  la  «prise  de  possession, 
aux  mêmes  titres»  des  lies  méridionales.  Ainsi,  la  do- 
mination britannique  s'étend  aujourd'hui,  et  en  moins 
de  quatre  mois,  sur  toute  la  région  Néo-Zélandaiso  ! 
C'est  en  présence  de  ces  faits  que  le  navire  ie  Comte 
ik  Paris  t  parti  naguère  d'un  de  nos  ports,  transporte 
à  la  presqu'île  de  Banks  les  premiers  germes  de  notre 
colonisation.  Les  colons  des  deux  puissances  rivales 
vont  donc  se  trouver  en  contact...  Qui  pourrait  prévoir 
les  éventualilés  d'un  pareil  rapprochement  à  plus  de 
4,ooo  lieues  des  deux  mélropoles,  aujourd'hui  surtout 
que  les  droits  de  chacun  sont  débattus  avec  tant  de  cha  - 
leur ,  et  que  de  toutes  parts ,  dans  notre  vieille  Europe  , 
les  susceptibilités  nalionales  ne  cessent  de  préoccuper 
les  esprits  ? 

bmigbàtions. 

Les  émigrations  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande ont  offert  à  M.  Alphonse  de  Candolle  une  ques- 
tion intéressante  d'économie  politique  qu'il  a  traitée  à 
fond  dans  un  article  de  la  Bibliothèque  unii^erselle  de 
Genèçe{\).  La  tendance  des  populations  européennes 
à  se  répandre  sur  toute  la  surface  du  globe ,  et  qui  se 
manifeste  de  nos  jours  d'une  manière  si  prononcée 

(i)  Émigrations  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Piriande  ,  par  A.  Je 
Candolle.  Bib,  univ.  de  Genève^  août  1840. 
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chez,  la  race  anglo-saxonne,  était  un  fait  des  plus  im- 
portants à  constater.  M.  de  Candolle  l'a  examiné  soos 
tous  ses  rapports  ;  il  a  fait  entrevoir  d'abord  les  causes 
et  les  motifs  qui  font  sortir  chaque  année  »  de  certains 
points  du  territoire  européen  ,  une  multitude  de  voya* 
geurs  et  d'émigrants,  pour  se  transporter  au  loin,  et 
aller  sous  d'autres  climats  changer  leurs  conditions 
d'existence.  Les  données  qu'il  a  exposées  dans  ce  traTail 
sont  tirées  des  meilleurs  documents.  Eu  suivant  la  mar* 
che  des  émigrations»  il  indique  les  divers  systèmes  mis 
en  œuvre  pour  assurer  la  réussite  des  entreprises»  les 
principales  bases  des  contractations,  et  les  améliora* 
lions  que  l'expérience  et  la  pratique  ont  successivement 
amenées;  enfin,  il  décrit  toutes  les  combinaisons  par 
lesquelles  s'écoule  et  se  répand  le  flot  de  l'émigration. 
L'abondance  des  matières  contenues  dans  cet  excellent 
travail  ne  me  permet  pas  d'en  donner  ici  une  analyse 
détaillée,  et  je  dois  me  borner  à  en  présenter  les  prin- 
cipaux résultats. 

Le  chiffre  de  Témigration  anglo-irlandaise,  considé- 
rée relativement  aux  divers  points  vers  lesquels  les  émi- 
grants  se  sont  dirigés  dans  Tannée  i83g,  d'après  les 
données  tirées  de  documents  olEciels ,  peut  être  établi 
ainsi  qu'il  suit  :  y 

32SI  individus  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

ifl,52!i       id.         pour  TAustralie. 

44»903       ûL         pour  les  Etats-Unis. 

19,814  ^'^'  pour  les  colonies  anglaises  du 
Nord-Amérique. 

Le  total  est  donc  de  76,960  émigtants;  mais  ce  chif- 
fre a  souvent  présenté  des  variantes  :  il  ne  fut  que  de 
44)478  en  i835,  et  il  s'était  élevé  pourtant  jusqu'à 
io3,i4o   en    i85a.  Cette  même  année,;  rémigration 
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pour  les  colonies  anglaises  de  rAmériqne  du  Nord 
a  offert  Ténorine  chiffre  de  GG^-^Sg  émigrants.  Les  af- 
faires du  Canada  le  firent  baisser  ensuite  jusqu'à  4»^77 
en  i838  ;  mais  ,  Tannée  dernière  ,  il  atteignait  déjà  le 
terme  moyen  des  années  antérieures. 

M.  de  Candolle  établit,  en  principe  et  en  fait,  qu'au- 
jourd'hui les  colonies  se  fondent  par  le  peuple  le  plus 
porté  vers  l'émigration,  dont  les  capitaui  sont  les  plus 
disponibles,  qui  fixe  toute  son  attention  sur  les  intérêts 
matériels,  par  celui  en  un  mot  qui  se  laisse  moins  sé- 
duire par  la  gloire  des  armes  que  par  les  succès  et  les 
avantages  de  l'industrie  et  do  commerce^ 

En  examinant,  en  effet,  le  mouvement  de  translatioq 
de  l'Europe  vers  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  on  trouve 
que  le  chiffre  des  voyageurs  qui  passent  chaque  année 
dans  cette  partie  du  globe  s'élève  à  environ  85,ooo, 
et  sur  ce  nombre  on  compte  plus  de  479000  Anglais, 
30,000  Alleroands,4»Soo  Français,  et  le  reste  d'individus 
appartenant  aux  autres  nations.  L'émigration  annuelle 
de  l'Europe  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance,  l'Australie, 
les  Etats-Unis  et  les  colonies  anglabes  du  Nord-Améri- 
que, est  de  190  à  i4o  mille  personnes.  Le  royaume  uni 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  fournit  à  luiseul 
presque  les  deux  tiers;  le  centre  du  continent,  c'est-à- 
dire  l'Allemagne  méridionale,  la  Suisse  et  l'Alsace  four- 
nissent à  peu  près  le  quart,  malgré  leur  position  éloi- 
gnée du  littoral.  De   i833   à   1837,  la   moyenne   de 
l'émigration,  pour  lout  le  royaume  uni  de  la  Grande- 
Bretagne,  a  été  de  4^*^67  âmes, ce  qui  donne  la  pro- 
portion d'un  individu  sur  37J,  en  comparant  le  chiffre 
de  rémigration  avec  celui  de  la  population  totale. 

•  Le  grand  résultai  de  l'émigration,  dit  en  terminant 
M.  de  Candolle,  celui  qu'on  ne  peut  contester,  c'est  de 

28. 
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créer  des  colonies  dont  le  commerce  avec  la  mëre*pairie 
va  toujours  croissant»  lors  même  qu'elles  se  rendent 
indépendantes.  C'est  ainsi  que  depuis  l'émancipation 
des  États-Unis  d'Amérique  les  relations  commerciales 
se  sont  accrues  à  l'avantage  de  l'Angleterre.  Un  jour 
sans  doute  les  colonies  australes  joueront  le  même  rôle, 
Car  les  plus  anciennes  ont  déjà  5o  ans  de  date»  et  fon^ 
un  commerce  de  60  à  80  millions  de  francs  avec  la 
métropole.  •  Nous  acceptons  cette  prédiction»  car  lors- 
qu'on réfléchit  à  la  marche  progressive  et  accélérée  de 
cette  vaste  colonisation  fondée  par  des  populations  ac- 
tives» intelligentes»  qui  comprennent  si  bien  leurs  pro- 
pres intérêts,  et  que  leur  position  place  en  dehors  de 
nos  querelles  politiques»  on  peut  prévoir,  avec  M.  de 
CandoUe»  qu'avant  un  siècle  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  seront  émancipées  de  fait  et  de  droit»  et  que 
leur  prospérité  commerciale  restera  acquise  alors  au 
monde  entier. 

NAVIGATION    T1IANSATLANT1QU£. 

En  terminant  cette  revue  annuelle  des  progrés  géo- 
graplûques,  je  dois,  messieurs,  vous  dire  un  mot  des 
espérances  qu'il  nous  est  permis  de  concevoir  dans  l'a- 
venir. 

Il  était  donné  à  la  science  et  aux  arts,  par  leurs  dé- 
couvertes, d'opérer  dans  le  monde  les  plus  heureuses 
innovations.  Aujourd'hui  la  vapeur  est  venue  changer 
toutes  les  conditions  de  communication  entre  les  deux 
hémisphères:  l'Amérique  peuplée  de  jeunes  nations» 
en  nous  offrant  ce  qui  manque  à  notre  sol,  attend  les 
produits  toujours  nouveaux  de  notre  industrie  ;  et  la 
France,  habituée  à  servir  d'intermédiaire  entre  l'Eu- 
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rope  et  le  Nouveau-Monde,  ne  pouvait  rester  indifférente 
au  mouvement  général  des  arts  et  des  intérêts»  elle  sur- 
tout qui  marche  à  la  tète  des  autres  peuples  par  la  su- 
périorité scientifique  de  ses  hommes  d*élite.  Une  nou- 
velle et  puissante  impulsion  va  donc  être  imprimée  à 
nos  relations  transatlantiques  par  l'établissement  de 
la  navigation  à  la  vapeur  développée  sur  une  grande 
échelle. 

Bien  que  devancés  déjà  par  les  États-Unis  et  par 
TAngleterre  dans  cette  vaste  entreprise ,  l'organisation 
adoptée  par  le  gouvernement,  et  si  vivement  approuvée 
par  les  Chambres ,  nous  donne  Tespoir  de  rivaliser, 
sous  le  rapport  des  avantages,  avec  les  marines  de  ces 
deux  nations.  Lier  les  communications  entre  la  France 
et  TAmérique  par  des  moyens  prompts  et  dont  l'action 
multiple  et  régulière  se  reproduise  sur  plusieurs  points 
à  la  fois,  est  une  pensée  nationale,  car  elle  sert  égale- 
ment les  intérêts  politiques  et  commerciaux  du  pays. 

La  France,  par  sa  position  entre  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée, possède  tous  les  éléments  de  force  et  de  vita« 
lité;elle  est  le  cœur  de  la  circulation  européenne,  et 
c'est  de  ce  centre  que  doivent  partir  et  refluer,  comme 
autant  d'artères,  toutes  les  voies  de  communication. 
Par  la  vapeur,  la  Méditerranée  est  redevenue  pour  le 
commerce,  comme  pour  la  diplomatie,  le  centre  d'ac- 
tivité de  l'ancien  monde.  Marseille,  la  capitale  de  ce 
lac  français^  rappelle  les  destinées  de  Tyr  :  ses  nom- 
breux pyroscaphes  parcourent  tout  le  Levant,  et  re- 
prennent les  anciennes  communications  avec  l'Asie  : 
le  détroit  de  Gibraltar  livre  l'occident  tout  entier  à  ses 
entreprises  lointaines;  landis  que  nos  porls  de  la  Man- 
che, que  les  chemins  de  fer  rendront  bientôt  plus  ac- 
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cessibles,  ouvrent  des  routes  sûres  et  faciles  aux  spéi 
culatioDS  de  la  science  et  du  commeree. 

S.  Bbrthblot. 


APPENDICE. 

CARTES  ET  PLANS  PUBLIÉS  AU  DÉPÔT  GÉNÉRAL  DB  LA  MARINE 

DEPUIS  LE  1''  JANVIER  l84o. 

Mer  du  Nord, 

\^  Plan  de  la  baie  de  Bel-Sond,  au  Spitrberg,  levé 

par  les  oflBciers  de  la  Recherche ,  commandée 
par  M.  Fabre,  lieutenant  de  vaisseau. 

Côtes  septentrionales  de  France, 

Cartes  et  plans  levés  et  dressés  par  les  in- 
génieurs hydrographes  sous  les  ordres  de 
M.  Beautemps-Beaupré. 

B*  Carte  particulière  des  côtes  de  France;  partie 

comprise  entre  Gravelines  et  Zuydcoote. 

S""  Carte  particulière  des  côtes  de  France  ;  partie 

comprise  entre  Calais  et  Gravelines, 

4*  Carte  particulière  des  côtes  de  France  ;  partie 

comprise  entre  le  cap  Griz-nez  et  Calais. 

5*"  Carte  particulière  des  côtes  de  France;  partie 

comprise  entre  Ambleteuse  et  le  cap  Blanc- 
Nez. 

6°  Plan  du  port  de  Boulogne  et  de  ses  environs. 

y**  Carte  particulière  des  côtes  de  France;  partie 

comprise  entre  Dannes  et  Ambleteuse. 
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s*"  Carte  particulière  des  côtes  de  France  ;  partie 

comprise  entre  Berck  et  Dannes, 

Méditerranée, 

9*"  Carte  de  la  côte  N.-E.  de  Sardaigne  depuis  les 

lies  dei  Libani  jusqu'à  l'Ile  Tavolara»  levée 
en  iSaS  par  le  capitaine  W.  H.  Smyth. 

10*  Carte  du  golfe  dell'  Asinara  sur  la  côte  N.O. 
de  Sardaigne,  levée  par  le  même  capitaine. 

1 1*  Carte  des  côtes  de  la  Sicile  et  de  la  régence  de 
Tunis»  comprenant  la  partie  sud  de  la  Sar- 
daigne et  l'Ile  de  Malte,  dressée  par  M.  de 
Laroche  Poncié^  ingénieur  hydrographe. 

18''  Carte  de  l'entrée  de  l'Adriatique  et  du  bassin 
compris  entre  l'Ile  de  Halle  elle  cap  Mata- 
pan ,  dressée  par  H.  Keller ,  ingénieur  hy- 
drographe. 

Amérique,  —  Cotes  de  la  Guyane. 

i3*  Plan  des  sondes  de  la  rivière  de  Cayenne ,  pri- 
ses en  1837  par  M.  Penaud,  capitaine  de 
corvette. 

Côtes  occidentales  d^ Amérique, 

1 4''  Plan  d'attérages  de  la  baie  de  Valparaiso,  levé 
par  M.  Dortet  de  Tessan ,  ingénieur  hydro- 
graphe y  et  les  officiers  à  bord  de  la  frégate 
la  Vénus  ^  commandée  par  M.  Dupetit- 
Thouars,  capitaine  de  vaisseau. 

Grand  Océan, 
Plans  levés  par  MM.  Fournicr  et  Dubraye  , 
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officiers  a  bord  de  la  corvette  r Héroïne , 
commandée  par  M.  GécîUey  capitaine  de 

vaisseau. 

ih"*        Plan  de  la  rivière  Kawa-Rawa  (  Nouvelle  Zé- 

lande ,  baie  des  Iles  ). 
t6^        Plan  du  port  Akaroa,  dans  la  presquMle  de 

Bancks  (  Nouvelle-Zélande  ). 
17**         Plan  des  baies  de  Tokolabo  et  de  Koko-Ra- 

rata. 
1 8*"         Plan  des  Iles  Cbatam  ;  —  plan  de  l'anse  Du- 

braye;  —  plan  de  l'anse  Fournier. 

Caries  levées  par  M.  Vincendon-Dumoulin , 
ingénieur  bydrograpbe  ,  et  les  officiers  à 
bord  des  corvettes  l^ Astrolabe  eila  Zélée, 
commandées  par  M.  d'Urville ,  capitaine 
de  vaisseau. 

19®         Carte  d'une  partie  des  Iles  Salomon. 

20*"  Carte  des  explorations  exécutées  par  les  cor- 
vettes V Astrolabe  et  la  Zélée  dans  les  régions 
circum- polaires.  Position  du  pôle  magnéti- 
que d'après  les  observations  faites  à  bord 
des  deux  corvettes. 

SI"*  Carte  de  la  terre  Adélie  (région  circum- 
polaire). 

Mer  des  Indes, 
Cartes  dressées  par  M.  Daussy. 

«2"         Carte  de  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  —  Carte  du 
détroit  de  Bad-el-Mandeb.  —  Plan  d'Aden. 
23*"         Carte  de  la  mer  Rouge. 
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s4''         Carie  des  côtes  d'Arabie  et  de  Perse,  compre- 
nant depuis  l*lle  Socotra  jusqu'à  Bombay. 
85^        Plan  du  port  de  Bombay. 

Ouvrages, 

Extrait  du  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  la 
marine  par  M.  Cécille,  capitaine  de  vaisseau,  comman- 
dant la  corvette  V Héroïne  ^  envoyée  dans  Thémisphère 
austral,  à  la  protection  de  la  pêche  de  la  baleine ,  pen- 
dant les  années  1837,  i838  et  iSSg;  brocb.  in-8. 

Mémoire  sur  l'emploi  des  chronomètres  à  la  mer  et 
sur  les  principales  observations  de  l'astronomie  nau- 
tique ,  par  M.  Givry  ;  broch.  in-8. 


ACQUISITIONS  DU  CABINET  DES  CARTES  DE  LA   BIBLIOTUkQUE 
HOTALE,  PENDANT  l'aNNÉE   I  84o. 

Pendant  que  la  Société  de  géographie  s'efforce  d'en- 
courager l'esprit  de  découverte  et  de  récompenser  les 
travaux  des  voyageurs,  de  son  côté  la  section  géogra- 
phique de  la  Bibliothèque  royale  continue  de  remplir 
sa  destination,  qui  est  de  devenir  un  dépôt  général 
et  un  centre  commun  pour  toutes  les  sortes  de  pro- 
ductions géographiques.  C'est  ainsi  que  ces  deux  in- 
stitutions, grâce  à  la  protection  éclairée  et  libérale 
de  l'administration,  mairchent  à  un  même  but,  le  pro- 
grès de  la  science.  La  présente  année  a  vu  le  cabinet 
des  cartes  de  la  Bibliothèque  royale  s'enrichir  d'un 
grand  nombre  d'objets  précieux,dont  le  nombre  s'élève 
à  près  de  mille  articles  représentant  plus  de  quatre  mille 
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feuilles.  Encore  quelques  anoées,  et  cette  branche  du 
grand  musée  littéraire  pourra  se  comparer  aux  plus 
grandes  collections  géographiques  ezistantea,  sinon 
aux  quatre  autres  branches  de  la  Bibliothèque  royale, 
lesquelles  datent  de  près  de  deux  siècles.  Les  nouvel- 
ies  et  les  meilleures  cartes  russes»  suédoises,  danoises, 
belges,  espagnoles,  allemandes,  américaines  et  anglai* 
ses  continuent  d'y  af&uer;  le  choix  en  est  fait  sur  les 
bons  catalogues,  et  d'après  des  indications  sûres.  Ces 
cartes  deviendront  des  sources  d'instruction  pour  les 
géographes  et  pour  les  voyageurs,  en  môme  temps 
que  des  matériaux  pour  les  cartographes. 

Les  cartes  russes  ne  sont  pas  les  moins  remarqua- 
bles; parmi  les  nouvelles  acquisitions,  les  grands  plans 
de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg  en  a4  feuilles,  et 
du  gouvernement  de  Pétersbourg  en  9  feuilles,  se 
distinguent  par  la  beauté  de  l'exécution.  Il  faut  encore 
ajouter  à  ces  superbes  plans,  le  Kamtchatka  de  Rein- 
hard  (i838),  le  Caucase  de  Mahlmann  (i838),  et  une 
nouvelle  carte  de  la  Russie  asiatique. 

L'on  a  reçu  la  Catalogne  d'Aparici,  grande  carte 
assez  rare;  le  grand  plan  de  Madrid,  la  topographie 
d'Aranjuet,  en  16  feuilles,  et  beaucoup  de  cartes  des 
possessions  espagnoles. 

Les  cartes  autrichiennes,  bavaroises  et  allemandes, 
en  général,  sont  les  plus  nombreuses;  l'Allemagne  est 
aujourd'hui  le  pays  qui  produit  le  plus;  on  s'attache 
de  préférence  aux  cartes  publiées  par  les  étatsHnajors 
et  les  dépôts  publics.  Citons  le  plan  de  Prague,  en  neuf 
feuilles,  et  celui  des  environs  de  Leipsig  en  quatre- 
vingts  ;  les  plans  de  Kœnigsberg,  de  Dantzik,  celui  de 
Stockholm  ,  par  Akrel;  celui  de  Darmstadt,  en  trois 
feuilles;  le  cours  du  Danube;  la  carte  de  Wurtem- 
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berg  en  s^iixante-cinq  feuilles  ;  le  canal  de  jonction 
du  Danube  ;  la  carte  du  royaume  de  Saxe ,  en  vingt- 
huit  feuilles  ;  une  nouvelle  Turquie  d'Europe,  en  vingt- 
cinq  feuilles;  les  grandes  cartes  murales  de  Sydow;  la 
carte  du  Wurtemberg  de  Michaelis,  en  cinquante- 
huit  feuilles.  La  Grèce,  régie  par  des  Allemands, 
prend  aujourd'hui  une  part  active  aui;  progrès  de  la 
géographie»  et  l'on  peut  s'attendre  à  de  bons  travaux 
scientifiques  sur  la  partie  nord  de  cet  État,  travaux  qui 
se  lieront  à  ceux  des  ingénieurs  français  dans  la  Morée 
et  TAttique.  Il  a  paru  des  cartes  assez  remarquables  à 
Athènes,  el  le  cabinet  en  possède  plusieurs. 

L'Angleterre,  à  mesure  que  ses  relations  s'étendent 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  produit  de  nouvelles 
cartes  nécessaires  à  ses  armées  et  à  ses  hommes  poli- 
tiques. Ces  ouvrages  scientifiques  apportent  à  l'Europe 
lettrée  de  nouveaux  moyens  d'étude.  Des  cartes  de 
la  Nouvelle-Zélande,  du  port  Nicholson,  des  approches 
de  Macao  ,  de  la  rivière  de  Canton ,  des  nouvelles  par- 
ties de  l'Australie ,  du  Cap ,  de  l'Indostan,  ont  paru  et 
sont  venues  enrichir  la  collection»  et  celle-ci  a  reçu  en 
même  temps  d'anciennes  cartes  qui  lui  manquaient, 
telles  que  celles  des  comtés  d'Angleterre,  les  caries 
des  canaux,  les  grands  plans  de  Glascow,  de  Dublin, 
d'Edimbourg,  celui  de  Londres  en  quarante  feuilles  : 
ajoutons  le  plan  de  Jérusalem  par  Catherwood,  et  cent 
autres  qu'il  serait  superflu  d*énumérer. 

On  pourrait  encore  citer  la  nouvelle  carte  géomé- 
trique du  royaume  de  Naples,  et  beaucoup  d'autres 
cartes  géographiques  et  topographiques,  telles  que  le 
nouvel  allas  du  royaume  des  Pays-Bas  par  provinces 
de  Deslerbecq,  d'après  le  cadaslre,  les  trente-deux  bail- 
liages du  Danemark;  ainsi  que  bon  nombre  de  cartes 
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néerlandaises  provenant  du  cabinet  de  M.  le  baron 
de  Krayenhoff,  auteur  d'un  grand  ouvrage  publié  avec 
M.  Van-Gorkum,  et  plusieurs  cartes  esdméesi  parmi 
lesquelles  il  faut  distinguer  celles  de  Ponloppidan.  Ci- 
tons  encore  les  cartes  du  voyage  de  M.  Wrangel  en 
Sibérie,  de  H.  Fraser  au  Khorasan,  et  de  plusieurs  au- 
tres voyages.  Mais  nous  devons  mentionner  surtout»  à 
cause  de  leur  importance,  les  cartes  de  géographie 
physique.  Celles-ci  sont  de  trois  sortes  :  les  cartes  oro- . 
graphiques  et  hypsographiques;  les  cartes  géognosti- 
ques  et  minéralogiques»  et  les  cartes  en  relief.  Void 
l'indication  de  quelques  unes  :  i""  les  monts  Rarpathes, 
en  trois  feuilles»  d'après  Wahlenberg  et  Beudant;  la 
carte  orographique  du  Fichtelberg,  par  Bischof  et 
Goldfuss;  la  carte  hypsométrique  d'une  partie  du  Bré- 
sil» par  Escheweg  et  Marlius;  la  chaîne  des  monts  Ural» 
pour  le  voyage  en  Sibérie  de  Humboldt;  les  coupes 
des  Alpes,  par  Wolff,  en  deux  feuilles;  la  carte  oro- 
graphique du  Siebengebirge  ;  le  mont  Hose  »  de  Wal- 
den.  2^  La  carte  géognostique  de  l'Allemagne»  en  qua- 
rante-deux feuilles;  celle  de  la  Suède  et  celle  de  la 
Sicile  ;  la  magnifique  carte  géologique  d'Angleterre  et 
de  Galles,  par  le  président  de  la  société  géographique 
di;  Londres,  M.  Greenougb,  en  dix  feuilles;  la  carte 
géognostique  d'une  partie  de  la  Suède  ;  la  carte  géognos- 
tique du  Mexique,  en  six  feuilles;  les  cartes  pétro- 
graphiques  de  Hesse-Gassel»  du  duché  de  Nassau,  d'une 
partie  de  la  Bohême»  et  de  plusieurs  autres  princi- 
pautés de  l'Alkmagne;  une  carte  géologique  générale 
de  l'Angleterre  et  de  Tlrlande;  la   carte  géologique 
de  l'Ecosse»  en  quatre  feuilles,  etc.»  etc.  Tant  de  tra- 
vaux en  cartes  géologiques  ne  font  qu'exciter  de  plus 
en  plus  le  désir  de  voir  paraître  la  carte  minéralogique 
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(le  France,  promise  par  noire  corps  royal  des  mines, 
et  dont  la  perfection  dédommagera  le  public.  3"  Plu- 
sieurs des  cartes  en  relief,  exécutées  avec  habileté  en 
Prusse,  à  Tubingen  et  à  Francfort  ;  la  carte  du  Simplon  ; 
celles  de  Bingen,  de  la  forêt  Noire,  du  Taunus,  de  Tubin- 
gen, de  Stuttgard,  de  Wilsbad  et  la  carte  du  royaume 
de  Wurtemberg.  Les  auteurs  de  ces  dernières  ont  donné 
aussi  une  carte  en  relief  de  la  colonie  de  Surinam.  Il 
ne  faut  pas  omettre  la  grande  carte  en  relief  de  VAt- 
tique,  œuvre  de  la  main  même  de  Fau?el,  ce  représen- 
tant de  la  France  à  Athènes  pendant  près  d'un  demi- 
siècle;  et  une  autre  carte  en  relief  de  la  ville  même, 
par  ce  respectable  savant. 

L'exemple  donné  par  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre commence  enfin  à  profiter  dans  notre  pays, 
qui  jadis  avait  donné  l'impulsion,  mais  qui,  s'étant  ar- 
rêté sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  avait 
laissé  l'avantage  à  nos  voisins.  Déjà  quatre  artistes  fran- 
çais ont  confectionné  des  cartes  en  relief,  imparfaites 
à  la  vérité,  mais  qui  ne  tarderont  pas  à  se  perfection- 
ner, grâce  aux  progrés  des  arts  mécaniques.  La  Suisse 
et  les  bords  du  Rhin  en  relief  vont  paraître  incessam- 
ment, produites  par  de  nouveaux  moyens  d'impression 
aussi  ingénieux  qu'économiques.  Le  Dépôt  légal  enri- 
chit sans  frais,  de  ces  derniers  ouvrages ,  le  cabinet  de 
la  Bibliothèque. 

Cette  collection  compte  aussi  au  nombre  de  ses  ri- 
chesses les  diverses  cartes  des  chemins  de  fer.  Le  ré- 
seau de  ces  lignes  commence  à  embrasser  une  grande 
partie  de  l'Europe.  On  a  dû  se  procurer  ces  cartes  iti- 
néraires d'un  nouveau  genre  que  fournissent  la  Prusse, 
l'Allemagne,  l'Angleterre.  Espérons  que  bientôt  la 
France  aura  de  pareilles  cartes  à  mettre  en  circula- 
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tioD.  Jusqu'à  présent  ce  sont  les  rail-ways  de  TAngie- 
terre  et  des  Étals-Unis  qui  ont  pris  le  plus  de  dévelop- 
pements. M.  Arrowsmith  a  publié  en  dix-huit  feuilles 
les  chemins  de  fer  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Gal- 
les* Des  itinéraires  d'un  genre  bien  diUérent.  mais  que 
la  science  doit  aussi  enregistrer  parmi  ses  productionSé 
sont  ceux  des  terribles  contagions  qui,  à  de  certaines 
époques,  étendent  partout  leurs  ravages;  de  nouYellel 
cartes  ont  été  publiées  sur  la  marche  du  choléra  en 
divers  lieux  de  la  terre,  et  recueillies  dans  la  coUectUm. 

Un  des  objets  qu'elle  se  propose  est  l'étude  de  l'his- 
toire de  la  cartographie;  c'est  pour  cela  qu'elle  recher- 
che et  réunit,  autant  que  possible,  les  anciennes  cartes 
manuscrites  et  les  caries  autographes  des  auteurs  qui 
se  sont  distingués  dans  la  science.  Les  monuments 
géographiques  des  premiers  temps,  c'esl-à-dire  des 
xv  et  xvi'  siècles,  deviennent  de^^lus  en  plus  rares;  ces 
objets  précieux  sont  recueillis  à  mesure  dans  les  biblio^ 
thèques  de  TEurope,  où  ils  s'immobilisent  en  quelque 
sorte,  et  il  devient  tous  les  jours  plus  difficile  d'en 
découvrir  de  nouveaux  échantillons.  Cependant,  notre 
grande  bibliothèque  a  pu  s'en  procurer  déjà  plusieurs 
d'importants,  cités  dans  le  rapport  de  l'année  der- 
nière, et  aussi  quelques  /oo  simUe^  tels  que  deux  peti- 
tes mappemondes,  l'une  de  l'an  i4>7f  appartenant  à 
la  ville  de  Reims,  Tautre  vers  l'an  1372,  ayant  appar- 
tenu à  Charles  V. 

Elle  vient  de  s'enrichir  aussi  d'un  grand  nombre  de 
cartes  autographes  de  Guillaume  Deliale,  de  Philippe 
Buache  et  de  D'Anville,  remarquables  par  la  beauté  et 
la  finesse  de  l'exécution.  Quand  on  voit  le  soin  que 
mettaient  ces  habiles  maîtres  de  la  science  à  tracer 
leurs  cartes,  et  pour  ainsi  dire  à  dessiner  les  noms  dos 
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lieux,  OD  admire  encore  plus  le  mérite  des  auteurs» 
et  Ton  s'étonne  de  leur  fécondité.  On  a  un  plan  de 
Pétersbourg»  annoté  de  la  main  d*Euler;  enfin,  on 
vient  d'ajouter  à  la  collection  une  grande  carte  topo* 
graphique  peinte»  d'une  partie  du  gouvernement  de 
rUe-de-France,  pièce  rare,  d'un  excellent  travail,  «el 
remontant  à  une  époque  voisine  de  la  régence. 

Les  cartes  orientales  commencent  à  se  multiplier 
dans  le  cabinet  géographique.  Une  précieuse  occasion 
se  présentait,  elle  a  été  saisie  :  c'est  la  vente  de  la  bi** 
blio  théque  de  Jules  Klaproth,  l'infatigable  collecteur  de 
documents  géographiques  orientaux;  elle  a  procuré 
plusieurs  grandes  cartes  topographiques  de  la  Chine  et 
du  Japon,  des  plans  détaillés  de  Pékin,  d'Iédo,  de  Nan« 
gasaki  et  d'Osaka;  des  cartes  routières  des  deux  em- 
pires, divisées  par  étapes;  l'atlas  de  l'empire  de  la 
Chine  avec  les  changements  successifs^  etc. 

Les  premières  cartes  arabes  sont  d'une  importance 
aujourd'hui  reconnue  pour  l'histoire  de  la  géographie, 
puisqu'elles  ont  précédé  de  trois  à  quatre  siècles  les 
cartes  italiennes  et  les  cartes  catalanes  et  portugaise^ , 
réputées  les  plus  anciennes;  aussi  le  cabinet  de  la  Bi- 
bliothèque royale  a  recueilli  les  cartes  de  Touvrage 
d'Abou-Ishaq ,  d'Istakhar ,  ouvrage  du  x'  siècle.  Il  a 
continué  de  recevoir  un  autre  genre  de  productions 
géographiques  ,  indispensables  pour  le  compléter  ;  je 
veux  parler  des  Dictionnaires  géographiques  spéciaux , 
composés  pour  chaque  pays  et  dans  la  langue  du  pays, 
source  d'instruction  exacte  et  abondante.  On  citera 
seulement  ici  le  Dictionnaire  géographique  de  la  Bel* 
gique  par  Vander-Maelen ,  celui  de  l'Espagne  par 
Cortez-y-Lopez ,  et  beaucoup  d'autres  de  la  Suisse ,  de 
l'Autriche ,  de  l'Allemagne ,  de  la  Russie  et  de  divers 
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États  de  ritalîc  ;  le  Dictionnaire  géographique  des 
Indes  occidentales  par  Alcedo  en  5  volumes ,  le  Reper^ 
torium  de  la  carte  d'Allemagne  en  io9  feuilles;  les 
Dictionnaires  géographiques  de  la  Bavière,  de  la 
Souabe,  de  TAutriche,  de  la  Saxe  et  de  la  Franconie, 

en  9  1  volumes Quelques  atlas  de  voyages,  et  des 

ouvrages  accompagnés  de  cartes,  ajoutent  à  Tutilitéde 
la  collection,  tels  que  la  cosmographie  d'André Thévet, 
le  Recueil  de  Thévenot,  les  gr&nds  et  les  petits  voyages, 
les  Annales  de  géographie  de  Berghaus ,  savant  et  pré- 
cieux recueil  dont  on  a  21  volumes.  On  peut  citer  en- 
core Y Encyclopedia  0/  geography  de  Hugues  Murray  d'E- 
dimbourg^ ouvrage  méthodique,  comme  celui  d'Adrien 
Balbi,  et,  de  plus,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures 
qui  en  augmentent  la  valeur  et  l'utilité. 

Tel  est  en  abrégé  le  tableau  des  acquisitions  dont 
vient  de  s'enrichir  la  nouvelle  section  de  la  Bibliothè* 
que  royale.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  est  appelée  à 
rendre  de  réels  services  à  l'étude  et  aux  sciences  géo- 
graphiques aussi  bien  qu'au  progrès  des  découvertes  , 
en  facilitant  les  recherches,  en  fournissant  aux  voya- 
geurs une  multitude  d'indications ,  et  même  qu'elle 
pourra  servir  chez  nous  à  hâter  les  projets  de  com- 
munication intérieure.  Mais  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
dans  le  précédent  rapport ,  elle  a  besoin  d'être  libé- 
ralement dotée  par  le  gouvernement^  soutenue  et 
encouragée  par  l'appui  des  amis  de  la  science  ;  elle 
n'arrivera  à  son  plus  haut  degré  d'utilité  publique  que 
quand  elle  sera  également  complétée  sous  tous  les 
rapports  géographiques  et  ethnographiques,  et  quand 
le  catalogue  des  collections  sera  imprimé  et  mis  aux 
mains  de  tout  le  monde. 
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NÉCROLOGIE. 

Une  perte  à  déplorer  et  bien  vivement  sentie  par 
tous  les  membres  de  la  Société  de  géographie,  est 
celle  de  M.  Hueme  de  Pommeuse.  Ceux  d'entre  ses 
collègues  qui  l'ont  accompagné  jusqu'à  sa  tombe,  n*ont 
pas  entendu,  sans  une  profonde  émotion  Je  tribut  d*es- 
time  et  de  regrets  que  le  président  de  la  Commission 
centrale  a  payé  à  la  mémoire  du  savant  et  de  l'homme 
de  bien  qui  fit  long-temps  de  la  science  une  si  utile 
application. 

M.  Roux  de  Rochelle  s'est  montré  aussi  le  digne  or-* 
gane  des  sentiments  de  la  Société  dans  sa  Notice 
biographique  sur  le  général  Bernard  que  la  mort 
nous  a  enlevé.  L'éloge  dont  il  a  fait  lecture,  dans  une 
séance  particulière,  témoigne  hautement  des  servi- 
ces que  ce  général  rendit  à  la  géographie  dans  les  re- 
connaissances géodésiques  qu'il  entreprit  pour  ouvrir 
des  routes  de  commerce  entre  Washington  et  la  Nou* 
velle-Orléans.  Cet  éloge ,  si  bien  mérité ,  a  fait  appré- 
cier les  travaux  que  l'habile  ingénieur  exécuta  sur  le 
territoire  américain ,  soit  pour  entourer  ce  vaste  pays 
de  moyens  de  défense,  soit  pour  tracer  de  nouvelle^ 
voies  de  communication. 

M.  Julien  Desjardins,  un  des  correspondants  les  plus 
actifs  de  la  Société  de  géographie,  avait  conçu  le  gé- 
néreux projet  d'agrandir,  dans  l'Ile  Maurice,  le  do- 
maine des  sciences  qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès. 
La  mort  l'a  frappé  au  milieu  de  sa  carrière.  Exciter  au- 
tour de  lui  la  plus  honorable  des  ambitions,  celle  de 
lagloire  que  procure  le  développement  de  l'intelligence, 
telle  fut  la  pensée  de  tonte  sa  vie.  Desjardins  avait  fondé 
une  Society  d'histoire  naturelle  qui  a  commencé  à  da- 
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ter  ses  actes,  dans  cette  Ile  restée  française  de  senti- 
ments, du  s4  août  1824,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  notre  illustre  Cuyier,  à  qui  chaque  année  on 
rend  lea  mêmes  honneurs.  Desjardins  était  l'àme  de 
celte  Société  ;  c'était  lui  qui  en  dirigeait  les  travaux 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle. 

M.  Lefebvre  ,  naturaliste  géologue  et  correspondant 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,élait  parti  pour 
TAbyssinie  en  i838  avec  des  instructions  du  Muséum 
et  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  lélé  voyageur  est 
mort  dans  le  Sennaar,  le  19  octobre  1859,  et  cette 
nouvelle  nous  est  parvenue  dans  le  courant  de  cette 
année.  Let  fatigues  qu'il  endura  durant  la  mission 
qu'il  avait  reçue  du  vice-roi  d'Egypte  pour  explorer  les 
mines  métalliques^  avaient  altérés  a  santé  déjà  chance- 
lante ,  lorsqu'une  apoplexie  nerveuse  accéïéra  sa  mort 
Lefebvre  avait  adressé  à  ses  correspondants  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  son  premier  voyage  au  Sen- 
naar  et  sur  les  puib  artésiens  des  oasis. 

M.  J.  M.  Lequer,  qui  explorait  les  environs  du  Fort- 
Dauphin,  et  qui  disait  uae  étude  parlicnlière  de  fa 
laxigue  malgache ,  est  mort  victime  du  climat  de  Ma- 
dagascar. 

Les  journaux  anglais  ont  annoncé  la  fin  déplorable 
du  D^  Helfer,  l'explorateur  de  l'archipel  d*Andaman  , 
et  qui  a  été  massacré  par  tes  naturels  de  ces  Iles. 

M.  Zi^volka,  qui  avait  fait  en  18^7  une  série  d^obser- 
valions-  sur  l'inclinaison  et  Tintensîté  horkontale  de  la 
force  magnétique  terrestre  à  Archangel  et  à  Rostin- 
Schar,  et  «Mqvel  on  devait  des  notions  importantes 
sur  la  Nouvelle-Zemble»  a  succombé  dans  le  dernier 
voyage  qu'il  y  avait  entrepris. 

Les  dernières  lettres  de  l'Inde  nous  donnent  la  fib- 
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cheuse  nouvelle  de  la  mort  de  Ib'  Taberd,  évêque 
d'Isauropolift  et  vicaire  apostolîqae  de  la  Coclnnchine. 
Ce  savant  missionnaire  avait  rendu  à  la  fois  d'émi- 
nents  services  à  la  religion  et  aux  sciences.  Il  avait 
fait  hommage  à  la  Société  de  son  Dictionnaire  ana* 
mite  et  d'une  carte  de  l'empire  cochinchinois. 

Plusieurs  versions  nous  sont  parvenues  sur  l'événe- 
ment tragique  qui  est  venu  terminer  la  carrière  aven- 
tureuse de  l'intrépide  voyageur  Simpson  ;  mais  nous 
attendons  des  détails  plus  circonstan(;iés  pour  pouvoir 
annoncer  ce  malheureux  événement  d'une  manière 
certaine.  S.  B. 


Notice  sur  file  d'Elbe,  lue  le  iS  décembre  1840  à  la 
Société  de  géographie ,  par  M.  Roux  de  Rochelle  , 

Président  de  la  ComintMion  cenfralie. 


Messibuks  , 

L'hommage  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société 
de  géographie  d'une  vue  de  Porto-Ferraio,  dessinée  de- 
puis vingt  ans  par  un  ancien  consul  de  France  »  vous 
rappelle  le  séjour  momentané  du  grand  capitaine ,  du 
monarque  puissant»  qui  mourut  ensuite  à  Sainte- 
Hélène.  Napoléon  était  resté  empereor  dans  l'Ile 
d'Ëlbe  :  les  lieux  où  il  résidait  en  i8i4  ont  reçu  de  sa 
présence  une  nouvelle  illustration  :  il  y  termina  la 
première  série  de  son  r^ne ,  comme  il  acheva  la  se* 
conde  dans  l'Ile  lointaine  qui  vient  de  rendre  à  la 
France  sa  dernière  dépouille. 

Quelques  remarques  sur  l'ile  d'Elbe  pourront»  dans 

«9' 
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la  circonstance  actuelle  »  ne  pas  tous  paraître  dépla- 
cées :  elles  font  partie  de  nos  études  sur  la  géogra- 
phie historique  des  pays  voisins  de  la  Méditerranée  ; 
elles  se  lient  à  d'autres  recherches  que  nous  avons 
déjà  mises  sous  vos  yeux  ;  et  si  l'intérêt  de  la  nouveauté 
leur  manque»  elles  peuvent  du  moins  avoir  celui  qu'in- 
spirent les  vicissitudes  de  la  puissance,  delà  gloire  et  de 
la  fortune. 

L'Ile  d'Elbe,  désignée  par  Ptolémée  sous  le  nom 
à* Ilpa  y  eip^r  d'autres  anciens  géographes  sous  celui 
à*jEthalia ,  est  située  à  quelques  lieues  des  côtes  de 
Toscane,  au  sud-ouest  de  Piombino,  qui  parait  être  la 
Populonia  des  anciens.  Cette  lie  avait  d'abord  appar- 
tenu aux  Etrusques;  elle  passa  ensuite  au  pouvoir  des 
Romains,  qui  la  conservèrent  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  d'occident.  Les  Goths,  les  Lombards,  le 
royaume  d'Italie  la  possédèrent  successivement;  et 
quand  la  Péninsule^  déchirée  par  des  faictions  inté- 
rieures et  par  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
se  partagea  en  un  grand  nombre  de  petits  États  indé- 
pendants, l'Ile  d'Elbe  et  le  territoire  de  Piombino  ap- 
partinrent èi  la  république  de  Pise. 

En  iSgs  ,  Jacques  Appiani  devint  chef  de  ce  dernier 
gouvernement;  Gérard  son  fils  lui  succéda  en  iSgg; 
et  après  avoir  cédé  à  Galéas,  duc  de  Milan ,  l'autorité 
dont  il  jouissait ,  il  retint  la  possession  de  Piombino 
et  de  l'Ile  d'Elbe  ,  qui  dès  ce  moment  devinrent  indé- 
pendants de  la  république  de  Pise.  La  famille  Ap- 
piani se  maintint  à  Piombino  pendant  les  guerres  de 
Pise  et  de  Florence  ;  elle  sut  habilement  profiter  des 
divisions  de  l'une  et  de  l'autre  ville  pour  avoir  des 
auxiliaiers  en  cas  de  besoin;  et  lorsque  les  troupes 
d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  Tinrenl  en 
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i44S  fuire  le  siège  de  Pioinbiao ,  cette  place  tut  secou- 
rue par  les  Florentins. 

L'exploitation  des  mines  de  fer  de  Tlle  d'Elbe  for- 
mait le  plus  important  revenu  des  princes  de  Piom- 
bino.  Le  minerai  que  l'Ile  fournissait  avec  profusion 
n'y  était  pas  mis  en  œuvre  »  soit  que  les  cours  d'eau 
ue  fussent  pas  assez  abondants  ou  assez  bien  dirigés 
pour  faire  mouvoir  des  usines,  soit  que  l'on  cherchât 
à  retenir  l'Ile  dans  la  dépendance  de  Piombino ,  en  ne 
lui  laissant  que  ses  produits  bruts ,  dont  on  se  réservait 
la  fabrication  :  la  propriété  des  deux  territoires  était 
étroitement  liée,  et  les  princes  s'attachèrent  constam- 
ment à  maintenir  ces  relations  d'intérêt  et  de  tra- 
vail. 

Lorsque  Pise,  dont  les  Florentins  s'emparèrent  en 
i5og,  eut  été  réunie  à  leur  république,  la  princi- 
pauté de  Piombino,  qui  se  soutenait  depuis  plus  d'un 
siècle  par  la  rivalité  des  deux  États ,  fut  exposée  à 
l'ambition  du  parti  vainqueur ,  et  son  indépendance 
fut  plus  directement  menacée,  quand  la  Toscane  eut 
perdu  son  ancienne  forme  de  gouvernement  et  fut 
érigée  en  duché  et  en  fief  de  l'empire  en  faveur  d'A- 
lexandre de  Hédicis,  par  Charles-Quint,  qui  s'était 
emparé  de  Florence  en  i53i  après  un  siège  de  onze 
mois.  Cosme  de  Médicis,  devenu  successeur  d'Alexan- 
dre en  1537,  consacra  les  dix  premières  années  de  son 
règne  au  soin  d'affermir  la  paix ,  et  de  faire  fleurir 
les  arts  dans  sa  patrie  ;  mais  il  voulut  ensuite  s'empa- 
rer de  l'Ile  d'Elbe  et  de  la  principauté  de  Piombino  , 
que  la  mort  de  Ferdinand  Appiani  venait  de  laisser  à 
sa  veuve  et  à  son  fils  encore  mineur.  Cosme  sut  aisé- 
ment persuader  à  l'empereur  que  Tacquisition  de 
Piombino  devenait  nécessaire  à  la  sûreté  de  la  Tos- 
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cane ,  et  qu'il  fallait  mettre  Tlle  d'Elbe  à  l'abri  d'une 
invasion  ,  en  y  faisant  ériger  des  fortifications  pour  sa 
défense  «  et  en  y  plaçant  une  garnison  :  il  offrit  cent 
cinquante  mille  écus  d'or  pour  la  construction  de  ces 
ouvrages  ;  il  se  chargea  même  ensuite  de  les  faire  exé*- 
cuter ,  et  de  pourvoir  i  toutes  les  dépenses  auxquelles 
celte  première  somme  ne  suffirait  pas. 

La  veuve  de  Ferdinand  Appiani  consentit  enfin  à 
recevoir  une  garnison  espagnole  à  Piombino ,  dont  elle 
conservait  la  souveraineté  nominales  et  Gosme  fut  au- 
torisé à  fortifier  Porto-Ferraio ,  Porto^Longone  et 
tous  les  postes  des  rivages  de  l'Ile  d'Ellbe  »  afin  de  les 
mettre  en  défense  contre  les  ennemis  de  l'Espagne  et 
de  Tempire  et  contre  les  pirates  barbaresques  qui 
infestaient  alors  les  côtes  d'Italie.  L'empereur  m  ré- 
servait  la  faculté  de  rentrer  dans  ces  places  et  de  les 
faire  occuper  par  ses  troupes,  en  remboursant  à  Mé- 
dicis  les  sommes  employées  à  les  fortifier. 

Depuis   l'époque    de    cette   occupation ,   Charles- 
Quint  et  ses  successeurs,  ou  les  grands^ducs  d«  Tos^ 
rane  en  leur  nom ,  tinrent  garnison  k  Piombino  et 
dans  l'Ile   d'Elbe.    Les  cbefs   de  la  famille  des  Ap- 
piani conservaient  cependant  le  titre  de  princes  de 
Piombino;  mais  leur  dernier  descendant  Jacques  VU 
étant  mort  sans  postérité  masculine,  l'empereur  Fer« 
dinand   II  remit  cette  principauté  en   i6Si    à  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne;  et  ce  monarque  la  vendit 
trois  mois  après  à  Nicolas  Ludovisl,  qui  avait  épousé 
une  petite-fille  de  Jaeoues  VIL  La  même  principauté 
passa  ensuite  dans  la  maison  Bnoncompagni  :  le  ter* 
ritoire  de  Tllo  d*Elbe  en  faisait  toujours  partie,  qu(n«> 
que  Porto  Ferraîo  et  Porto^Longane  continuassent  d'è^ 
Ire  occupés  par  des  garnisons  étrangères. 
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Il  fut  ré(e;lé  en  1705  •  pnr  le  traité  de  In  quadruple 
alUaDce,  que  le  roi  d'Espagne  remettrait  à  celui  de 
s»e5  fils ,  qui  hériterait  des  États  de  la  maison  de  Far- 
nèse  et  de  celle  de  Médicis,  Porto-Longone  et  tout 
ce  qu'il  possédait  dans  Ttle  d'Elbe.  Cette  succession 
fut  assurée  par  un  autre  traité  de  1718  a  don  Carlos , 
second  fils  de  Philippe  V,  et  une  garnison  suisse  fut 
mise  à  Porto-Ferralo,  Livourne,  Parme  et  Plaisance, 
pour  assurer  les  droits  éventuels  de  ce  prince.  Les 
mèmea  places  furent  occupées  par  des  troupes  espa- 
gnoles ,  en  vertu  du  traité  de  Séville,  conclu  en  1 72g  : 
ces  stipulations  furent  confirmées  en  1 751  par  le  traité 
de  Vienne  ;  et  enfin  lorsque  don  Carlos  fut  nommé  roi 
de  Naples  en  1756,  on  lui  fit  la  cession  des  places  que 
l'empereur  Charles  VI  occupait  alors  sur  les  côtes  de 
Toscane,  et  celle  des  possessions  dont  l'Espagne  jouis- 
sait dans  l'Ile  d'Elbe.  La  succession  des  Médicis  allait 
bientôt  passer  dans  la  maison  de  Lorraine  :  François 
devint  grand^duc  de  Toscane  en  1737,  et  il  conserva 
le  droit  d'entretenir  une  garnison  à  Porto-Ferraio  :  le 
roi  de  Naples  occupait  la  place  de  Porto^Longone  ;  le 
reste  de  l'Ile  d'Elbe  était  possédé  par  le  prince  de  Piorn*» 
bino;  et  cet  ordre  de  choses  se  maintint  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

A  cette  dernière  époque,  les  conquêtes  de  la  France 
en  Italie  devaient  amener  de  nombreux  changements 
de  souveraineté  et  de  possessions.  Le  roi  des  I>eux* 
Siciles  renonça,  par  un  traité  du  ^S  mars  i8ol>  h 
Porto-Longooe  et  à  tout  ce  qui  pouvait  lui  appartenir 
dans  rile  d'Elbe ,  et  il  céda  à  la  France  les  États  des 
Présides  de  Toscane  et  la  principauté  de  Piombino. 
Le  16  août  i8oa,  l'Ile  d'Elbe  fut  réunie  aux  autres 
possessions  de  la  France  par  un  sénatuS'Coosulte  :  le 
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28  mars  i8o5.  Napoléon  conféra  à  sa  sœur  Élisa  la 
principauté  de  Piombino,  qui  néanmoins  continuait 
d'être  placée  sous  le  haut  domaine  de  la  France.  En 
1808  ,  la  Toscane  fut  réunie  au  territoire  français  ;  elle 
avait  alors  perdu  toutes  ses  anciennes  relations  politi- 
ques avec  Piombino  et  avec  Tile  d'Elbe. 

Mais  toutes  ces  dernières  dispositions,  qui  étaient  le 
résultat'des  victoires  et  de  la  conquête ,  furent  annu- 
lées «  lorsque  la  guerre  ayant  enfin  soulevé  l'Europe 
entière»  devint  désastreuse  pour  la  France.  Son  terri- 
toire était  envahi,  ses  grandes  armées  étaient  détrui- 
tes par  une  longue  suite  de  sanglantes  batailles ,  et  par 
des  fléaux  qu'aucune  force  humaine  n'avait  pu  conju- 
rer. Alors  fut  commencée  la  ruine  d'une  autorité  de- 
venue gigantesque.  Napoléon  ne  put  soutenir  un  édi- 
fice si  violemment  ébranlé  :  prêt  à  perdre  un  empire, 
il  ne  se  réserva  qu'un  lieu  d'asile  ;  et  le  dernier  acte 
de  sa  mémorable  campagne  de  181 4  fut  le  traité  qu'il 
conclut  le  37  avril  avec  toutes  les  puissances  belligé- 
rantes. L'Ile  d'Elbe,  qu'il  adoptait  pour  lieu  de  son 
séjour,  devait  former,  durant  sa  vie,  une  principauté 
séparée  qui  serait  possédée  par  lui  en  toute  souverai- 
neté et  propriété.  Toutes  les  puissances  s'engageaient  à 
employer  leurs  bons  ofiices  pour  faire  respecter  par 
les  Régences  le  pavillon  et  le  territoire  de  l'Ile  d'Elbe, 
et  pour  que ,  dans  ses  rapports  avec  les  Barbaresques  , 
ce  pays  fût  assimilé  à  la  France. 

Mais  cette  lie  pouvait-elle  contenir  celui  auquel  n'a- 
vait pas  suffi  la  moitié  de  l'Eui'ope  ?  Il  régna  pendant 
dix  mois  dans  ce  lieu  d'exil ,  et  il  s'occupa  avec  une 
extrême  activité  des  moyens  de  l'enrichir  par  la  cul- 
ture ,  par  aes  plantations ,  des  routes  nouvelles  ,  une 
exploitation  des  mines,  plus  active  et  mieux  entendue. 
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Cette  lie  produisit  pour  lui  du  fer  et  des  soldats  ;  il 
y  avait  été  jeté  le  3  mai  1 8 1 4  »  et  le  i*'  mars  de  l'année 
suivante  il  revenait  sur  les  côtes  de  France  ;  huft 
cents  hommes  étaient  son  armée  ;  et  Cambrone  ,  à  la 
tête  d'une  avant-garde  de  quarante  hommes,  ouvrait 
les  premiers  passages. 

Avant  que  Tillustre  banni  reparût  sur  la  scène  du 
monde  ,  Tlle  d'£lbe  avait  commencé  à  jouir  du  fruit 
des  améliorations  que  ce  prince  avait  commencées. 
Porto-Ferraio »  fréquenté  par  les  navigateurs»  deve- 
nait  déjà  le  centre  d'un  commerce  plus  étendu  ;  il  s'y 
était  fait  des  pèlerinages  politiques  »  on  y  avait  agité 
les  destinées  de  l'Europe  ;  et  celui  qui  les  avait  tenues 
dans  sa  main  avait  conçu  l'espoir  de  les  régler  en- 
core. 

Cette  perspective  disparut,  lorsque  Napoléon  eut 
quitté  un  empire  de  quelques  lieues  carrées  pour  re* 
prendre  une  grande  puissance  qui  allait  bientôt  s'a* 
néantir  ;  mais  quoique  l'île  d'Elbe  ait  perdu  depuis 
vingt-cinq  ans  l'importance  passagère  dont  elle  jouit , 
on  doit  attacher  quelque  intérêt  à  revoir  une  capitale 
dont  le  souvenir  vivra  long-temps  dans  l'histoire.  Voilà 
ce  port  vaste  et  commode  qui  s'étend  au  pied  des 
remparts»  ce  fort  Saint-Nicolas  sur  lequel  le  drapeau 
de  Napoléon  fut  arboré;  cette  autre  forteresse»  dont 
le  phare  dirige  le  navigateur;  les  flots  de  la  mer  em- 
brassent trois  côtés  de  la  place ,  et  ses  communica- 
tions avec  la  terre  sont  établies  par  un  istlmie  étroit 
et  fortifié  qui  en  assure  la  défense.  Cette  vue  de  Porto* 
Ferraio  n'a  pas  été  dessinée  par  un  artiste  ;  mais  )9lle 
a  pour  nous  le  mérite  d'être  fidèle  :  elle  éclaire  l'his- 
toire par  la  peinture  des  lieux ,  et  c'est  toujours  à  ce 
but  que  la  géographie  doit  tendre. 
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Départ  de  y^alparaiso  pour  une  excursion  dans  la  vallée 
de  Quilloia  appelée  le  Jardin  du  Port. 

(Kurait  da  vukiin«u  i»édit§  de  QiitnzQ  aa«  4e  voyages  aiHoiir  de  moude, 
par  U  capitaina  GABaiaL  Lafoito,  oa  Loacr.) 

Je  ne  veux  point  ici  donner  la  descriplîon  de  Valpa- 
raiso ,  cette  ville  maritime ,  nouveau  Gibraltar  com- 
mercial de  rAmérique  du  Sud ,  où  les  navires  abor- 
dent avant  de  parcourir  les  différents  ports  de  la  mer 
Pacifique ,  cette  ville  de  la  liberté  par  excellence ,  qui 
voit  réunir  les  peuples  les  plus  divers ,  et  où  chacun 
s*occupe  de  ses  propres  atTaires  et  pense  fort  peu  à 
celles  des  autres  ;  je  dirai  seulement  que  de  hautes 
montagnes  entourent  Valparaiso  qui  est  divisé  en 
deux  parties,  le  port  etTAImendral.  Le  port  est  par- 
fois si  resserré  que  les  montagnes  semblent  rejeter  les 
édifices  à  la  mer,  et  dans  quelques  endroits  le  terrain 
est  tellement  à  pic  qu*il  n*y  a  plus  de  constructions 
possibles.  La  partie  de  l'AImendral  an  contraire  est 
assise  sur  une  vaste  plage  de  sable,  qui  forme  le  coude 
de  la  baie,  et  qui  s'élargit  tous  les  jours;  mais  mal- 
heur à  ces  maisons  lors  des  tremblements  de  terre  ;  le 
sol  moins  solide  que  celui  du  port  fait  qu'elles  s'écrou- 
lent bien  plus  facilement. 

C'est  de  Valparaiso  que  partit  cette  fameuse  expé- 
dition, commandée  par  le  général  Saint-Martin,  le 
Cincinnatus  de  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  commença  la 
destruction  de  la  domination  espagnole  au  Pérou. 

C'est  à  Valparaiso  que  s'organisa  la  flotte  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Cochrane ,  et  qui  anéantit  la  puis- 
sance maritime  de  l'Espagne  en  ces  mers.  C'est  près 
de  Valparaiso  ,  en  remaniant  vci*s  le  Nord ,  que  Ton 
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trouve  la  vallée  de  la  Vinia-la-Mar,  où  la  faïuille  Car* 
reras,  renommée  dans  les  fastes  réYoluiioanairefi de  ce 
pays  9  possède  encore  une  grande  propriété  agricole  ; 
cette  vallée  et  les  gorges  qai  séparent  les  montagnes 
sont  toutes  très  pittoresques. 

Le  climat  étant  celui  du  Midi  de  TEurope  ,  tous  nos 
fruits  y  viennent  avec  facilité  ;  plusieurs  fleurs  et  ar* 
bustes  que  nous  cultivons  avec  tant  de  soin  dans  nos 
serres  tapissent  les  falaises  au  printemps,  telles  sont  les 
amarillis»  les  fucksias,  les  myrtes,  les  lauriers-roses 
et  toutes  les  variétés  do  caetus  à  fleurs  blanches ,  jan*. 
nés  ou  pourpres.  Les  cétes  sont  élevées  et  accores  ;  les 
ravines  seules  sont  boisées,  car  l'eau  des  ruisseaux  qui 
y  serpentent  fertilise  le  sol  »  et  fait  que  les  figuiers  » 
les  cacies  ,  les  orangers  et  tous  nos  arbres  fruitiers  y 
croissent  avec  vigueur. 

Les  montagnes  sont  de  formations  talqueuses ,  les 
couches  les  plus  inférieures  sont  épaisses  et  ternes, 
tandis  que  celles  supérieures  sont  brillantes  et  minces 
et  renferment  une  grande  quantité  de  mica;  des  veines 
de  quartz  et  de  fer  i  Tétat  d'oxide  ocreux  les  sillonnent 
verticalement,  et  souvent  la  surface  du  sol  est  recou- 
verte d'une  argile  d'un  rouge  vif  surtout  en  été,  lorsque 
le  soleil  a  desséché  les  plantes  qui  le  couvraient 

Les  premières  montagnes  que  l'on  rencontre  en  sor  ^ 
tant  du  port  pour  aller  àQuilloia  sont  les  Sept  Sceurs  i 
le  panorama  qui  se  déroule  du  haut  de  ces  montagnes 
est  des  plus  magnifiques;  dans  le  sud  c'est  la  courbure 
qui  forme  la  baie  de  Valparaiso ,  des  maisons  tapissent 
les  parois  de  la  montagne,  et  leur  blancheur  les  déta- 
che de  ces  masses  vertes  ou  rougeàtres  qui  s'élèvent  A 
pic.  Ou  côté  de  TAlmendral,  c'est  une  ville  orientale 
construite  dans  une  vallée  avise  des  clochers  au  lieu  de 
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mÎDarcls,  tous  les  navires  à  l'ancre  dans  le  fond  de  la 
baie  ou  bien  ceux  qui  arrivent  ou  qui  partent,  appa- 
raissent comme  autant  de  points  noirs  ou  blancs  sur 
une  glace  immobile,  puis  cette  mer  sans  bornes,  ce  so- 
leil radieux  et  ce  ciel  sans  nuage.  Que  de  réflexions  se 
présentent  à  l'imagination  et  s'y  pressent  en  foule , 
lorsqu'on  contemple  ce  tableau  grandiose  ;  ces  points 
blancs  ou  noirs  sont  des  maisons  flottantes,  de  faibles 
nacelles  qui  lancées  sur  les  flots  ont  franchi  les  distan- 
ces et  rapproché  des  êtres  placés  par  la  nature  sous 
des  régions  si  éloignées  les  unes  des  autres  »  qu'il  sem- 
blait que  pour  eux  toutes  communications  fussent  à. 
jamais  interdites.  Que  de  puissance  de  volonté  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  opérer  ces  miracles  !  L'homme  bravant 
les  tempêtes,  les  ouragans,  la  fureur  des  ondes,  parve- 
nant à  travers  mille  dangers  sur  la  plage  péruvienne  ; 
rien  ne  démontre  mieux  sa  supériorité  et  son  ascen- 
dant,  que  cette  science  du  marin ,  qui  le  fait  aflfronter 
l'inconstance  des  mers,  libre  de  toute  crainte,  voguant 
des  mois  entiers  sans  apercevoir  aucune  terre,  mais 
sûr  de  parvenir  à  son  but,  et  désignant  d'avance  le  jour 
ot  l'heure  où  il  découvrira  la  roche  qu'il  cherche,^et dont 
le  volume  n'excède  pas  celui  du  navire  qui  le  porte. 

C'est  du  haut  de  ces  montagnes  de  l'Amérique  que 
l'homme  grandit  et  s'écrie  :  Honneur  immortel  à  la 
science ,  et  surtout  honmiage  éternel  à  celui  qui  le  pre- 
mier devinant  un  nouvel  hémisphère  eut  l'audace  et  le 
courage  de  s'aventurer  à  le  découvrir  ! 

Après  ces  premières  montagnes,  on  descend  dans  la 
vallée  de  Vinia-la-Mar  peuplée  d'innombrables  tourte- 
relles, de  gros  pigeons  ramiers,  d'une  multitude  de 
perroqueb  verdâtres  et  de  jolis  colibris  à  robes  étince- 
lantesd'or  et  de  pierreries  qui  se  jouent  comme  des 
papillons  au-dessus  des  fleurs. 
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C'est  en  cet  endroit  que  le  rendez  -vous  fut  donné  : 
nous  étions  une  douzaine  de  Français  »  Allemands , 
Belges,  Suisses,  tous  capitaines,  subrécargues  ou  négo* 
ciants  nous  regardant  du  même  pays,  à  5,ooo  lieues  de 
la  patrie.  Les  provisions  de  vins  et  liqueurs  nous  y 
avaient  devancés,  et  nous  y  bûmes  le  dernier  coup  du 
départ;  puis  mettant  nos  excellents  chevaux  chiliens 
au  galop,  nous  fûmes  promptement  sur  la  crête  de  la 
montagne  opposée.  Nous  avions  encore  plusieurs  gor- 
ges et  ravines  à  passer  avant  d'arriver  à  Goncon  ,  em- 
bouchure de  la  rivière,  \h  où  Miers,  qui  a  écrit  sur  le 
Chili,  avait  construit  des  moulins  à  farine  sur  le  modèle 
de  ceux  d'Angleterre,  en  attendant  la  possibilité  d'éta* 
blir  de  grandes  usines  pour  le  laminage  du  cuivre,  pro- 
jetées avec  des  capitalistes  anglais. 

Nos  infatigables  coursiers  franchissent  malgré  la  dif- 
ficulté des  descentes  et  des  montées  rapides  les  divers 
mamelons  qui  nous  séparaient  de  cette  grande  vallée 
d'Aconcagna,  vallée  qui  commence  aux  pieds  des  Cor- 
dilières,  et  qui,  fertilisée  par  le  torrent  du  même 
nom  pendant  4o  lieues,  peut  avec  raison  s'appeler  le 
Jardin  de  cette  partie  du  Chili  ;  au  lieu  de  suivre  par 
la  Vega  ou  le  milieu  de  la  vallée  qui  dans  cet  endroit 
devient  un  marais  parfois  fort  difficile  à  franchir,  nous 
côtoyâmes  le  côté  gauche  de  la  falaise  ,  et  vînmes  nous 
arrêter  vers  midi  dans  un  moulin  appartenant  à  Tune  de 
nos  connaissances  Don  Nicolas,  homme  d^une  cin- 
quantaine d'années,  grand ,  fort  et  osseux,  vrai  cultiva* 
leur,  le  type  de  ces  Hacemlados chiliens  que  Ton  trouve 
aussi  en  Espagne  dans  les  Gastilles  et  la  Heurta  de 
Valence ,  nous  avait  préparé  force  melons  et  melons 
d'eau ,  du  lait  et  du  chocoli,  petit  vin  du  pays,  de  l'A- 
guardienté  anisado  de  sa  fabrique ,  et  nous  attendait 
sous  une  ramada ,  salle  de  verdure  construite  derrière 
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le  rnoolin.  Cet  endroit,  qai  dominait  la  vallée,  avec  un 
peu  de  goût  eût  fait  un  jardin  charniant  et  eût  em- 
belli sa  demeure;  mais  don  Nicolas  ne  voyait  que  le 
rapport  du  terrain,  et  le  tictac  de  son  moulin  était  la 
plus  douce  musique  pour  son  oreille  de  propriétaire. 

Après  les  premiers  compliments  et  nos  chevaux  dé- 
bridés, nous  nous  installâmes  poor  déjeuner.  Noos 
aurions  pu  former  le  sujet  d'un  charmant  tableau  de 
l'école  flamande  ;  les  ans  le  verre  en  main ,  d'autres 
mangeant,  ceux->ci  fumant,  ceux-là  étendus  sur  leurs 
pellions  pour  réparer  les  fatigues  d'unie  course  rapide, 
fatigues  auxquelles  les  marins  sont  peu  accoutumés , 
et  pour  compléter  le  tableau,  devant  nous  une  belle 
vallée  couverte  de  moissons  et  de  bestiaux ,  un  ciel  pur 
et  un  beau  soleil  dont  les  rayons  se  réfléchissaient 
dans  les  eaux  argentées  qui  descendaient  en  cascade 
du  coteaOr 

Après  quelques  instantsde  repos  il  fallut  partir;  doos 
passâmes  la  rivière  et  entrâmes  dans  la  violée  sous  la 
conduite  de  don  Nicolas,  véritable  centaure  sur  son 
fougueux  courûer. 

Bientôt  cette  vallée  ne  nous  parut plusi  qu'un  grand 
jardin  sans  clôture;  les  fruits  et  les  légumes  d'Europe 
y  croissaient  partout  en  si  grande  abondance  qae  l'on 
eût  pu  se  croire  dans  une  de  nos  provinces  les  pliss  fer- 
tiles ,  si  les  palmiers,  les  cactus,  les  nombreux  aloès, 
et  surtout  dans  le  lointain  les  Cordillères  couvertes  de 
neigCy  ne  nous  eussent  rappelé  que  nous  étionsen  Ame*» 
rique.  Enfin,  au  coucher  du  soleil,  nous  faisions  notre 
entrée  dans  la  ville  de  Quillota,  accompi^nés  par  bvB 
nombre  de  jeunes  gens  et  de  demoiselles  à  cherafè  <|«ii, 
sachant  notre  arrivée,  étaient  venu»  aunlenrant  de 
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Compte-rendu  des  Recettes  et  des  Dépenses  de  la  Société 
pendant  l'exercice  l8S9-18iO. 


Recettes. 

Reliquat  du  compte  de  i83g-i84o; 
intérêt  des  fonds  placés;  souscription 
du  Roi;  renouvellement  des  souscrip- 
tions annuelles  et  produit  des  diplô- 
mes délivrés  aux  nouveaux  mem- 
bres; vente  du  Recueil  des  Mémoires 
et  du  Bulletin ii,3oOf   25 

Dépenses. 

Frais  d'agence,  d'administration, 
de  loyer;  publication  du  Recueil  des 
Mémoires  et  du  Bulletin  ;  médailles 
décernées  en    i84o io»694     61 


En  caisse  le  1 8  décembre  1 840»  Gai   64 

Plus,  une  inscription  de  600  fr.  de 
rente  5  p.  100. 

Certifié  par  le  Trésorier  de  la  Société  et  approuvé  par 
réassemblée  générale. 

Signé  Chapellieb. 

Paris,  le  18  décembre  i84o. 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  Sociétés 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRéSIDBIlGB    DB   M.   ROUX   DE    ROGHELLB. 


Séance  du  4  décembre  1 84o« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  philotechnique  annonce  que  sa  séance 
publique  aura  lieu  le  i5  décembre,  et  elle  adresse  des 
billets  d'invitation  pour  les  membres  de  la  Société  de 
géographie  qui  désireraient  assister  à  cette  réunion 
littéraire. 

M.  Zugenbûhler  fait  hommage  à  la  Société  d  un 
atlas  universel  dressé  d'après  une  nouvelle  méthode . 
pour  laquelle  il  a  obtenu  un  brevet  d'invention.  Cet 
atlas  est  composé  de  quinze  cartes  ,  accompagnées 
chacune  d'un  tableau,  donnant  tous  les  noms  qui  y 
sont  compris  ;  au  moyen  de  lettres  et  de  chiffres ,  on 
trouve  immédiatement  les  positions  que  l'on  cher- 
che. Ce  procédé ,  ajoute  l'auteur,  permet  de  mettre 
sans  confusion  le  double  de  noms  que  l'on  ferait  en- 
trer dans  une  carte  de  même  format.  D'après  le  désir 
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de  M.  ZugeDbùhler,  M.  le  Président  renvoie  son  atlas  à 
Texamen  de  la  CommistioD  spéciale  déjà  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  diverses  méthodes  appliquées  k 
l'enseignement  de  la  géographie. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  l'analyse  faîtepar 
M.  Poulain,  de  Touvrage  de  M.  le  baron  Walckenaer, 
intitulé  :  Géographie  ancienne,  historique  et  comparée 
des  Gaules  cisalpine  et  transalpine ,  suivie  de  l'ana- 
lyse géographique  des  itinéraires  anciens.  Cette  ana- 
lyse est  renvoyée  uu  comité  du  Bulletin. 

M.  le  baron  Walckenaer  annonce  à  cette  occasion 
qu'il  s'occupe  d*une  carte  générale  des  Gaules  et  d'une 
Notice  géographique  de  tous  les  noms  de  peuples  et 
de  lieux  mentionnés  sur  cette  carte.  Son  travail  est 
très  avancé ,  et  il  espère  rofTrir  prochainement  à  la 
Société. 

M.  Thomassy  lit  un  Mémoire  sur  les  itinéraires  des 
caravanes  qui  se  rendent  de  Maroc  à  la  Mecque. 

M.  le  baron  Walckenaer  rappelle  à  ce  sujet  un  Mé- 
moire publié  récemment  par  M.  Rey,  de  Chypre,  cl 
dans  lequel  on  trouve  des  renseignements  concis  et 
précieux  sur  le  Maroc. 

M.  Pierre  Tardieu  annonce  à  la  Commission  cen- 
trale la  maladie  grave  dont  Tun  de  ses  membres , 
M.  Ambroise  Tardieu,  est  atteint,  et  l'impossibilité  où 
il  se  trouve  de  pouvoir  jamais  prendre  part  à  ses  tra- 
vaux. 

M.  le  Président  exprime  à  M.  Tardieu  tout  le  cha- 
grin que  cau9e  à  la  Commission  centrale  la  fâcheuse 
position  de  son  frère,  et  il  le  prie  de  vouloir  bien  être 
auprès  de  sa  famille  l'interprète  de  ses  vifs  regrets. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  séance  générale  doit 
avoir  lieu  le  vendredi   i8  décembre,   et   il  invite  les 
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personnes  qui  auraient  Tinlention  de  faire  des  lectures» 
à  vouloir  bien  communiquer  d'avance  leurs  Mémoi- 
res au  bureau  de  la  Commission  centrale. 

jissemblée  générale  du  18  décembre  i84o. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  9**  Assemblée  gé- 
nérale de  1840 ,  le  18  décembre,  dans  une  des  salles 
de  riiôtel-de-Ville ,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron 
de  Las  Cases,  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

M.  le  prince  des  Wassœvitchs  offre  à  la  Société  une 
carte  manuscrite  des  tribus  de  la  Haute-Albanie,  levée 
par  ses  soins,  et  accompagnée  d'une  Notice  géogra- 
phique et  historique  sur  ces  contrées.  H.  le  Président 
lui  adresse  les  remerciements  de  la  Société ,  et  ren* 
voie  son  intéressante  communication  à  la  Commission 
centrale. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  candidats 
présentés  pour  être  admis  dans  la  Société ,  et  M.  le 
secrétaire  communique  la  liste  des  cartes  et  des  ouvra- 
ges déposés  sur  le  Bureau. 

Parmi  ces  présentations  se  trouve  une  vue  de  Porto- 
Ferrajo,  et  M.  Roux  de  Rochelle,  qui  en  fait  hommage 
à  la  Société,  lit  une  Notice  géographique  et  histori- 
que sur  rile  d'Elbe  ,  qui  fut  pendant  dix  mois  le  séjour 
de  l'empereur  Napoléon. 

M.  le  baron  de  Las  Cases  remercie  l'Assemblée  de 
l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  chobissant  pour  la 
présider;  il  regrette  de  n'avoir  pu  préparer  un  dis- 
cours sur  le  but  et  l'utilité  des  travaux  de  la  Société  , 
et  il  se  réserve  de  l'entretenir  sur  ce  point  dans  la 
première  séance  générale.  M.  de  Las  Cases,  qui  faisait 
partie  de  la  mission  de  Sainte-Hélène,  lit  une  descrip- 
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tion  géologique  de  celte  lie ,  et  donne  sur  l'exhuma- 
lion  de  Napoléon  des  détails  du  plus  vif  intérêt.  L*As- 
senablée  écoute  ce  récit  avec  une  religieuse  attention. 

M.  Berthelot,  secrétaire-général  de  la  Commission 
centrale ,  lit  la  Notice  annuelle  des  travaux  de  la  Société 
et  du  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  l'an- 
née 1840.  M.  le  Président  se  rend  l'interprète  de  l'As- 
semblée en  félicitant  M.  Berthelot  du  soin  avec  lequel 
il  a  fait  l'analyse  d'une  série  défaits  et  de  découvertes, 
si  riche  et  si  étendue. 

M.  le  capitaine  Gabriel  Lafond  lit  un  fragment  de 
ses  voyages  autour  du  monde  ,  et  M.  Flachenacker  un 
fragment  de  celui  qu'il  vient  de  faire  dans  les  États 
Barbaresques. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  à  M.  d'Avezac  de  lire 
une  Notice  qu'il  avait  préparée  sur  une  population  afri- 
caine encore  inconnue. 

H.  le  trésorier  présente  le  compte-rendu  annuel  des 
recettes  et  des  dépenses  de  la  société. 

L'Assemblée  procède  à  l'élection  de  trois  membres 
de  la  Commission  centrale,  et  elle  nomme  au  scrutin 
MM.  de  la  Roquette,  d'Eichthal  et  Vivien. 

MEMBBBS  ADMIS  DANS  LA  SOGl&TÉ. 

Séance  générale  du  iS  décembre  1840. 

M.  Guillaume  Lbvbsqub,  de  Montréal. 
M.  Paul  Proust  de  la  Gieonihèrb. 

M.  De  ScHOBlfBFBLD. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  comte  Démidojf:  Voyage  dans  la  Russie 
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méridionale  :  Album  6*  livraison  :  Observations  scien- 
tifiques 1 1^  et  12*'  livraisons.  •*-*  Par  M.  Jacquemont  : 
Voyage  dans  Tlnde,  97*  et  s8o  livraisons.  — Par 
M,  Zugenhuhler  :  Nouvel  Atlas  de  géographie  univer- 
selle, in-f''.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs:  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi,  novembre.  —  Journal  des  mis- 
sions évangéliques ,  novembre.  —  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  octobre.  -^  Revue  scientifique  et  indus* 
trielle,  novembre.  —  L'In^itlitut  et  l'Écho  du  Monde 
Savant. 

Séance  générale  du  18  décembre  i84o. 

Par  le  dépôt  général  de  la  guerre:  Mémorial  du  dépôt 
général  de  la  guerre  publié  par  ordre  du  ministre  ; 
tome  VII  contenant  la  seconda  partie  de  la  nouvelle 
description  géométrique  de  la  France.  -^  Nouvelle  carte 
de  France.  Feuilles  de  Neuchâtel,  Caen»  RoueOt  Evreux, 
Bar-le-Duc»  Chartres,  Fontainebleau,  Troyes^  Epinal, 
Lure,GrayetPontarlier.  Carte  du  bassin  delà  Méditer* 
ranée  en  8  feuilll. — Environs  de  Paris,  au  ^^  \  feuill. 
— Carte  du  territoire  d'Alger  1  feuille. — Reconnaissance 
du  chemin  d'Alger  à  Oran  i  feuille. — Parle  ministre  de 
la  marine:  Voyage  en  Islande  et  au  Groenland  exécuté 
pendant  les  années  1 835  et  i856torla  corvette  la  Re- 
cherche, texle  5' et  6*  Hv.  Planches  ao  à  a5*  liv.  —  Car- 
tes hydrographiques  publiées  au  dépAt  général  de  la 
marine,  de  décembre  iSSg  à  décembre  i84a.  n**  901  à 
935.— Extrait  du  rapport  adressé  &M.  le  ministre  de  la 
marine  par  M.  Cécille,  capitaine  de  vaisseau  comman- 
dant la  cor\eiie  r Héroïne ,  envoyée  dans  Thémisphère 
austral  à  la  protection  de  la  pèche  de  la  baleine  pen- 
dant les  années  iBSy,  i838,  iSSg.  In-8*. — Mémoiresur 
remploi  des  chronomëlrcs  à  la  mer  et  sur  les  principales 
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observations  de  l'asironomie  nautique  par  M.  Givry» 
în-8«.  —  Par  M.  A.  Lânepcu:  La  Russie  daos  TAaie- 
Mineure  ou  campagnes  du  maréchal  Paskéviich  en 
i838  et  1839,  et  tableau  du  Caucase,  envisagé  sous  le 
poipt  de  vue  géographique»  historique  et  politique,  par 
Félix  Fonton,  1  vol.  in-8®,  avec  allas  in  f*».  —  Par  M,  le 
prince  des  ff^asoeifitchs  :  Carte  des  tribus  indépendantes 
et  des  tribus  belligérantes  de  la  Haute»Albanie,  i  feuille. 
—  Par  M.  Roua:  de  Rochelle  :  Vue  de  la  ville  de  Porto- 
Ferrajo.  —  Par  M.  de  Froberuille  :  Mémoires  sur  Tile  de 
Madagascar.  1  vol.  in-8'*. 
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